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AVERTISSEMENT. 


Nous  n'avons  point  fait  précéder  ce  récit  par  un 
préambule  sur  les  précédentes  époques  de  la  révolu- 
tion, parce  que  nous  nous  proposons  d'écrire  Thistoirc 
des  Constituants.  Cette  histoire  sera  ainsi  le  préambule 
de  celle  des  Girondins, 

Nous  n'avons  pas  reproduit  avec  la  minutieuse  ser- 
vilité d'un  annaliste  les  innombrables  détails  parle- 
mentaires ou  militaires  de  tous  les  événements  de  ces 
quarante  mois.  Deux  ou  trois  fois,  nous  avons ,  pour 
grouper  les  choses  et  les  hommes  par  masses,  inter- 
verti des  dates  trcs-rapprochées  et  sans  importance. 

Nous  avons  écrit  après  unescrupuleuseinvestigation 
des  faits  et  des  caractères.  Nous  ne  demandons  pas  fol 
sur  parole.  Bien  que  nous  n'ayons  pas  embarrassé  le 
récit  de  notes,  de  citations  et  de  pièces  justificatives,  il 
n'y  a  pas  une  de  nos  assertions  qui  ne  soit  autorisée 
soit  par  des  mémoires  authentiques,  soit  par  des  mé- 
moires inédits,  soit  par  des  correspondances  auto- 
graphes que  les  familles  des  principaux  personnages 
ont  bien  voulu  nous  confier,  soit  par  des  renseigne- 
ments oraux  et  v'éridiques,  recueillis  delà  bouche  des 

derniers  survivants  de  cette  grande  époque. 
1.  1 


Si  quelques  erreurs  de  fait  ou  d'appréciation  nous  ont 
néanmoins  échappé,  nous  serons  prêt  à  les  reconnaître 
et  à  les  réparer  dans  les  éditions  suivantes  sur  les 
preuves  qu'on  voudrait  bien  nous  communiquer.  Nous 
ne  répondrons  pas  une  à  une  aux  négations  ou  aux 
contradictions  que  ce  livre  pourrait  susciter.  Ce  serait 
un  fastidieux  commerce  de  lettres  et  de  répliques  dans 
les  journaux.  Mais  nous  prendrons  note  de  toutes  ces 
observations ,  et  nous  y  répondrons  en  masse  par  nos 
preuves  et  par  nos  textes,  après  un  certain  laps  de 
temps.  Nous  ne  cherchons  que  la  vérité,  et  nous  rou- 
girions de  faire  de  l'histoire  la  calomnie  des  morts. 

Quant  au  titre  de  ce  livre,  nous  ne  l'avons  pris  qu'à 
défaut  d'autre  mot  pour  désigner  un  récit.  Ce  livre  n'a 
pas  les  prétentions  de  l'histoire,  il  ne  doit  pas  en  affec- 
ter la  solennité.  C'est  une  œuvre  intermédiaire  entre 
l'histoire  et  les  mémoires.  Les  événements  y  tiennent 
moins  de  place  que  les  hommes  et  les  idées.  Les  détails 
intimes  y  abondent.  Les  détails  sont  la  physionomie 
des  caractères  ;  c'est  par  eux  qu'ils  s6  gravent  dans 
Timagination. 

De  grands  écrivains  ont  déjà  écrit  les  fastes  de  cette 
époque  mémorable.  D'autres  les  écriront  bientôt.  On 
nous  ferait  injustice  en  nous  comparant  à  eux.  Ils  ont 
fait  ou  ils  feront  l'histoire  d'un  siècle  ;  nous  n'avons 
fait  qu'une  Étude  sur  un  groupe  d'hommes  et  sur 
quelques  mois  de  la  révolution. 

Paris,  V'  mars  1847« 
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I.  J*eDtreprends  d'écrire  Thistoire  d'un  petit  nombre  d^hom- 
mes  qui,  jetés  par  la  Providence  au  centre  du  plus  grand  drame 
des  temps  modernes,  résument  en  eux  les  idées,  les  passions,  les 
faates,  les  vertus  d'une  époque,  et  dont  la  vie  et  la  politique, 
formant,  pour  ainsi  dire,  le  nœud  de  la  révolution  française,  sont 
tranchées  du  même  coup  que  les  destinées  de  leur  pays. 

Cette  histoire  pleine  de  sang  et  de  larmes  est  pleine  aussi  d'en- 
seignement pour  les  peuples.  Jamais  peut-être  autant  de  tragi- 
ques événements  ne  furent  pressés  dans  un  espace  de  temps 
aussi  court  ;  jamais  non  plus  cette  corrélation  mystérieuse  qui 
existe  entre  les  actes  et  leurs  conséquences  ne  se  déroula  avec 
pluf  de  rapidité.  Jamais  les  faiblesses  n'engendrèrent  plus  vite 
les  fautes,  les  fautes  les  erimes,  les  crimes  le  châtiment.  Cette 
justice  rémunératoire  que  Dieu  a  placée  dans  nos  actes  mômes 
comme  une  conscience  plus  sainte  que  la  fatalité  des  anciens, 
ne  se  maaifesta  jamais  avec  plus  d'évidence  ;  jamais  la  loi  mo- 
rale ne  se  rendit  à  elle-même  un  plus  éclatant  témoignage  et  ne 
se  vengea  plus  impitoyablement.  En  sorte  que  le  simple  récit  de 
ces  deux  années  est  le  plus  lumineux  commentaire  de  toute  une 
grande  révolution,  et  que  le  sang  répandu  k  flots  n'y  crie  passeu* 
lement  terreur  et  pitié,  mais  leçon  et  exemple  aux  hommes. 
C'est  dans  cet  esprit  que  je  veux  les  raconter. 
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L'impartialité  de  Thistoirc  n'est  pas  celle  du  miroir  qui  reflète 
seulement  les  objets,  c'est  celle  du  juge  qui  voit,  qui  écoute,  et 
qui  prononce.  Des  annales  ne  sont  pas  de  l'histoire  :  pour  qu'elle 
mérite  ce  nom,  il  lui  faut  une  conscience;  car  elle  devient  plus 
tard  celle  du  genre  humain.  Le  récit  vivifié  par  l'imagination, 
réfléchi  et  jugé  par  la  sagesse,  voilà  l'histoire  telle  que  les  an- 
ciens l'entendaient,  et  telle  que  je  voudrais  moi-même,  si  Dieu 
daignait  guider  ma  plume,  en  laisser  un  fragment  à  mon  pays. 

IL — Mirabeau  venait  de  mourir.  L'instinct  du  peuple  le  por- 
tait à  se  presser  en  foute  autour  de  la  maison  de  son  tribun, 
comme  pour  demander  encore  des  inspirations  à  son  cercueil  ; 
mais  Mirabeau  vivant  lui-même  n'en  aurait  plus  eu  à  donner. 
Son  génie  avait  pâli  devant  celui  de  la  révolution;  entraîné  à  un 
précipice  inévitable  par  le  char  même  qu'il  avait  lancé,  il  se 
cramponnait  en  vain  à  la  tribune.  Les  derniers  mémoires  qu'il 
adressait  au  roi,  et  que  l'armoire  de  fer  nous  a  livrés  avec  le 
secret  de  sa  vénalité,  témoignent  de  rabaissement  et  du  découra- 
gement de  son  intelligence.  Ses  conseils  sont  versatiles,  incohé* 
rents,  presque  puérils.  Tantôt  il  arrêtera  la  révolution  avec  un 
grain  de  sable.  Tantôt  il  place  le  salut  de  la  monarchie  dans  une 
proclamation  de  la  couronne  et  dans  une  cérémonie  royale  pro- 
pre à  populariser  le  roi.  Tantôt  il  veut  acheter  les  applaudisse- 
ments des  tribunes  et  croit  que  la  nation  lui  sera  vendue  avec 
eux.  La  petitesse  des  moyens  de  salut  contraste  avec  l'immensité 
croissante  des  périls.  Le  désordre  est  dans  ses  idées.  On  sent 
qu'il  a  eu  la  main  forcée  par  les  passions  qu'il  a  soulevées,  et 
que,  ne  pouvant  plus  les  diriger,  il  les  trahit,  mais  sans  pouvoir 
les  perdre.  Ce  grand  agitateur  n'est  plus  qu'un  courtisan  effrayé 
qui  se  réfugie  sous  le  trône,  et  qui^  balbutiant  encore  les  mots 
terribles  de  nation  et  de  liberté  qui  sont  dans  son  rôle,  a  déjà 
contracté  dans  sen  âme  toute  la  petitesse  et  toute  la  vanité  des 
pensées  de  cour.  Le  génie  fait  pitié  quand  on  le  voit  aux  prises 
avec  rimpossible.  Mirabeau  était  le  plus  fort  des  hommes  de  ion 
temps  ;  mais  le  plus  grand  des  hommes  se  débattant  contre  un 
élément  en  fureur  ne  parait  plus  qu'un  insensé.  La  chute  n'est 
^majestueuse  que  quand  on  tombe  avec  sa  vertu. 

Les  poëtes  disent  que  les  nuages  prennent  la  forme  des  pays 
qu'ils  ont  traversés,  et,  se  moulant  sur  les  vallées,  sur  les  plaines, 
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OU  sur  les  montagnes,  en  gardent  Fempreinte  et  la  promènent 
dans  les  cieux.  C'est  Timage  de  certains  hommes  dont  le  génie 
pour  ainsi  dire  collectif  se  modèle  sur  leur  époque  et  incarne  en 
eux  toute  Tindividualité  d'une  nation.  Mirabeau  était  un  de  ces 
hommes.  Il  n'inventa  pas  la  révolution,  il  la  manifesta.  Sans  lui 
elle  serait  restée  peut-être  à  l'état  d'idée  et  de  tendance.  Il  na- 
quit, et  elle  prit  enMui  la  forme,  la  passion,  le  langage  qui  font 
dire  à  la  foule  en  voyant  une  chose  :  La  voi!5. 

Il  était  né  gentilhomme,  d'une  famille  antique,  réfugiée  et  éta- 
blie en  Provence,  mais  originaire  d'Italie.  La  souche  était  tos- 
cane. Cette  famille  était  de  celles  que  Florence  avait  rcjetées  de 
son  sein  dans  les  orages  de  sa  liberté,  et  dont  le  Dante  reproche 
en  vers  si  âpres  l'exil  et  la  persécution  à  sa  patrie.  Le  sang  de 
Machiavel  et  le  génie  remuant  des  républiques  italiennes  se  re- 
trouvaient dans  tous  les  individus  de  cette  race.  Les  proportions 
de  leurs  âmes  sont  au-dessus  de  leur  destinée.  Vices,  passions, 
vertus,  tout  y  est  hors  de  ligne.  Les  femmes  y  sont  angéliques 
ou  perverses,  les  hommes  sublimes  ou  dépravés,  la  langue  même 
y  est  accentuée  et  grandiose  comme  les  caractères.  11  y  a  dans 
leurs  correspondances  les  plus  familières  la  coloration  et  la  vi- 
bration des  langues  héroïques  de  Tïtalie.  Les  ancôtres  de  Mira- 
beau parlent  de  leurs  affaires  domestiques  comme  Plutarqiic  de« 
querelles  de  Mariusct  de  Sylla,  de  César  ou  de  Pompée.  On  sent 
de  grands  hommes  dépaysés  dans  de  petites  choses.  Mirabeau 
respira  cette  majesté  et  cette  virilité  domestiques  dès  le  berceau. 
J'insiste  sur  ces  détails,  qui  semblent  étrangers  au  récit  et  qui 
Texpliquent.  La  source  du  génie  est  souvent  dans  la  race,  et  la 
famille  est  quelquefois  la  prophétie  de  la  destinée. 

m.  — L'éducation  de  Mirabeau  fut  rude  et  froide  comme  la 
main  de  son  père,  qu'on  appelait  l'ami  des  hommes^mùis  que  son 
esprit  inquiet  et  sa  vanité  égoïste  rendirent  le  persécuteur  de  sa 
femme  et  le  tyran  de  ses  enfants.  Pour  toute  vertu,  on  ne  lui  en- 
seigna que  l'honneur.  C'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  cette  vertu 
de  parade  qui  n'était  souvenlque  l'extérieur  de  la  probité  et  l'élé- 
gance du  vice.  Entré  de  bonne  heure  au  service,  il  ne  prit  des 
mœurs  militaires  que  le  goût  du  libertinage  et  du  jeu.  La  main 
de  son  père  l'atteignait  partout,  non  pour  le  relever,  mais  pour 
l'écraser  davantage  sous  les  conséquences  de  ses  fautes.  Sa  jeu- 

1. 
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nesse  se  passedaas  les  prisons d'Stat,  ses  passicmi  $*y  envenimeot 
dans  la  solitude,  son  génie  s'y  aiguise  contre  les  fers  de  jies  cjR- 
chots,  son  âme  y  perd  la  pudeur  qui  survit  rarement  à  rinfamie 
de  ces  châtiments  précoces.  Retiré  de  prison,  pour  tenter,  de 
Taveu  de  son  père,  un  mariage  difficile  avec  mademoiselle  <)e 
Marignan.  riche  héritière  d*une  des  grandes  maisons  de  Pro- 
vence, il  s'exerce,  comme  un  lutteur,  aux  ruses  et  aux  audac.es 
de  la  politique  sur  ce  petit  théâtre  d'Aix.  Astuce, séduction,  iHïa- 
youre,  il  déploie  toutes  les  ressources  de  sa  nature  pour  réussir  : 
il  réussit;  mais  àpeine  est-il  marié  que  de  nouvel! es  per«écutioDS 
Je  poursuivent,  et  que  le  châtean-fort  de  Pontarlier  se  referme 
«ur  lui.  Un  amour  queles  Xe^/rea  à  5opAie  ont  rendu  immortel 
lui  en  ouvre  les  portes.  Il  enlève  madame  de  Monnier  à  son  vieil 
époux. r^s  amants,  heureux  quelques  mois,  se  réfugient  en  H(^- 
lande.  On  les  atteint,  on  les  sépare,  on  les  enferme.  Tune  au 
couvent,  Tautrc  au  donjon  de  Yincennes.  L'amour,  qui,  comme 
le  feu  dans  les  veines  de  la  terre,  se  découvre  toujours  dans 
quelque  repli  de  la  destinée  des  grands  hommes,  allume  en  un 
seul  et  ardent  foyer  toutes  les  passions  de  Mirabeau.  Daus  la 
vengeance,  c'est  lamour  outragé  qu'il  satisfait  ;  dans  la  liberté, 
c'est  l'amour  qu'il  rejoint  et  qu'il  délivre  ;  dans  l'étude,  c'e&t  en- 
core l'amour  qu  il  illustre.  Entré  obscur  dans  son  cachot,  il  en 
sort  écrivain,  orateur,  homme  d'Etat,  mais  perverti,  prêt  atout, 
même  à  se  vendre  pour  acheter  de  la  fortune  et  de  la  célébrité. 
Le  drame  de  la  vie  est  conçu  dans  sa  tête  ;  il  ne  lui  faut  plus 
qu'une  scène,  et  le  temps  la  lui  prépare.  Dans  l'intervalle  de  peu 
d'années  qui  s'écoule  pour  lui  entre  sa  sortie  du  donjon  de  Yin- 
cennes et  la  tribune  de  l'assemblée  nationale,  il  entasse  des  tra- 
vaux polémiques  qui  auraient  lassé  tout  antre  homme,  et  qui  le 
tiennent  seulement  en  haleine.  La  Banque  de  Saint-Charles,  les 
Institutions  de  la  Hollande^  l'ouvrage  sur  la  Prusse,  le  pugilat 
avec  Beaumarchais,  son  style  et  son  rôle,  ces  grands  plaidoyers 
sur  des  questions  de  guerre,  de  balance  européenne,  de  finances  ; 
ces  mordantes  invectives,  ces  duels  de  paroles  avec  les  ministres 
ou  les  hommes  populaires  du  moment  ,  participent  déjà  du  fo- 
rum romain  aux  jours  de  Clodius  et  de  Cicéron.  C'est  l'homme 
antique  dans  des  controverses  toutes  modernes.  On  croit  en- 
tendre les  premiers  rugissements  de  ces  tumultes  populaire  qui 


uvuE  paBiifn.  It 

««ttl  iéMduter  bîiOitdt,  et  que  sa  voix  est  destinée  à  dondner.  Aux 
fMremièfïBS  âectioas  d'Âix,  rejeté  avec  mépris  de  la  noblesse,  il 
se  prédpjte  au  peu[rfe,  bien  sûr  de  faire  pencher  la  balance  par- 
tout où  H  jettera  le  poids  de  son  audace  et  de  son  génie.  Mar- 
aenie  dispute  h  Aîx  le  grand  plébéien.  Ses  deux  élections,  les  dis- 
cours qu'il  y  prononce,  les  adresses  qu'il  y  rédige,  Ténergît 
qi^'îl  y  déploie  occupent  la  France  entière.  Ses  naots  retentissants 
devieimeat  les  proverbes  de  la  révolution.  En  se  comparant 
eMUse5phrasessoaoresaaxhommesderanti11uite.il  se  place  lui- 
mèmtj  dans  rimaginalion  du  peuple,  k  la  hauteur  des  rôles 
qu'il  veut  rappeler.  0ns  accoutume  à  le  confondre  avec  les  noms 
^'il  cite.  11  fait  un  grand  bruit  pour  préparer  les  esprits  aux 
grandes  commotions  ;  il  s'annonce  fièrement  à  la  nation  dans 
ceiteapostrophesublimede  son  Adresse  aux  Marseillais:  «Quand 
le  dernier  desGracques  expira,  il  jeta  de  la  poussière  vers  le  ciel, 
et  de  cette  poussière  naquit  Marius  !  Marins,  moins  grand  pour 
ftvx>ir  exterminé  les  Cimbres  que  pour  avoir  abattu  dans  Rome 
Taristooratie  de  la  noblesse.  » 

I>ès  son  entrée  dans  l'assemblée  nationale,  il  la  remplit  ;  il  y 
est  lui  seul  le  peuple  entier.  Ses  gestes  sont  des  ordres,  ses  mo- 
tions sont  des  coups  d'Etat.  11  se  met  de  niveau  avec  le  trône.  La 
noblesse  se  sent  vaincue  par  cette  force  sortie  de  son  sein.  Le 
clergé,  qui  est  peuple,  et  qui  veut  remettre  la  démocratie  dans 
r£(^ise,  lui  prête  sa  force  pour  faire  écrouler  la  double  aristo- 
cratie de  la  noblesse  et  des  évoques.  Tout  tombe  en  quelques 
mois  de  ce  qui  avait  été  bâti  et  cimenté  par  les  siècles.  Mirabeau 
«e  reconnaît  seul  au  milieu  de  ces  débris.  Son  rôle  de  tribun 
cesse.  Celui  de  l'homme  d'Etat  commence.  Il  y  est  plus  grand 
encore  que  dans  le  premier.  Là  oîi  tout  le  monde  tâtonne,  il 
touche  juste,  il  marche  droit.  La  révolution  dans  sa  tête  n*est 
plus  une  colère,  c'est  un  plan.  Ija  philosophie  du  dix-huitième 
siècle,  modérée  par  la  prudence  du  politique,  découle  toute  for« 
mulée  de  ses  lèvres.  Son  éloquence,  impérative  comme  la  loi, 
•n'est  plus  que  le  talent  de  passionner  la  raison.  Sa  parole  allume 
et  éclaire  tout  ;  presque  seul  dès  ce  moment,  il  a  le  courage  de 
rester  seul.  Il  brave  l'envie,  la  haine  et  les  murmures,  appuyé 
sur  le  sentiment  de  sa  supériorité.  Il  congédie  avec  dédain  les 
passions  qui  l'on  suivi  jusque-là.  Il  ne  veut  plus  d'elles  le  jour 
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OÙ  sa  canse  n'en  a  plus  besoin  ;  il  ne  parle  plus  aux  hommes 
qu'au  nom  de  son  génie.  Ce  titre  lui  suffit  pour  être  obéi.  L'as- 
sentiment que  trouve  la  vérité  dans  les  âmes  est  sa  puissance. 
Sa  force  lui  revient  par  le  contre-coup.  Il  s'élève  entre  tous  les 
partis  et  au-dessus  d'eux.  Tous  le  délestent,  parce  qu'il  les  do- 
mine ;  et  tous  le  convoitent,  parce  qu'il  peut  les  perdre  ou  les 
servir.  Il  ne  se  donne  à  aucun,  il  négocie  avec  tous  ;  il  pose,  im- 
passible, sur  rélément  tumultueux  de  cette  assemblée,  les  bases 
de  la  constitution  réformée  :  législation^  finances,  diplomatie, 
guerre,  religion,  économie  politique,  balance  des  pouvoirs,  il 
aborde  et  il  tranche  toutes  les  questions,  non  en  utopiste,  mais 
en  politique.  La»  solution  qu'il  apporte  est  toujours  la  moyenne 
exacte  entre  l'idéal  et  la  pratique.  11  met  la  raison  à  la  portée  des 
mœurs,  et  les  institutions  en  rapport  avec  les  habitudes.  Il  veut 
un  trône  pour  appuyer  la  démocratie,  il  veut  la  liberté  dans  les 
chambres,  et  la  volonlé  de  la  nation,  une  et  irrésistible  dans  le 
gouvernement.  Le  caractère  de  son  génie,  tant  défini  et  tant  mé- 
connu, est  encore  moins  l'audace  que  la  justesse.  Il  a  sous  la  ma- 
jesté de  l'expression  Tinfaillibilité  du  bon  sens.  Ses  vices  mêmes 
ne  peuvent  prévaloir  sur  la  netteté  et  sur  la  sincérité  de  son  in. 
telligence.  Au  pied  de  la  tribune,  c'est  un  homme  sans  pudeur 
et  sans  vertu  ;  à  la  tribune,  c'est  un  honnête  homme.  Livré  à 
ses  déportemenls  privés,  marchandé  par  les  puissances  étran- 
gères, vendu  à  la  cour  pour  satisfaire  ses  goûts  dispendieux,  il 
garde,  dans  ce  trafic  honteux  de  son  caractère,  l'incorruptibilité 
de  son  génie.  De  toutes  les  forces  d'un  grand  homme  sur  son 
siècle,  il  ne  lui  manqua  que  l'honnêteté.  Le  peuple  n'est  pas  une 
religion  p(fur  lui,  c'est  un  instrument  ;  son  Dieu  à  lui,  c'est  la 
gloire  ;  sa  foi.  c'est  la  postérité  ;  sa  conscience  n'est  que  dans  son 
esprit,  le  fanatisme  de  son  idée  est  tout  humain,  le  froid  maté- 
rialisme de  son  siècle  enlève  à  son  âme  le  mobile,  la  force  et  le 
but  des  choses  impérissables.  Il  meurt  en  disant  :  «  Enveloppez- 
moi  de  parfums  et  couronnez-moi  de  fleurs  pour  entrer  dans  le 
sommeil  éternel.  »  Il  est  tout  du  temps;  il  n'imprime  n  son 
œuvre  rien  d'infini.  Il  ne  sacre  ni  son  caractère,  ni  ses  actes,  ni 
ses  pensées  d'un  signe  immortel.  S'il  eût  cru  en  Dieu,  il  serait 
peut-être  mort  martyr,  mais  il  aurait  laissé  après  lui  la  religion 
de  la  raison  et  le  règne  de  la  démocratie.  Mirabeau,  en  un  mot, 
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e*eslla  raison  d'un  peuple:  ce  n*est  pasencore  la  foi  de  rhamanité  ! 

IV.  — De  magnifiques  apparences  jetèrent  le  Toile  d*un  deuil 
universel  sur  les  sentiments  secrets  que  sa  mort  inspira  aux  di- 
vers partis.  Pendant  que  les  cloches  sonnaient  les  glas  funèbres, 
que  le  canon  retentissait  de  minute  en  minute,  et  que,  dans  une 
cérémonie  qui  avait  réuni  deux  cent  mille  spectateurs,  on  faisait 
à  un  citoyen  les  funérailles  d'un  roi;  pendant  que  le  Panthéon, 
où  on  le  portait,  semblait  à  peine  un  monument  digne  d'une 
telle  cendre,  que  se  passait-il  dans  le  fond  des  cœurs? 

Le  roi,  qui  tenait  Téloquencede  Mirabeau  à  sa  solde;  la  reine^ 
avec  qui  il  avait  eu  des  conférences  nocturnes,  le  regrettaient 
peut-être  comme  un  dernier  instrument  de  salut;  toutefois,  il 
leur  inspirait  moins  de  confiance  que  de  terreur  :  et  l'humiliation 
du  secours  demandé  par  la  couronne  à  un  sujet  devait  se  sentir 
soulagée  devant  celte  puissance  de  destruction  qui  tombait  d'elle- 
même  av.int  le  trône.  La  cour  était  vengée  par  la  mort  des  af- 
fronts qu'il  lui  avait  fait  subir.  L'aristocratie  irritée  aimaitmieux 
sa  chute  que  ses  services.  H  n'était  pour  la  noblesse  qu'un  apostat 
de  son  ordre.  La  dernière  honte  pour  elle  était  d'ctve  relevée  un 
jour  par  celui  qui  l'avait  abaissée.  L'assemblée  nationale  était 
lasse  de  sa  supériorité.  Le  duc  dOrléans  sentait  qu'un  mot  de 
cet  homme  éclairerait  et  foudroierait  des  ambitions  prématurées; 
M.  de  La  Fayette,  le  héros  de  la  bourgeoisie,  devait  redouter  l'o- 
rateur du  peuple.  Entre  le  dictateur  de  la  cité  et  le  dictateur  de 
la  tribune,  une  secrète  jalousie  devait  exister. 

Mirabeau,  qui  n'avait  jamais  attaqué  M.  de  La  Fayette  dans  ses 
discours,  avait  souvent  laissé  échapper  dans  la  conversation,  sur 
son  rival.de  ces  mots  qui  s'impriment  d'eux-mêmes  en  tombant 
sur  un  homme.  Mirabeau  de  moins,  M.  de  La  Fayette  paraissait 
plus  grand  :  il  en  était  de  même  de  tous  les  orateurs  de  rassem- 
blée. Il  n'y  avait  plus  de  rival,  mais  il  y  avait  des  envieux.  Son 
éloquence,  toute  populaire  qu'elle  fût,  était  celle  d'un  patricien. 
Sa  démocratie  tombait  de  haut:  elle  n'avait  rien  de  ce  sentiment 
de  convoitise  et  de  haine  qui  soulève  les  viles  passions  du  cœur 
humain,  et  qui  ne  voit  dans  le  bien  fait  au  peuple  qu'une  insulte 
à  la  noblesse.  Ses  sentiments  populaires  n'étaient  en  quelque 
sorte  qu'une  libéralité  de  son  génie.  Les  magnifiques  épanche- 
ments  de  sa  grande  âme  ne  ressemblaient  en  rien  aux  mesquines 


Irritations  des  démagogues.  En  conquérant  des  droits  pour  la 
peuple,  il  avait  Fair  de  les  donner.  C'était  un  volontaire  de  la 
démocratie.  11  rappelait  trop  par  son  rôle  et  par  son  altitude  aux 
démocrates  rangés  derrière  lui,  que,  depuis  les  Gracques  jusqu'à 
lui-même,  les  tribuns  les  plus  puissants  pour  servir  le  peuple 
étaient  sorlis  des  patriciens.  Son  talent,  sans  égal  par  la  pbiioso 
phie  de  la  pensée,  par  retendue  de  la  réflexion  et  par  le  grandiose 
de  l'expression,  était  une  autre  espèce  d'aristocratie  qu'on  ne  lui 
pardonnait  pas  davantage.  La  nature  lavait  fait  premier,  la  mort 
faisait  jour  autour  de  lui  à  tous  les  seconds,  lis  allaient  se  dis- 
puter cette  place  qu'aucun  n'était  fait  pour  conquérir.  Les  larmes 
qu'ils  versaient  sur  son  cercueil  étaient  feintes.  Le  peuple  seul  le 
pleurait  sincèrement,  parce  que  le  peuple  est  trop  fort  pour  être 
jaloux,  et  que.  bien  loin  de  reprocher  à  Mirabeau  sa  naissance, 
il  aimait  en  lui  cette  noblesse  comme  une  dépouille  qu'il  avait 
conquise  sur  l'aristocratie.  De  plus,  la  nation  inquiète,  qui  voyait 
tomber  une  à  une  ses  institutions  et  qui  craignait  un  boulever- 
sement total,  sentait  par  instinct  que  le  génie  d'un  grand  homme 
était  la  dernière  force  qui  lui  restait.  Ce  génie  éteint,  elle  ne 
voyait  plus  que  les  ténèbres  et  les  précipices  sous  les  pas  de  la 
monarchie.  Les  jacobins  seuls  se  réjouissaient  tout  haut,  car  cet 
homme  seul  pouvait  les  contre-balancer. 

Ce  fut  le  6  avril  1791  que  l'assemblée  nationale  reprit  ses 
séances.  La  place  de  Mirabeau  restée  vide  attestait  à  tous  les 
regards  l'impuissance  de  le  remplacer.  La  consternation  était 
peinte  sur  le  front  des  spectateurs  dans  les  tribunes.  Dans  la 
salle,  le  silence  régnait.  M.  de  Talleyrand  annonça  à  l'assemblée 
nn  discours  posthume  de  Mirabeau.  On  voulut  l'en  tendre  encore 
après  sa  mort.  L*écho  affaibli  de  cette  voix  semblait  revenir  à  sa 
patrie  du  fond  des  caveaux  du  Panthéon.  La  lecture  fut  morne. 
L'impatience  et  l'anxiété  pressaient  les  esprits.  Les  partis  brû- 
laient de  se  mesurer  sans  contre-poids.  Ils  ne  pouvaient  tarider 
de  se  combattre.  L'arbitre  qui  les  modérait  avait  dispara* 

V.  —  Avant  de  peindre  Ictat  de  ces  partis,  jetons  un  regard 
rapide  sur  le  point  de  départ  de  la  révolution,  sur  le  chemin 
qu'elle  avait  fait,  et  sur  les  principaux  chefs  qui  allaient  tenior 
de  la  diriger  dans  le  chemin  qui  lui  restait  à  faire. 

Il  n'y  avait  pas  encore  deux  ans  que  l'opinion  avait  o^v6rt  la 
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brèeheeontre  la  monarchie  ,  et  déjà  elle  avait  obtenu  des  résul- 
tats immenses.  L*esprit  de  faiblesse  et  de  vertige  dans  le  gouver- 
nement avait  convoqué  l'assemblée  des  notables.  L'esprit  public 
avait  forcé  la  main  au  pouvoir  et  convoqué  les  états  généraux. 
Les  états  généraux  assemblés,  la  nation  avait  senti  son  omnipo- 
tence ;  de  ce  sentiment  à  Finsurrcction  légale,  il  n'y  avait  qu'un 
tidot.  Mirabeau  Tavait  prononcé.  L'assemblée  nationale  s'était 
constituée  en  face  du  trône  et  plus  haut  que  lui.  La  popularité 
prodigue  de  M.  Neckcr  s'était  épuisée  de  concessions,  et  évanouie 
aussitôt  qu'il  n'avait  plus  eu  de  dépouilles  de  la  monarchie  à  jeter 
au  peuple.  Ministre  d'une  monarchie  en  retraite,  sa  retraite  à 
lui  avait  été  une  déroute.  Son  dernier  pas  l'avait  conduit  hors 
du  royaume.  Le  roi  désarmé  était  resté  l'otage  de  l'ancien  régime 
entre  les  mains  de  la  nation.  La  déclaration  des  droits  delhomme 
et  du  citoyen,  seul  axHe  métaphysique  de  la  révolution  jusque-là, 
lai  avait  donné  une  signification  sociale  et  universelle.  On  avait 
beaucoup  raillé  cette  déclaration;  elle  contenait  quelques  erreurs, 
et  confondait  dans  les  termes  l'état  de  nature  et  l'état  de  société, 
mais  elle  était  au  fond  le  dogme  nouveau. 

YI. — H  y  a  des  objets  dans  la  nature  dont  on  ne  distingue  bien 
la  forme  qu'en  s'en  éloignant.  La  proximité  empêche  de  voir 
comme  la  distance.  Il  en  est  ainsi  des  grands  événements.  I^ 
main  de  Dieu  est  visible  sur  les  choses  humaines,  mais  cette  main 
même  aune  ombre  qui  nous  cache  ce  qu'elle  accomplit.  Ce  qu'on 
pouvait  entrevoir  alors  de  la  révolution  française  annonçait  ce 
qall  y  a  de  plus  grand  au  monde  :  l'avènement  d'une  idée  nou-^ 
velle  dans  le  genre  humain,  l'idée  démocratique,  et  plus  tard  le 
gouvernement  démocratique. 

Cette  idée  était  un  écoulement  du  christianisme.  Le  christia- 
nisme, trouvant  les  hommes  asservis  et  dégradés  sur  toute  ia 
terre,  s'était  levé  à  la  chute  de  l'empire  romain  comme  une  ven- 
geance, mai  sous  la  forme  d'une  résignation.  Il  avait  proclamé 
les  trois  mots  que  répétait  à  deux  mille  ans  de  distance  ia  philo- 
Sophie  française  :  liberté,  égalité,  fraternité  des  hommes.  Maisi( 
avait  enfoui  pour  un  temps  ce  dogme  an  fond  de  l'âme  des  cfarëj- 
tiens.  Trop  faible  d'abord  pour  s'attaquer  aux  lois  civiles,  il  avait 
dit  aux  puissances  :  «  Je  vous  laisse  encore  un  peu  de  temps  le 
inonde  politique,  Je  kne  eonifine  d4ins  le  monde  morai.ConliiiuBS, 
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si  vous  pouvez,  d'enchaîner,  de  classer,  d'asservir,  de  profaner 
les  peuples.  Je  vais  émanciper  les  Ames.  Je  mettrai  deux  mille 
ans  peut-être  à  renouveler  les  esprits  avant  d'ccloredans  les  insti- 
tutions. Mais  un  jour  viendra  oîi  ma  doctrine  s'échappera  du 
temple  et  entrera  dans  le  conseil  des  peuples.  Ce  jour-là  le  monde 
social  sera  renouvelé.  » 

Ce  jour  était  arrivé.  11  avait  été  préparé  par  un  siècle  de  phi- 
losophie sceptique  en  apparence,  croyante  en  réalité.  Le  scepti- 
cisme du  dix-huiticmc  siècle  ne  s'attachait  qu'aux  formes  exté- 
r  ieu  res  et  aux  dogmes  surnaturels  du  christianisme  ;  il  en  adoptait 
avec  passion  la  morale  et  le  senssocial.  Ce  que  le  christianisme  ap- 
pelait révélation,  la  philosophie  l'appelait  raison.  Les  mots  étaient 
diflPércntssous  certains  rapports,  le  sens  était  le  même.  L'émanci- 
pation des  individus  ,  des  castes,  des  peuples ,  en  dérivait  égale- 
ment. Seulement,  le  monde  antique  s'était  affranchi  au  nom  du 
Christ,  le  monde  moderne  s'affranchissait  au  nom  des  droits  que 
toute  créature  a  reçus  de  Dieu.  Mais  tous  les  deux  faisaient  décou- 
ler cet  affranchissement  de  Dieu  ou  de  la  nature.  La  philosophie 
politique  de  la  révolution  n'avait  pas  mémo  pu  inventer  un  mot 
plus  vrai,  plus  complet  et  plus  divinque  le  christianisme  pour  se 
révéler  à  rEurope,etelleavait  adopté  ledogmeetlemotde/rater- 
m*/e.  Seulement,  la  révolution  française  attaquait  la  forme  exté- 
rieurede  la  religion  régnante,  parce  que  cette  religion  s'était  in- 
crustéedans  les  gouvernements  monarchiques,  théocra tiques  ou 
aristocratiques  qu'on  voulait  détruire.  C'est  l'explication  de  cette 
contradiction  apparente  de  l'esprit  du  dix-huiti(  me  siècle  qui 
empruntait  tout  du  christianisme  en  politique,  et  qui  le  reniait 
en  le  dépouillant.  11  y  avait  à  la  fois  une  violente  répulsion  et  une 
violente  attraction  entre  les  deux  doctrines.  Elles  se  reconnais- 
saient en  se  combattant,  et  aspiraient  à  se  reconnaître  plus  com- 
plètement quand  lalutte  aurait  cessé  par  le  triomphe  de  la  liberté. 

Trois  choses  étaient  donc  évidentes  pour  les  esprits  réfléchis 
dès  le  mois  d'avril  1791  :  l'une,  que  le  mouvement  révolution- 
naire commencé  marcherait  de  conséquence  en  conséquence  à 
la  restauration  complète  de  tous  les  droits  en  souffrance  dans  l'hu- 
manité, depuis  ceux  des  peuples  devant  leurs  gouvernements, 
jusqu'à  ceux  du  citoyen  devant  les  castes,  et  du  prolétaire  devant 
les  citoyens;  poursuivrait  la  tyrannie,  le  privilège,  l'inégalité, 
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régoïsme,  non-seulement  sur  le  trône,  mais  dans  la  loi  civile, 
dans  Fadministration,  dans  la  distribution  légale  de  la  propriété, 
dans  les  conditions  de  Tindustric,  du  travail,  de  la  famille,  et 
dans  tous  les  rapports  de  Thomme  avec  Thomme,  et  de  Thomme 
avec  la  femme  ;  la  seconde,  que  ce  mouvement  philosophique  et 
social  de  démocratie  chercherait  sa  forme  naturelle  dans  une 
forme  de  gouvernement  analogue  à  son  principe  et  à  sa  nature, 
c'est-à-dire  expressive  de  la  souveraineté  du  peuple:  république 
à  une  ou  à  plusieurs  tctes;  la  troisième,  enfm,  que  Fcmancipation 
sociale  et  politique  entraînerait  avec  elle  une  émancipation  intel- 
lectuelle et  religieuse  deFcsprithumain;  que lalibertéde penser, 
de  parler  et  d'agir  ne  s'arrêterait  pas  devant  la  liberté  de  croire, 
que  Fidée  de  Dieu,  confmée  dans  les  sanctuaires,  en  sortirait 
pour  rayonner  dans  chaque  conscience  libre  de  la  lumit  re  de  la 
liberté  même  ;  que  cette  lumière,  révélation  pour  les  uns,  raison 
pour  les  autres,  ferait  éclater  de  plus  en  plus  la  vérité  et  la  jus- 
tice, qui  découlent  de  Dieu  sur  la  terre. 

VII. — La  pensée  humaine,  comme  Dieu,  fait  le  monde  à  son 
image. 

La  pensée  s'était  renouvelée  par  un  siècle  de  philosophie. 

Elle  avait  à  transformer  le  monde  social. 

La  révolution  française  était  donc  au  fond  un  spiritualisme 
sublime  et  passionné.  £Ue  avait  un  idéal  divin  et  universel.  Voilà 
pourquoi  elle  passionnait  au  delà  des  frontières  de  la  France. 
Ceux  qui  la  bornent  la  mutilent.  Elle  était  Favénement  de  trois 
souverainetés  morales  : 

La  souveraineté  du  droit  sur  la  force  ; 

La  souveraineté  de  Fintelligence  sur  les  préjugés  ; 

La  souveraineté  des  peuples  sur  les  gouvernements. 

'  Révolution  dans  les  droits  :  Fégalité. 

Révolution  dans  les  idées  :  le  raisonnement  substitué  à  Fau- 
torité. 

Révolution  dans  les  faits  :  le  rogne  du  peuple. 

Un  évangile  des  droits  sociaux.  Un  évangile  des  devoirs.  Une 
charte  de  Fhumanité. 

La  France  s'en  déclarait  Fapôtre.  Dans  ce  combat  d'idées,  la 

France  avait  des  alliés  partout,  et  jusque  sur  les  trônes. 

VIII.  —  Il  y  a  des  époques  dans  l'histoire  du  genre  humain  où 
I.  s 
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les  branches  desséchées  tombent  de  Tarbre  de  rhumanité,  et  où 
les  institutions  vieillies  et  épuisées  s'affaissent  sur  elles-mêmes 
pour  laisser  place  à  une  sève  et  à  des  institutions  qui  renouvel* 
lent  les  peuples  en  rajeunissant  les  idées.  L'antiquité  est  pleio6 
de  CCS  transformations  dont  on  entrevoit  seulement  les  traces 
dans  les  monuments  et  dans  Thistoire.  Chacune  de  ces  catastrophes 
d'idées  entraîne  avec  elle  un  vieux  monde  dans  sa  chute,  etdonns 
son  nom  à  une  nouvelle  civilisation.  L'Orient,  la  Chine»  FÉ^ 
gypte,  la  Grèce,  Rome,  ont  vu  ces  ruines  et  ces  renaissances. 
L'Occident  les  a  éprouvées  quand  la  théocratie  druidique  fit 
place  aux  dieux  et  au  gouvernement  des  Romains.  Byzance^ 
Rome  et  l'Empire  les  opérèrent  rapidement  et  comme  instinctif 
Vcment  eux-mêmes,  quand,  lassés  et  rougissant  do  polythéisme, 
ils  se  levèrent  à  la  voix  de  Constantin  contre  leurs  dieux,  et  ba- 
layèrent, comme  un  vent  de  colère,  ces  cultes,  ces  idées  etces  tem* 
pies  que  la  populace  habitait  encore,  mais  d'où  la  partie  supé* 
rieure  de  la  pensée  humaine  s'était  déjà  retirée.  La  civilisation  de 
Constanlin  et  de  Charlemagne  vieillissait  à  son  tour,  et  les 
croyances  qui  portaient  depuis  dix-huit  siècles  les  autels  et  les 
trônes,  s'affaiblissant  dans  les  esprits,  menaçaient  le  monde  reli- 
gieux et  le  monde  politique  d'un  écroulement  qui  laisse  rarement 
le  pouvoir  debout  quand  la  foi  chancelle.  L'Europe  monarchique 
était  l'œuvre  du  catholicisme.  La  politique  s'était  faite  à  l'image 
de  l'Eglise.  L'autorité  y  était  fondée  sur  un  mystère.  Le  droit  y 
venait  d'en  haut.  Le  pouvoir,  comme  la  foi,  était  réputé  divin. 
L'obéissance  des  peuples  y  était  sacrée,  et,  par  làméme,rexameii 
était  un  blasphème,  et  la  servitude  y  devenait  une  vertu.  L'es- 
prit philosophique,  qui  S'était  révolté  tout  bas,  depuis  trois  siè- 
cles, contre  une  doctrine  que  les  scandales,  les  tyrannies  et  les 
crimes  des  deux  pouvoirs  démentaient  tous  les  jours,  ne  voulait 
plus  reconnaître  un  titre  divin  dans  des  puissances  qui  niaient  la 
raison,  qui  asservissaient  les  peuples.  Tant  que  le  catholicisme 
avait  été  la  seule  doctrine  légale  en  Europe,  ces  révoltes  sourdes 
de  l'esprit  n'avaient  point  ébranlé  les  Etats.  Elles  avaient  été 
punies  par  la  main  des  princes.  Les  cachots,  les  supplices,  les 
inquisitions,  les  bûchers  avaient  intimidé  k  raisonnement  et 
maintenu  debout  le  double  dogme  sur  lequel  repossfent  les  deot 
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Ijfais  rimprimerie,  cette  explosion  eontinue  de  la  pensée  hu- 
naine  ,  avait  été,  pour  les  peuples,  comme  une  seconde  révéla- 
tion. Employée  d*abord  exclusivement  par  TEglisc  k  la  vulgari- 
sation des  idées  régnantes ,  elle  avait  commencé  bientôt  à  les 
saper.  Les  dogmes  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel, 
sans  cesse  battus  par  ces  flots  de  lumière,  ne  devaient  pas  tarder 
k  s*ébranler  dans  Tesprit  d'abord,  et  bientôt  dans  les  choses. 
Gutenberg.  sans  le  savoir,  avait  été  le  mécanicien  d'un  nouveau 
monde.  En  créant  la  communication  des  idées ,  il  avait  assuré 
l'indépendance  de  la  raison.  Chaque  lettre  de  cet  alphabet  qui 
sortait  de  ses  doigts  contenait  en  elle  plus  de  force  que  les  armées 
des  rois  et  que  les  foudres  des  pontifes.  C'était  Tintelligence  qu'il 
armait  de  la  parole.  Ces  deux  forces  sont  maîtresses  de  Thomme  : 
elles  devaient  Tétre  plus  tard  de  l'humanité.  Le  monde  intellee- 
toel  était  né  d'une  invention  matérielle;  il  avait  promptement 
grandi.  La  réforme  religieuse  en  était  sortie. 

L'empire  du  christianisme  catholique  avait  subi  d'immenses 
démembrements.  La  Suisse ,  une  partie  de  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande, l'Angleterre,  des  provinces  entières  de  la  France,  avaient 
été  soustraites  au  centre  d'autorité  religieuse,  et  avaient  passé  à 
la  doctrine  du  libre  examen.  L'autorité  divine  attaquée  et  con- 
testée dans  le  catholicisme,  l'autorité  du  trône  restait  à  la  merci 
des  peuples.  La  philosophie,  plus  puissante  que  la  sédition,  s*en 
était  approchée  de  plus  en  plus  avec  moins  de  respect  et  moins 
de  crainte.  L'histoire  avait  pu  écrire  les  faiblesses  ou  les  crimes 
des  rois.  Les publicistcs  avaient  osé  la  commenter;  les  peuples 
avaient  osé  conclure.  Les  institutions  sociales  avaient  été  pesées 
au  poids  de  leur  utilité  réelle  pour  l'humanité.  Les  esprits  les 
plus  pieux  envers  le  pouvoir  avaient  parlé  aux  souverains  de 
devoirs ,  aux  peuples  de  droits.  Les  hardiesses  saintes  du 
christianisme  avaient  retenti  jusque  dans  la  chaire  sacrée  , 
en  face  de  Louis  XIV.  Bossuet ,  ce  génie  théocratique, 
avait  entremêlé  ses  adulations  orgueilleuses  à  Louis  XIV  de 
quelques-uns  de  ces  avertissements  austères  qui  consolent  les 
peuples  de  leur  abaissement.  Fénelon,  ce  génie  évangélique  et 
tendre  de  la  loi  nouvelle,  avait  écrit  ses  instructions  aux  princes 
et  son  Télémaque  dans  le  palais  d'un  roi  et  dans  le  cabinet  de 
rhéfitier  du  trône.  La  philosophie  politique  du  christianisme, 
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cette  insurrection  de  la  justice  en  faveur  des  faibles,  s'était  glis* 
sée,  par  ses  lèvres,  entre  Louis  XIV  et  l'oreille  de  son  petit-fils. 
Fénelon  élevait  toute  une  révolution  dans  le  duc  de  Bourgogne. 
Le  roi  s'en  était  aperçu  trop  tard,  et  avait  chassé  la  séduction  di- 
vine de  son  palais.  Mais  la  politique  révolutionnaire  y  était  née. 
J^s  peuples  la  lisaient  dans  les  pages  du  saint  archevêque.  Ver- 
sailles devait  être  à  la  fois,  grâce  à  Louis  XIV  et  à  Fénelon,  le 
palais  du  despotisme  et  le  berceau  de  la  révolution.  Montesquieu 
avait  sondé  les  institutions  et  analysé  les  lois  de  tous  les  peuples. 
En  classant  les  gouvernements  il  les  avait  comparés;  en  les  com- 
parant il  les  avait  jugés.  Ce  jugement  faisait  ressortir  et  con- 
traster «1  toutes  les  pages  le  droit  et  la  force,  le  privilège  et  l'éga- 
lité, la  tyrannie  et  la  liberté. 

Jean-Jacques  Rousseau,  moins  ingénieux  mais  plus  éloquent, 
avait  étudié  la  politique  non  dans  les  lois,  mais  dans  la  nature. 
Ame  libre,  mais  opprimée  et  souffrante,  le  soulèvement  généreux 
de  son  cœur  avait  soulevé  tous  les  cœurs  ulcérés  par  Tinégalité 
odieuse  des  conditions  sociales.  C'était  la  révolte  de  Tidéal  contre 
la  réalité.  11  avait  été  le  tribun  de  la  nature,  le  Gracchus  des 
philosophes;  il  n'avait  pas  fait  l'histoire  des  institutions,  il  en 
avait  fait  le  rêve;  mais  ce  rêve  venait  du  ciel  et  y  remontait. 
On  y  sentait  le  dessein  de  Dieu  et  la  chaleur  de  son  amour;  on 
n'y  sentait  pas  assez  Tinfirmité  des  hommes.  C'était  l'utopie  des 
gouvernements;  mais  par  là  même  Rousseau  séduisait  davantage. 
Pour  passionner  les  peuples,  il  faut  qu'un  peu  d'illusion  se  mêle 
à  la  vérité;  la  réalité  seule  est  trop  froide  pour  fanatiser  l'esprit 
humain  :  il  ne  se  passionne  que  pour  des  choses  un  peu  plus 
grandes  que  nature;  c'est  ce  qu'on  appelle  l'idéal,  c'est  l'attrait 
et  la  force  des  religions  qui  aspirent  toujours  plus  haut  qu'elles 
ne  montent;  c'est  ce  qui  produit  le  fanatisme,  ce  délire  de  la 
vertu.  Rousseau  était  l'idéal  de  la  politique,  comme  Fénelon 
avait  été  l'idéal  du  christianisme. 

Voltaire  avait  eu  le  génie  de  la  critique,  la  négation  railleuse 
qui  flétrit  tout  ce  qu'elle  renverse.  11  avait  fait  rire  le  genre  hu- 
main de  lui-même,  il  l'avait  abattu  pour  le  relever,  il  avait  étalé 
devant  lui  tous  les  préjugés,  toutes  les  erreurs,  toutes  les  ini- 
quités, tous  les  crimes  de  l'ignorance;  il  l'avait  poussé  à  l'insur- 
rection contre  les  idées  consacrées,  non  par  l'enthousiasme  pour 
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Fa  venir,  mais  par  le  mépris  du  passé.  La  destinée  lui  avait  donné 
quatre-vingts  ans  de  vie  pour  décomposer  lentement  le  vieux 
siècle  ;  il  avait  eu  le  temps  de  combattre  contre  le  temps,  et  il 
n*étaittombé  que  vainqueur .  Ses  disciples  remplissaient  les  cours, 
les  académies  et  les  salons  ;  ceux  de  Rousseau  s'aigrissaient  et 
rêvaient  plus  bas  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société.  I/un 
avait  été  Favocat  heureux  et  élégant  de  Tarislocratie  ,  Tautre 
était  le  consolateur  secret  et  le  vengeur  aimé  de  la  démocratie. 
Le  livre  de  Rousseau  était  le  livre  des  opprimés  et  des  âmes 
tendres.  Malheureux  et  religieux  lui-même,  il  avait  mis  Dieudu 
côté  du  peuple;  ses  doctrines  sanctifiaient  Tesprit  en  insurgeant 
le  cœur.  11  y  avait  de  la  vengeance  dans  son  accent  ;  mais  il  y 
avait  aussi  de  la  piété  :  le  peuple  de  Voltaire  pouvait  renverser 
des  autels  ;]e  peuple  de  Rousseau  pouvait  les  relever.  L'un  pou- 
vait se  passer  de  vertu  et  s'accommoder  des  trônes,  l'autre  avait 
besoin  d^in  Dieu  et  ne  pouvait  fonder  que  des  républiques. 

Leurs  nombreux  disciples  continuaient  leur  mission  et  possé- 
daient tous  les  organes  de  la  pensée  publique  :  depuis  la  géomé- 
triejusqu'à  la  chaire  sacrée,  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
envahissait  ou  altérait  tout.  D'AIcmbert,  Diderot,  Raynal,  Buf- 
fon,  Condorcet,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Uelvétius,  Saint" 
Lambert,  La  Harpe,  étaient  TEglisc   du  siècle  nouveau.  Une 
seule  pensée  animait  ces  esprits  si  divers,  la  rénovation  des  idées 
humaines.  Le  chiffre,  la  science,  l'histoire,  l'économie,  la  politi- 
que, le  théâtre,  la  morale,  la  poésie,  tout  servait  de  véhicule  à  la 
philosophie  moderne  ;  elle  coulait  dans  toutes  les  veines  du  temps; 
elle  avait  enrôlé  tous  les  génies  ;  elle  parlait  par  toutes  les  lan- 
gues. Le  hasard  ou  la  Providence  avait  voulu  que  ce  siècle 
presque  stérile  ailleurs  fût  le  siècle  de  la  France.  Depuis  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV  jusqu'au  commencement  du  règne  de 
Louis  XVI,  la  nature  nous  avait  été  prodigue  d'hommes.  L'éclat 
continué  par  tant  de  génies  du  premier  ordre,  de  Corneille  à 
Voltaire,  de  Bossuet  à  Rousseau,  de  Fénelon  à  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  avait  accoutumé  les  peuples  à  regarder  du  côté  de 
la  France.  Le  foyer  des  idées  du  monde  répandait  de  là  son 
éblouissement.  L'autorité  morale  de  l'esprit  humain  n  était  plus 
à  Eome.  Le  bruit,  la  lumière,  la  direction  partaient  de  Paris; 
l'Europe  intellectuelle  était  française.  11  y  avait  de  plus,  et  il  y 

9. 
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Aara  toujours  dans  le  génie  français  quelque  chose  de  plus  puis- 
sant que  sa  puissance,  de  plus  lumineux  que  son  éclat  :  c'est  sa 
chaleur,  c'est  sa  communicahilité  pénétrante,  c'est  Tattrait  qu'il 
ressent  et  qu'il  inspire  en  Europe.  IjC  génie  de  l'Espagne  de 
Charles-Quint  est  fier  et  aventureux  :  le  génie  de  l'ÂIleniagne 
est  profond  et  austère  ;  le  génie  de  l'Angleterre  est  habile  et  su- 
perbe :  cdui  de  la  France  est  aimant,  et  c'est  là  sa  force.  Sédue- 
tible  lui-même,  il  séduit  facilement  les  peuples.  Les  autres  gran- 
des individualités  du  monde  des  nations  n'ont  que  leur  génie. 
La  France,  pour  second  génie,  a  son  coeur;  elle  le  prodigue  dans 
ses  pensées,  dans  ses  écrits  comme  dans  ses  actes  nationaux. 
Quand  la  Providence  veut  qu'une  idée  embrase  le  monde,  elle 
rallume  dans  l'âme  d'un  Français.  Cette  qualité  communicative 
du  caractère  de  cette  race,  cette  attraction  française,  non  encore 
altérée  par  l'ambition  de  la  conquête,  était  alors  le  signe  précur. 
seur  du  siècle.  11  semble  qu'un  instinct  providentiel  tournait 
toute  l'attention  de  l'Europe  vers  cette  seule  partie  de  l'horizon, 
comme  si  le  mouvement  et  la  lumière  n'avaient  pu  sortir  que  de 
là.  Le  seul  point  véritablement  sonore  du  continent,  c'était  Paris. 
Les  plus  petites  choses  y  faisaient  un  grand  bruit.  La  littérature 
était  le  véhicule  de  l'influence  française  ;  la  monarchie  intellec- 
tuelle avait  ses  livres,  son  théâtre ,  ses  écrits  avant  d'avoir  ses  héros. 
Conquérante  par  rintelligencc,  son  imprimerie  était  son  armée. 

IX.  —  Les  partis  qui  divisaient  le  pays  après  la  mort  de  Mi- 
rabeau se  décomposaient  ainsi  :  hors  de  l'assemblée,  la  cour  et 
les  jacobins  ;  dans  rassemblée,  le  côte  droit,  le  côté  gauche,  et 
entre  ces  deux  partis  ex Irômes,  Tun  fanatique  d'innovations, 
l'autre  fanatique  de  résistance,  un  parti  intermédiaire.  Il  se 
composait  de  ce  que  les  deux  autres  avaient  d'hommes  de  bien 
et  de  paix  ;  leur  foi  molle  et  indécise  entre  la  révolution  et  la 
conservation  aurait  voulu  que  l'une  conquit  sans  violences  et 
que  l'autre  concédât  sans  ressentiment.  C'étaient  les  philosophes 
de  la  révolution.  Mais  ce  n'était  pas  l'heure  de  la  philosophie, 
c'était  l'heure  de  la  victoire.  Les  deux  idées  en  présence  vou- 
laient des  combattants  et  non  des  juges  :  elles  écrasaient  ces 
hommes  en  s'entre-choquant.  Dénombrons  les  principaux  chefs 
de  ces  divers  partis  et  faisons-les  connaître  avant  de  les  voir  agir. 

Le  roi  Louis  XVI  n'avait  alors  que  trente-sept  ans  ;  ses  traits 
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étskat  ceux  de  sa  race,  un  peu  alourdis  par  le  sang  allemand  de 
sa  mère,  princesse  de  la  maison  de  Saxe.  De  beaux  yeux  bleus 
largement  ouverts,  plus  limpides  qu'éblouissants,  un  front  ar- 
rondi fuyant  en  arrière ,  un  neas  romain ,  mais  dont  les  narines 
voiles  et  lourdes  altéraient  un  pou  Ténergie  de  la  forme aquiline. 
une  bouche  souriante  et  gracieuse  dans  Tcxpression,  des  lèvres 
épaisses  mais  bien  découpées ,  une  peau  fine ,  une  carnation 
riche  et  colorée  quoiqu'un  peu  flasque,  la  taille  courte,  le  corps 
gras,  lattitudc  timide,  la  marche  incertaine;  au  repos,  un  balan- 
cement inquiet  du  corps  portant  alternativement  sur  une  hanche 
«t  sur  Tautre  sans  avancer,  soit  que  ce  mouvement  fût  contracté 
c&  lui  par  cette  habitudedlmpatiencequi  saisit  les  princes  forcés 
à  donner  de  longues  audiences,  soit  que  ce  fût  le  signe  physique 
du  perpétuel  balancement  d'un  esprit  indécis  ;  dans  la  personne, 
ane  expression  de  bonhomie  peu  royale ,  qui  prêtait  autant, 
au  premier  coup  d'œil ,  à  la  moquerie  qu'à  la  vénération  , 
et  que  ses  ennemis  travestirent  avec  une  perversité  impie 
pour  montrer  au  peuple  dans  les  traits  du  prince  le  symbole  des 
YÎces  qu'ils  voulaient  immoler  dans  la  royauté  ;  en  tout  quelque 
ressemblance  avec  la  physionomie  impériale  des  derniers  césars 
k  répoque  de  la  décadence  des  choses  et  des  races  :  la  douceur 
ë'Antonin  dans  l'obésité  de  Yespasien;  voila  l'homme. 
X. — ^Ge  jeune  prince  avait  été  élevé  dans  une  séquestration  com- 
plèie  de  la  cour  de  son  aïeul.  Cette  atmosphère  qui  avait  infecté 
tout  le  siècle  deLouisXV  n'avait  pas  atteint  son  héritier.Pendant 
que  Louis  XV  changeait  sa  cour  en  lieu  suspect,  son  petit-fils  , 
élevé  dans  un  coin  du  palais  dcMeudon  par  des  maîtres  pieux  et 
éclairés,  grandissait  dans  le  respect  de  son  rang,  dans  la  terreur 
du  trône  et  dans  un  amour  religieux  du  peuple  qu'il  était  appelé 
à  gou>'erncr.  L'âme  de  Fénelon  semblait  avoir  traversé  deux 
générations  de  rois,  dans  ce  palais  où  il  avait  élevé  le  duc  de 
Boiuf  ogne,  pour  inspirer  encore  Téducation  de  son  descendant. 
Ce  qui  était  le  plus  près  du  vice  couronné  sur  le  trône  était  peut- 
ire  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pur  en  France.  Si  le  siècle  n'eût  pas 
été  aussi  dissolu  que  le  roi,  il  aurait  tourné  là  son  amour.  Il  en 
était  venu  jusqu'à  ce  point  de  corruption  où  la  pureté  parait  un 
ridicule,  et  où  on  réserve  le  mépris  pour  la  pudeur. 

à  seize  ans  à  une  fille  de  Marie-Thérèse  d'A^itriche ,  le 
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jeune  prince  avait  continué  jusqu*à  son  avènement  au  trône  cette 
vie  de  recueillement  domestique ,  d'étude  et  d'isolement.  Une 
pais  honteuse  assoupissait  FËurope.  I^  guerre,  cet  exercice  des 
princes ,  n^avait  pu  le  former  au  contact  des  hommes  et  à  Tha- 
bitude  du  commandement.  Les  champs  de  bataille,  qui  sont 
le  théâtre  de  ces  grands  acteurs,  ne  l'avaient  jamais  exposé  aux 
regards  de  son  peuple.  Aucun  prestige,  excepté  celui  de  sa  nais- 
sance, ne  jaillissait  de  lui.  L'horreur  qu'on  avait  pour  son 
aïeul  fit  seule  sa  popularité.  11  eut  restimc  de  son  peuple  , 
jamais  sa  faveur.  Probe  et  instruit ,  il  appela  à  lui  la  probité  et 
les  lumières  dans  la  personne  de  Turgot.  Mais,  avec  le  sentiment 
philosophique  de  la  nécessité  des  réformes,  le  prince  n'avait  que 
l'âme  du  réformateur  :  il  n'en  avait  ni  le  génie  ni  l'audace.  Ses 
hommes  d'Etat  pas  plus  que  lui.  Ils  soulevaient  toutes  les  ques- 
tions sans  les  déplacer  ;  ils  accumulaient  les  tempêtes  sans  leur 
donner  une  impulsion.  Les  tempe  tes  devaient  finir  par  se  tourner 
contre  eux.  De  M.  de  Maurepas  à  M.  Turgot,  de  M.  Turgot  à  M.  de 
Calonne.  de  M.  de  Calonnc  à  M.  Necker  .  de  M.  Necker  à  M.  de 
Blalesherbcs,  il  Hotlait  d'un  intrigant  à  un  honnête  homme,  d'un 
banquier  à  un  philosophe;  l'esprit  de  système  et  de  charlatanisme 
suppléait  mal  à  l'esprit  de  gouvernement.  Dieu,  qui  avait  donné 
beaucoup  d'hommes  de  bruit  à  ce  rc-gno,  lui  avait  refusé  un 
homme  d'Etat  ;  tout  était  promesses  et  déception.  La  cour  criait, 
l'impatience  saisissait  la  nation,  les  oscillations  devenaient  con- 
vulsives  :  assemblée  des  notables ,  états  généraux ,  assemblée 
nationale ,  tout  avait  éclaté  entre  les  mains  du  roi  ;  une  révolu- 
tion était  sortie  de  ses  bonnes  intentions  plus  ardente  et  plus  ir- 
ritée  que  si  elle  était  sortie  de  ses  vices.  Aujourd'hui  le  roi  avait 
cette  révolution  en  face  dans  l'assemblée  nationale;  dans  ses 
conseils  aucun  homme  capable ,  non  pas  seulement  de  lui  ré- 
sister, mais  de  la  comprendre.  Les  hommes  vraiment  forts 
aimaient  mieux  être  les  ministres  populaires  de  la  nation  que  les 
boucliers  du  roi  au  moment  où  nous  sommes. 

XL  —  M.  de  Monlmorin  était  dévoué  au  roi,  mais  sans  crédit 
sur  la  nation.  Le  ministère  n'avait  ni  initiative  ni  résistance  : 
l'initiative  était  aux  jacobins  et  le  pouvoir  exécutif  dans  les 
émeutes.  Le  roi,  sans  organe,  sans  attributions  et  sans  force, 
n'avait  que  l'odieuse  responsabilité  de  l'anarchie.  Il  était  le  but 
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contre  lequel  tous  les  partis  dirigeaient  la  haine  ou  la  fureur  du 
peuple.  11  avait  le  privilège  de  toutes  les  accusations.  Pendant 
que,  du  haut  de  la  tribune,  Mirabeau, Barnave,Pétion,  Ijameth, 
Robespierre,  menaçaient  éloquemment  le  trône,  des  pamphlets 
infâmes,  des  journaux  factieux  peignaient  le  roi  sous  les  traits 
d'un  tyran  mal  enchaîné  qui  s'abrutissait  dans  le  vin,  qui  s'as- 
servissait  aux  caprices  d'une  femme  déhontée,  et  qui  conspirait 
au  fond  de  son  palais  avec  les  ennemis  de  la  nation.  Dans  le  sen- 
timent sinistre  de  sa  chute  accélérée,  la  vertu  stoïque  de  ce  prince 
suffisait  au  calme  de  sa  conscience,  mais  ne  suffisait  pas  à  ses 
résolutions.  Au  sortir  de  son  conseil  des  ministres,  où  il  accom- 
plissait loyalement  les  conditions  constitutionnelles  de  son  rôle, 
il  cherchait,  tantôt  dans  Tamitié  de  ses  serviteurs  dévoués,  tantôt 
dans  la  personne  de  ses  ennemis  mêmes,  admis  furtivement  à  ses 
confidences,  des  inspirations  plus  intimes.  JjCS  conseils  succé. 
daient  aux  conseils,  et  se  contredisaient  dans  son  oreille  comme 
leurs  résultats  se  contredisaient  dans  ses  actes.  Ses  ennemis  lui 
suggéraient  des  concessions  et  lui  promettaient  une  popularité 
qui  s'enfuyait  de  leurs  mains  dès  quils  voulaient  la  lui  livrer. 
La  cour  lui  prêchait  la  force  qu'elle  n'avait  que  dans  ses  rêves; 
la  reine,  le  courage  qu'elle  se  sentait  dans  TAme  ;  les  intrigants, 
la  corruption;  les  timides,  la  fuite  :  il  essayait  tour  à  tour  et  tout 
à  la  fois  tous  ces  partis.  Aucun  n'était  efficace  :  le  temps  des  ré- 
solutions utiles  était  passé.  La  crise  était  sans  remède.  Entre  la 
▼ie  et  le  trône  il  fallait  choisir.  £n  voulant  tenter  de  conserver 
tous  les  deux,  il  était  écrit  qu'il  perdrait  Tun  et  l'autre. 

Quand  on  se  place  par  la  pensée  dans  la  situation  de  Louis  XVI, 
et  qu'on  se  demande  quel  est  le  conseil  qui  aurait  pu  le  sau- 
ver ,  on  cherche  et  on  ne  trouve  pas.  11  y  a  des  circon- 
stances qui  enlacent  tous  les  mouvements  d'un  homme  dans  un 
tel  piège  que,  quelque  direction  qu'il  prenne,  il  tombe  dans  la 
fatalité  de  ses  fautes  ou  dans  celle  de  ses  vertus.  Louis  XVI  en 
était  là. Toute  la  dépopularisation  de  la  royauté  en  France,  toutes 
les  fautes  des  administrations  précédentes,  tous  les  vices  des  rois, 
toutes  les  hontes  des  cours,  tous  les  griefs  du  peuple,  avaient 
pour  ainsi  dire  abouti  sur  sa  tête,  et  marqué  son  front  innocent 
pour  Texpiation  de  plusieurs  siècles.  Les  époques  ont  leurs  sa- 
crifices, comme  les  religions.  Quand  elles  veulent  renouveler 
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me  iiMtilutioii  qm  ne  lear  va  pliu^  eilcs  enlassent  rar  iliofBne 
m  qui  cette  iDstitalion  se  personnifie  tout  Fodieux  et  toute  hk 
eondainiiatioD  de  rinstitutiou  elle-même;  elles  font  de  eet 
homme  une  victime  qu'dies  immolent  au  temps  :  Louis  XVI 
était  cette  victime  innocente,  mais  chargée  de  toutes  les  iniquités 
des  trônes,  et  qui  devait  être  immolée  en  châtiment  de  la  royauté. 
Yoiià  ie  roi. 

XII.  —  La  reine  semblait  avoir  été  créée  par  la  nature  pour 
contraster  avec  ie  roi,  et  pour  attirer  à  jamais  Tintérèt  et  la  pitié 
des  siècles  sur  un  de  ces  drames  d'Élat  qui  ne  sont  pas  complets 
quand  les  infortunes  d'une  femme  ne  les  achèvent  pas.  Fille  de 
Harie-fhérèse,  elle  avait  commencé  sa  vie  dans  les  orages  de  la 
monarchie  autrichienne.  Elle  était  sœur  de  ces  enfants  que  Tlm* 
péralrice  tenait  par  la  main  quand  elle  se  présenta  en  suppliante 
devant  les  fidèles  Hongrois,  et  que  ces  troupes  8*écrièrent  :  «ifou« 
rons  pour  notre  roi  Marie-Thérèse  !  »  Sa  fille  aussi  avait  le  cœur 
d^un  roi.  Â  son  arrivée  en  France,  sa  beauté  avait  ébloui  le 
royaume  ;  cette  beauté  était  dans  tout  son  éclat.  Elle  était  grande , 
élancée,  souple  :  une  véritable  fille  du  Tyrol.  Les  deux  enfants 
qu'elle  avait  donnés  au  trône,  loin  de  la  flétrir,  ajoutaient  à  Tim- 
pression  de  sa  personne  ce  caractère  de  majesté  matemdle  qui 
sied  si  bien  à  la  mère  d'une  nation.  Le  pressentiment  de  ses  mal- 
heurs, le  souvenir  des  scènes  tragiques  de  Versailles,  les  inquié- 
tudes de  chaque  jour,  pâlissaient  seulement  un  peu  sa  première 
fratcheur.  La  dignité  naturelle  de  son  port  n'enlevait  rien  â  la 
grâce  de  ses  mouvements;  son  cou,  bien  détaché  des  épaules, 
avait  ces  magnifiques  inflexions  qui  donnent  tant  d'eiLpression 
aux  attitudes.  On  sentait  la  femme  sous  la  reine,  la  tendresse  du 
cœur  sous  la  majesté  du  port.  Ses  cheveux  blond  cendré  étaient 
longs  et  soyeux;  son  front,  haut  et  un  peu  bombé,  venait  se 
Joindre  aux  tempes  par  ces  courbes  qui  donnent  tant  de  dé. 
licatesse  et  tant  de  sensibilité  à  ce  siège  de  la  pensée  ou  de  l'âme 
chez  les  femmes  ;  les  yeux  de  ce  bleu  clair  qui  rappelle  le  ciel 
du  Nord  ou  l'eau  du  Danube ,  le  née  aquilin ,  les  narines  bien 
ouvertes  et  légèrement  renflées,  où  les  émotions  palpitaient; 
signe  du  courage;  une  bouche  grande,  des  dents  éclatantes,  de^ 
lèvres  autrichiennes,  c'est-à-dire  saillantes  et  découpées;  le  tour 
du  visage  ovale ,  la  physionomie  mobile,  expressive,  passionnée; 


Sur  TeBsemble  de  cestraîts,  cet  éclat  qui  ne  M  peut  décrire^  qui 
jaillit  du  regard,  de  Tombre,  des  reflets  du  risage,  qui  Tenv^ 
loppe  d*un  rayonnement  semblable  à  la  vapeur  cbaude  et  colorée 
où  nagent  les  objets  frappés  du  soleil  ;  dernière  expression  de  la 
beauté  qui  lui  donne  Tidéal,  qui  la  rend  vivante  et  qui  la  change 
en  attrait.  Avec  tous  ces  charmes,  une  âme  altérée  d  attache- 
ment, un  cœur  facile  à  émouvoir,  mais  ne  demandant  qu'à  se 
fixer  \  un  sourire  pensif  et  intelligent  qui  n'avait  rien  de  banal, 
des  intimités,  des  préférences,  parce  qu'elle  se  sentait  digne  d'a- 
mitiés. Voilà  Marie-Ântoinclte  comme  femme. 

XIII.  —  C'était  assez  pour  faire  la  félicité  d'un  homme  et  l'or- 
nement d'une  cour.  Tour  inspirer  un  roi  indécis  et  pour  faire  le 
salut  d'un  Etat  dans  des  circonstances  difBciles,  il  fallait  plus  • 
il  fallait  le  génie  du  gouvernement  j  la  reine  ne  lavait  pas.  Rien 
n'avait  pu  la  préparer  au  maniement  des  forces  désordonnées 
qui  s  agitaient  autour  d  elle  ;  le  malheur  ne  lui  avait  pas  donné 
le  temps  de  la  réflexion.  Accueillie  avec  enivrement  par  une  cour 
perverse  et  une  nation  ardente,  elle  avait  dû  croire  à  l'éternité 
de  ces  sentiments.  £lle  s'était  endormie  dans  les  dissipations  de 
Trianon.  Elle  avait  entendu  les  premiers  bouillonnements  de  la 
tempête  sans  croire  au  danger  ;  elle  s'était  fiée  à  l'amour  qu'elle 
inspirait  et  qu'elle  se  sentait  dans  le  cœur.  La  cour  était  deve- 
nue exigeante,  la  nation  hostile.  Instrument  des  intrigues  de  la 
cour  sur  le  cœur  du  roi,  elle  avait  d'abord  favorisé,  puis  com- 
battu toutes  les  réformes  qui  pouvaient  prévenir  ou  ajourner  les 
crises.  Sa  politique  n'était  que  de  l'engouement  ;  son  système  n'é- 
tait que  son  abandon  alternatif  à  tous  ceux  qui  lui  promettaient 
le  salut  du  roi.  Le  comte  d'Artois,  prince  jeune,  chevaleresque 
dans  les  formes,  avait  pris  de  l'empire  sur  son  esprit.  Il  se  fiait 
à  la  noblesse  ;  il  parlait  de  son  épée.  Il  riait  de  la  crise.  Il  dédai- 
gnait ce  bruit  de  paroles,  il  cabalait  contre  les  ministres,  il  flé- 
irissait  les  transactions.  La  reine,  enivrée  d  adulations  par  cet 
entourage,  poussait  le  roi  à  reprendre  le  lendemain  ce  qu'il  avait 
concédé  la  veille.  Sa  main  se  sentait  dans  tous  les  tiraillements 
da  gouvernement.  Ses  appartements  étaient  le  foyer  d'une  con- 
iptetion  perpétuelle  contre  Tesprit  nouveau  ;  la  nation  finit 
pera'eii  apercevoir  et  par  la  haïr.  Son  nom  devint  pour  le  peuple 
le  fioltaie  de  la  contre-révolution.  On  est  prompt  à  calomnier 
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ce  qu*on  craint.  On  la  peignait,  dans  d*odieux  pamphlets,  sous 
les  traits  d'une  Messaline.  Les  bruits  les  plus  infâmes  circu- 
laient ;  les  anecdotes  les  plus  controuvées  furent  répandues.  On 
pouvait  Taccuser  de  tendresse  ;  de  dépravation,  jamais.  Belle, 
jeune  et  adorée,  si  son  cœur  ne  resta  pas  insensible,  ses  senti- 
ments du  moins  n^éclatèrent  jamais  en  scandales.  Le  cœur  d'une 
femme  ,  fût-elle  reine  ,  a  son  inviolabilité.  Les  sentiments  ne 
deviennent  de  Thistoire  que  quand  ils  éclatent  en  publicité. 

XIV.  —  Aux  journées  des  5  et  6  octobre,  la  reine  s'aperçut 
trop  tard  de  Tinimitié  du  peuple  ;  la  rancune  dut  envahir  son 
cœur.  L'émigration  commença,  elle  la  vit  avec  faveur.  Tous  ses 
amis  étaient  à  Coblentz,  on  lui  supposait  des  complicités  avec 
eux  :  ces  complicités  étaient  réelles.  Les  fables  d'un  comité  au- 
trichien furent  semées  dans  le  peuple. On  accusaMarie-Ântoinette 
de  conjurer  la  perte  de  la  nation,  qui  demandait  à  chaque  instant 
sa  tête.  Le  peuple  soulevé  a  besoin  de  haïr  quelqu'un  :  on  lui  livra 
la  reine.Sonnom  fut  chanté  dans  ses  colères.  Une  femme  fut  choi- 
sie pour  l'ennemie  de  toute  une  nation.  Sa  fierté  dédaigna  de  la  dé- 
tromper. £Iie  s'enferma  dans  son  ressentiment  et  dans  sa  terreur. 
Emprisonnée  dans  le  palais  des  Tuileries,  elle  ne  pouvait  mettre 
sa  tête  à  la  fenêtre  sans  provoquer  l'outrage  et  entendre  l'in- 
sulte. Chaque  bruit  de  la  ville  lui  faisait  craindre  une  insurrec- 
tion. Ses  journées  étaient  mornes,  ses  nuits  agitées  ;  son  supplice 
fut  de  toutes  les  heures  pendant  deux  ans  ;  il  se  multipliait  dans 
son  cœur  par  son  amour  pour  ses  deux  enfants  et  par  ses  inquié- 
tudes sur  le  roi.  Sa  cour  était  vide  :  elle  ne  voyait  plus  que  des 
autorités  ombrageuses,  des  ministres  imposés  et  M.  de  La  Fayette, 
devant  qui  elle  était  obligée  de  composer  même  son  visage.  Ses 
appartements  recelaient  la  délation.  Ses  serviteurs  étaient  ses 
espions.  II  fallait  les  tromper  pour  se  concerter  avec  le  peu  d'a- 
mis qui  lui  restaient.  Des  escaliers  dérobés,  des  corridors  som- 
bres conduisaient  la  nuit  dans  les  combles  du  château  les 
conseillers  secrets  qu'elle  appelait  autour  d'elle.  Ces  conseils 
ressemblaient  à  des  conjurations;  elle  en  sortait  sans  cesse  avec 
des  pensées  différentes  ;  elle  en  assiégeait  l'âme  du  roi,  dont  la 
conduite  contractait  ainsi  l'incohérence  d'une  femme  aux  abois. 
Mesures  de  force,  tentatives  de  corruption  sur  l'assemblée^ 
abandon  sincère  à  la  constitution,  essais  de  résistance,attitQdede 
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dignité  royale,  repentir,  faiblesse,  terrenr  et  fuite,  tout  était 
conçu,  tenté,  préparé,  arrêté,  abandonné  le  même  jour.  Les 
femmes,  si  sublimes  dans  le  dévouement,  sont  rarement  capables 
de  Tesprit  do  suite  et  d'imperturbabilité  nécessaire  à  un  plan  po- 
litique. Leur  politique  est  dans  le  cœur  ;  leur  passion  est  trop 
près  de  leur  raison.  De  toutes  les  vertus  du  trône  ,  elles  n*ont 
que  le  courage  ;  elles  sont  souvent  des  héros ,  rarement  des 
hommes  d*£tat.  La  reine  en  fut  un  exemple  de  plus.  Elle  flt  bien 
du  mal  au  roi  ;  douce  de  plus  d'esprit,  de  plus  d'âme,  de  plus  de 
caractère  que  lui,  sa  supériorité  ne  servit  qu*à  lui  inspirer  con- 
fiance dans  de  funestes  conseils.  Elle  fut  h  la  fois  le  charme  de 
ses  malheurs  et  le  génie  de  sa  perte  ;  elle  le  conduisit  pas  à  pas 
jusqu'à  réchafaud,  mais  elle  y  monta  avec  lui. 

XT.  —  Le  côté  droit,  dans  rassemblée  nationale,  se  composait 
des  ennemis  naturels  de  tout  mouvement  :  la  noblesse  et  le  haut 
clergé.  Tous  cependant  ne  Tétaient  pas  au  même  degré  ni  au 
même  titre.  Les  séditions  naissent  en  bas,  les  révolutions  naissent 
en  haut  ;  les  séditions  ne  sont  que  les  colères  du  peuple,  les  ré- 
volutions sont  les  idées  d'une  époque.  Les  idées  commencent 
dans  la  tête  de  la  nation.  La  révolution  française  était  une  pensée 
généreuse  de  Faristocratie.  Cette  pensée  était  tombée  entre  les 
mains  du  peuple,  qui  s'en  était  fait  une  arme  contre  la  noblesse, 
contre  le  trône  et  contre  la  religion.  Philosophie  dans  les  salons, 
elle  était  devenue  révolte  dans  les  rues.  Cependant  toutes  les 
grandes  maisons  du  royaume  avaient  donné  des  apôtres  aux  pre- 
miers dogmes  de  la  révolution  ;  les  états  généraux,  ancien  théâtre 
de  l'importance  et  des  triomphes  de  la  haute  noblesse,  avaient 
tenté  Fambition  de  ses  héritiers  ;  ils  avaient  marché  à  la  tête  des 
réformateurs.  L'esprit  de  corps  n'avait  pas  pu  les  retenir,  quand 
il  avait  été  question  de  se  réunir  au  tiers  état.  Les  Montmorency, 
les  Noailles,  les  la  Rochefoucauld,  les  Clermont-Tonnerre,  les 
Lally-Tolendal,  les  Yirieu,  les  d'Aiguillon,  les  Lauzun,  les  Mon- 
tesquiou,  les  Lameth,  les  Mirabeau,  le  duc  d'Orléans,  le  premier 
prince  du  sang, le  comte  de  Provence, frère  du  roi,  roi  lui-même 
depuis  sous  le  nom  de  Louis  XVIII,  avaient  donné  l'impulsion 
aux  innovations  les  plus  hardies.  Ils  avaient  emprunté  chacun 
leur  crédit  de  quelques  heures  à  des  principes  quMl  était  plus 

facile  de  poser  que  de  modérer  ;  la  plupart  de  ces  crédits  avaient 
1.  8 
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dispurtt.  Atts&itét  que  ees  théoriciens  de  la  révolotton  spécula- 
lire  a*étaient  aperçus  que  le  torrent  les  emportait,  ils  avaient 
essayé  de  remonter  le  courant,  ou  ils  étaient  sortis  de  son  lit  : 
les  uns  s'étaient  rangés  de  nouveau  autour  du  trône,  les  autres 
avaient  émigré  après  les  journées  des  5  et  6  octobre.  Quelques- 
uns,  les  plus  fermes,  restaient  à  leur  place  dans  rassemblée  na- 
tionale ;  ils  combattaient  sans  espoir,  mais  glorieusement,  pour 
utie  cause  perdue;  ils  s'efforçaient  de  maintenir  au  moins  un 
pouvoir  monarchique,  et  abandonnaient  au  peuple,  sans  les  lui 
disputer,  les  dépouilles  de  la  noblesse  et  de  r.Église.  Dé  ce 
nombre  étaient  Cazalos,  Tabbé  Maury,  Malouèt   et  Clcrmont- 
Tonnerre.C'étaienl  les  hommes  remarquablesdece  parti  mourant. 
Cicrmont-Tonnerre  et  Malouct  étaient  plutôt  des   hommes 
d'Etat  que  des  orateurs  :  leur  parole  sûre  et  réfléchie  n'impres- 
sionnait que  la  raison.  Ils  cherchaient  Téquilibre  entre  la  liberté 
et  la  monarchie,  et  croyaient  Tavoir  trouvé  dans  le  systc'me  an- 
glais des  deux  chambres.  Les  modérés  des  deux  partis  écoutaient 
avec  respect  leur  vois  ;  comme  tous  les  demi^-partis  et  les  demi- 
talents,  ils  n'excitaient  ni  haine  ni  colère  ;  mais  les  événements 
ne  les  écoutaient  pas,  et  marchaient  en  les  écartant  vers  des 
résultats  plus  absolus.  Maury  et  Cazalès,  moins  philosophes, 
étaient  les  deux  athlètes  du  coté  droit;  leur  nature  était  diffé- 
rente, leur  puissance  oratoire  presque  égale.  Maury  représentait 
le  clergé,  dont  il  était  membre;  Cazalès  la  noblesse,  dont  il  fai- 
sait partie.  I/un,  c'était  Maury.  façonne  de  bonne  heure  aux 
luttes  de  la  polémique  sacrée,  avait  aiguisé  et  poli  dans  la  chaire 
l'éloquence  qu'il  devait  porter  à  la  tribune.  Sorti  des  derniers 
rangs  du  peuple,  il  ne  tenait  à  lancien  régime  que  par  son  habit; 
il  défendait  la  religion  et  la  monarchie,  comme  deux  textes  qu'on 
avait  imposés  à  ses  discours.  Sa  conviction  n'était  qu'un  rôle  : 
tout  autre  rôle  eût  aussi  bien  convenu  à  sa  nature.  Mais  il  sou- 
tenait avec  un  admirable  courage  et  un  beau  caractère  celui  que 
9a  situation  lui  faisait.  Nourri  d*études  sérieuses,  doué  d'une 
élocution  abondante,  vive  et  colorée,  ses  harangues  étaient  des 
traités  complctssur  les  matières  qu'il  discutait.  Seul  rival  de  Mira- 
beau, il  ne  lui  manquait  pour  l'égaler  qu'une  cause  plusnationafe 
et  plus  vraie  ;  mais  le  sophisme  des  abus  de  l'ancien  régime  ne 
pottvail  pas  revêtir  des  couleurs  plus  spécieuses  que  celles  dont 
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tion  sacrée  lui  foQrnîssaiit  ses  arguments,  Ia.  bsrdiesse  de  son  ca- 
ractère et  de  son  langage  lui  in5(>irait  do  ces  mots  qui  Tèiigent 
même  d'une  défaite.  Sa  belle  figure,  sa  voit  sonore,  son  geste 
impérieux,  Tinsoueianceet  la  gaieté  avec  lesquelles  it  bravait  les 
tribunes  arrachaient  souvent  des  applaudissements  môme  à  ses 
ennemis.  Le  peuple,  qui  sentait  sa  force  invincible,  s'amusait 
d'une  résistance  impuissante.  Maury  était  pour  lui  comme  ces 
gladiateurs  qu*on  aime  à  voir  combattre,  bien  qu'on  sache  qu'ils 
doivent  mourir.  Une  seule  chose  manquait  à  Tabbé  Maury  :  Tau* 
torité  morale  delà  parole.  Ni  sa  naissance,  ni  sa  foi,  ni  ses  mœurs 
n'inspiraient  le  respecta  ceux  qui  Fécoutaient.  On  sentait  l'acteur 
dans  l'homme,  l'avocat  dans  la  cause  ;  l'orateur  et  la  parole  n'é- 
taient pas  un.  Otcz  à  l'abbé  Maury  l'habit  de  son  ordre ,  il  eût 
changé  de  côté  sans  effort,  et  siégé  parmi  les  novateurs.  De  sem- 
blables orateurs  ornent  un  parti,  mais  ils  ne  le  sauvent  pas. 

XVI.  -^  Cazalès  était  un  de  ces  hommes  qui  s'ignorent  eux- 
mêmes  jusqu'à  rheure  où  les  circonstances  leur  révèlent  un 
génie,  en  leur  assignant  un  devoir.  Officier  obscur  dans  les  rangs 
de  l'année,  le  hasard  qui  le  jeta  à  la  tribune  lui  découvrit  qu'il 
était  orateur.  11  ne  chercha  pas  quelle  cause  il  défendrait  :  noble, 
la  noblesse  ;  royaliste^  le  roi  ;  sujet,  le  trône.  Sa  sitaatioa  fit  sa 
doctrine.  Il  porta  dans  l'assemblée  le  C9ractère  et  les  vertus  de 
son  uniforme.  La  parole  ne  fut  pour  lui  qu'une  épée  de  plus;  il 
la  voua  avec  un  dévouement  chevaleresque  à  la  cause  de  la  ma* 
narchie.  Paresseux,  peu  instruit.,  son  rapide  bon  sens  suppléa 
l'étude.  Sa  foi  monarchique  ne  fut  point  le  fanatisme  du  passé  : 
elle  admettait  les  modifications  admises  par  le  roi  lui-même,  et 
compatibles  avec  Tinviolabilité  du  trône  et  l'action  du  pouvoir 
exécutif.  De  Mirabeau  à  lui,  il  n'y  avait  pas  loin  dans  le  dogme ^ 
nuis  l'un  voulait  la  liberté  en  aristocrate,  l'autre  la  voulait  en 
défloocrate.  L'un  s'était  jeté  au  milieu  du  peuple,  l'autre  s'atta- 
chait aux  marches  du  trône .  Le  caractère  de  l'éloquence  de  Ca- 
zalès était  celui  d'une  cause  dcscspérée.  Il  protestait  plus  qu'il 
ne  discutait,  il  opposait  aux  triomphes  violents  du  côté  gauche 
ses  défis  ironiques,  ses  indignations  amèrcs  qui  subjuguaient  un 
marnent  l'admiration,  mais  qui  ne  ramenaient  pas  la  victoire. 
La  BObltsse  lui  dut  de  tomber  avec  gloire  et  le  trône  avec  ma- 
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jesté,  et  par  lui  Féloquence  eut  quelque  chose  de  Théroïsme. 

Derrière  ces  deux  hommes  il  n'y  avait  rien  qu*un  parti  aigri 
par  rinfortune,  découragé  par  son  isolement  dans  la  nation, 
odieux  au  peuple,  inutile  au  trône,  se  repaissant  des  plus  vaines 
illusions  et  ne  conservant  de  la  puissance  abattue  que  le  ressen- 
timent de  rinjure  et  Finsolence  qui  provoquent  de  nouvelles 
humiliations.  Les  espérances  de  ce  parti  se  portaient  déjà  tout 
entières  sur  Tinlervention  armée  des  puissances  étrangères. 
Louis  XVI  n'était  plus  à  ses  yeux  qu'un  roi  prisonnier  que  TËu- 
rope  viendrait  délivrer.  Le  patriotisme  et  l'honneur  étaient  pour 
eux  à  Coblentz.  Vaincu  par  le  nombre,  dépourvu  de  chefs  ha- 
biles qui  savent  immortaliser  les  retraites,  sans  force  contre 
l'esprit  du  temps,  et  se  refusant  à  transiger,  le  côté  droit  ne  pou- 
vait plus  en  appeler  qu'à  la  vengeance;  sa  politique  n'était  plus 
qu'une  imprécation. 

Le  côté  gauche  venait  de  perdre  à  la  fois  son  chef  et  son  mo- 
dérateur, dans  Mirabeau  :  l'homme  national  n'était  plus.  Res- 
taient les  hommes  de  parti,  c'étaient  Barnave  et  les  deuxLameth. 
Ces  hommes ,  humiliés  de  Tascendant  de  Mirabeau ,  avaient 
essayé,  longtemps  avant  sa  mort,  de  balancer  la  souveraineté  de 
son  génie  par  Te xagération  de  leurs  doctrines  et  de  leurs  discours. 
Mirabeau  n'était  que  l'apôtre;  ils  avaient  voulu  être  les  factieux 
du  temps.  Jaloux  de  sa  personne,  ils  avaient  cru  effacer  ses  ta- 
lents par  la  supériorité  de  leur  popularisme.  Les  médiocrités 
croient  égaler  le  génie  en  dépassant  la  raison.  Une  scission  de 
trente  à  quarante  voix  s'était  opérée  dans  le  côté  gauche.  Bar- 
nave et  les  Lameth  les  inspiraient.  Le  club  des  amis  de  la  consti- 
tution, devenu  le  club  des  jacobins,  leur  répondait  au  dehors. 
L'agitation  populaire  était  soulevée  par  eux,  contenue  par 
Mirabeau,  qui  ralliait  contre  eux  la  gauche,  le  centre  et  les 
membres  raisonnables  du  côté  droit.  Ils  conspiraient,  ils  caba- 
laient ,  ils  fomentaient  les  divisions  dans  l'opinion  bien  plus  qu'ils 
ne  gouvernaient  l'assemblée.  Mirabeau  mort  leur  laissait  la  place 
vide. 

Les  Lameth,  hommes  de  cour,  élevés  par  les  bontés  de  la  fa- 
mille royale,  comblés  des  faveurs  et  des  pensions  du  roi,  avaient 
ces  éclatantes  défections  de  Mirabeau,  sans  avoir  l'excuse  de  ses 
griefs  contre  la  monarchie  ;  cette  défection  était  un  de  leurs 
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titres  à  la  faveur  populaire.  Hommes  habiles,  ils  portaient  dans 
la  cause  nationale  le  manège  des  cours  où  ils  avaient  été  nourris. 
Leur  amour  de  la  révolution  était  pourtant  désintéressé  et  sin- 
cère; mais  leurs  talents  distingués  n'égalaient  pas  leur  ambition. 
Ecrasés  par  Mirabeau,  ils  ameutaient  contre  lui  tous  ceux  que 
Tombre  de  ce  grand  homme  éclipsait  avec  eux.  Ils  cherchaient 
un  rival  à  lui  opposer,  ils  ne  trouvaient  que  des  envieux.  Bar- 
nave  se  présenta  :  ils  l'entourèrent,  ils  Tapplaudircnt  ;  ils  reni- 
Trèrent  de  sa  propre  importance. Ils  lui  persuadèrent  un  moment 
que  des  phrases  étaient  de  la  politique,  et  qu'un  rhéteur  était 
un  homme  d'Etat. 

Mirabeau  fut  assez  grand  pour  ne  pas  le  craindre  et  assez  juste 
pour  ne  pas  le  mépriser.  Barnave,  jeune  avocat  du  Dauphiné, 
avait  débuté  avec  éclat  dans  ces  conflits  entre  le  parlement  et  le 
trône,  qui  avaient  agité  sa  province  et  exercé  sur  de  petits  théâtres 
réloquence  des  hommes  de  barreau.  Envoyé  à  trente  ans  aux 
états  généraux  avec  Mounier,  son  patron  et  son  maître,  il  avait 
promptement  abandonné  Mounier  et  le  parti  monarchique  pour 
se  signaler  dans  le  parti  démocratique.  Un  mot  sinistre  échappé 
non  de  son  cœur,  mais  de  ses  lèvres,  pesait  comme  un  remords 
sur  sa  conscience.  «  Le  sang  qui  coule  est-il  donc  si  pur?  »  s'é- 
tait-il écrié  au  premier  meurtre  de  la  révolution.  Ce  mot  l'avait 
marqué  au  front  du  signe  des  factieux.  Barnave  ne  Tétait  pas,  ou 
il  ne  l'était  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  le  succès  de  ses  dis- 
cours. Il  n'y  avait  d'extrême  en  lui  que  l'orateur,  l'homme  ne 
rétait  pas,  il  était  encore  moins  cruel.  Studieux,  mais  sans  idée, 
disert,  mais  sans  chaleur,  c'était  une  intelligence  moyenne,  une 
âoie  honnête,  une  volonté  flottante,  un  cœur  droit.  Son  talent, 
qu'on  affectait  de  comparer  à  celui  de  Mirabeau,  n'était  que  l'art 
d^enchainer  avec  habileté  des  considérations  vulgaires.  L'habi- 
tude du  tribunal  lui  donnait,  dans  l'improvisation,  une  supério- 
rité apparente  qui  s'évanouissait  à  la  réflexion.  Les  ennemis  de 
Mirabeau  lui  avaient  fait  un  piédestal  de  leur  haine  et  l'avaient 
grandi  pour  le  comparer. Quand  il  fut  réduit  à  sa  véritable  taille, 
on  reconnut  toute  la  distance  qu'il  y  avait  entre  l'homme  de  la 
nation  et  l'homme  du  barreau.  Barnave  eut  le  malheur  d'être  le 
grand  homme  d'un  parti  médiocre,  et  le  héros  d'un  parti  envieux; 
il  méritait  un  meilleur  sort,  et  plus  tard  il  le  conquit. 

3» 
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XVII.  — Dans  Tombre  encore  ,  et  derrière  les  ^tfs  de  Tasseai*- 
bl^e  nationale,  un  homme  presque  inconnu,  oomniençait  è  ise 
mouvoir,  agité  d'une  pensée  inquiète  qui  semblait  lui  interdire 
le  silence  et  le  repos  ;  il  tentait  en  toute  occasion  la  parole,  et 
s'attaquait  indifféremment  à  tous  les  orateurs,  même  à  Mirabeau. 
Précipité  de  la  tribune,  il  y  remontait  le  lendemain  ;  humilié 
par  les  sarcasmes,  étouffé  par  les  murmures,  désavoué  par  tous 
les  partis,  disparaissant  entre  les  grands  athlètes  quiOxaient  Tat- 
tention  publique,  il  était  sans  cesse  vaincu,  jamais  lassé.  On  eût 
dit  qu'un  génie  intime  et  prophétique  lui  révélait  d'avance  la 
vanité  de  tous  ces  talents,  la  toute-puissance  de  la  volonté  et  de 
la  patience,  et  qu'une  voix  entendue  de  lui  seul  lui  disait  dans 
l'âme  :  Ces  hommes  qui  te  méprisent  t'appartiennent  ;  tous  les 
détours  de  cette  révolution  qui  ne  veut  pas  te  voir  viendront 
aboutir  h  toi,  car  tu  t'es  placé  sur  sa  route  comme  l'inévitable 
excès  auquel  aboutit  toute  impulsion  !  Cet  homme,  c'était 
Robespierre. 

Il  y  a  des  abîmes  qu'on  n'ose  pas  sonder  et  des  caractère  qu'uni 
ne  veut  pas  approfondir,  de  peur  d'y  trouver  trop  de  ténèbres  et 
trop  d'horreur;  mais  l'histoire,  qui  a  l'œil  impassibledu  temps, 
ne  doit  pas  s'arrcter  à  ces  terreurs,  elle  doit  comprendre  ce 
qu'elle  se  charge  de  raconter. 

Maximilien  Robespierre  était  né  à  Ârras  d'une  famille  pauvre, 
honnête  et  respectée;  son  père,  mort  en  Allemagne,  était  d'ori- 
gine anglaise.  Cela  explique  ce  qu'il  y  avait  de  puritain  dans  cette 
nature.  L'évêque  d'Arras  avait  fait  les  frais  de  son  éducation.  Le 
jeune  Robespierre  s'était  distingué  au  collège  Louis  le-Grand  par 
iine  vie  studieuse  et  par  des  mœurs  austères.  Les  lettres  et  le  bar- 
reau partageaient  son  temps.  La  philosophie  de  JeanJacqu^ 
Rousseau  avait  pénétré  profondément  son  intelligence;  cette  phi- 
losophie, en  tombant  dans  une  volonté  active,  n'était  pas  restée 
une  lettre  morte  :  elle  était  devenue  en  lui  un  dogme,  une  foi, 
un  fanatisme.  Dans  Fâme  forte  d'un  sectaire,  toute  conviction 
devient  secte.  Robespierre  était  le  Calvin  de  la  politique  ;  il  cou- 
vait dans  Tobscurilé  la  pensée  confuse  de  la  rénovation  du 
monde  social  et  du  monde  religieux,  comme  un  rêve  qui  obsédfait 
inutilement  sa  jeunesse,  quand  la  révolution  vint  lui  offrir  ce 
que  la  destinée  offre  toujours  à  ceux  qui  épient  sa  marche,  l-oc- 
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casitfB.  n  !ft  sahit.  11  ftil  nottm^  député  du  ti^rs  aux  élati  géné- 
raux. Seul  peut-^tre  de  tous  ces  hommes  qui  ouvraient  è  Ver- 
sailles la  première  scène  de  ce  drame  immense,  il  entrevoyait  le 
dénoûment.  Comme  Tâme  humaine  ,  dont  les  philosophes  igno. 
rent  le  siège  dans  le  corps  humain,  la  pensée  de  tout  un  peuple 
repose  quelquefois  dans  Tindividu  le  plus  ignoré  d'une  vaste 
foule.  Il  ne  faut  mépriser  personne,  car  le  doigt  de  la  destinée 
marque  dans  Tâme  et  non  sur  le  front.  Robespierre  n*avait  rien, 
ni  dans  la  naissance,  ni  dans  le  génie,  ni  dans  Textérieur,  qui  le 
désignât  à  Tattention  des  hommes.  Aucun  éclat  n^était  sorti  de 
Ini  ;  son  pâle  talent  n'avait  rayonné  que  dans  le  barreau  ou  dans 
les  académies  de  province?  quelques  discours  verbeux,  rem- 
plis d'une  philosophie  sans  muscles  et  presque  pastorale ,  quel*- 
ques  poésies  froides  et  affectées  avaient  inutilement  affiché  son 
nom  dans  Tinsignifiance  des  recueils  littéraires  du  temps;  il  était 
plus  qu'inconnu ,  il  était  médiocre  et  dédaigné  ;  ses  traits  nV 
raient  rien  de  ce  qui  fait  arrêter  le  regard  quand  il  flotte  sur 
une  grande  assemblée;  rien  n'était  écrit  en  caractères  physiques 
sur  cette  puissance  tout  intérieure  :  il  était  le  dernier  mot  de  la 
révolution,  mais  personne  ne  pouvait  le  lire. 

Robespierre  était  petit  de  taille,  ses  membres  étaient  grêles  et 
anguleux,  sa  marche  saccadée,  ses  attitudes  affectées,  ses  gestes 
sans  harmonie  et  sans  grâce  ;  sa  voix,  un  peu  aigre,  cherchait  les 
inflexions  oratoires,  et  ne  trouvait  que  la  fatigue  et  la  mono« 
tonte  ;  son  front  était  assez  beau  mais  petit,  bombé  au-dessus 
des  tempes,  comme  si  la  masse  et  le  mouvement  embarrassé  de 
ses  pensées  l'avaient  élargi  à  force d'cïforts  ;  ses  yeux,  trcs-voilés 
par  les  paupières  et  trcs-aig«s  aux  extrémités,  s'enfonçaient  pro- 
fondément dans  les  cavités  de  leurs  orbites  ;  ils  lançaient  un  éclnîr 
bleuâtre  assez  doux,  mais  vague  et  flottant  comme  un  reflet  de 
lacier  frappé  par  la  lumière  ;  son  nez,  droit  et  petit,  était  forte- 
ment tiré  par  des  narines  relevées  cl  trop  ouvertes  ;  sa  bouche 
^tait  grande,  ses  lèvres  minces  et  contractées  désagréablement 
aux  deux  coins,  son  menton  court  et  pointu,  son  teint  d'un  j^nne 
livide,  comme  celui  d'un  malade  ou  d'un  homme  consumé  de 
veilles  et  de  méditations.  L'expression  habituelie  de  ce  visage 
était  une  sérénité  superflcielie  sur  un  fond  grave,  et  an  Murire 
iftdéels  entre  ks  sarcasme  et  la  grâce.  11  y  avait  de  la  douoear, 
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mais  une  douceur  sinistre.  Ce  qui  dominait  dans  Fensemble  de 
sa  physionomie,  c'était  la  prodigieuse  et  continuelle  tension  du 
front,  des  yeux,  de  la  bouche,  de  tous  les  muscles  de  la  face.  On 
voyait  en  Tobservant  que  tous  les  traits  de  son  visage,  comme 
tout  le  travail  de  son  âme,  convergeaient  sans  distraction  sur  un 
seul  point,  avec  une  telle  puissance,  qu'il  n'y  avait  aucune  dé* 
perdition  de  volonté  dans  ce  caractère,  et  qu'il  semblait  voir 
d'avance  ce  qu'il  voulait  accomplir,  comme  s'il  l'eût  eu  déjà  en 
réalité  sous  les  yeux. 

Tel  était  alors  l'homme  qui  devait  absorber  en  lui  tous  ces 
hommes,  et  en  faire  ses  victimes  après  en  avoir  fait  ses  instru- 
ments. Il  n'était  d'aucun  parti,  mais  de  tous  les  partis  qui  ser- 
vaient tour  à  tour  son  idéal  de  la  révolution.  C'était  là  sa  force» 
car  les  partis  s'arrêtaient  j  lui  ne  s'arrêtait  pas.  Il  plaçait  cet  idéal 
comme  un  but  en  avant  de  chaque  mouvement  révolutionnaire; 
il  y  marchait  avec  ceux  qui  voulaient  l'atteindre;  puis  quand 
le  but  était  dépassé,  il  se  plaçait  plus  loin  et  y  marchait  encore 
avec  d'autres  hommes,  en  continuant  ainsi  sans  jamais  dévier, 
sans  jamais  s'arrêter,  sans  jamais  reculer.  La  révolution,  décimée 
dans  sa  route ,  devait  inévitablement  se  résumer  un  jour  dans 
une  dernière  expression.  11  voulait  que  ce  fût  lui.  Il  se  l'était  in- 
corporée tout  entière,  principes,  pensées,  passions,  colères,  et 
la  forçait  ainsi  de  s'incorporer  un  jour  en  lui.  Ce  jour  était 
loin. 

XYIU.  —  Robespierre,  qui  avait  souvent  combattu  Mirabeau 
avec  Duport,  les  Lamcth  et  Barnave,  commençait  à  se  séparer 
de  ceux-ci  depuisqu'ils  dominaient  rassemblée.lls  formaient,  avec 
Pétbîon  et  quelques  hommes  obscurs,  un  petit  groupe  d'opposi- 
tion radicalement  démocratique,  qui  encourageait  les  jacobins 
au  dehors^  et  qui  menaçaient  Barnave  et  les  Lameth  toutes  les 
fois  qu'ils  étaient  tentés  de  s^arrêter.  Pétion  et  Eobespierre,  dans 
rassemblée,  Brissot  et  Danton,  au  club  des  jacobins,  formaient  le 
genne  du  parti  nouveau  qui  allait  accélérer  le  mouvement  et  le 
converUr  bientôt  en  convulsions  et  en  catastrophes. 

La  popularité  était  le  but  de  Pétion  :  il  l'atteignit  plus 
Tite  que  Robespierre.  Avocat  sans  talent ,  mais  probe  , 
a  a^pvnt  pris  de  la  philosophie  que  k$  sophismes  du  cou- 
UtI  soeîd  «  jeuKe,  beau,  patriote,  il  était  destîaé  à  deTeair 
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une  de  ces  idoles  complaisantes  dont  le  peuple  fait  ce  qu'il  veut, 
excepté  un  homme  :  son  crédit  dans  la  rue  et  chez  les  jacobins 
lui  donnait  une  certaine  autorité  dans  l'assemblée  ;  on  Técoutait 
comme  un  écho  significatif  des  volontés  du  dehors.  Robespierre 
affectait  de  le  respecter. 

XIX.  —  On  achevait  la  constitution  :  le  pouvoir  royal  n'y 
subsistait  plus  que  de  nom.  le  roi  n'était  que  l'exécuteur  des 
ordres  de  la  représentation  nationale,  ses  ministres  n'étaient 
que  des  otages  responsables  entre  les  mains  de  l'assemblée.  On 
sentait  les  vices  de  cette  constitution  avant  de  l'avoir  achevée. 
Votée  dans  la  colère  des  partis,  elle  n'était  pas  une  constitution, 
eUe  était  une  vengeance  du  peuple  contre  la  monarchie,  le  trône 
ne  subsistant  que  pour  tenir  la  place  d'un  pouvoir  unique  que 
Ton  instituait  partout  et  qu'on  n'osait  pas  encore  nommer.  Le 
peuple,  les  partis  tremblaient,  en  enlevant  le  trône,  de  décou- 
vrir un  abîme  où  la  nation  serait  engloutie  ;  il  était  tacitement 
convenu  de  le  respecter  pour  la  forme,  en  dépouillant  et  en  ou- 
trageant tous  les  jours  l'infortuné  monarque  qu'on  y  tenait  en- 
chaîné. Les  choses  en  étaient  à  ce  point  où  elles  n'ont  plus 
d'autre  dénoûmcnt  qu'une  chute.  L'armée,  sans  discipline,  n'a- 
joutait qu'un  clément  de  plus  à  la  fermentation  populaire  ;  aban- 
donnéede  ses  officiers,  qui  émigraient  en  masse,  les  sous-officiers 
s'en  emparaient  el  transportaient  la  démocratie  dans  ses  rangs  ; 
affiliés,  dans  toutes  les  garnisons,  au  club  des  jacobins,  ils  y  pre- 
naient le  mot  d'ordre  et  faisaient  de  leur  troupe  les  soldats  de 
Fanarchie  et  les  complices  des  factieux.  Le  peuple,  à  qui  on  avait 
jeté  en  proie  les  droits  féodaux  de  la  noblesse  ot  les  dîmes  du 
clergé,  craignait  de  se  voir  arracher  ce  qu'il  possédait  avec  in- 
quiétude, et  voyait  partout  des  complots  ;  il  les  prévenait  par 
des  crimes.  Le  régime  soudain  de  liberté,  auquel  il  n'était  pas 
préparé,  l'agitait  sans  le  fortifier  ;  il  montrait  tous  les  vices  des 
affranchis  sans  avoir  encore  les  ver  tus  de  l'homme  libre.  La  France 
entière  n'était  qu'une  sédition  ;  l'anarchie  gouvernait,  et  pour 
qu'elle  fût  pour  ainsi  dire  gouvernée  elle-même,  elle  avait  créé 
son  gouvernement  dans  autant  de  clubs  qu'il  y  avait  de  grandes 
municipalités  dans  le  royaume. 

Le  club  dominant  était  celui  des  jacobins  j  ce  club  était  la  cen- 
tralisation de  l'anarchie.  Aussitôt  qu'une  volonté  puissante  et 
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paMionnéc  remue  une  nation,  cette  volonté  commune  rapproche 
les  hommes  ;  Tindividualisme  cesse,  et  Fassociation  légale  ou 
illégale  organise  la  passion  publique.  Les  sociétés  populaires 
étaient  nées  ainsi  :  aux  premières  menaces  de  la  cour  contre  les 
états  généraux,  quelques  députés  bretons  s'étaient  réunis  à  Ver- 
sailles, et  avaient  formé  une  société  pour  éclairer  les  complots 
de  la  cour  et  assurer  les  triomphes  de  la  liberté  ;  ses  fondateurs 
étaient  Siéy  es, Chapelier,Barnave,  lesLameth.  Après  les  journées 
des  5  et  6  octobre,  le  club  breton,  transporté  à  Paris  à  la  suite 
de  l'assemblée  nationale,  y  avait  pris  le  nom  plus  énergique  de 
Société  des  amis  de  la  constitution  ;  il  siégeait  dans  Tancien 
couvent  des  Jacobins-Sain t-Honoré,  non  loin  du  Manège,  od 
siégeait  l'assemblée  nationale.  Les  députés,  qui  l'avaient  fondé, 
dans  le  principe,  pour  eux  seuls,  en  ouvrirent  les  portes  aux: 
journalistes,  aux  écrivains  révolutionnaires,  et  enfin  à  tous  les 
citoyens.  La  présentation  par  deux  des  membres  de  la  société  et 
un  scrutin  ouvert  sur  la  moralité  du  récipiendaire,  étaient  les 
seules  conditions  de  réception  ;  le  public  était  admis  aux  séances 
par  des  censeurs  qui  inspectaient  la  carte  d'entrée  ;  un  règle- 
ment, un  bureau,  un  président,  une  correspondance,  des  secré- 
taires, un  ordredu  jour,  une  tribune,  des  orateurs,  transportaient 
dans  ces  réunions  toutes  les  formes  des  assemblées  délibérantes  : 
c'étaient  les  assemblées  du  peuple,  moins  l'élection  et  la  respon- 
sabilité ;  la  passion  donnait  seule  le  mandat  ;  au  lieu  de  faire  des 
lois«  elles  faisaient  l'opinion. 

T^  séances  avaient  lieu  le  soir,  afin  que  le  peuple  ne  fût  pas 
ewi>^ché  d'y  assister  par  les  travaux  du  jour;  les  actes  de  ras- 
semblée nationale,  les  événements  du  moment,  Texamendes  ques- 
tions sociales,  plus  souvent  les  accusations  contre  le  roi,  les  mi- 
nistres, le  cûté  droit  étaient  les  textes  de  ces  discassions.  De 
tontes  les  passions  du  peuple,  celle  qu'on  y  Oattaif  le  plus,  c'était 
hi  haine  :  on  le  rendait  ombrageux  pour  l'assersir.  Convaincu 
que  tout  conspirait  contre  lui,  roi.  reine,  coun  ministres,  auto- 
rité, puissances  étrangères,  fl  se  jetait  arec  désespoir  dans  les 
brfts  de  ses  défenseurs.  Le  plus  éloquent  à  ses  veux  était  celui 
qui  le  pénétrait  de  plus  de  crainte  :  Il  avait  soif  de  dénonciations, 
on  ks  lui  prodiguait.  Cétait  ainsi  q\ie  Itaniave,  les  Lameth, 
puis  Danloii.  Xtnt.  Brissol.  Camille  I^esmoiifos.  Ktîoii.  Ro- 
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bespierre  avaient  conquis  leur  autorité  sur  le  peuple.  Ces  noms 
avaient  monte  avec  sa  colore;  ils  Fcntrctenaient ,  celte  colère, 
pour  rester  grands.  Les  séances  nocturnes  des  jacobins  et  des 
corde liers  étouffaient  souvent  Técho  des  séances  de  rassemblée 
xutionale  ;  la  minorité  vaincue  au  Manège,  venait  protester,  ac- 
cuser et  menacer  aux  jacobins. 

Mirabeau  lui-même,  accusé  par  Lameth  à  propos  de  la  loi  sur 
rémigration ,  était  venu ,  peu  de  jours  avant  sa  mort ,  écouter , 
en  face ,  les  invecUves  de  son  dénonciateur  ;  il  n'avait  pas  dé- 
claigné  de  se  justifier.  Les  clubs  étaient  la  force  extérieure,  où 
les  meneurs  de  Tasscmblceappuyaient  leurs  noms  pour  intimider 
la  représentation  nationale,  La  représentation  nationale  n  avait 
que  le$  luis  :  le  club  avait  le  peuple,  la  sédition  et  mime  Tarmée* 

XX.  —  Cette  opinion  publique ,  ainsi  organisée  en  associa- 
tioii  permanente  sur  tous  les  points  de  Fempire,  donnait  un  coup 
électrique-  auquel  rien  ne  pouvait  résister.  Une  motion  faite  à 
Paris  était  répercutée  de  club  en  club  jusqu'aux  extrémités  d(  s 
provinces.  Une  même  étincelle  allumait,  à  la  même  heure,  la 
même  passion,  dans  des  millions  d'Ames.  Toutes  les  sociétés  cor- 
respondaient entre  elles  et  avec  la  soeiété-mcrc.  L'impulsion  était 
communiquée,  et  le  contre-coup  ressenti  tous  les  jours.  C'était 
le  gouvernement  des  factions  enlaçant  de  ses  réseaux  le  gouver- 
nement de  la  loi  ;  mais  la  loi  était  muette  et  invisible,  la  faction 
éloquente  et  debout. 

Qu'on  se  figure  une  de  ces  séances  ou  les  citoyens,  agités  déjà 
par  l'air  orageux  de  l'époque,  venaient  prendre  place,  à  la  nuit 
tombante ,  dans  une  de  ces  nefs  récemment  conquises  sur  un 
autre  culte.  Quelques  chandelles  apportées  par  les  alFiliés  éclai- 
raient imparfaitement  la  sombre  enceinte;  des  murs  nus,  des 
bancs  de  bois,  une  tribune  à  la  place  de  f  autel.  Autour  de  cette 
tribune  quelques  orateurs  chéris  du  peuple  se  pressaient  pour 
obtenir  la  parole.  Une  foule  de  citoyens  de  toutes  les  classes,  de 
tous  les  costumes,  riches,  pauvres,  soldats,  ouvriers  ;  des  femmes 
qui  apportent  la  passion,  l'enthousiasme,  l'attendrissement,  les 
larmes  partout  où  elles  entrent  ;  des  en^mts  qu'elles  élèvent  dans 
tours  bras,  comme  pour  leur  faire  aspirer  de  bonne  heure  l'âme 
d*UD  peuple  irrité  ;  un  morne  silence  entrecoupé  d'éclats  de  voix, 
d*applaudi$sements  ou  de  huées,  selon  queTorateur  qui  demande 
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îi  parler  est  aimé  ou  haï,  puis  des  discours  incendiaires  remuant 
jusqu'au  fond,  avec  des  mots  magiques,  les  passions  de  cette 
foule  neuve  aux  impressions  de  la  parole  ;  Tenthousiasme  réel 
chez  les  uns  ,  simulé  chez  les  autres  ;  les  motions  ardentes ,  les 
dons  patriotiques,  les  couronnements  civiques,  les  bustes  des 
grands  républicains  promenés  ;  les  symboles  du  christianisme  et 
de  l'aristocratie  brûlés,  les  chants  démagogiques  vociférés,  en 
chœur ,  au  commencement  et  à  la  fin  de  chaque  séance  ;  quel 
peuple,  mcme  dans  un  temps  de  calme,  eût  résisté  aux  pulsa- 
tions de  cette  fièvre,  dont  les  accès  se  renouvelaient  périodique- 
ment tous  les  jours,  depuis  la  fin  de  1790,  dans  toutes  les  villes 
du  royaume?  C'était  le  régime  du  fanatisme  précédant  le  régime 
•de  la  terreur.  Telle  était  l'organisation  du  club  des  jacobins. 

XXI.  —  Le  club  des  cordeliers ,  qui  se  confondait  quelquefois 
avec  celui  des  jacobins  ,  le  dépassait  encore  en  turbulence  et  en 
démagogie.  Marat  et  Danton  y  dominaient. 

Le  parti  constitutionnel  modéré  avait  tenté  aussi  ses  réunions. 
Mais  la  passion  manque  aux  réunions  défensives;  l'offensive  seule 
groupe  les  factions  ;  elles  s'éteignirent  d'elles-mêmes  jusqu'à  la 
fondation  du  club  des  feuillants.  Le  peuple  dissipa ,  à  coups  de 
pierres ,  les  premiers  rassemblements  de  députés  chez  M.  de 
Clermont-Tonnerre.  Barnave  injuria  à  la  tribune  ses  collègues, 
et  les  voua  à  l'exécration  publique  de  la  même  voix  qui  avait 
suscité  et  rallié  les  Amis  de  la  constitution,  La  liberté  n'était 
encore  qu'une  arme  partiale  qu'on  brisait  sans  pudeur  dans  les 
mains  de  ses  ennemis. 

Que  restait-il  au  roi ,  pressé  ainsi  entre  une  assemblée  qui 
avait  usurpé  toutes  les  fonctions  executives,  et  ces  réunions  fac- 
tieuses qui  usurpaient  tous  les  droits  de  représentation?  Placé 
sans  forces  propres  entre  ces  deux  puissances  rivales,  il  n'était 
là  que  pour  recevoir  le  contre-coup  de  leur  lutte,  et  pour  être 
jeté ,  tous  les  jours ,  en  sacrifice  par  l'assemblée  nationale  à  la 
popularité  ;  une  seule  force  maintenait  encore  l'ombre  du  trône 
et  l'ordre  extérieur  debout,  c'était  la  garde  nationale  de  Paris. 
Mais  la  garde  nationale  était  une  force  neutre ,  qui  ne  recevait 
de  loi  que  de  l'opinion,  et  qui,  flottant  elle-même  entre  les  fac- 
tions et  la  monarchie,  pouvait  bien  maintenir  la  sécurité  dans  la 
place  publique,  mais  ne  pouvait  servir  d'appui  ferme  et  iodé- 
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pendant  à  un  pouvoir  politique.  Elle  était  peuple  ellc-môme  ; 
toute  intervention  sérieuse  contre  la  volonté  du  peuple  lui  eût 
paru  un  sacrilège.  G*ctait  un  corps  de  police  municipale,  ce 
ne  pouvait  être  encore  l'armée  du  trône  ou  de  la  constitu- 
tion; elle  était  née  d'elle-même  le  lendemain  du  14  juillet,  sur 
les  marches  de  Vhôtel  de  ville  ;  elle  ne  recevait  d'ordre  que  de 
la  municipalité.  La  municipalité  lui  avait  donné  pour  chef  le 
marquis  de  La  Fayette  ;  elle  ne  pouvait  pas  mieux  choisir  ;  le 
peuple  honnête,  dirigé  par  son  instinct,  ne  pouvait  mettre  la 
main  sur  un  homme  qui  le  représentât  plus  fidèlement. 

XXIL  —  Le  marquis  de  La  Fayette  était  patricien,  possesseur 
dune  immense  fortune  et  allié  par  sa  femme,  fille  du  duc  d'Ayen, 
aux  plus  grandes  familles  de  la  cour.Nc  àChavagnac,  en  Auvergne, 
le  6  septembre  1757.  marié  à  seize  ans,  un  précoce  instinct  de 
renommée  Tavait  poussé,  en  1777,  hors  de  sa  patrie.  C'était  Té- 
poquedela  guerre  de  rindépendanccd'Âmérique;  Icnomde Was- 
hington retentissait  sur  les  deux  continents.  Un  adolescent  rêva 
la  même  destinée  pour  lui  dans  les  délices  de  la  cour  amollie  de 
liOuisXY;  cet  adolescent,  c'était  La  Fayette.  Il  arma  secrètement 
deux  navires,  les  chargea  d'armes  et  de  munitions  pour  les  insur- 
gcnts,  et  arriva  à  Charleston.  Washington  Taccueillit  comme  il 
eût  accueilli  un  secours  avoué  de  la  France.  C'était  la  France 
moins  son  drapeau.  La  Fayette  et  les  jeunes  officiers  qui  le  sui- 
virent constataient  les  vœux  secrets  d'un  grand  peuple  pour  l'in- 
dépendance d'un  nouveau  monde.  Le  général  américain  employa 
M.  de  La  Fayette  dans  cette  longucguerre,  dont  les  moindres  com- 
bats prenaient,  en  traversant  les  mers,  l'importance  de  grandes 
batailles.  I^  guerre  d'Amérique,  plus  remarquable  par  les  résul- 
tais que  parles  campagnes,  était  plus  propre  k  former  des  répu- 
blicains que  des  guerriers.  M.  de  La  Fayette  la  fit  avec  héroïsme 
cl  dévouement.  Il  conquit  l'amitiéde  Washington.  Un  nom  fran- 
çais fut  écrit  par  lui  sur  l'acte  de  naissance  d'une  nation  transat- 
lantique. Ce  nom  revint  en  France  comme  un  écho  de  liberté  et 
de  gloire.  La  popularité  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  brille  s'en 
empara  au  retour  de  La  Fayette  dans  sa  patrie  ;  elle  enivra  le 
jeune  héros.  L'opinion  l'adopta,  l'Opéra  Tapplaudit.  les  actrices 
le  couronnèrent.  La  reine  lui  sourit,  le  roi  le  fit  général,  Frank- 
lin le  fit  citoyen,  l'enthousiasme  national  en  fit  son  idole.  Cet 
1.  * 
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eniTrement  de  la  faveur  publique  décida  de  sa  vie  :  La  t'ayette 
trouva  cette  popularité  si  douce  qu'il  ne  voulut  plus  consentir  à 
la  perdre.  Les  applaudissements  ne  sont  pas  de  la  gloire.  Plus 
tard  il  mérita  celle  dont  il  était  digne.  11  donnait  à  la  démocratie 
son  caractère,  Thonnêteté. 

Le  14  juillet,  M.  de  La  Fayette  se  trouva  tout  prêt  pour  être 
élevé  sur  le  pavois  de  la  bourgeoisie  de  Paris,  Frondeur  de  la 
cour,  révolutionnaire  de  bonne  maison,  aristocrate  par  la  nais- 
sance, démocrate  par  principes ,  rayonnant  d'une  renotûmée 
militaire  acquise  au  loin,  il  réunissait  beaucoup  de  conditions 
pour  rallier  à  lui  une  milice  civique,  et  devenir,  dans  les  revues 
du  Champ-de-Mars,  le  chef  naturel  d'une  armée  de  citoyens.  Sa 
gloire  d'Amérique  rejaillissait  à  Paris.  La  distance  grandit  tout 
prestige.  Le  sien  était  immense.  Ce  nom  résumait  et  éclipsait 
tout.  Necker,  Mirabeau,  le  duc  d'Orléans,  ces  trois  popularités 
vigoureuses,  pâlirent.  La  Fayette  fut  le  nom  de  la  nation  pendant 
trois  ans.  Arbitre  suprême,  il  portait  à  l'assemblée  son  autorité 
de  commandant  de  la  garde  nationale  :  il  rapportait  à  la  garde 
nationale  son  autorité  démembre  influent  de  l'assemblée.  De  ces 
deux  titres  réunis  il  se  faisait  une  véritable  dictature  de  Topi- 
nion.  Comme  orateur  il  comptait  peu  :  sa  parole  molle,  quoique 
spirituelle  et  fine,  n'avait  rien  de  ce  coup  ferme  et  électrique 
qui  frappe  l'esprit,  vibre  au  cœur  et  communique  son  contre- 
coup aux  hommes  rassemblés.  Elégante  comme  une  parole  de  sa- 
lon, et  embarrassée  dans  les  circonlocutions  d'une  întelligenâe 
diplomatique,  il  parlait  de  liberté  dans  une  langue  de  cour.  Le 
seul  acte  parlementaire  de  M.  de  La  Fayette  fut  là  proclamation 
des  droUs  de  Vhomme  qu'il  fit  adopter  par  rassemblée  nationale. 
Ce  décalogue  de  Thomme  libre,  retrouvé  dans  les  forêts  d'Amé- 
rique, contenait  plus  de  phrases  métaphysiques  que  de  vraie  po- 
I  itiquc  ;  il  s'appliquait  aussi  mal  à  une  vieille  société  que  la  nudité 
du  sauvage  aux  besoins  compliqués  de  l'homme  civilisé.  Mais  il 
avait  le  mérite  de  mettre  un  moment  Thomme  à  nu.  et, en  lui  mon- 
Irantce  qui  était  lui  et  ce  qui  n  était  pas  lui,  de  rechercher  dans 
^  e  préjugé  Tidcal  vrai  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits.  C'était  le 
cri  de  révolte  de  la  nature  contre  toutes  les  tyrannies.  Ce  en  de- 
'vait  Dàire  écrouler  un  vieux  monde  usé  de  servitude  e ten  hirè  pal- 
piter un  nouveau.  I/bonneur  de  La  l^ayeite  Ail  de  Tavoiir  pitdSSfé. 
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{«a  fédération  de  1790  fut  Tapogée  de  M.  dej^a  Fayçlte;  il  effaçai 
ce  jour-là,  le  roi  et  rassemblée.  La  nation  armée  et  pensante 
était  là  en  personne,  et  il  la  commandait  :  il  pouvait  tout,  il  ne 
tenta  rien.  Le  malheur  de  cet  homme  était  celui  de  sa  situation. 
Homme  de  transition,  sa  vie  passa  entre  deux  idées  :  s'il  en  eût 
eu  une  seule,  il  eût  été  maître  des  destinées  de  son  pays.  La  mo- 
narchie absolue  ou  la  république  étaient  également  dans  sa  main: 
il  n'avait  qu'à  l'ouvrir  tout  entière;  il  ne  l'ouvrit  qu'à  moitié,  et 
il  n'en  sortit  qu'une  demi-liberté.  En  passionnant  son  pays  pour 
la  république,  il  défendait  une  constitution  monarchique  et  un 
trône.  Ses  principes  et  ses  actes  étaient  en  apparente  contradic- 
tion; il  étaitdroit  et  il  paraissait  trahir.  Pendant  qu'il  combattait 
à  regret  par  devoir  pour  la  monarchie,  il  avait  son  cœur  dans 
la  république.  Protecteur  du  trône,  il  en  était  en  même  temps 
Teffroi.  Il  ne  faut  qu'une  cause  à  une  vie.  La  monarchie  et  la  ré- 
publique gardent  à  sa  mémoire  la  même  estime  et  les  mêmes  res« 
sentiments:  il  les  a  servies  et  desservies  toutes  les  deux.  11  est  mort 
sans  avoir  vu  triompher  une  des  deux  causes  ;  mais  il  est  mort 
vertueux  et  populaire.  Il  eut,  outre  «es  vertus  privées,  une 
vertu  publique  qui  lui  vaudra  le  pardon  de  ses  fautes  et  l'im* 
mortalité  de  son  nom  :  il  eut  avant  tous,  plus  que  tous  et  après 
tous  le  sentiment,  la  constance  et  la  modération  de  la  révolution* 

Tel  était  l'homme  et  telle  était  l'armée  sur  lesquels  reposaient 
le  pouvoir  exécutif,  la  sécurité  de  Paris,  le  trône  coustitutiopnel 
et  la  vie  du  roi. 

XXIII.—  Ainsi  se  dessinaient,  le  1"  juin  1791,  les  partis,  les 
honmnes  et  les  choses  au  milieu  desquels  s'avançait,  par  une 
impulsion  occulte  et  continue,  l'esprit  irrésistible  d'unç  grande 
rénovation  sociale.  Que  pouvait-il  sortir  alors  de  tels  éléments, 
si  ce  n'eçt  la  lutte,  l'aparchie,  le  crime  et  la  mort  !  Aucun  parti 
n'avait  la  raison,  aucun  esprit  n'avait  le  génie,  aucune  âme  n'a- 
vait la  vertu,  aucun  bras  n'avait  Ténergie  de  dominer  ce  chaos 
et  d'en  faire  sortir  la  justice,  la  vérité  et  la  force.  Les  choses  ne 
produisent  que  ce  qui  est  en  elles.  Louis  XVI  était  probe  et  dé- 
voué au  bien,  mais  il  n'avait  pas  compris,  dès  les  premières  im- 
pulsions de  la  révolution,  qu'il  n'y  a  qu'un  rôle  pour  Iç  chef  d'un 
peuple,  c'est  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'idée  nouvelle,  de  livrer 
le  combat  siu  passé,  et  de  cumuler  ainsi  dans  sa  personne  ]a 
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double  puissance  de  chef  de  la  nation  et  de  chef  de  parti. 
Le  rôle  de  la  modération  n'est  possible  qu'à  la  condition  d'avoir 
la  confiance  entière  du  parti  qu'on  veut  modérer.  Henri  IV  avait 
pris  ce  rôle,  mais  c'était  après  la  victoire  :  s'il  l'eût  tenté  avant 
Ivry,  il  aurait  perdu  non-seulement  le  royaume  de  France,  mais 
celui  de  Navarre. 

La  cour  était  égoïste  et  corrompue  ;  elle  ne  défendait  dans 
le  roi  que  la  source  des  vanités  et  des  exactions  à  son  profit. 
Le  clergé,  avec  des  vertus  chrétiennes,  n'avait  aucune  vertu  pu- 
blique. Etat  dans  l'Etat,  sa  vie  était  à  part  de  la  vie  de  la  nation, 
son  établissement  ecclésiastique  lui  semblait  indépendant  de 
rétablissement  monarchique.  Il  ne  s'était  rallié  à  la  monarchie 
menacée  que  du  jour  où  il  avait  vu  sa  fortune  compromise  :  alors 
il  avait  fait  appel  à  la  foi  des  peuples  pour  préserver  ses  richesses, 
mais  le  peuple  ne  voyait  plus  dans  les  moines  que  des  mendiants, 
dans  les  évoques  que  des  exacteurs.  La  noblesse,  amollie  par 
une  longue  paix,  émigrait  en  masse,  abandonnant  le  roi  à  ses 
périls,  et  croyant  à  une  intervention  prompte  et  décisive  des 
puissances  étrangères.  Le  tiers  état,  jaloux  et  envieux,  deman- 
dait violemment  sa  place  et  ses  droits  aux  castes  privilégiées  ; 
sa  justice  ressemblait  à  la  haine.  L'assemblée  résumait  en  elle 
toutes  ces  faiblesses,  tous  ces  égoïsmes,  tous  ces  vices  :  Mirabeau 
était  vénal,  Barnave  était  jaloux,  Robespierre  fanatique,  le  club 
des  jacobins  cruel,  la  garde  nationale  égoïste,  La  Fayette  flottant, 
le  gouvernement  nul.  Personne  ne  voulait  la  révolution  que  pour 
soi  et  à  sa  mesure  ;  elle  aurait  dû  échouer  cent  fois  sur  tous  ces 
écueils,  s'il  n'y  avait,  dans  les  crises  humaines,  quelque  chose  de 
plus  fort  que  les  hommes  qui  paraissent  les  diriger  :  la  volonté 
de  l'événement  lui-mcme. 

La  révolution  tout  entière  n'était  comprise  alors  par  personne, 
excepté  peut-être  par  Robespierre  et  par  les  démocrates  purs. 
Le  roi  n'y  voyait  qu'une  grande  réforme,  le  duc  d'Orléans  qu'une 
grande  faction,  Mirabeau  que  le  côté  politique,  La  Fayette  que 
le  côté  constitutionnel,  les  jacobins  qu'une  vengeance,  le  peuple 
que  l'abaissement  des  grands,  la  nation  que  son  patriotisme.  Nul 
n'osait  voir  encore  le  but  final. 

Tout  était  donc  aveugle  alors,  excepté  la  révolution  elle- 
même.  La  vertu  de  la  révolution  était  dans  l'idée  qui  forçait  ces 
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hommes  à  Taccomplir,  et  non  dans  ceux  qui  l'accomplissaient  ; 
tous  ses  instruments  étaient  viciés,  corrompus  ou  personnels  ; 
mais  ridée  était  pure,  incorruptible  et  divine.  Les  vices,  les  co- 
lères, les  égoïsmes  des  hommes  devaient  produire  inévitable- 
ment dans  la  crise  ces  chocs,  ces  violences,  ces  perversités  et 
ces  crimes,  qui  sont  aux  passions  humaines  ce  que  les  consé- 
quences sont  aux  principes. 

Si  chacun  des  partis  ou  des  hommes  mclés  dès  le  premier  jour 
k  ces  grands  événements  eût  pris  leur  vertu  au  lieu  de  leur  pas- 
sion pour  règle  de  leurs  actes,  tous  ces  désastres,  qui  les  écra- 
sèrent, eussent  été  sauvés  à  eux  et  à  leur  patrie.  Si  le  roi  eût  été 
ferme  et  intelligent,  si  le  clergé  eût  été  désintéressé  des  choses 
temporelles,  si  1  aristocratie  eût  été  juste,  si  le  peuple  eût  été 
modéré,  si  Mirabeau  eût  été  intègre,  si  La  Fayette  eût  été  décidé, 
si  Robespierre  eût  été  humain,  la  révolution  se  serait  déroulée, 
majestueuse  et  calme  comme  une  pensée  divine,  sur  la  France  et 
de  là  sur  l'Europe  ;  elle  se  serait  installée  comme  une  philoso- 
phie dans  les  faits,  dans  les  lois,  dans  les  cultes. 

H  devait  en  être  autrement.  La  pensée  la  plus  sainte,  la  plus 
juste  et  la  plus  pieuse,  quand  elle  passe  par  Fimparfaite  huma- 
nité, n'en  sort  qu'en  lambeaux  et  en  sang.  Ceux  mômes  qui  Font 
conçue  ne  la  reconnaissent  plus  et  la  désavouent.  Mais  il  n  est 
pas  donne  au  crime  lui-même  de  dégrader  la  vérité  ;  elle  survit 
à  tout,  même  à  ses 'victimes.  Le  sang  qui  souille  les  hommes  ne 
tache  pas  Tidée,  et  malgré  les  égoïsmes  qui  l'avilissent,  les  lâ- 
chetés qui  rentra  vent,  les  forfaits  qui  la  déshonorent,  la  révolu- 
tion souillée  se  purifie,  se  reconnaît,  triomphe  et  triomphera. 


i. 
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L'assemblée  nationale  pense  i  se  dissoudre.  —  Les  journâQx  se  multiplient.  — •  Ilégociattotts  deii 
frères  du  roi  an  dehors.  —  Projets  d'érasion  dv  roi  et  de  sa  fkmille.  —  Départ  du  roi.  -«  Il  est 
reconnu  à  Chàlons  et  i  Sainte-Venehonld.  — 11  est  arrêté  i  Varvnnes.  ~  Il  est  rwiené  i  fvif . 
— - 11  est  prisonnier  aux  Tuileries. 


I. — L'assemblée  nationale,  fatiguée  de  deux  années  d*exiar 
tence,  ralentissait  son  mouTement  législatif  :  depuis  qu'elle  n'a- 
vait plus  à  détruire,  elle  ne  savait  plus  que  faire.  Les  jacobina 
lui  portaient  ombrage,  la  popularité  lui  échappait,  la  presse  la 
débordait,  les  clubs  Tinsultaient  :  instrument  usé  des  conquêtes 
du  peuple,  elle  sentait  que  le  peuple  allait  la  briser,  si  elle  ne  se 
dissolvait  elle-même.  Ses  séances  étaient  froides  ;  elle  achevait  la 
constitution  comme  une  tâche  qui  lui  était  imposée,  mais  dont 
elle  était  découragée  avant  de  Tavoir  accomplie.  Elle  ne  croyait 
pas  à  la  durée  de  ce  qu'elle  proclamait  impérissable.  Sesgrandes 
voix,  qui  avaient  remué  la  France  si  longtemps,  étaient  éteintes 
par  la  mort,  ou  se  taisaient  par  l'indifférence.  Maury,  Cazalès, 
Clermont-Tonnerre  semblaient  se  désintéresser  d'un  combat  oii 
rhonneur  était  sauvé,  oii  la  victoire  était  désonnais  impossible. 
De  temps  en  temps  seulement,  quelques  grands  éclats  de  colère 
entre  les  partis  interrompaient  la  monotonie  habituelle  des  dis- 
cussions théoriques.  Telle  fut  la  lutte  du  10  juin  entre  Cazalès 
et  Robespierre ,  sur  le  licenciement  des  officiers  de  l'armée  : 
«  Que  nous  proposent  les  comités?  s'écria  Robespierre  :  de  nous 
fier  aux  serments,  à  l'honneur  des  officiers,  pour  défendre  la 
constitution  qu'ils  détestent?  De  quel  honneur  veut-on  nous  par- 
ler? Quel  est  cet  honneur  au-dessus  de  la  vertu  et  de  l'amour 
de  son  pays?  Je  me  fais  gloire  de  ne  pas  croire  à  un  pareil  hon- 
neur. *)  Cazalès,  officier  lui-même,  se  leva  indigné  :  «Je  n'enten- 
drai  pas  impunément  ces  lâches  calomnies,  »  dit-il.  A  ces  mots, 
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«  ■ 

de  violents  murmures  s'élèvent  à  gauche;  des  cris:  A  Tordre! 
à  TAbbaye  !  à  TÀbbaye  !  éclatent  dans  les  rangs  des  amis  de 
la  révolution,  u  £h  quoi!  répond  Torateur  royaliste,  n'est-ce 
point  assez  d'avoir  contenu  mon  indignation  en  entendant  accu- 
ser deux  mille  citoyens  qui,  dans  toutes  les  crises  actuelles,  ont 
donné  Vexemple  de  la  patience  la  plus  héroïque?  J*ai  entendu  le 
préopinant,  parce  que  je  suis,  je  le  déclare,  partisan  de  la  liberté 
la  plus  illimitée  des  opinions  ;  mais  il  est  au-dessus  du  pouvoir 
humain  de  m'empécher  de  traiter  ces  diatribes  avec  le  mépris 
qu'elles  méritent.  Si  vous  adoptez  le  licenciement  qu^on  vous 
propose,  vous  n'avez  plus  d'armée,  nos  frontières  sont  livrées  à 
l'invasion  de  l'ennemi,  et  l'intérieur  aux  excès  et  au  pillage  d'une 
soldatesque  effrénée  !  »  Ces  paroles  énergiques  furent  l'oraison 
funèbre  de  l'ancienne  armée,  et  le  projet  du  comité  fut  adopté. 

La  discussion  sur  l'abolition  de  la  peine  de  mort  offrit  à 
Adrien  Duport  l'occasion  de  prononcer,  en  faveur  de  l'abolition, 
un  de  ces  discours  qui  survivent  au  temps,  et  qui  protestent,  au 
nom  de  la  raison  et  de  la  philosophie,  contre  l'aveuglement  et 
l'atrocité  des  législations  criminelles.  Il  démontra  avec  la  plus 
profonde  logique,  que  la  société,  en  se  réservant  l'homicide,  le 
justifiait  jusqu'à  un  certain  point  dans  le  meurtrier,  et  que  le 
moyen  le  plus  eBicace  de  déshonorer  le  meurtre  et  de  le  prévenir 
était  d'en  montrer  elle-même  une  sainte  horreur.  Robespierre, 
qui  devait  tout  laisser  immoler  plus  tard,  demandait  qu'on  dé* 
sarmât  la  société  de  la  peine  de  mort.  Si  les  préjugés  des  juristes 
n'eussent  pas  prévalu  sur  les  saines  doctrines  de  la  philosophie 
morale,  qui  peut  dire  combien  de  sang  eût  été  épargné  à  la 
France? 

Mais  ces  discussions,  renfermées  dans  l'enceinte  du  Manège, 
occupaient  bien  moins  l'attention  publique  que  les  controverses 
passionnées  de  la  presse  périodique.  Le  journalisme,  ce  forum 
universel  et  quotidien  des  passions  du  peuple,  s'était  ouvert  avec 
la  liberté.  Tous  les  esprits  ardents  s'y  étaient  précipités.  Mira- 
beau lui-même  avait  donné  l'exemple.  En  descendant  de  la  tri- 
bune, il  écrivait  les  lettres  à  ses  commettants  ou  le  Courrier  de 
Provence-  Camille  Desmoulins,  jeune  homme  d'un  grand  talent, 
mais  d'une  raison  faible,  jetait  dans  ses  feuilles  l'agitation  fié- 
Treuse  de  ses  pensées.  Brissot,  Gorsas,  Carra,  Prudhomme,  Fré- 
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ron,  Danton,  Fauchet,  Condorcet  rédigeaient  des  journaux  dé- 
mocratiques; on  commençait  à  y  demander  Fabolition  de  la 
royauté,  u  le  plus  grand  fléau,  disaient  les  Révolutions  de  Paris* 
quiait  jamais  déshonoré  Tcspece humaine.  »  Marat  semblait  avoir 
absorbé  en  lui  toutes  les  haines  qui  fermentent  dans  une  société 
en  décomposition  ;  il  s'était  fait  l'expression  permanente  de  la 
colère  du  peuple.  En  la  feignant,  il  Fentretenait  ;  il  écrivait 
avec  de  la  bile  et  du  sang.  Il  s'était  fait  cynique  pour  pénétrer 
plus  bas  dans  les  masses.  11  avait  inventé  la  langue  des  forcenés. 
Comme  le  premier  Brutus,  il  contrefaisait  le  fou  ;  mais  ce  n'était 
pas  pour  sauver  sa  patrie,  c'était  pour  la  pousser  à  tous  les  ver- 
tiges et  pour  la  tyranniser  par  sa  propre  démence.  Tous  ses  pam- 
phlets, échos  des  jacobins  ou  des  cordeliers,  soufflaient  chaque 
jour  les  inquiétudes,  les  soupçons,  les  terreurs  au  peuple. 

«  Citoyens,  disait-il,  veillez  autour  de  ce  palais,  asile  inviola- 
ble de  tous  les  complots  contre  la  nation  ;  une  reine  perverse  y 
fanatise  un  roi  imbécile,  elle  y  élève  les  louveteaux  de  la  tyran- 
nie. Des  prêtres  insermentés  y  bénissent  les  armes  de  l'insurrec- 
tion contre  le  peuple.  Ils  y  préparent  la  Saint-Barthélémy  des 
patriotes.  Le  génie  de  l'Autriche  s'y  cache  dans  des  comités  pré- 
sidés par  Antoinette  ;  on  y  fait  signe  aux  étrangers,  on  leur  fait 
passer  par  des  convois  secrets  For  et  les  armes  de  la  France, 
pour  que  les  tyrans,  qui  rassemblent  leurs  armées  sur  vos  fron- 
tières, vous  trouvent  affamés  et  désarmés.  Les  émigrés,  d'Artois, 
Condc,  y  reçoivent  le  mot  d'ordre  des  vengeances  prochaines  du 
despotisme.  Une  garde  étrangère  de  stipendiés  suisses  ne  suffit 
pas  aux  projets  liberticides  de  Capet.  Chaque  nuit,  les  bons  ci- 
toyens qui  rôdent  autour  de  ce  repaire  y  voient  entrer  furtive- 
ment d'anciens  nobles  qui  cachent  des  armes  sous  leurs  habits. 
Ces  chevaliers  du  poignard,  que  sont-ils  sinon  les  assassins  en- 
rôlés du  peuple?  Que  fait  donc  La  Fayette  ?  Est-il  dupe  ou  com- 
plice? Comment  laisse-t-il  libres  les  avenues  de  ce  palais  qui  ne 
s*ouvriront  que  pour  la  vengeance  ou  pour  la  fuite?  Qu'atten- 
dons-nous pour  achever  la  révolution,  dont  nous  laissons  l'ennemi 
couronné  attendre  au  milieu  de  nous  Fheare  de  la  surprendre 
et  de  1  anéantir?  Ne  voyez- vous- pas  que  le  numéraire  disparaît, 
qu'on  discrédite  les  assignats?  Que  signifient  sur  vos  frontières 
ces  rassemblements  d'émigrés»  et  ces  années  qui  s^avancent  pour 
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TOUS  étouffer  dans  un  cercle  de  fer  ?  Que  font  donc  vos  minis- 
tres T  Comment  les  biens  des  émigrés  ne  sont-ils  pas  confisqués , 
leurs  maisons  brûlées  ,  leurs  têtes  mises  à  prix?  Dans  quelles 
mains  sont  les  armes  ?  Dans  les  mains  des  traîtres  I  Qui  com- 
mande vos  troupes  ?  Des  traîtres  !  Qui  tient  les  clefs  de  vos  places 
fortes  ?  Des  traîtres,  des  traîtres,  partout  des  traîtres  !  et,  dans 
ce  palais  de  la  trahison,  le  roi  des  traîtres  I  le  traître  inviolable 
et  couronné,  le  roi  !  Il  affecte  Tamour  de  la  constitution,  vous 
dil-on  ?  Piège  !  Il  vient  à  rassemblée  ?  Piège!  c'est  pour  mieux 
voiler  sa  fuite  !  Veillez  !  veillez  !  Un  grand  coup  se  prépare,  il 
va  éclater  ;  si  vous  ne  le  prévenez  pas  par  un  coup  plus  soudain 
et  plus  terrible,  c'en  est  fait  du  peuple  et  de  la  liberté.  !  » 

IL  —  Ces  déclamations  n'étaient  pas  toutes  sans  fondement. 
Le  roi,  honnête  et  bon,  ne  conspirait  pas  contre  son  peuple  ;  la 
reine  ne  songeait  pas  à  vendre  à  la  maison  d'Autriche  la  couronne 
de  son  mari  et  de  son  fils.  Si  la  constitution  qui  s'achevait  eût 
pu  donner  Tordre  au  pays  et  la  sécurité  au  trône,  aucun  sacri- 
fice de  pouvoir  n'eût  coûté  à  Louis  XYI.  Jamais  prince  ne  trouva 
mieux  dans  son  caractère  les  conditions  de  sa  modération  ;  la 
résignation  passive ,  qui  est  le  rôle  des  souverains  constitution- 
nels, était  sa  vertu.  11  n'aspirait  ni  à  reconquérir  ni  à  se  venger. 
Toat  ce  qu'il  désirait,  c'était  que  sa  sincérité  fût  appréciée  enfin 
par  son  peuple,  que  l'ordre  se  rétablît  au  dedans,  que  la  paix  se 
maintînt  au  dehors,  et  que  l'assemblée,  revenant  sur  les  empié- 
tements  qu'elle  avait  accomplis  contre  le  pouvoir  exécutif,  revi- 
sât la  constitution,  en  reconnût  les  vices,  et  restituât  à  la  royauté 
le  pouvoir  indispensable  pour  faire  le  bien  du  royaume. 

La  reine  elle-même,  bien  que  d'une  âme  plus  forte  et  plus  ab- 
solue, était  vaincue  par  la  nécessité  et  s'associait  aux  intentions 
du  roi  ;  mais  le  roi,  qui  n'avait  pas  deux  volontés,  avait  cepen- 
dant deux  ministères  et  deux  politiques,  une  en  France  avec  ses 
ministres  constitutionnels,  une  au  dehors  avec  ses  frères  et  avec 
ses  agents  auprès  des  puissances.  Le  baron  de  Breteuil  et  M.  de 
Calonne,  rivaux  d'intrigue,  parlaient  et  traitaient  en  son  nom. 
Le  roi  les  désavouait,  quelquefois  sincèrement,  quelquefois  sans 
sincérité,  dans  ses  lettres  officielles  aux  ambassadeurs  :  ce  n'é- 
tait pas  hypocrisie,  c'était  faiblesse  :  un  roi  captif  peut  paraître 
excusable  de  parler  tout  haut  à  ses  geôliers  et  tout  bas  à  ses  amis. 
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Ce$  deux  lan^^ges,  ne  concordant  pas  toujours,  donnaient  à 
Louis  XVI  l'apparence  de  la  déloyauté  et  de  la  trahison.  II  ne 
trahissait  pas,  il  hésitait. 

Ses  frères,  et  principalement  le  comte  d^Artois,  faisaient  du 
dehors  violence  à  ses  volontés,  et  interprétaient  arbitrairement 
son  silence.  Ce  jeune  prince  allait  de  cour  en  cour  solliciter,  au 
nom  de  sou  frère,  la  coalition  des  puissances  monarchiques  contre 
une  doctrine  qui  menaçait  déjà  tous  les  trônes.  Accueilli  à  Flo- 
rence par  Fempereur  d'Autriche,  Léopold,  frère  de  la  reine,  ileii 
avait  obtenu,  quelques  jours  après,  à  Mantoue, la  promesse  d'un 
contingent  de  trente-cinq  mille  hommes.  Le  roi  de  Prusse,  l'Es- 
pagne, )e  roi  de  Sardai^ne,  Naples  et  la  Suisse  garantissaient  des 
forces  proportionnées.  Louis  XVI  tantôt  saisissait  cette  espérance 
d'une  intervention  européenne  comme  un  moyen  d'intimider 
l'assemblée  et  de  la  ramener  à  une  conciliation  avec  lui,  tantôt 
il  la  repoussait  comme  un  crime.  L'état  deson  esprit,  à  cet  égard, 
dépendait  de  l'état  du  royaume  ;  son  âme  suivait  le  flux  et  le  re- 
flux des  événements  intérieurs.  Un  bon  décret,  une  réconciliation 
cordiale  avec  l'assemblée,  un  applaudissement  du  peuple,  ve- 
naient-ils consoler  sa  tristesse,  il  se  reprenait  à  l'espérance  et 
écrivait  à  ses  agents  de  dissoudre  les  rassemblements  hostiles  de 
Coblentz.  Une  émeute  nouvelle  assiégeait-elle  le  palais,  l'assem- 
blée avilissait-elle  la  dignité  royale  par  quelque  abaissement  ou 
par  quelque  outrage ,  il  recommençait  à  désespérer  de  la  consti- 
tution et  à  se  prémunir  contre  elle.  L'incohérence  de  ses  pensées 
était  plutôt  le  crime  de  sa  situation  que  le  sien  ;  mais  elle  com- 
promettait sa  cause  à  la  fois  dedans  et  dehors.  Toute  pensée  qui 
n'est  pas  une  se  détruit  elle-même.  La  pensée  du  roi,  quoique 
droite  au  fond,  était  trop  vacillante  pour  ne  pas  varier  avec  les 
événements  ;  or  les  événements  n'avaient  qu'une  direction  :  la 
destruction  de  la^  monarchie. 

III. — Cependant,  au  milieu  de  ces  tergiversations  de  la  volonté 
royale,  il  est  impossible  à  l'histoire  de  méconnaître  que,  dès  le 
mois  de  novembre  1790,1c  roi  méditait  vaguement  le  plan  d'une 
évasion  de  Paris  combiné  avec  l'empereur.  Louis  XVI  avait  ob- 
tenu de  ce.  prince  la  promesse  de  faire  marcher  un  cqrps  de 
troupes  sur  la  frontière  de  France,  au  moment  qu'il  lui  indique- 
rait ;  mai?  le  roi  avait-il  l'intention  de  sortir  du  royaume  çt  d'y 
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rentrer  à  la  tcte  de  forces  étrangères,  ou  simplement  de  rasscm- 
bter  autour  de  sa  personne  une  partie  de  sa  propre  armée  dans 
une  place  frontière,  et  de  traiter  de  là  avec  l'assemblée?  La  der- 
nière hypothèse  est  la  plus  vraisemblable. 

Louis  XVI  avait  beaucoup  lu  Thistoire  et  surtout  Thistoire 
d'Angleterre.  Comme  tous  les  malheureux,  il  cherchait  dans  les 
infortunes  des  princes  détrônes  des  analogies  avec  sa  propre  ia. 
fortune.  11  avait  été  frappé  de  ces  deux  circonstances  :  que 
Jaeques  11  avait  perdu  sa  couronne  pour  avoir  quitté  son 
royaume,  et  que  Charles  I"  avait  été  décapité  pour  avoir 
fait  la  guerre  à  son  parlement  et  h  son  peuple.  Ces  réflexions 
lui  avaient  inspiré  une  répugnance  instinctive  contre  Tidée  de 
sortir  de  France  ou  de  se  jeter  dans  les  bras  deTarmée.  11  fallait, 
pour  qu^il  se  décidât  k  Fun  ou  à  Tautre  de  ces  deux  partis  ex- 
trêmes, que  sa  liberté  d'esprit  fût  complètement  opprimée  par 
rimminence  des  périls  présents,  et  que  la  terreur  qui  assiégeait 
jour  et  nuit  le  château  des  Tuileries  fût  entrée  jusque  dans  Tâme 
du  roi  et  de  la  reine. 

Les  menaces  atroces  qui  les  assaillaient  dès  qu'ils  se  mon- 
traient aux  fenêtres  de  leur  demeure,  les  outrages  des  journa- 
listes, les  vociférations  des  jacobins,  les  émeutes  et  les  assassi- 
nats qui  se  multipliaient  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces,  les 
obstacles  violents  qu'on  avait  mis  à  leur  départ  pour  Saint-Cloud, 
le  souvenir  enfin  des  poignards  qui  avaient  percé  le  lit  môme  de 
la  reine  aux  S  et  6  octobre,  tout  faisait  de  leur  vie  une  transe 
continuelle.  Ils  commençaient  à  croire  que  la  révolution  in- 
satiable s'irritait  par  les  concessions  mêmes  qu'ils  Iiù  *^*^*^*^ 
faites  ;  que  l'aveugle  fureur  des  factions,  qui  ne  s'était  par  anx-ice 
devant  la  msyesté  royale  entourée  de  ses  gardes,  ne  s'arrêterait 
pas  devant  l'inviolabilité  illusoire  décrétée  par  une  constitution  ; 
et  que  leur  vie,  celle  de  leurs  enfants  et  de  ce  qui  restait  de  la 
(ankille  royale,  n'avaient  plus  de  sûreté  à  trouver  que  dans  la 
fuite. 

I^  fuite  fut  résolue  :  souvent  elle  avait  été  débattue  avant 
l'époque  oh  le  roi  s'y  décida.  Mirabeau  lui-même,  acheté  par  la 
cour,  Tâvait  proposée  dans  ses  mystérieuses  entrevues  avec  la 
teine.  Un  de  ses  plans  présentés  au  roi  consistait  à  s'évader  de 
Wrift,  à  5e  réfugier  au  milieu  d'un  camp  ou  dans  une  ville  tma 
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Mère,  et  h  traiter  de  là  avec  rassemblée  intimidée.  Mirabeau, 
restée  Paris  et  ressaisissantresprit  public,  aurait  amené,  disait-il. 
les  choses  à  un  accommodement  et  à  une  restauration  volontaire 
de  Fautorité  royale.  Mirabeau  avait  emporté  ses  espérances  dans 
la  tombe.  Le  roi  même,  dans  sa  correspondance  secrète,  témoigne 
de  sa  répugnance  à  remettre  son  sort  entre  les  mains  du  premier 
et  du  plus  puissant  des  factieux.  Une  autre  inquiétude  agitait 
Tespritduroi  et  troublait  pluspronfondémentlecœurde  la  reine  : 
ils  n'ignoraient  pas  qu'il  était  question  au  dehors,  soit  à  Coblentz, 
soit  dans  les  conseils  de  Léopold  et  du  roi  de  Prusse,  de  déclarer 
le  trône  de  France  vacant  de  fait  par  le  défaut  de  liberté  du  roi, 
et  de  nommer  régent  du  royaume  un  des  princes  émigrés,  aGn 
d'appeler  à  lui,  avec  une  apparence  de  légalité,  tous  ses  sujets 
fidèles,  et  de  donner  aux  troupes  étrangères  un  droit  d'interven- 
tion incontesté.  Un  trône,  même  en  débris,  ne  veut  pas  être 
partagé. 

Une  jalousie  inquiète  veillait  encore  au  milieu  de  tant  d'autres 
terreurs,  dans  ce  palais  oii  la  sédition  avait  déjà  ouvert  tant  de 
brèches.  «  M.  le  comte  d'Artois  sera  donc  un  héros  !  »  disait  iro- 
niquement la  reine,  qui  haïssait  aujourd'hui  ce  jeune  prince. 
Le  roi,  de  son  côté,  craignait  cette  déchéance  morale  dont  on 
le  menaçait  sous  prétexte  de  délivrer  la  monarchie.  De  ses 
amis  ou  de  ses  ennemis,  il  ne  savait  lesquels  il  devait  re- 
douter davantage.  La  fuite  seule,  au  milieu  d'une  armée 
fidèle,  pouvait  le  soustraire  aux  uns  et  aux  autres  ;  mais  la  fuite 
elle-même  était  un  péril.  Si  elle  réussissait,  la  guerre  civile  pou- 
vait en  sortir,  et  le  roi  avait  horreur  du  sang  versé  pour  sa  cause  ; 
si  elle  ne  réussissait  pas,  elle  lui  serait  imputée  à  crime  :  et  qui 
pourrait  dire  où  s'arrêterait  la  fureurde  la  nation?  La  déchéance, 
la  captivité  etia  mort,  pouvaient  être  la  conséquence  du  moindre 
accident  ou  de  la  moindre  indiscrétion.  Il  allait  suspendre  à  un 
fil  fragile  son  trône,  sa  liberté,  sa  vie,  et  les  vies  mille  fois  plus 
chères  pour  lui  de  sa  femme,  de  ses  deux  enfants  et  de  sa  sœur. 

Ses  angoisses  furent  longues  et  terribles  :  elles  durèrent  huit 
mois  ;  elles  n'eurent  pour  confidents  que  la  reine,  madame  Eli- 
sabeth, quelques  serviteurs  fidèles  dans  l'enceinte  du  palais,  et 
au  dehors  le  marquis  de  Bouille. 

IV.  —  Le  marquis  de  Bouille,  cousin  de  M.  de  La  Fayette , 
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était  le  caractère  le  plus  opposé  à  celui  du  héros  de  Paris.  Guer- 
rier mâle  et  sévère ,  attache  à  la  monarchie  par  principe,  au  roi 
par  dévouement  religieux,  le  respect  pour  les  ordres  de  ce  prince 
l'avait  empêché  d'émigrer;  il  était  du  petit  nombre  des  officiers 
généraux  aimés  des  troupes  qui  étaient  restés  à  leur  poste  ,  au 
milieu  des  orages  de  ces  deux  années,  et  qui,  sans  prendre  parti 
pour  ou  contre  les  innovations,  avaient  tenté  de  conserver  à  leur 
pays  la  dernière  force  qui  survive  h  toutes  les  autres  et  qui  quel- 
quefois les  supplée  seule  :  la  discipline  de  larméc.  Il  avait  servi 
avec  beaucoup  d'éclat  en  Amérique,  dans  nos  colonies,  dans  les 
Indes;  Tautorité  de  son  caractère  et  de  son  nom  sur  les  soldats 
n'était  pas  brisée.  La  répression  héroïque  de  la  fameuse  insur- 
rection des  troupes  h  Nancy,  au  mois  d'août  précédent,  avait  re- 
trempé cette  autorité  dans  ses  mains  ;  seul  de  tous  les  généraux 
français,  il  avait  reconquis  le  commandement  et  fait  reculer  Tin- 
subordination.  L'assemblée,  que  la  sédition  militaire  inquiétait 
au  milieu  de  ses  triomphes,  lui  avait  voté  des  remerctments 
comme  au  sauveur  du  royaume.  La  Fayette,  qui  ne  commandait 
qu'à  des  citoyens,  redoutait  ce  rival  qui  commandait  h  des  ba- 
taillons ;  il  observait  et  caressait  M.  de  Bouille.  II  lui  proposait 
sans  cesse  une  coalition  de  baïonnettes  dont  ils  seraient  les  deux 
chefs,  et  dont  le  concert  assurerait  h  la  fois  la  révolution  et  la 
monarchie.  M.  de  Bouille,  qui  suspectait  le  royalisme  de  Ja 
Fayette,  lui  répondait  avec  une  politesse  froide  et  ironique  qui 
déguisait  mal  ses  soupçons.  Ces  deux  caractères  étaient  incom- 
patibles; Tun  représentait  le  jeune  patriotisme,  Fautre  l'antique 
honneur.  Ils  ne  pouvaient  pas  s'unir. 

Le  marquis  de  Bouille  avait  sous  son  commandement  les 
troupes  de  la  Lorraine,  de  l'Alsace ,  de  la  Franche-Comté  et  de  la 
Champagne  :  ce  commandement  s'étendait  de  la  Suisse  à  la 
Sambre.  11  ne  comptait  pas  moins  de  quatre-vingt-Kiix  bataillons 
et  de  cent  quatre  escadrons  sous  ses  ordres.  Sur  ce  nombre ,  le 
général  ne  pouvait  avoir  confiance  que  dans  vingt  bataillons  de 
troupes  allemandes  et  dans  quelques  régiments  de  cavalerie  :  le 
reste  était  révolutionné,  et  Tesprit  des  clubs  y  avait  soufflé  l'in- 
subordination et  le  mépris  des  ordres  du  roi  ;  les  régiments 
obéissaient  plus  aux  municipalités  qu'aux  généraux. 

Y.  *-  Dès  le  mois  de  février  1791,  le  roi ,  qui  se  fiait  entière- 
I.  » 
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ment  à  M.  de  Bouille,  avait  écrit  à  ce  général  <)a*il  loi  ferait  faite 
incessamment  des  ouvertures ,  de  concert  avec  M*  de  Mirabeau 
et  par  Tintermédiaire  du  comte  de  Lamarck,  seigneur  étranger, 
ami  et  confident  de  Mirabeau  :  «  Quoique  ces  gens-là  ne  soietit 
guère  estimables,  disait  le  roi  dans  sa  lettre,  et  que  j*aie  payé  Mi- 
rabeau tres-cber.  je  crois  qu*il  peut  me  rendre  service.  Ecoatez 
sans  trop  vous  livrer.  »  Le  comte  de  Lamarck  arriva  en  effet  à 
Metz  bientôt  après.  11  parla  à  M.  de  Bouille  de  Tobjet  de  sa  mis- 
sion. 11  lui  avoua  que  le  roi  avait  donné  récemment  600,000  fr. 
à  Mirabeau,  et  qu'il  lui  payait  en  outre  50,000  francs  par  mois. 
Il  lui  dévoila  le  plan  de  sa  conspiration  contre-révolutionnaire, 
dont  le  premier  acte  devait  être  une  adresse  de  Paris  et  des  dé- 
partements pour  demander  la  liberté  du  roi.  Tout  reposait,  dans 
ce  plan ,  sur  la  puissance  de  la  parole  de  Mirabeau.  Enivré  d'é- 
loquence, cet  orateur  acheté  ignoraitquc  les  paroles,  qui  ont  tant 
de  force  d'agitation,  n'en  ont  aucune  d'apaisement.  Elles  lancent 
les  nations,  les  baïonnettes  seules  les  arrêtent.  M.  de  Bouille, 
homme  de  guerre ,  sourit  de  ces  chimères  d'homme  de  tribune. 
Cependant  il  ne  le  découragea  pas  de  ses  projets  et  promit  d'y 
concourir.  11  écrivit  au  roi  de  couvrir  d'or  la  défection  de  Mira- 
beau, «  scélérat  habile,  qui  pourrait  peut-être  réparer  par  cupi- 
dité le  mal  qu'il  avait  fait  par  vengeance  ;  »  et  de  se  défier  de  La 
Fayette ,  u  enthousiaste  chimérique ,  ivre  de  faveur  populaire , 
capable  peut-être  d'être  un  chef  de  parti,  incapable  d'être  le  sou- 
tien d'une  monarchie.  » 

VI.  —  Mirabeau  mort ,  le  roi  suivit  la  pensée  de  cette  fuite 
en  la  modifiant. 

Les  Mémoires  récemment  publiés  de  M.  de  Barentin,  garde 
des  sceaux,  émigré  déjà  à  cette  époque,  révèlent  une  circon- 
stance qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  eommunicaticm  que 
Louis  XVI  avait  faite  de  son  projet  à  l'empereur  Léopold,  son 
beau-frère. 

tt  J'eus  à  Milan,  »  dit  M.  de  Barentin,  «  une  audience  de  Tem- 
pereur  Léopold.  €e  prince  me  confia  que  le  roi  lui  avait  foit  eom- 
muniquer  son  projet  de  sortir  incessamment  de  Paris,  et  de 
transporter  le  siège  de  scm  gouverneioent  dans  une  ville  fron- 
tière. » 

Lc^roî  écrivit  m  chiffres,  à  la  iki  d'avrik^attnarqttisde Bouille, 
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pour  lui  annoncer  qu'il  partirait  incessamment  avec  toute  sa 
famille,  dans  une  seule  voilure  qu'il  faisait  faire  secrètement 
pour  cet  usage  ;  il  lui  ordonnait  d'établir  une  chaîne  de  postes  de 
Ghâlons  à  Montmédy,  ville  frontière  où  il  voulait  se  rendre.  La 
route  la  plus  directe  de  Paris  à  Montmédy  passait  par  Reims  ; 
mais  le  roi,  qui  avait  été  sacré  h  Reims ,  craignait  d'y  être  re* 
connu.  Il  préféra,  malgré  les  observations  de  M.  de  Bouille, 
passer  par  Yarennes.  La  route  de  Varennes  avait  Tinconvénient 
de  n'avoir  pas  de  relais  de  poste  partout.  II  fallait  y  envoyer  des 
relais  sous  différents  prétextes  ;  la  présence  de  ces  relais  pouvait 
faire  naître  des  soupçons  dans  le  peuple  de  ces  petites  villes.  La 
présence  de  détachements  sur  une  route  que  les  troupes  ne  fré- 
quentaient pas  habituellement  avait  le  même  danger.  M.  de 
Bouille  voulu t  détourner  le  roi  de  cette  direction .  II  lui  représenta, 
dans  sa  réponse,  que,  si  les  détachements  étaient  forts,  ils  inquié- 
teraient les  municipalités  et  les  provoqueraient  à  la  vigilance  ; 
que,  s'ils  étaient  faibles,  ils  ne  pourraient  le  protéger.  Il  l'en- 
gagea aussi  à  ne  pas  employer  une  berline  construite  exprès  et 
remarquable  par  sa  forme ,  mais  à  se  servir  de  deux  diligences 
anglaises,  voitures  usitées  alors  et  plus  légères  ;  il  insista  surtout 
sur  la  nécessité  de  prendre  avec  lui  un  homme  sûr,  ferme,  décidé, 
pour  le  conseiller  et  le  seconder  dans  toutes  les  circonstances 
imprévues  d'un  pareil  voyage,  et  lui  désigna  le  marquis  d'AgouU, 
major  des  gardes-françaises  ;  enfin  il  pria  le  roi  d'engager  lem- 
pereur  à  faire  opérer  un  mouvement  de  troupes  autrichiennes, 
menaçant  en  apparence  pour  nos  frontières  du  côté  de  Montmédy, 
afln  que  l'inquiétude  des  populations  servît  de  prétexte  et  de  jus- 
tification aux  mouvements  des  détachements  et  aux  rassemble, 
luents  de  corps  de  cavalerie  française  autour  de  cette  ville.  Le 
rai  consentit  à  cette  démarche  et  promit  de  prendre  avec  lui  le 
marquis  d'Agoult  ;  il  refusa  tout  le  reste.  Peu  de  jours  avant  le 
départ,  il  envoya  un  million  en  assignats  h  M.  de  Bouille  pour 
servir  aux  achats  secrets  de  rations  et  de  fourrage,  et  à  la  solde 
des  troupes  dévouées  qui  devaient  seconder  le  projet.  Ces  dispo- 
sitions faites,  le  marquis  de  Bouille  fit  partir  un  officier  affidé 
de  son  état>major,  M.  deGoguelat,  pour  faire  une  reconnais- 
sance complète  de  la  route  et  du  pays  entre  Châlons  et  Mont- 
médy, et  en  donner  au  roi  un  rapport  exact  et  minutieux. 
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Cet  officier  vit  le  roi,  et  rapporta  ses  ordres  à  M.  de  Bouille. 
En  attendant,  M.  de  Bouille  se  tenait  prêt  à  exécuter  tout  ce 
qui  avait  été  convenu  :  il  avait  éloigné  les  troupes  patriotes  et 
concentré  les  douze  bataillons  étrangers  dont  il  était  sûr.  Un  train 
d*artillcrie  de  seize  pièces  de  canon  filait  sur  Montmédy.  Le  ré- 
giment de  Royal-Allemand  entrait  à  Stenay  ;  un  escadron  de  hus- 
sards était  à  Dun,  un  autre  escadron  à  Va  rennes;  deux  escadrons 
de  dragons  devaient  se  trouver  à  Clermont  le  jour  oil  le  roi  y 
passerait  :  ils  étaient  commandés  par  le  comte  Charles  deDamas, 
officier  habile  et  entreprenant.  M.  de  Damas  avait  ordre  de  porter 
de  là  un  détachement  à  Sainte-Menehould.  et  de  plus  quarante 
hussards  détachés  de  Varennes devaient  se  rendre  àPont-Somme- 
vesle,  entre  Châlons  et  Sainte-Menehould,  sous  prétexte  d'assurer 
le  passage  d'un  trésor  qui  apportait  de  Paris  la  solde  des  troupes. 
Ainsi,  une  fois  Châlons  traversé,  la  voiture  du  roi  devait  trou- 
ver, de  relais  en  relais,  des  escortes  de  troupes  fidèles.  liC  com- 
mandant de  ces  détachements  s'approcherait  de  la  portière,  au 
moment  où  Ton  changerait  de  chevaux  pour  recevoir  les  ordres 
que  le  roi  jugerait  à  propos  de  donner.  Si  le  roi  voulait  pour- 
suivre sa  route  sans  être  reconnu,  ces  officiers  se  contenteraient 
d^assurer  contre  tout  obstacle  son  passage  aux  relais  ,  et  ils  se 
replieraient  lentement  derrière  lui  par  la  même  route;  si  le  roi 
croulait  être  escorté,  ils  feraient  monter  leurs  dragons  à  cheval 
et  Tescorteraient.  Rien  ne  pouvait  être  plus  sagement  combiné, 
et  le  secret  le  plus  étroit  couvrait  ces  combinaisons. 

Le  27  mai,  le  roi  écrivit  qu'il  partirait  le  19  du  mois  suivant, 
entre  minuit  et  une  heure  du  matin;  qu  il  sortirait  de  Paris  dans 
une  voiture  bourgeoise  ;  qu'à  Bondy,  première  poste  après  Paris, 
il  prendrait  sa  berline  ;  qu'un  de  ses  gardes  du  corps,  destiné  à 
lui  servir  de  courrier,  l'attendrait  à  Bondy;  que,  dans  le  cas  oîi 
le  roi  n'y  serait  pas  arrivé  à  deux  heures,  ce  serait  le  signe  qu'il 
aurait  été  arrêté;  qu'alors  ce  courrier  partirait  seul  et  irait  jus- 
qu'à Pont-Sommevesle  annoncera  M. de  Bouille  que  le  coup  était 
manqué,  et  prévenir  ce  général  de  pourvoir  à  sa  propre  sûreté 
et  à  colle  des  officiers  compromis. 

Yll. — Ces  dernières  instructionsreçues,  M.  de  Bouille  fit  partir 
le  duc  de  Choiscul  avec  mission  de  se  rendre  à  Paris,  d'y  attendre 
lesordres  du  roi  et  de  précéder  son  départ  dedouze  heures. M.  de 
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Choiseul  devait  ordonner  à  ses  gens  de  se  trouver  à  Yarennes 
le  18,  avec  ses  propres  chevaux,  qui  conduiraient  la  voiture  du 
roi.  L'endroit  où  ce  relais  serait  place  dans  la  ville  de  Va- 
rennes  devait  être  désigné  au  roi  d'une  manière  précise  pour  que 
le  changement  de  chevaux  s'y  fit  sans  hésitation  et  sans  perte  de 
temps.  A  son  retour,  M.  de  Choiseul  avait  ordre  de  prendre  le 
commandement  des  hussards  postés  à  Pont-Sommevesie,  d'y  at- 
tendre le  roi,  de  l'escorter  avec  son  détachement  jusqu'à  Sainte- 
Menehould,  et  de  poster  là  ses  cavaliers  avec  la  consigne  de  ne 
laisser  passer  personne  sur  la  roule  de  Paris  à  Yarennes  et  de 
Paris  à  Yerdun,  pendant  les  vingt-quatre  heures  qui  suivraient 
l'heure  du  passage  du  roi.  M.  de  Choiseul  reçut  de  la  main  de 
M.  de  Bouille  des  ordres  signés  du  roi  lui-même,  qui  lui  pres- 
crivaient, ainsi  qu'aux  autres  commandants  des  détachements, 
d'employer  la  force,  au  besoin,  pour  la  sûreté  et  la  conservation 
de  Sa  Majesté  et  de  la  famille  royale,  et  pour  l'arracher  des  mains 
du  peuple,  si  le  peuple  venait  à  s'emparer  du  roi.  Dans  le  cas 
où  la  voiture  aurait  été  arrêtée  à  Châlons,  M.  de  Choiseul  aver- 
tirait le  général,  rassemblerait  tous  les  détachements  et  marche- 
rait pour  délivrer  le  roi  ;  il  reçut  six  cents  louis  en  or,  pour  les 
distribuer  aux  soldats  des  détachements  et  exalter  leur  dévoue- 
ment, à  rinstant  où  le  roi  paraîtrait  et  se  ferait  reconnaître* 

M.  de  Goguelat  partit  en  môme  temps  pour  Paris,  afm  de  re- 
connaître une  seconde  fois  les  lieux,  en  passant  par  Stenay,  Bun, 
Varenncs  et  Saintc-Menehould,  et  de  bien  inculquer  la  topo- 
graphie dans  la  mémoire  du  roi  ;  il  devait  rapporter  les  dernières 
instructions  à  M.  de  Bouille,  en  revenant  à  Montmédy  par  une 
autre  route.  Le  marquis  de  Bouille  partit  lui-même  de  Metz, 
sous  prétexte  de  faire  une  tournée  d'inspection  des  places  de  son 
gouvernement.  Il  se  rapprocha  de  Montmédy.  Il  était  le  15  à 
Longwy  :  il  y  reçut  un  mot  du  roi,  qui  lui  annonçait  que  le  dé- 
part était  relardé  de  vingt-quatre  heures,  par  la  nécessité  d'en 
cacher  les  préparatifs  à  une  femme  de  chambre  du  dauphin,  dé- 
mocrate fanatique  capable  de  les  dénoncer,  et  dont  le  service  ne 
finissait  que  le  19.  Sa  Majesté  ajoutait  qu*elle  n'emmènerait  pas 
avec  elle  le  marquis  d'Agoult,  parce  que  madame  de  Tourzel, 
gouvernante  des  enfants  de  France,  avait  revendiqué  les  droits 
de  sa  charge  et  voulait  les  accompagner. 
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Ce  retard  nécessitait  des  contre-ordres  funestes  :  toute  la  pré- 
cision des  lieux  et  des  temps  se  trouvait  compromise  ;  les  pas^ 
sages  de  détachements  devenaient  des  séjours  ;  les  relais  prépa- 
rés pouvaient  se  retirer;  cependant  le  marquis  de  Bouille  para, 
autant  qu*i]  était  en  lui,  à  ces  inconvénients,  envoya  des  ordres 
modifiés  aux  commandants  des  détachements,  et  s'avança  de  sa 
personne  le  20  à  Stenay,  oîi  il  trouva  le  régiment  de  Royal-Alle- 
mand, sur  lequel  il  pouvait  compter.  Le  21,  il  réunit  les  géné- 
raux sons  ses  ordres  ;  il  leur  annonça  que  le  roi  passerait  dans 
la  nuit  aux  portes  de  Stenay,  et  serait  le  lendemain  matin  à 
Montmédy  ;  il  chargea  le  général  Klinglin  de  préparer,  sous  le 
canon  de  cette  place,  un  camp  de  douze  bataillons  et  de  vingt- 
quatre  escadrons.  Le  roi  devait  habiter  un  château  derrière  le 
camp;  ce  château  servirait  de  quartier  général.  L'attitude  du 
roi  semblait  plus  convenable  et  plus  sûre  au  milieu  de  son 
armée  que  dans  une  place  forte.  Les  généraux  ne  témoignèrent 
aucune  hésitation.  M.  de  Bouille  laissa  h  Stenay  le  général  d'Hof- 
felizze  avec  le  régiment  de  Royal- Allemand  ;  ce  général  avait 
ordre  de  faire  seller,  h  l'entrée  de  la  nuit,  les  chevaux  de  ce  ré- 
giment, de  le  faire  monter  à  cheval  h  la  poyite  du  jour,  et  d'en- 
voyer à  dix  heures  du  soir  un  détachement  de  cinquante  cava- 
liers entre  Stenay  et  Dun ,  pour  attendre  le  roi  et  l'escorter 
jusqu'à  Stenay. 

A  la  nuit,  M.  de  Bouille  partit  lui-même  à  cheval  de  Stenay, 
avec  quelques  officiers;  il  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Dun,  où 
il  ne  voulut  pas  entrer,  de  peur  que  sa  présence  n'agitât  le  peu- 
ple. 11  attendit  là,  en  silence  et  dans  l'ombre,  l'arrivée  du  cour- 
rier qui  devait  précéder,  d'une  heure,  les  voitures.  Les  destinées 
d'une  monarchie,  le  trône  d'une  dynastie,  les  vies  de  toute  une 
famille  royale,  roi,  reine,  princesse,  enfants,  pesaient  sur  son 
âme.  Cette  nuit  durait  un  siocle  pour  lui  ;  elle  s'écoulait  cepen- 
dant sans  que  le  galop  d'un  cheval  sur  la  route  vînt  annoncer  à 
ce  groupe,  cache  sous  des  arbres,  que  le  roi  de  France  était  sauvé 
ou  perdu  ! 

Vin.  —  Que  se  passait-il  aux  Tuileries  pendant  ces  heures 
décisives  ?Le  secret  du  départ  projeté  avait  été  religieusement 
renfermé  entre  le  roi,  la  reine,  madame  Elisabeth,  quelques  ser- 
viteurs dévoués  et  le  comte  de  Fersen,  gentilhomme  suédois 
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ebargé  des  préparatifs  extérieurs.  I>es  rumeurs  vagues,  sembla- 
bles aux  pressentiments  des  choses  qui  courent,  avant  les  évé- 
nements, parmi  le  peuple,  étaient,  il  est  vrai,  répandues  depuis 
quelques  jours  ;  mais  ces  rumeurs  étaient  plutôt  Feffct  de  la  dis- 
position inquiète  des  esprits  que  d'aucune  révélation  positive 
des  confidents  de  la  fuite.  Ces  bruits  cependant,  qui  venaient 
assiéger  sans  cesse  M.  de  La  Fayette  et  son  état-major,  faisaient 
redoubler  de  surveillance  autour  du  château  et  jusque  dans  Tin- 
térieur  des  appartements  du  roi.  Depuis  les  5  et  6  octobre,  la 
maison  militaire  avait  été  licenciée  ;  les  compagnies  de  gardes 
da  corps,  dont  chaque  soldat  était  un  gentilhomme,  et  dont 
rhonneur,  la  race,  le  sang,  la  tradition,  Tesprit  de  corps,  assu- 
raient rinébranlable  fidélité,  n'existaient  plus.  Cette  vigilance 
respectueuse  ,  qui  faisait  pour  eux  un  culte  de  leur  service  au- 
tour des  personnes  royales,  avait  fait  place  à  Fombrageuse  sur- 
veillance de  la  garde  nationale,  qui  épiait  le  roi  bien  plus  qu'elle 
ne  gardait  le  monarque.  Les  gardes  suisses,  il  est  vrai,  entou- 
raient encore  les  Tuileries  ;  mais  les  Suisses  n'occupaient  que  les 
postes  extérieurs.  L'intérieur  du  château,  les  escaliers,  les 
communications  entre  les  appartements,  étaient  surveillés  par  la 
garde  nationale.  M.  de  La  Fayette  y  venait  à  toute  heure;  ses 
officiers  rôdaient  la  nuit  h  toutes  les  issues,  et  des  ordres  non 
écrits,  mais  tacites,  les  autorisaient  a  empêcher  le  roi  lui-même 
de  sortir  de  son  palais  après  minuit. 

A  celte  surveillance  oITîcîclle  venait  s'adjoindre  l'espionnage 
secret  et  plus  intime  de  cette  nombreuse  domesticité  du  palais, 
oh  l'esprit  de  la  révolution  était  venu  encourager  l'infidélité  et 
sanctifier  l'ingratitude.  Là,  comme  plus  haut,  la  délation  s'ap- 
pelait vertu  et  la  trahison  patriotisme.  Dans  les  murs  de  ce  pa- 
lais de  ses  pères,  le  roi  n'avait  de  sûr  que  le  cœur  de  la  reine, 
de  sa  sœur  et  de  quelques  courtisans  de  son  infortune,  dont  les 
gestes  mêmes  étaient  rapportés  «\  M.  de  La  Fayette.  Ce  général 
avait  expulsé  violemment  et  injurieusemcnt  du  château  des  gen- 
tilshommes fid(Mes,  qui  étaient  venus  fortifier  la  garde  des  appar* 
tements,  le  jour  de  Témeute  de  Vinccnncs.  Le  roi  avait  dû  voir, 
les  larmes  aux  yeux,  ses  amis  les  plus  dévoués  chassés  honteuse- 
ment de  sa  demeure,  et  livrés  par  son  protecteur  officiel  aux  ri- 
sées et  aux  outrages  de  la  populace.  La  famille  royale  ne  pouvait 
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donc  trouver  aucune  complicité  au  dedans  pour  favoriser  son 
évasion. 

IX.  — Le  comte  de  Fersen  fut  le  principal  confident  et  presque 
le  seul  agent  de  cette  hasardeuse  entreprise.  Jeune,  beau,  dé- 
voué, il  avait  été  admis,  dans  les  jours  heureux  de  Mario-Antoi- 
nette, aux  inti  mités  de  Trianon.  Ousditqu  uncuitechevaleresque, 
auquel  le  respect  seul  Tcmpêchait  de  donner  le  nom  d'amour, 
Tavait  dès  ce  temps-Ih  attaché  à  la  reine  :  ce  culte  de  la  beauté 
était  devenu  dans  Tàme  du  Suédois  un  dévouement  passionné  au 
malheur.  L'instinct  de  la  reine  nVgara  point  cette  princesse, 
quand  elle  chercha,  dans  sa  pensée,  à  quel  zèle  elle  pourrait  con- 
fier le  salut  du  roi  et  celui  de  ses  enfants;  elle  pensa  à  M.  de 
Fersen  :  il  partit  de  Stockholm  au  premier  signe,  il  vit  la  reine 
et  le  roi,  il  se  chargea  de  faire  préparer  la  voiture  qui  devait  at- 
tendre à  Bondy  Taugusto  famille.  Son  titre  d'étranger  couvrait 
toutes  ses  démarches  ;  il  les  combina  avec  un  bonheur  égal  à  son 
dévouement.  Trois  anciens  gardes  du  corps,  MM.  de  Valory,  de 
Mousticr  et  do  Maldan,  furent  mis  par  lui  dans  la  confidence,  et 
préparés  au  rôle  pour  lequel  la  confiance  du  roi  les  avait  choisis  ; 
ils  devaient  se  déguiser  en  domestiques,  monter  sur  le  siège 
des  voitures,  et  proléger  la  famille  royale  contre  tous  les  hasards 
de  la  route.  Ces  trois  noms  obscurs  de  gentilshommes  de  pro- 
vince ont  effacé  ce  jour-li  les  noms  de  cour.  Kn  cas  d'arrestation 
du  roi,  ils  prévoyaient  leur  sort;  mais  pour  être  les  sauveurs  de 
leur  souverain,  ils  s'offrirent  courageusement  n  être  les  victimes 
du  peuple. 

X.  —  La  reine  s  occupait  depuis  longtemps  de  Tidée  de  cette 
fuite.  Dès  le  mois  de  mars»  elle  avait  chargé  une  de  ses  femmes 
de  faire  parvenir  à  Bruxelles  un  trousseau  complet  pour  Madame 
royale  et  des  habits  pour  le  dauphin  ;  elle  avait  fait  passer  de 
même  son  nécessaire  de  voyage  à  I  archiduchesse  Christine  sa 
sœur,  gouvernante  des  Pays-Bas.  sous  prétexte  de  lui  faire  un 
présent  ;  ses  diamants  et  ses  bijoux  avaient  été  confiés  à  Ijéonard, 
son  coitTeur^  qui  partit  avant  elle,  avec  te  due  de  Ciioiscul.  Ces 
légers  indices  d'une  fuite  méditêo  n'avaient  pas  échappé  complè- 
tement à  la  vigilanct^  perfide  d\ine  femme  de  son  service  inté- 
rieur :  cette  femme  avait  noté  des  chuchotements  et  des  gestes  ; 
elk  avait  remarqué  des  portefeuilles  ouverts  sur  des  tables,  des 
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parures  matuinaiit  dans  leurs  écrins  ;  elle  dénonça  oes  symptômes 
à  M.  de  Gouvion,  aide  de  camp  de  M.  de  La  Fayette,  avec  lequel 
elle  avait  des  relations  intimes.  H.  de  Gouvion  en  fit  part  au 
maire  de  Paris  et  à  son  général.  Mais  ces  dénonciations  se  re- 
nouvelaient si  souvent  et  de  tant  de  côtés,  elles  avaient  été  si 
souvent  démenties  par  le  fait,  qu'on  avait  fini  par  y  attacher  peu 
d'importance.  Ce  jour-là  cependant  les  avertissements  de  cette 
femme  infidèle  firent  redoubler  les  mesures  de  surveillance  noc- 
turne autour  du  château.  M.  de  Gouvion  retint  chez  lui  au  pa- 
lais,  sous  différents  prétextes ,  plusieurs  officiers  de  la  garde 
nationale  :  il  les  plaça  à  toutes  les  issues  ;  lui-même ,  avec  cinq 
chefs  de  bataillon,  passa  une  partie  de  la  nuit  à  la  porte  de  Tan- 
cien  appartement  du  duc  de  Villcquicr,  qui  avait  été  plus  spé- 
cialement désigné  à  sa  vigilance.  On  lui  avait  dit,  ce  qui 
était  vrai ,  que  la  reine  communiquait  de  ses  cabinets ,  par  un 
corridor  secret,  avec  cet  appartement,  occupé  autrefois  par  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  que  le  roi,  habile 
comme  on  le  sait  dans  les  travaux  de  serrurerie,  s'était  procuré 
de  fausses  clefs  qui  en  ouvraient  les  portes. 

Enfin  ces  bruits,  qui  transpiraient  de  la  garde  nationale  jusque 
dans  les  clubs,  avaient  transforme,  cette  nuit-là,  chaque  patriote 
en  geôlier  du  roi.  On  lit  avec  étonnement,  dans  le  journal  de 
Camille  Desmoulins,  à  cette  date  du  20  juin  1791 ,  ces  mots  : 
«  Ija soirée  fut  très-calme  à  Paris.  Je  revenais,  à  onze  heures, 
da  club  des  jacobins,  avec  Danton  et  d'autres  patriotes  : 
nous  n'avons  vu  dans  tout  le  chemin  qu'une  seule  pa- 
trouille. Paris  me  parut  cette  nuit  si  abandonné,  que  je  ne  pus 
m'empêcher  d'en  faire  la  remarque.  L'un  de  nous ,  Fréron ,  qui 
avait  dans  sa  poche  une  lettre  dans  laquelle  on  le  prévenait  que 
le  roi  partirait  cette  nuit,  voulut  observer  le  château.  Il  vit  M.  de 
La  Fayette  y  entrer  à  onze  heures.  »  —  Le  même  Camille  Des- 
moulins  raconte  plus  loin  les  inquiétudes  instinctives  du  peuple 
dans  cette  nuit  fatale.  »  La  nuit,  dit-il,  où.  la  famille  des  Capet 
prit  la  fuite,  le  sieur  Busebi,  perruquier,  rue  de  Bourbon,  s'est 
transporté  chez  le  sieur  Hucher,  boulanger  et  sapeur  du  bataillon 
des  Théatins ,  pour  lui  communiquer  ses  craintes  sur  ce  qu'il 
venait  d'apprendre  des  dispositions  que  le  roi  faisait  pour  s'enfuir. 
Ib  courent  à  l'instant  réveiller  leurs  voisins  et  bientôt  assemblés, 
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au  nombre  d'une  tr^itaine,  ils  se  rendent  chez  M.  de  La  Fayette 
et  lui  annoncent  que  le  roi  va  partir;  ils  le  somment  de  prendre 
immédiatement  des  mesures  pour  s'y  opposer.  M.  de  La  Fayette 
se  mit  à  rire  et  leur  recommanda  de  retourner  tratiquillement 
chez  eux.  Pour  n'être  pas  arrêtés  en  se  retirant,  ils  lui  demandent 
le  mot  d'ordre  :  il  le  leur  donne.  Lorsqu'ils  ont  le  mot  d*ordre , 
ils  se  portent  aux  Tuileries,  où  ils  n'aperçoivent  aucun  mouTe- 
ment ,  si  ce  n'est  un  grand  nombre  de  cochers  de  (tacre  qui 
boivent  autour  de  ces  petites  boutiques  ambulantes  qui  se 
trouvent  près  du  guichet  du  Carrousel.  Ils  font  le  tour  des  cours 
jusqu'à  la  porte  du  Manège,  où  se  tenait  l'assemblée ,  et  ils  n'a- 
perçoivent rien  de  suspect  ;  mais  à  leur  retour  ils  sont  surpris 
de  ne  plus  trouver  un  seul  fiacre  sur  la  place.  Ils  avaient  tons 
disparu,  ce  qui  leur  fit  conjecturer  que  quelques-unes  de  ces 
voitures  avaient  servi  aux  personnes  qui  devaient  accompagner 
cette  indigne  famille.  » 

On  voit  par  cette  agitation  sourde  de  l'esprit  public  et  par  la 
sévérité  de  l'emprisonnement  du  roi ,  combien  l'évasion  de  tant 
de  personnes  à  la  fois  était  difficile.  Cependant,  soit  par  la  com- 
plicité de  quelques  gardes  nationaux  affidés,  qui  avaient  demandé 
pour  ce  jour-là  des  postes  intérieurs ,  et  qui  fermèrent  les  yeux 
aux  infractions  des  consignes ,  soit  par  Thabileté  des  mesures 
prises  de  loin  par  le  comte  de  Fersen ,  soit  enfin  que  la  Provi- 
dence voulût  donner  une  dernière  lueur  d'espoir  et  de  salut  à 
ceux  qu'elle  allait  si  vite  accabler  de  tant  d'infortunes,  toute  la 
prudence  des  gardiens  fut  trompée ,  et  la  révolution  laissa  un 
moment  échapper  sa  proie. 

XI.  —  Le  roi  et  la  reine ,  comme  à  l'ordinaire ,  admirent ,  à 
leur  coucher ,  les  personnes  qui  avaient  l'habitude  de  leur  faire 
leur  cour  à  cette  heure.  Ils  ne  congédièrent  pas  leur  domesticité 
plus  tôt  que  les  autres  jours.  Mais  aussitôt  qu'ils  furent  laissés 
seuls,  ils  s'habillèrent  de  nouveau.  Ils  revêtirent  des  costumes  de 
voyage  très-simples  et  conformes  au  rôle  que  chacun  des/fugitifs 
devait  affecter.  Ils  se  réunirent  avec  madame  Elisabeth  et  leurs 
enfants  dans  la  chambre  de  la  reine  ;  ils  gagnèrent  de  là,  par  une 
communication  secrète,  l'appartement  du  duc  de  Villequier,  et 
sortirent  du  palais  par  groupes  séparés ,  à  un  certain  intervalle 
de  temps  les  uns  des  autres ,  pour  ne  pas  attirer  l'attention  des 
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sentiiielles  des  cours  par  an  rassemblement  de  tant  de  persmmes 
à  la  fois.  A  la  faveur  du  mouvement  de  gens  à  pied  ou  en  v<»- 
turequi  sortaient  à  celte  beure  du  cbàteau  après  le  coucher  du 
roi,  et  que  M.  de  Fersen  avait  eu  soin,  sans  doute,  de  multiplier 
et  d'encombrer  ce  soir-là,  ils  parvinrent  sans  avoir  été  reconnus 
jusqu'au  Carrousel,  La  reine  donnait  le  bras  à  un  des  gardes  du 
corps  et  menait  madame  royale  par  la  main.  En  traversant  le 
Carrousel ,  elle  rencontra  M.  de  La  Fayette ,  suivi  d'un  ou  deux 
officiers  de  son  état-major,  qui  entrait  aux  Tuileries  pour  s'as- 
surer par  lui-même  que  les  mesures  provoquées  par  les  révéla- 
tions de  la  journée  étaient  bien  prises.  Elle  frissonna  en  recon- 
naissant rbomme  qui  représentait  à  ses  yeux  l'insurrection  et  la 
captivité;  mais  en  échappant  à  son  regard  elle  crut  avoir 
échappé  à  la  nation  même,  et  elle  sourit  en  faisant  tout  haut  un 
retour  sur  la  déception  de  ce  surveillant  trompé  qui  le  lende- 
main ne  pourrait  plus  rendre  au  peuple  ses  captifs.  Madame  Eli- 
sabeth, appuyée  aussi  sur  le  bras  d'un  des  gardes,  suivait  à 
quelque  distance.  Le  roi  avait  voulu  sortir  le  dernier  avec  le 
dauphin,  âgé  de  sept  ans.  Le  comte  de  Fersen,  déguisé  en  cocher, 
marchait  un  peu  plus  loin  devant  le  roi  et  lui  servait  de  guide. 
Le  reudei-vous  de  la  famille  royale  était  au  coin  de  la  rue  de  l'É- 
chelle,  entre  la  rue  St.-Honoré  et  les  Tuileries,  oh  une  voiture 
bourgeoise  attendait  les  voyageurs.  La  marquise  de  Tourzel  ks 
y  avaient  devancés. 

Dans  le  trouble  d'une  fuite  si  hasardeuse  et  si  compliquée,  la 
reine  et  son  guide  traversèrent  le  Pont-Royal  et  s'enfoncèrent  un 
instant  dans  la  rue  du  Bac.  S'apercevant  de  son  erreur,  l'inquié- 
tude la  saisit,  elle  revint  précipitamment  sur  ses  pas.  Le  roi  et 
son  fils,  obligés  de  venir  au  même  endroit  par  des  rues  détour- 
nées et  par  un  autre  pont,  tardèrent  une  demi-heure.  Ce  fut  un 
siècle  pour  sa  fenmie  et  pour  sa  sœur.  Enfin  ils  arrivèrent,  ils  se 
précipitèrent  dans  la  voiture  ;  le  cojnte  de  Fersen  monta  sur  le 
siège,  saisit  les  rênes  et  conduisit  lui-même  la  famiUe  royale  jus- 
qu'au delà  de  la  barrière  Saint-Martin.  Là,  on  trouva,  par  ks 
soins  du  comte,  la  berline  omstruite  pour  le  roi  attelée  de 
quatre  ^evaux  appartenant  à  M,  de  Fersen,  et  conduits  par  son 
cocher,  monté  en  postillon.  Le  roi,  la  reine,  k  dauphin, 
DttdaaM  loyale,  madame  Elisabeth,  la  marquise  de  Toantf , 
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montèrent  dans  la  berline.  Deux  gardes  du  corps  s'assirent  Pun 
devant,  Tautre  derrière.  Le  comte  de  Fersen,  placé  sur  le  siège 
à  côté  du  garde  du  corps,  accompagna  la  voiture  jusqu'à  Bondy, 
où  les  chevaux  de  poste  avaient  été  commandés  ;  Ix  il  baisa  les 
mains  du  roi  et  de  la  reine,  les  confia  à  la  Providence  et  regagna 
Paris,  d'oîi  il  partit  la  même  nuit  par  une  autre  route  pour 
Bruxelles,  afin  de  rejoindre  la  famille  royale  plus  tard.  A  la 
même  heure,  Monsieur, frère  du  roi,  comte  de  Provence,  partait 
aussi  du  palais  du  Luxembourg  pour  Bruxelles,  où  il  arriva 
sans  être  reconnu. 

XII.  —  Un  cabriolet  de  poste  avait  attendu  sur  le  quai  du 
Pont-Royal  mesdames  de  Neuville  et  Brunier,  femmes  de  chambre 
du  dauphin  et  de  madame  royale,  accompagnées  d'un  des  gardes 
du  corps,  et  les  avait  conduits  directement  à  Bondy,  oîi  ils 
avaient  précédé  la  famille  royale. 

Les  voitures  du  roi  roulaient  sur  la  route  de  Châlons  :  les 
relais  de  huit  chevaux  étaient  commandés  à  toutes  les  postes 
un  moment  d'avance.  Cette  quantité  de  chevaux,  la  grandeur  et  la 
forme  remarquable  de  la  berline,  le  nombre  des  voyageurs  qui 
en  occupaient  l'intérieur,  les  gardes  du  corps,  dont  la  livrée  s'ac- 
cordait mal  avec  leur  noble  physionomie  et  leur  attitude  mili- 
taire, cette  figure  bourbonienne  de  Louis  XVI  assis  au  fond, 
dans  le  coin  de  la  voiture,  et  qui  contrastait  avec  le  rôle  de  valet 
de  chambre  qu'avait  emprunté  le  roi,  toutes  ces  circonstances 
étaient  de  nature  à  éveiller  les  soupçons  sur  la  route  et  à  com- 
promettre le  salut  de  la  famille  royale.  Mais  le  passe-port  du 
ministre  des  affaires  étrangères  répondait  à  tout.  Ce  passe-port 
était  ainsi  conçu  :  «  De  par  le  roi,  mandons  de  laisser  passer 
madame  la  baronne  de  Korff  se  rendant  à  Francfort  avec  ses  deux 
enfants,  une  femme,  un  valet  de  chambre  et  trois  domestiques;  » 
et  plus  bas  :  «  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  Monimorin,  » 
Ce  nom  étranger,  ce  titre  de  baronne  allemande,  l'opulence  pro- 
verbiale des  banquiers  de  Francfort,  à  laquelle  le  peuple  était 
accoutumé  de  prêter  les  plus  splendides  et  les  plus  bizarres  équL 
pages,  tout  avait  été  bien  calculé  par  le  comte  de  Fersen  pour 
pallier  ce  que  le  cortège  royal  avait  de  trop  suspect  et  de  trop 
inusité.  En  effet,  rien  n'excita  l'émotion  publique  et  rien  ne  ra- 
lentit la  course  jusqu'à  Montmirail,  petite  ville  entre  Meauz  et 
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Châions.  Le,  une  réparation  à  faire  à  la  berline  sospendit  d'une 
heure  le  départ  du  roi.  Ce  retard  d'une  heure.,  pendant  lequel  la 
fuite  du  monarque  pouvait  être  découverte  aux  Tuileries  et  des 
courriers  lancés  sur  sa  trace,  consterna  les  fugitifs.  Cependant 
la  voiture  fut  promptement  réparée,  et  les  voyageurs  repartirent 
sans  se  douter  que  cette  heure  perdue  coûtait  peut-être  la  liberté 
et  Ja  vie  à  quatre  personnes  sur  cinq  qui  composaient  la  famille 
royale. 

lis  étaient  pleins  de  sécurité  et  de  confiance.  L'heureux  succès 
de  leur  évasion  du  château,  leur  sortie  de  Paris,  la  ponctualité 
des  relais  jusque-là,  la  solitude  des  routes,  l'inattention  des  villes 
et  des  villages  qu'ils  étaient  obligés  de  traverser,  tant  de  dan- 
gers déjà  derrière  eux,  le  salut  si  près  devant  eux,  chaque  tour 
de  roue  les  rapprochant  de  M.  de  Bouille  et  des  troupes  fidèles 
postées  par  lui  pour  les  recevoir,  la  beauté  même  de  la  saison 
et  du  jour,  si  doux  à  des  yeux  qui  ne  se  reposaient  depuis  deux 
ans  que  sur  les  foules  séditieuses  des  Tuileries  ou  sur  les  forêts 
de  baïonnettes  du  peuple  armé  sous  leurs  fenêtres,  tout  leur 
soulageait  le  cœur,  tout  leur  faisait  croire  que  la  Providence  se 
déclarait  enfin  pour  eux  .  et  que  les  prières  si  ferventes  et  si 
pures  de  ces  enfants  pressés  sur  leurs  genoux,  et  de  cet  ange  vi- 
sible qui  les  accompagnait  sous  les  traits  de  madame  Elisabeth, 
avaient  vaincu  le  malheur  obstiné  de  leur  sort. 

Ils  entrèrent  à  Châions  sous  ces  heureux  auspices.  C'était  la 
seule  grande  ville  qu'ils  eussent  à  traverser.  11  était  trois  heures 
et  demie  de  l'après-midi.  Quelques  oisifs  se  groupaient  autour 
des  voitures  pendant  qu'on  changeait  les  chevaux.  Le  roi  se  mon- 
tra un  peu  imprudemment  à  la  portière;  il  fut  reconnu  du  maître 
de  poste.  Mais  ce  brave  homme  sentit  qu'il  avait  la  vie  de  son 
souverain  dans  un  regard  ou  dans  un  geste  d'étonnement  ;  il  re- 
foula son  émotion  dans  son  âme  ;  il  détourna  l'attention  de  la 
foule,  aida  lui-même  à  atteler  les  chevaux  à  la  voiture  et  pressa 
les  postillons  de  partir.  Le  sang  de  son  roi  ne  tacha  pas  cet 
homme,  parmi  tout  ce  peuple. 

La  voiture  roula  hors  des  portes  de  Châions.  Le  roi,  la  reine, 
madame  Elisabeth  dirent  à  la  fois  :  u  Nous  sommes  sauvés  !  » 
Eu  effet,  après  Châlons,le  salut  du  roi  n'appartenait  plus  au  ha- 
<tfdy  mais  à  la  prudence  et  à  la  force.  Le  premier  relais  était 
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à  Poh(>-âéthmèvesle.  On  a  vu  plus  haut  (}u'en  vertu  dés  âîsposi- 
tiôiis  dis  M.  de  Bbuillé,  M.  de  Choiséul  bt  M.  de  Ooguelàt ,  à  te 
tête  d'un  détachement  de  quarante  hussards,  devaient  s'y  trou* 
Vfer  pour  protéger  le  roi.  àu  besoin,  çt  se  replier  derrière  lui; 
ilis  devaiisnt,  en  outre,  aussitôt  qu'ils  apercevraient  les  Voitures, 
chvoyer  tm  hussard  avertir  le  poste  de  Sainte-Mehehould^  et 
de  là  celui  de  Clermont,  du  prochain  passage  de  là  famille  royale. 
Le  roi  se  croyait  sûr  de  trouver  là  des  amis  dévoues  et  arittés;  îl 
tie  trouva  personne.  M.  de  Choiseul,  M.  de  txoguëlàt  et  tes  qua- 
rante hiissdrds  étaient  partis  depuis  uile  demi-heure.  Le  peuple 
^ehiblàit  ihquiet  et  agité,  il  rôdait  en  murmurant  autour  des  voi^ 
tùres;  îl  examinait  d'un  regard  soupçonneux  les  voyageurs.  Néati^ 
itioins,  personne  n'osa  s'opposer  au  départ,  et  le  roi  arriva  à  sèj)t 
heures  et  demie  du  soir  à  Sainte-Mendtionld.Dans  cette  saison  de 
Tàhnée,  il  fait  encore  grand  jour.  Inquiet  d'avoif  passé  délit 
des  relais  assignés,  sans  y  tfbuver  les  escortes  convenues,  le  roi, 
par  iin  mouvement  naturel,  mit  la  tête  à  là  portière  pour  cher- 
cher datis  la  foiile  un  regard  d'intelligence  ou  uh  officier  afiidé 
qùî  lui  révélât  le  motif  de  cette  absence  des  détachements.  Ce 
thotivémetit  le  perdit.  Urte  petite  fillé  de  huit  atis,  entant  de 
Guillaume,  àissocié  du  niattre  dé  posté  DroUet,  ràihassa  un  écu 
de  six  livres  qu'un  des  gardes  du  corps  avait  laissé  toihbei*  à 
terre  en  payant  les  postillons  :  «  Mon  Dieu  !  »  s'écrià-t-elïe, 
«  éoinme  cette  image  ressemble  à  la  figut*e  du  motisieur  qui  est 
dans  la  voitufe  !  »  Le  fils  du  maître  de  poste,  DroUet,  dont  cette 
Remarque  de  l'enfant  appela  l'attention,  reconnut  le  roi,  qu'il 
n'avait  jamais  vu,  à  sa  ressemblance  avec  réffî^ic  de  LoUîs  xVl 
éur  les  pièces  de  monnaie. 

Néânmoîhs,  comme  les  voitures  étaient  déjà  attelées,  les  pos- 
tillons à  cheval,  et  la  ville  occupée  pai*  Un  détachemeiit  de  dra- 
gons qui  pouvait  forcer  le  pasSàge ,  ce  jeUne  hoUime  ti'osa  Jjas 
éhtréprendre  d'arrêter  seul  les  voitures  dans  cet  endroit. 

XltL -^  Le  commandant  du  détachement  de  dfagotts  c[Ui 
épiait  en  se  promenant  sur  la  place,  avait  recotliiu  égàtettient 
les  voitures  royales  au  sighalement  qu'on  lui  en  avait  remis.  Il 
voulut  faii-e  mutltet*  sa  troupe  à  cheval,  pour  suivre  lé  roi  ;  iH^h 
les  gài'dés  nàtlbiiâles  de  Sainte-Menehould,  rapideinëtit  ifiStruites 
p'At  tnte  iuiàtmt  !M)urâe  dé  h  resséihMânée  à&n  tdyâgettrs  dtêc 


le«  pc^tTfiitâ  c|e  la  (amill?  royale,  çnveloppèreut  la  caseroe,  fer- 
mèrept  la  p^urte  des  écuries  et  s'opposèrent  au  départ  des  dra^ 
gops.  Pendant  ce  pooavement  rapide  et  instinctif  du  peuplç,  le 
filsdu  maitrede  poste  sellait  son  meilleur  cheval  et  partait  à  toute 
bride  pour  devancer  à  Yarennes  Tarrivéc  des  voitures,  dénoncer 
ses  soupçons  à  la  municipalité  de  cette  ville,  et  provoquer  les 
patriotes  à  l'arrestation  du  monarque.  Pendant  que  cet  homme 
galopait  sur  la  route  de  Yarennes,  le  roi,  dont  il  portait  la 
destinée,  poursuivait  sans  déûance  sa  course  vers  cette  même 
ville.  Drouet  était  sûr  de  devancer  le  roi,  car  la  route  de 
Saipte-Menehould  à  Yarennes,  décrit  un  angle  considérable 
et  va  passer  par  Clermont,  oii  se  trouve  un  relais  intermé-f 
diaire,  tandis  que  le  chemin  direct,  tracé  seulement  pour  les 
piétons  et  les  cavaliers,  évite  Glermont,  aboutit  directement  à 
Yarennes,  et  accourcit  ainsi  de  quatre  lieues  la  distance  entre 
celte  ville  et  Sainte-Menehould.  Drouet  donc  avait  des  heures 
devant  lui,  et  la  perte  courait  plus  vite  que  le  salut.  Gepei^dant, 
par  un  étrange  enchevêtrement  du  sort ,  la  mort  courait  aussi 
derrière  Drouet,  et  menaçait  à  son  insu  les  jours  de  cet  homme 
pendant  que  lui-même  menaçait,  à  Tinsu  du  roi,  les  joqrs  de  son 
souverain. 

Un  maréchal  des  logis  des  dragons  enfermes  dans  la  caserne 
de  Sainte-Menehou)d  avait  seul  trouve  moyen  de  monter  à  che- 
val et  d'échapper  à  la  surveillance  du  peuple.  Instruit  par  son 
commandant  du  départ  précipité  de  Drouet,  et  en  soupçonnant 
le  iQotif,  il  s'était  élancé  à  sa  poursuite  sur  la  route  de  Yarennes, 
sûr  de  latteindre et  résolu  de  le  tuer.  11  le  suivait  en  effet  à  vuç, 
mais  toujours  à  distance  pour  ne  pas  exciter  ses  soupçons,  et 
pour  rapprocher  insensiblement  et  le  joindre  enfin  dans  un  mor 
ment  fs^vorablc  et  dans  un  endroit  isolé  de  la  route.  Drouet,  qui 
s'était  retourné  plusieurs  fois  pour  voir  s'il  n'était  pas  poursuivi, 
avait  aperçu  ce  cavalier  et  compris  ce  manège  ;  né  dans  le  pay^ 
et  en  connaissant  tous  les  sentiers,  il  se  jette  tout  à  coup  hors  de 
la  route  à  travers  champs,  et,  à  la  faveur  d'un  bois  où  il  s'en- 
fonce avec  son  cheval,  il  échappe  à  la  vue  du  maréchal  des  logis 
et  poursuit  à  toute  bride  sa  course  sur  Yarennes. 

Arrivé  à  Clermont,  le  roi  est  reconnu  par  le  comte  Charles  de 
Damas  qui  l'attendait  à  la  tête  de  deux  escadrons  de  dragons.  Sans 
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mettre  obstacle  au  départ  des  voitures,  la  municipalité  de  Cler- 
mont,  en  proie  à  de  vagues  soupçons  par  le  séjour  prolongé  de  ces 
troupes,  ordonne  aux  dragons  de  ne  pas  marcher.  Ils  obéissent 
au  peuple.  Le  comte  de  Damas,  abandonné  de  ses  soldats,  trouve 
moyen  de  s'évader  avec  un  sous-officier  et  deux  dragons  seule- 
ment, et  galope  vers  Yarennes  à  quelque  distance  du  roi;  trop 
faible  ou  trop  tardif  secours. 

La  famille  royale,  enfermée  dans  la  berline  et  voyant  que  rien 
ne  mettait  obstacle  à  sa  marche,  ignorait  ces  sinistres  incidents. 
II  était  onze  heures  et  demie  du  soir  quand  les  voitures  arrivèrent 
aux  premières  maisons  de  la  petite  ville  de  Varennes.  Tout  dor- 
mait ou  semblait  dormir,  tout  était  désert  et  silencieux.  On  se 
rappelle  que  Yarennes  n'était  pas  sur  la  ligne  de  poste  de  Châ- 
Ions  à  Montmédy  :  le  roi  ne  devait  pas  y  trouver  de  chevaux.  11 
avait  été  convenu  entre  lui  et  M.  de  Bouille  que  les  chevaux  de 
M.  de  Choiseul  se  trouveraient  placés  d'avance  en  un  lieu  dé- 
signé dans  Yarennes,  et  relayeraient  les  voitures  pour  les  con- 
duire à  Dun  et  h  Stenay  oii  M.  do  Bouille  attendait  le  roi.  On  a 
vu  aussi  que  M.  de  Choiseul  et  M.  de  Goguelat  qui ,  d'après  les 
instructions  de  M.  de  Bouille,  devaient  attendre  le  roi  à  Pont- 
Sommeveslc  avec  le  détachement  de  quarante  hussards ,  et  se 
replier  ensuite  derrière  lui,  ne  l'avaient  pas  attendu  et  ne  l'a- 
vaient pas  suivi.  Au  lieu  de  se  trouver  en  même  temps  que  ce 
prince  à  Yarennes,  ces  officiers,  en  quittant  Pont-Sommcvesle, 
avaient  pris  avec  leur  détachement  un  chemin  qui  évite  Saînte- 
Menehould  et  qui  allonge  de  plusieurs  lieues  la  distance  entre 
Pont-Sommevesle  et  Yarennes.  Ce  changement  de  route  avait 
pour  objet  d'éviter  Sainte-Mcnehould,  oh  le  passage  des  hussards 
avait  excité  Tavant-veille  quelque  agitation.  Il  en  résultait  que 
ni  M.  de  Goguelat ,  ni  M.  de  Choiseul ,  ces  deux  confidents  et 
ces  deux  guides  de  la  fuite,  n'étaient  à  Yarennes  au  moment  de 
farrivée  du  roi.  Ils  n'y  parvinrent  qu'une  heure  après  lui.  Les 
voitures  s'étaient  arrêtées  à  l'entrée  de  Yarennes. 

Le  roi ,  étonné  de  n'apercevoir .  ni  M.  de  Choiseul ,  ni  M.  de 
Goguelat ,  ni  escorte ,  ni  relais ,  attendait  avec  anxiété  que  le 
bruit  des  fouets  des  postillons  fît  approcher  enfin  les  chevaux 
qui  lui  étaient  nécessaires  pour  continuer  sa  route.  Les  gardes 
4u  corps  descendent  et  vont  de  porte  en  porte  s'informer  du 
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lieu  oi  les  chevaux  auraient  été  places.  Personne  ne  peut  leur 
répondre 

XirV. — La  petite  ville  dcVarennes  est  formée  de  deux  quar- 
tiers distincts,  ville  haute  et  ville  basse,  séparés  par  une  rivière 
et  un  pont  :  M.  de  Goguelat  avait  placé  le  relais  dans  la  ville 
basse ,  de  Tautrc  côté  du  pont.  La  mesure  en  elle-même  était 
prudente ,  puisqu'elle  faisait  traverser  aux  voitures  le  défilé  du 
pont  avec  les  chevaux  lancés  de  Clermont,  et  qu'en  cas  d'émo- 
tion populaire ,  le  changement  des  chevaux  et  le  départ  étaient 
plus  faciles  une  fois  le  pont  franchi.  Mais  il  fallait  que  le  roi  en 
fût  averti  :  il  ne  Tétait  pas.  Le  roi  et  la  reine,  vivement  agités, 
descendent  eux-mêmes  de  voiture  et  errent  une  demi-heure  dans 
les  rues  désertes  de  la  ville  haute,  cherchant  à  découvrir  le  re- 
lais. Ils  frappent  aux  portes  des  maisons  où  ils  voient  des  lumières, 
ils  interrogent  :  on  ne  les  comprend  pas.  Ils  reviennent  enfin 
découragés  rejoindre  les  voitures  que  les  postillons  impatientés 
menacent  de  dételer  et  d'abandonner.  A  force  d'instances ,  d'or 
et  de  promesses,  ils  décident  ces  hommes  à  remonter  à  cheval 
et  à  passer  outre.  Les  voilures  repartent.  Les  voyageurs  se  ras- 
surent :  ils  attribuent  cet  accident  à  un  malentendu,  et  se  voient 
en  espoir  dans  quelques  minutes  au  milieu  du  camp  de  M.  de 
Bouille.  La  ville  haute  est  traversée  sans  obstacle.  Les  maisons 
fermées  reposent  dans  le  calme  le  plus  trompeur.  Quelques 
hommes  seulement  veillent,  et  ces  hommes  sont  cachés  et 
silencieux. 

Entre  la  ville  haute  et  la  ville  basse  s'clcvc  une  tour  h  l'entrée 
du  pont  qui  les  sépare.  Cette  tour  pose  sur  une  voûte  massive , 
sombre  et  étroite ,  que  les  voitures  sont  obligées  de  franchir  au 
pas  et  oh  le  moindre  obstacle  peut  entraver  le  passage.  Reste  de 
la  féodalité,  piège  sinistre  où  la  noblesse  prenait  jadis  les  peu- 
ples, et  où,  par  un  retour  étrange,  le  peuple  devait  prendre  un 
jour  toute  une  monarchie.  Les  voitures  sont  k  peine  engagées 
dans  l'obscurité  de  cette  voûte  que  les  chevaux,  effrayés  par  une 
charrette  renversée  et  par  des  obstacles  jetés  devant  leurs  pas, 
s'arrêtent,  et  que  cinq  ou  six  hommes  sortant  de  l'ombre  les 
armes  à  la  main,  s'élancent  à  la  tête  des  chevaux,  aux  sièges  et 
aux  portières  des  voitures,  et  ordonnent  aux  voyageurs  de  des- 
cendre et  de  venir  à  la  municipalité ,  faire  vérifier  leurs  passe- 

6. 
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porto.  L*boii|mç  qui  commandait  ainsi  à  son  roi,  c'était  BroiJiet. 
A  peine  arrivé  de  Sainte-Menehould,  il  était  allé  arracher  k  leur 
preniier  sommeil  quelques  jeunes  patriotes  de  ses  amis,  leurf^ire 
part  de  ses  conjectures  et  leur  souQIer  Tinquiétude  dont  il  étaU 
dévoré.  Peu  sûrs  encore  de  la  réalité  de  leurs  soupçons  ou  vou- 
lant réserver  pour  eux  seuls  la  gloire  d'arrêter  le  roi  de  France, 
Ils  n*avaient  pas  averti  la  municipalité,  éveillé  la  ville,  ni  ameuté 
le  peuple.  L'apparence  d'un  complot  flattait  plus  Içur  orgiieil  \ 
ils  se  croyaient  à  eux  seuls  toute  la  nation. 

A  cette  apparition  soudaine,  à  ces  cris,  à  la  lueur  de  ces  sabres 
et  de  ces  baïonnettes ,  les  gardes  du  corps  se  lèvent  de  leurs 
sièges ,  portent  la  main  sur  leurs  armes  cachées  et  demandent 
d'un  coup  d'œil  les  ordres  du  roi.  Le  roi  leur  défend  d'employer 
la  force  pour  lui  ouvrir  un  passage.  On  retourne  les  chev^iux  et 
on  ramène  les  voitures,  escortées  par  Drouet  et  ses  amis,  devant 
la  maison  d'un  épicier  nommé  Sausse,  qui  était  en  même  temps 
procureur-syndic  de  la  commune  de  Yarennes.  Là  on  fait  des- 
cendre le  roi  et  la  famille  pour  examiner  les  passe-ports  et  cour 
stater  la  réalité  des  soupçons  du  peuple.  Au  même  moment  les 
affidés  de  Drouet  se  répandent  en  poussant  des  cris  par  toute  la 
ville,  frappent  aux  portes,  montent  au  clocher,  sonnent  le  tocsin. 
Les  habitants,  effrayés,  s'éveillent;  les  gardes  nationaux  delà 
ville  et  des  campagnes  voisines  arrivent,  un  à  un,  à  la  porte  de 
M.  Sausse  ;  d'autres  se  portent  au  quartier  du  détachement  pour 
séduire  les  troupes  ou  pour  les  désarmer.  En  vain  le  roi  com- 
mence par  nier  sa  qualité  :  ses  traits ,  ceux  de  la  reine  le  tra- 
hissent ;  il  se  nomme  alors  au  maire  et  aux  officiers  municipaux  ; 
il  prend  les  mains  de  M.  Sausse  :  »  Oui,  je  suis  votre  roi,  dit-il, 
et  je  confie  mon  sort  et  celui  de  ma  femme,  de  ma  sœur,  de  mes 
enfonts  à  votre  fidélité  !  Nos  vies,  le  sort  de  Tempire,  la  paix  du 
royaume,  le  salut  même  de  la  constitution  sont  entre  vos  mains  ! 
Laissez-moi  partir  ;  je  ne  fuis  pas  vers  Tétranger,  je  ne  sors  pas 
du  royaume,  je  vais  au  milieu  d'une  partie  de  mon  armée  et  dans 
une  ville  française  recouvrer  ma  liberté  réelle,  que  les  factieux 
ne  me  laissent  pas  à  Paris,  et  traiter  de  là  avec  l'assemblée,  do- 
minée comme  moi  par  la  terreur  de  la  populace.  Je  ne  vais  pas 
détruire ,  je  vais  abriter  et  garantir  la  constitution  :  si  vous  me 
retenez,  c'en  est  fait  d'elle ,  de  moi .  de  la  France  peut-être  I  Je 


TOtts  oo^jure  comme  homnie,  comme  mari,  comme  père»  comme 
citoyen!  Ouv^ei-nous  la  route!  dans  une  heure  qou«  sommes 
sautés  !  la  Frapce  est  sauvée  avec  nous  I  £t  si  vous  gar4ei  dans 
le  cœur  cette  fidélité  que  vovis  professez  dans  vos  parples  pour 
celui  qui  fut  votre  maître,  je  vogs  ordonne  comme  roi  I  » 

lY.  — Ces  hommes,  attendris,  respectueux  dans  leur  violence, 
hésitent  et  semblent  vaincus  ;  on  voit ,  à  leur  physionomie ,  à 
lci]|rs  larmes,  qu'ils  sont  combattus  entre  leur  pitié  naturelle 
pour  un  si  soudain  renversement  du  sort  et  leur  conscience  de 
patriotes.  Le  spectacle  de  leur  roi  suppliant  qui  presse  leurs 
mains  dans  les  siennes,  de  cette  reine  tour  à  tour  majestueuse  et 
agenouillée,  qui  s'efforce ,  ou  par  le  desespoir  ou  par  la  prière  « 
d  arracher  de  leur  bouche  le  consentement  au  départ,  les  boule- 
verse. Us  céderaient  slls  n'écoutaient  que  leur  âme  :  mais  ils 
eommenoent  h  craindre  pour  eux-mêmes  la  responsabilité  de  leur 
indulgence.  Le  peuple  leur  demandera  compte  de  son  roi ,  la 
Dation  de  son  chef.  L'égoïsme  les  endurcit.  La  femme  de 
M.  Sausse,  que  son  mari  consulte  souvent  du  regard,  et  dans  le 
eœur  de  laquelle  la  reine  espère  trouver  plus  d'accès,  reste  elle- 
même  la  plus  insensible.  Pendant  que  le  roi  harangue  les  officiers 
municipaux,  la  princesse  éplorce,  ses  enfants  sur  ses  genoux , 
assise  dans  la  boutique  entre  deux  ballots  de  marchandises, 
montre  ses  enfants  à  madame  Sausse  :  «  Vous  ctes  mère,  madame, 
lui  dit  la  reine  ;  vous  êtes  femme  !  le  sort  d'une  femme  et  d'une 
mère  est  entre  vos  mains  !  Songez  h  ce  que  je  dois  éprouver  pour 
mes  enfants,  pour  mon  mari  !  D'un  mot  je  vous  les  devrai  !  l^ 
reine  de  France  vous  devra  plus  que  son  royaume,  plus  que  la 
vie  !  —  Madame,  »  répond  sèchement  la  femme  de  l'épicier  avec 
ceben  sens  trivial  des  coeurs  oii  le  calcul  éteint  la  générosité, 
«  je  voudrais  vous  être  utile.  Vous  pensez  au  roi,  moi  je  pense  à 
monsieur  Sausse.  Une  femme  doit  penser  pour  son  mari.  » 

Tout  espoir  est  détruit,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  pitié  dans  le 
eœur  même  des  femmes.  La  reine,  indignée  se  retire,  avec 
madame  Elisabeth  et  les  enfonts,  dans  deux  petites  chambres 
hautes  de  la  maison  de  madame  Sausse;  elle  fond  en  larmes. 
Le  roi,  entouré  en  bas  d'officiers  municipaux  et  de  gardes 
nationaux,  a  renoncé  aussi  à  les  fléchir  ;  il  monte  et  redescend 
sans  cesse  Vesoalier  de  bois  de  la  misérable  échoppe;  il  va  de  la 
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reine  à  sa  sœur,  de  sa  sœur  à  ses  enfants.  Ce  qa*il  n'a  pu  obtenir 
de  la  commisération,  il  Tespère  du  temps  et  de  la  force.  Il  ne 
croit  pas  que  ces  hommes,  qui  lui  témoignent  encore  de  la  sen- 
sibilité  et  une  sorte  de  culte,  persistent  réellement  à  le  retenir 
et  à  attendre  les  ordres  de  l'assemblée.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
convaincu  qu'il  sera  délivré,  avant  le  retour  des  courriers  en- 
voyés à  Paris,  par  les  forces  de  M.  de  Bouille,  dont  il  se  sait  en- 
touré à  rinsu  du  peuple  ;  il  s'étonne  seulement  que  le  secours 
soit  si  lent  à  paraître.  Les  heures  cependant  sonnaient,  la  nuit 
s'écoulait,  et  le  secours  n'arrivait  pas. 

XVI.  —  L'officier  qui  commandait  le  détachement  de  hus- 
sards posté  à  Yarennes  par  M.  de  Bouille  n'était  pas  dans  la  con- 
fidence entière  du  complot.  On  lui  avait  dit  seulement  qu^un 
trésor  devait  passer  et  qu'il  aurait  à  l'escorter.  Aucun  courrier 
ne  précédait  la  voiture  du  roi,  aucun  cavalier  n'était  venu  de 
Sainte-Menehould  le  prévenir  de  rassembler  sa  troupe  ;  M.  de 
Goguelat ,  qui  devait  se  trouver  h  Varennes  avant  l'arrivée  du 
roi  et  communiquer  à  cet  officier  les  derniers  ordres  secrets 
de  sa  mission,  n*y  était  pas.  L'officier  était  livré  à  lui-même  et  à 
ses  propres  incertitudes. Deux  autres  officiers  sans  troupes,  mis 
par  M.  de  Bouille  dans  la  confidence  complète  du  voyage,  avaient 
été  envoyés  par  ce  général  à  Varennes;  mais  ils  étaient  restés 
dans  la  ville  basse  et  dans  la  même  auberge  oùles  chevaux  de 
M.  de  Ghoiseul,  destinés  aux  voitures  du  roi,  étaient  logés  ;  ils 
ignoraient  ce  qui  se  passait  dans  l'autre  partie  de  la  ville  ;  ils  at- 
tendaient, conformément  à  leurs  ordres,  l'apparition  de  M.  de 
Goguelat  :  ils  ne  sont  réveillés  que  par  le  bruit  du  tocsin. 

M.  de  Ghoiseul  et  M.  de  Goguelat,  suivis  de  leurs  hussards, 
galopaient  vers  Varennes.  Le  comte  Charles  de  Damas  et  ses  trois 
dragons  fidèles,  échappés  avec  peine  de  l'insurrection  de  Cler- 
mont,  les  y  rejoignaient.  Arrivés  aux.  portes  de  la  ville  trois 
quarts  d'heure  après  l'arrestation  du  roi,  la  garde  nationale  les 
reconnaît,  les  arrête,  fait  mettre  pied  à  terre  à  leur  faible  déta- 
chement avant  de  leur  laisser  l'entrée  libre.  Ils  demandent  à  parler 
au  roi.  On  le  permet.  Le  roi  leur  défend  de  tenter  la  violence. 
Il  attend,  de  minute  en  minute,  les  forces  supérieures  de  M.  de 
Bouille.  M.  de  Goguelat  néanmoins  sort  de  la  maison,  il  voit  les 
hussards  mêlés  à  la  foule  qui  couvre  la  place,  il  veut  faire  l'épreuve 
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de lear fidélité:  «Hussards Heur  crie-t-il  imprudemment,  étes^ 
TOUS  pour  la  nation  ou  pour  le  roi? — ^Vive  la  nation!  répondent  les 
soldats  ;  nous  tenons  et  nous  tiendrons  toujours  pour  elle.  »  Le 
peuple  applaudit.  Un  sergent  delà  garde  nationale  prend  le  com- 
mandement des  hussards.  Leur  commandant  s'échappe.  II  va  se 
réunir,  dans  la  ville  basse,  aux  deux  officiers  placés  près  des 
chevaux  de  M.  de  Choiseul,  et  tous  les  trois  sortent  de  la  ville  et 
vont  prévenir  à  Dun  leur  général. 

On  avait  tiré  sur  ces  deux  officiers  quand,  informés  de  Tarres- 
tation  des  voitures,  ils  avaient  tenté  de  se  rendre  près  du  roi.  La 
nuit  entière  s'était  accomplie  dans  ces  différentes  vicissitudes.  * 
Déjà  les  gardes  nationales  des  villages  voisins  arrivaient  en  armes 
à  Yarennes  ;  on  y  élevait  des  barrières  entre  la  ville  haute  et  la 
ville  basse,  et  des  courriers  expédiés  par  la  municipalité  allaient 
avertir  les  municipalités  de  Metz  et  de  Terdun  d'envoyer  en 
toute  hâte  àVarennes  des  troupes  etdu canon,  pourprévenir  l'en- 
lèvement du  roi  par  les  forces  de  M.  de  Bouille  qui  s'approchait. 

Le  roi  cependant,  la  reine,  madame  £lisai)eth  et  les  enfants 
reposaient,  quelques  moments,  tout  habillés,  dans  les  chambres 
de  la  maison  de  M.  Sausse,  au  murmure  menaçant  des  pas  et  des 
voix  du  peuple  inquiet  qui  chaque  minute  grossissait  sous  leurs 
fenêtres.  Tel  était  Tétat  des  choses  à  Yarennes  à  sept  heures  du 
matin.  La  reine  ne  dormit  pas.  Toutes  ses  passions,  de  femme, 
de  mère,  de  reine,  l'indignation,  la  terreur,  le  désespoir,  se  li- 
vrèrent un  tel  assaut  dans  son  âme,  que  ses  cheveux,  blonds  la 
veille,  furent  blancs  le  lendemain. 

XVII. — A  Paris,  un  mystère  profond  avait  couvert  le  départ 
du  roi.  M.  de  La  Fayette,  qui  était  venu  deux  fois  aux  Tuileries 
s'assurer,  par  ses  propres  yeux,  de  l'exécution  sévère  de  ses  con- 
signes ,  en  était  sorti  la  dernière  fois  à  minuit,  bien  convaincu 
que  ces  murs  gardaient  fidèlement  le  gage  du  peuple.  Ce  ne  fut 
qu'à  sept  heures  du  matin  du  21  juin,  que  les  personnes  de  la 
domesticité  du  château,  entrant  chez  le  roi  et  chez  la  reine,  trou- 
vèrent les  lits  intacts,  les  appartements  vides,  et  semèrent  l'éton- 
nement  et  la  terreur  parmi  la  garde  du  palais.  La  famille  fugitive 
avait  ainsi  huit  ou  dix  heures  d'avance  sur  ceux  qui  tenteraient 
de  la  poursuivre  ;  supposé  qu'on  devinât  la  route  et  qu'on  l'at- 
teignit, on  ne  l'atteindrait  que  par  des  courriers.  Les  gardes  du 
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CQfpi  qi^l  dccompagi^ient  le  roi  arrêteraient  aiségieat  c«^  cQur- 
rjert  em^rinèoies.  Enfia,  ou  ne  tenterait  4^  s  apposer  de  w^ 
lifUe  À  la  fuite  que  dans  les  villes  où  elle  serait  protégée  déjà 
pjir  les  détachements  apostés  de  M.  de  Bouille. 

Cependant  Paris  s'éveillait.  I^a  rumeur;  sortie  du  château,  se, 
répandait  dax^  les  quartiers  ac^acents,  et  de  proche  en  proche, 
jusque  dii^sles  faubourgs*  On  s'abordait  avec  ces  mots  sinistres  : 
Le  roi  est  parti.  On  se  refusait  à  le  croire.  On  se  portait  enfouie 
au  château  pour  s'en  assurer;  on  interrogeait  les  gardes,  on  in- 
vectivait les  traîtres,  on  croyait  marcher  sur  uq  complot  prêt  à 
éolaier.  Is  nom  de  M.  de  La  Fayette  courait  avec  deç  impréca- 
ijoiis  sur  toutes  les  lèvres  :  «  £$t-il  stupide?  £st-il  complice? 
Cpnment  révasion  de  tant  de  personnes  royales,  à  travers  tant 
fl|e  détours,  de  guichets,  de  sentinelles,  a-t-elle  pu  s'accomplir 
Sftts  oonnîveace  ?  ^  On  forçait  les  portes  pour  visiter  les  appar- 
tements. Le  peuple  en  parcqurait  tous  les  secrets.  Partagé  entre 
la  itupeur  et  rinsulte,  il  se  vengeait  sur  les  objets  inanimés,  du 
loi^  r^pect  qu'il  avait  porté  à  ces  demeures.  Il  passait  de  la 
te^feur  ^  la  risée.  On  décrochait  un  portrait  du  roi  de  la  cban^bre 
à  eeuober,  et  on  le  suspendait,  comme  un  meuble  à  vendre,  à  la 
porte  du  château.  Une  fruitière  prenait  possession  du  lit  de  la 
reine  pour  y  vendre  des  cerises,  en  disant  :  C'est  aujourd'hui  le 
tour  de  la  nation  de  se  mettre  à  son  aise.  On  voulut  coiffer  une 
jeune  fiUe  d'un  bonnet  de  la  reine  ;  elle  se  récria  que  son  front 
en  serait  souillé,  et  le  foula  aux  pieds  avec  indignfition. 
On  entra  dans  le  cabinet  d'études  du  jeune  dauphin  :  là,  le 
peuple  fut  attendri  et  respecta  les  livres,  les  cartes,  les  instru- 
Qients  de  travail  de  Tenfant-roi.  Les  rues,  les  places  publiques 
étaient  encombrées  de  foule.  Les  gardes  nationales  se  rassem- 
blaient, le  tambour  battait  le  rappel,  le  canon  d'alarme  ton. 
naît  de  minute  en  minute.  Les  hommes  à  piques  et  à  bonnets 
de  laine,  origine  du  bonnet  rouge,  reparaissaient  et  éclipsaient 
les  uniformes.  Le  brasseur  Santerre,  agitateur  des  faubourgs. 
«irùlâit  à  lui  seul  deux  mille  piques.  La  colère  du  peuple 
eommen^t  à  dominer  sur  sa  terreur  :  elle  éclatait  en  paroles 
oyaiques  et  on  actes  injurieux  contre  la  royauté.  A  la  Grève,  on 
mutilait  le  buste  de  Louis  XVI,  placé  sous  la  sinistre  lanterne 
qui  aveit  servi  d'instrument  aux  premiers  crimes  de  la  rcvolq- 


lien.  QmM  donê,  s'écriaient  les  démagogues,  lé  peuple  se  foti- 
t-i)  justice  âe  tdtis  ces  rois  dé  brobee  et  de  marbre,  monumieirts 
honteux  de  sa  sertitude  et  de  son  îdoiâtrie  T  On  arrachait  au^ 
màfchaiids  les  ithéges  du  roi  :  les  Uns  les  brisaient,  les  autres 
leur  plaçaient  seulement  Un  bandeau  sur  les  yeux  en  sigtie  de 
l'aTeugleiiient  imputé  au  prince;  On  effaçait  de  toutes  les  en- 
seignes les  mots  de  roi,  reine,  bonrbon.  Le  Palais^oyal  ftèrdatt 
son  nom, et  s'apj^elait  le  Pa1ais-d*0rléâns.  Les  cliibs,  eonvcKiiiéK 
à  la  hâte,  retentissaient  de  motions  frénétiques.  Celui  des  eétêé- 
iiers  décrétait  que  rassemblée  nationale  avait  voné  la  Fraheë  à 
feselàvâgëen  proclamant  Thérédité  de  la  couronne.  II  demandait 
que  le  hom  de  roi  fùï  à  jamais  supprimé  et  que  le  H[>y((uiiie  Mt 
constitué  en  république  \  Danton  luisouflflàit  sOn  audace  et  Marét 
sa  démetlce.  Les  bruits  les  plus  étranges  s'aecréditaieiit  et  sé  dé- 
traisàieiit  les  unis  lès  autres.  Selon  les  uns,  le  roi  avait  pris  k 
route  de  Metz  ;  selon  d*autres,ia  famille  royale  s*étàit  saùîrée  par 
un  égout.  Camille  Desthbulihs  excitait  la  gaieté  du  pëiiplè, 
comme  la  forme  la  i^lus  insultante  de  son  mépris.  On  àffiéhàit 
snr  les  murs  des  Tuileries  des  promesses  d*une  réeomj[)étiSe  mé- 
dique  poUir  ceux  qui  ramëneràient  les  aniniaux  malfaisants  èii 
ijnmondes  qui  s'eti  étaient  échap|)és.  On  faisait  en  plein  véiill, 
dans  le  jardin,  desmritions  extravagantes.  «  Peuple,  disaient  dés 
orateurs  montés  sur  des  chaises,  il  sei-ait  nlèilheureut  que  cd  téi 
pcrflde  tioù^  fût  ramené  :  qu'en  ferions  nous?  tl  viendrait  e<^mè 
Thersite  nous  verser  ces  larmes  gi'assesdont  nous  parle  Homili^, 
^i  iîotls  serions  attendris.  S'il  devient,  je  fais  h  motion  qu'il  ^6it 
exposé  pendafat  trois  jours  à  là  risée  publique,  le  mouéhdr 
roil^e  su^  la  tête  ;  qu'on  le  côtidtiise  ensuite  d'étape  eii  étape 
jusqu'à  la  frontière,  et  qu'arHvé  là  oti  le  chasse  à  coups  de  |tlëd 
hors  du  royaume.  »  fréfoii  faisait  vendre  ses  feuilles  du  Jour 
Sans  les  groupes.  «  Il  est  parti,  y  lisait-on,  ce  roi  imbécile,  de 
roi  parjure  !  Elle  est  partie,  cette  reine  scélérate,  qui  rétmit  la 
lubricité  de  MèSsaline  à  la  soif  de  satig  qui  coilâumait  Médléili  I 
Fefliime  exécrable  I  furie  de  la  France  !  c'est  toi  qui  étàiè  l'âtte 
du  complot.  »  Le  peuple,  répétant  ces  paroles,  colportait  dèrbe 
en  rue  ces  imprécations  odieuses,  qui  nourrissaient  Sa  hàihé  et 
envenimaient  sa  terrëui*. 
&VIU.  —  Ce  ne  fut  <|u'à  dit  heiites  ^tle  lé  dé|iarteinèht  (A  la 


7«  HISTOIBE  BES  OIBONDINê. 

municipalité  proclamèrent,  par  trois  coups  de  canon,  Févéne" 
ment  de  la  nuit  à  la  nation.  L'assemblée  nationale  était  déjà 
réunie  ;  le  président  lui  annonce  que  M.  Bailly,  maire  de  Paris, 
est  venu  lui  apprendre  que  le  roi  et  sa  famille  ont  été  enlevés  des 
Tuileries,  pendant  la  nuit,  par  les  ennemis  de  la  chose  publique. 
L'assemblée,  déjà  instruite  individuellement,  écoute  cette  com- 
munication dans  un  imposant  silence.  Il  semble  qu*à  ce  moment 
solennel  la  gravité  des  périls  publics  lui  donne  un  majestueux 
sang-froid,  et  que  la  sagesse  d'une  grande  nation  se  retrouve  tout 
entière  dans  ses  représentants.  Une  seule  pensée  domine  les  pa- 
roles, les  résolutions,  les  actes.  Conserver  et  défendre  la  consti- 
tution, même  le  roi  absent  et  la  royauté  évanouie  ;  s'emparer  de 
la  régence  momentanée  du  royaume,  mander  les  ministres,  ex- 
.  pédier  des  courriers  sur  toutes  les  routes,  arrêter  tout  individu 
sortant  du  royaume,  visiter  les  arsenaux,  fabriquer  des  armes, 
envoyer  les  généraux  à  leurs  postes,  garnir  les  frontières  :  toutes 
ces  propositions  sont  décrétées  à  l'instant.  Il  n'y  a  plus  ni  côté 
droit,  ni  centre;  le  côté  gauche  réunit  tout.  On  annonce  qu'un  des 
aides  de  camp,  M.  de  Romeuf,  envoyé  par  M.  de  La  Fayette,  sur 
sa  propre  responsabilité,  et  ayant  les  ordres  de  l'assemblée,  pour 
arrêter  le  roi,  est  entre  les  mains  du  peuple,  qui  accuse  M.  de  La 
Fayette  et  son  étal-major  de  trahison  ;  on  envoie  des  commissaires 
le  protéger.  M.  de  Romeuf  délivré  entre  dans  la  salle,  il  annonce 
l'objet  de  sa  mission  :  l'assemblée  lui  donne  un  second  ordre  qui 
sanctionne  celui  de  M.  de  La  Fayette  ;  il  repart.  Bamave,  qui 
voit  dans  l'irritation  du  peuple  contre  La  Fayette  un  danger  de 
plus,  s'élance  à  la  tribune  ;  ennemi  jusque-là  du  général  popu- 
laire, il  le  défend  généreusement  ou  habilement  contre  les  soup- 
çons de  ce  peuple  prêt  à  l'abandonner.  On  dit  que  depuis  quel- 
ques jours  les  Lameth  et  Barnave,  en  succédant  à  Mirabeau  dans 
l'assemblée,  ont  senti,  comme  lui,  le  besoin  d'intelligences  se- 
crètes avec  ce  reste  de  monarchie.  On  parle  de  rapports  secrets 
entre  Barnave  et  le  roi ,  de  départ  concerté,  de  mesures  masquées  ; 
mais  ces  rumeurs,  adoptées  par  La  Fayette  lui-même  dans  ses 
Mémoires,  n'avaient  pas  éclaté  alors  ;  elles  sont  encore  douteuses 
aujourd'hui.  «  L'objet  qui  doit  nous  occuper,  dit  Barnave.  est  de 
rattacher  la  confiance  du  peuple  à  qui  elle  appartient.  11  est  un 
homme  sur  qui  les  mouvements  populaires  voudraient  appeler 
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des  défiances  que  je  crois  fermement  non  méritées.  Plaçons-nous 
entre  elles  et  le  peuple.  11  nous  faut  une  force  centrale,  un  bras 
pour  agir,  quand  nous  n'avons  qu'une  tète  pour  penser.  M.  de 
La  Fayette,  depuis  le  commencement  de  la  révolution,  a  montré 
les  vues  et  la  conduite  d'un  bon  citoyen  ;  il  importe  qu'il  con- 
serve son  crédit  sur  la  nation.  Il  faut  de  la  force  à  Paris,  mais 
il  y  faut  de  la  tranquillité  ;  cette  force,  c'est  vous  qui  devez  la 
diriger.  » 

Ces  paroles  de  Bamave  sont  votées  comme  texte  de  la  procla- 
mation. A  ce  moment  on  annonce  que  Torateur  du  côté  droit, 
M.  de  Cazalès,  est  entre  les  mains  du  peuple,  exposé  aux  plus 
grands  dangers  aux  Tuileries.  Six  commissaires  sont  nommés 
pour  aller  le  protéger  ;  ils  le  ramènent  avec  eux.  11  monte  à  la 
tribune,  irrité  k  la  fois  contre  le  peuple,  à  qui  il  vient  d'échap- 
per, contre  le  roi,  qui  a  abandonné  ses  partisans  sans  les  préve- 
nir, tt  J'ai  failli  être  déchiré  et  mis  en  pièces  par  le  peuple,  s'é- 
crie-t'il  ;  et  sans  le  secours  de  la  garde  nationale  de  Paris,  qui 
m'a  témoigné  tant  d  affection...  »  A  ces  mots,  qui  indiquent  dans 
la  pensée  de  l'orateur  royaliste  la  prétention  d'une  popularité 
personnelle,  l'assemblée  se  soulève  et  la  gauche  éclate  en  mur- 
mures. «  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  parle,  reprend  Cazalès, 
c'est  pour  l'intérêt  public.  Je  ferai  volontiers  le  sacrifice  de  ma 
faible  existence,  et  ce  sacriGce  est  fait  depuis  longtemps  ;  mais  il 
importe  à  tout  l'empire  qu'aucun  mouvement  tumultueux  ne 
trouble  vos  séances,  au  moment  de  crise  où  nous  sommes,  et 
i  appuie,  en  conséquence,  toutes  les  mesures  d'ordre  et  de  force 
qui  viennent  d'être  décrétées.  »  Enfin,  sur  la  proposition  de  plu- 
sieurs membres,  l'assemblée  décide  qu'en  l'absence  du  roi  elle 
retire  h  elle  tous  les  pouvoirs,  que  ses  décrets  seront  mis  immé* 
diatement  à  exécution  par  les  ministres,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  sanction  ni  d'acceptation.  La  dictature  est  saisie  d'une  main 
ferme  et  prompte  par  l'assemblée  ;  elle  se  déclare  en  perma- 
nence. 

Au  même  moment,  une  marchande  d'herbes  du  village  de  Claye, 
qui  apportait  [des  provisions  au  marché  de  Paris,  vint  déclarer 
au  bureau  du  président  à  l'assemblée  qu'elle  avait  rencontré, 
entre  deux  et  trois  heures  du  matin,  entre  Claye  et  Bondy,  une 
voiture  à  six  chevaux  et  un  cabriolet  à  trois  chevaux  qui  cou- 
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raient  vers  Meaux.  Sur  cette  déposition^  le  présidèiit  changea 
lui-même  la  direction  de  Taidc  de  camp  de  M.  de  La  Fayette, 
M.  de  Romeuf,  et  lexpédia  sur  Cbâlons,  chargé  d'une  copie  du 
décret  de  rassemblée  qui  ordonnait  Tarrestation  de  la  famille 
royale. 

XIX.  —  Peiidànt  qu'elle  s'emparait  ainsi  de  tous  lès  pouvoirs 
du  droite  de  la  prudence  et  de  la  nécessité,  M.  de  La  Fayette  se 
jetait  avec  une  audace  calme  au  milieu  du  peuple,  pour  y  res- 
saisir, au  i^éril  de  sa  vie,  la  confiance  qui  lui  échappait.  Le 
premier  instinct  du  peuple  devait  être  de  rtiassacrer  le  général 
perfide  qui  lui  avait  répondu  du  roi  sur  sa  tête  et  qui  Tavait  laissé 
fuir.  La  Fayette  sentit  son  péril,  il  le  conjura  en  le  bravant. 
Instruit  un  des  premiers  de  Tévasion  par  ses  officiers,  il  court 
aux  Tuileries  ;  il  y  rencontré  le  maire  de  Paris,  Bailly,  et  le  pré- 
sident de  rassemblée,  Beauharnais.  Bailly  et  Beauharnais  gémis- 
sent des  heures  qui  vont  être  perdues  pour  la  poursuite,  avant 
qiie  rassemblée  ait  pu  être  convoquée  et  que  ses  décrets  soient 
exécutoires.  «  Pensez-vous,  leur  dit  La  Fayette,  que  Tarrestation 
du  roi  et  de  sa  famille  soit  nécessaire  au  salut  public  et  puisse 
seule  garantir  delà  guerre  civile? — Oui,  sans  doute,  répondent  le 
maire  et  le  président.  —  Eh  bien,  je  prends  sur  moi  la  respon- 
sabilité de  cette  arrestation,  »  ajoute  La  Fayette;  et  il  écrit  à 
Finstant  les  ordres  à  tous  les  gardes  nationaux  et  citoyens  d'ar- 
rêter le  roi.  C'était  aussi  une  dictature,  et  la  plus  personnelle  dés 
dictatures,  qu'un  seul  homme,  se  substituant  à  l'assemblée  et  à 
la  nation,  prenait  ainsi  sur  lui.  Il  attentait,  de  son  autorité  pri- 
vée et  du  droit  de  sa  prévoyance  civique,  à  la  liberté  et  peut-être 
à  la  vie  du  chef  légal  de  la  nation.  Cet  ordre  conduisit  Louis  XYI 
à  réchafaud  ,  car  il  ramena  au  peuple  sa  victime  échappée. 
«  Heureusement  pour  lui,  »  écrit-il  dans  ses  Mémoires,  après  lès 
atrocités  éprouvées  par  ces  augustes  victimes,  «  heureusement 
pour  lui,  ce  ne  fut  pas  à  ces  ordres,  mais  à  l'accident  d'être 
reconnu  par  un  maître  de  poste  et  à  de  mauvais  arrangements, 
que  fut  due  letir  arrestation.  »  Ainsi,  le  citoyen  ordonnait  ce  que 
l'homme  tremblait  de  voir  accomplir,  et  plus  tard  la  sensibilité 
protestait  contre  le  patriotisme.  La  situation  de  M.  deLa  Fayette 
était  affreuse.  En  suspendant  la  poursuite,  il  laissait  peiif-étre 
retàiir  la  guerre  éttangère  et  la  guerre  eitile  et  déeUrerMi 


pays;  en  la  pressant,  il  risquait  de  livrer  un  roi  prisonnier  au 
ressentiment  de  son  peuple.  La  patrie  l'emporta  dans  son  cœur 
sur  un  homme.  Il  montra  assez,  quelques  mois  après,  par  st» 
courageux  efforts  pour  sauver  le  roi  et  sa  famille,  que  ce  n'était 
pas  son  cœur  qu'il  fallait  accuser  de  la  rigueur  de  son  patrio- 
tisme. M.  de  Romeuf,  tout  en  courant  sur  la  trace  du  roi  et  de 
la  reine,  désirait  secrètement  ne  pas  les  atteindre. 

En  sortant  des  Tuileries,  La  Fayette  se  rendit,  à  cheval,  à 
rhôtel  de  ville.  La  foule  inondait  les  quais;  sa  colère  éclatait  en 
invectives  contre  lui.  Il  l'affronta  avec  sérénité.  Arrivé  sur 
la  place  de  Grève  presque  seul,  il  y  trouva  le  duc  d'Aumont, 
un  de  ses  chefs  de  division,  entre  les  mains  du  peuple 
prêt  à  le  massacrer.  Il  fendit  la  foule  étonnée  de  ^on  audace  ;  il 
délivra  le  duc  d'Aumont.  11  reprit  de  force  Teippire  que  Thésitar 
tion  lui  faisait  perdre  avec  la  vie.  «De  quoi  gémissez-vous?  »  dit- 
il  à  la  foule.  «  Chaque  citoyen  ne  gagne-t-il  pas  20  sous  de  rente  à 
la  suppression  de  la  liste  civile?  Et  si  vous  appelez  la  fuite  du 
roi  un  malheur,  de  quel  nom  appelleriez-vous  donc  une  contre- 
révolution  qui  vous  priverait  de  la  liberté  ?  »  Il  ressortit  de  Vhàr 
tel  de  ville,  sous  escorte,  et  se  rendit  avec  plus  de  confiance  à 
rassemblée.  A  son  entrée  dans  la  salle.  Camus,  auprès  de  qui  il 
alla  s'asseoir,  se  leva  avec  indignation  :  «  Point  d'uniforme  ici  !  » 
s'écrie-t-il  ;  «  nous  ne  devons  point  voir  d* uniformes  ni  d'armes 
dans  cette  enceinte  !  »  Quelques  membres  du  côté  gauche  se  lèvent 
avec  Camus ,  crient  à  La  Fayette  :  «  Hors  de  la  salle  !  »  et  ren- 
voient, du  geste,  le  général  intimidé.  D'autres  membres,  amis  de 
La  Fayette,  se  précipitent  autour  de  lui  et  imposent  silence  aux 
vociférations  menaçantes  de  (llamus.  M.  de  La  Fayette  obtient  la 
parole  à  la  barre.  Il  prononce  quelques  mots  habituels  sur  la 
liberté  et  le  peuple^  et  propose  à  l'assemblée  d'entendre  M.  de 
Gouvion,  son  second,  à  qui  la  garde  des  Tuileries  était  confiée. 
«Je  réponds  de  cet  oflScier,  dit-il,  et  je  prends  sur  moi  la  respon- 
sabilité. »  M.  de  Gouvion  est  entendu.  Il  affirme  que  les  issues 
du  palais  ont  été  strictement  surveillées,  et  que  le  roi  n'a  pu  s'ér 
vader  par  aucune  porte.  M.  Bailly,  maire  de  Paris,  confirme  ces 
paroles.  L'intendant  de  la  liste  civile,  M.  de  Laporte,  vient  à  la 
barre  présenter  le  manifeste  laissé  par  le  roi  à  son  peuple.  <(  Com- 
ment l'avez-vpus  reçu  ?  »  lui  dit-on.  —  «  Le  roi,  répond  M.  de 
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Laporte,  ravait  laissé  cacheté  avec  un  billet  poarmoi.  » — Lisez  le 
billet,»  lui  dit  un  membre. — «Non,  non,»  s'écrie  Fassembléed^un 
mouvement  unanime;  «c'estun  billet  confidentiel, nous  n'avons 
pas  le  droit  de  le  lire.  »  On  refuse  également  de  décacheter  yne 
lettre  à  la  reine  trouvée  sur  la  table  de  cette  princesse.  Le  carac- 
tère généreux  de  la  nation  domine  encore  Tirritation  du  moment. 

On  lit  le  manifeste  du  roi  au  milieu  des  rires  et  des  mur- 
mures. 

«  Français,  dit  le  roi  dans  cette  adresse  à  son  peuple,  tant  que 
j*ai  espéré  voir  renaître  Tordre  et  le  bonheur  public  par  les  me* 
sures  concertées  entre  moi  et  rassemblée,  rien  ne  m'a  coûte. 
Calomnies,  insultes,  outrages,  privation  même  de  ma  liberté,  j'ai 
tout  souffert  sans  me  plaindre.  Mais  aujourd'hui  que  je  vois  la 
royauté  détruite,  les  propriétés  violées,  la  sûreté  des  personnes 
compromise,  l'anarchie  complète  dans  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire, je  crois  devoir  compte  à  mes  sujets  des  motifs  de  ma  con- 
duite. Au  mois  de  juillet  1789,  je  n'ai  pas  craint  de  me  confier 
aux  Parisiens.  Aux  5  et  6  octobre,  bien  qu'outragé  dans  mon 
palais  et  témoin  de  l'impunité  de  tous  les  crimes,  je  n'ai  pas  voulu 
quitter  la  France  dans  la  crainte  d'exciter  la  guerre  civile.  Je 
sois  venu  m'établir  aux  Tuileries,  privé  des  plus  simples  commo- 
dités de  la  vie.  On  m'a  arraché  mes  gardes  du  corps.  Plusieurs 
même  de  ces  gentilshommes  fidèles  ont  été  massacrés  sous  mes 
yeux.  On  a  souillé  d'infâmes  calomnies  l'épouse  fidèle  et  dévouée 
qui  partage  mon  amour  pour  le  peuple,  et  qui  a  pris  généreuse- 
ment sa  part  de  tous  les  sacrifices  que  je  lui  ai  faits  :  convocation 
des  états  généraux,  double  représentation  accordée  au  tiers  état, 
réunion  des  ordres,  sacrifice  du  20  juin,  j'ai  tout  fait  pour  la  na- 
tion ;  tous  ces  sacrifices  ont  été  perdus,  méconnus,  tournés  contre 
moi.  On  m'a  retenu  prisonnier  dans  mon  propre  palais,  on  m'a 
imposé  des  geôliers  au  lieu  de  gardes,  on  m'a  rendu  responsable 
d'un  gouvernement  qu'on  a  arraché  de  mes  mains.  Chargé  de 
maintenir  la  dignité  de  la  France  vis-à-vis  des  puissances  étran- 
gères, on  m'a  ôté  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre.  Votre 
«constitution  est  une  contradiction  perpétuelle  entre  les  titres 
qu'elle  me  confère  et  les  fonctions  qu'elle  me  refuse.  Je  ne  suis 
que  chef  responsable  de  l'anarchie,  et  la  puissance  séditieuse 
des  clubs  vous  arrache  à  vous-mêmes  le  pouvoir  que  >ous  m'a- 
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tes  trraehé.  Français,  est-ce  là  ce  que  vous  attendiez  de  votre 
régénération?  Yotre  amour  pour  votre  roi  était  compté  autrefois 
aa  nombre  de  vos  vertus.  Cet  amour  s'est  changé  en  haine  et  ces 
hommages  en  insultes.  Depuis  M.  Necker  jusqu'au  dernier  de> 
foetieux,  tout  le  monde  a  été  roi,  excepté  le  roi  lui-même.  On 
a  menacé  d'enlever  au  roi  jusqu'à  ce  vain  titre  et  d'enfermer  la 
reine  dans  un  couvent.  Dans  les  nuits  d'octobre,  quand  on  a  pro- 
posé à  rassemblée  d'aller  couvrir  le  roi  de  sa  présence,  elle  a  dé- 
claré qu'il  n'était  pas  de  sa  dignité  de  s'y  transporter.  On  a  arrêté 
les  tantes  du  roi  quand,  pour  cause  de  religion,  elles  ont  voulu 
se  transporter  à  Rome.  On  a  violenté  jusqu'à  ma  conscience.  On 
a  commandé  jusqu'à  ma  foi  religieuse,  quand  j'ai  voulu  aller  à 
Saint-GIoud,  après  ma  maladie,  pour  achever  ma  convalescence; 
on  a  craint  que  je  n'allasse  dans  cette  résidence  pour  pratiquer 
mes  actes  religieux  avec  des  prêtres  non  assermentés.  On  a  dé- 
telé mes  chevaux,  on  m'a  forcé  de  rentrer  aux  Tuileries.  M.  de 
La  Fayette  lui-même  n'a  pu  assurer  ni  l'obéissance  à  la  loi  ni  le 
respect  dû  à  la  liberté  du  roi.  On  m'a  forcé  d'éloigner  jusqu'aux 
prêtres  de  ma  chapelle  et  au  confident  de  ma  conscience.  Dans 
une  telle  situation,  il  ne  me  reste  qu'à  en  appeler  à  la  justice  et 
à  l'amour  de  mon  peuple,  à  me  réfugier,  hors  de  l'atteinte  des 
foctieux  et  de  l'oppression  de  l'assemblée  et  des  clubs,  dans  une 
▼iOe  de  mon  royaume,  et  d'aviser  de  là.  en  pleine  liberté,  aux 
modifications  que  la  constitution  demande,  à  la  restauration  de 
notre  sainte  religion,  à  l'affermissement  du  pouvoir  royal  et  à  la 
consolidation  d'une  vraie  liberté.  » 

L'assemblée,  qui  avait  plusieurs  fois  interrompu  la  lecture  de 
ce  manifeste  par  des  éclats  de  rire  et  par  des  soulèvements  d'in* 
dignation,  passa  avec  dédain  à  l'ordre  du  jour,  et  reçut  le  ser^ 
ment  des  généraux  employés  à  Paris.  De  nombreuses  députations 
de  Paris  et  des  départements  voisins  vinrent  successivement  à 
la  barre  lui  donner  l'assurance  que  l'assemblée  nationale  serait 
considérée  comme  le  centre  de  ralliement  de  tous  les  bons  ci- 
toyens. 

Le  soir,  les  clubs  des  cordeliers  et  des  jacobins  firent  afficher 

des  motions  de  déchéance  du  roi.  Le  club  des  cordeliers  dcci  are 

dans  une  de  ses  affiches,  que  chacun  des  citoyens  qu'il  renferme 

il  juré  InditidttclUment  de  poignarder  les  tyrans.  Mârat,  un  d« 
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sef  qiei^bres,  publie  up  manifeste  incendiaire  et  le  répatpd  4^»s 
fms.  (^  Peuple,  dit-il,  vpil^  1^  loya|uté,  Thonnenr,  1^  r^Ugioa 
des  rqis.  Squveaez-vops  de  Uepri  lU  et  du  duc  de  Quise.  Uepri 
cqmnRVinie  à  la  niême  table  que  $01^  ennemi,  et  liii  juçesur  Fan- 
tçil  un^  éternelle  amitié.  A  peine  liQr$  ^u  temple ,  U  distribue  k 
^es  i^ignon$  des  poignards,  fait  appeler  le  duc  dans  son  cabinef 
et  le  fait  pprccr  de  mi|le  coups.  Fiez-vous  aui^  serments  des 
princes.  Dans  la  matinée  du  19,  Lpuis  XVI  riait  de$  siçns  et 
jquissajt  d'avance  de  la  terreur  que  vous  inspirerait  sa  f^itf). 
VÂutricbien^c  a  séduit  La  Fayette  la  nuit  dernière  ;  Louiç  XYI, 
en  soutane,  s'est  esquivé  avec  le  daupbin,  sa  femme,  ^n  frère 
et  toute  la  famille.  Il  rit  maintenant  de  lai  sottise  des  Parisiens, 
et  bientôt  il  nagera  dans  tçur  sang.  Citoyens,  cette  fuite  est  pré- 
parée de  longue  main  par  les  traîtres  de  l'assemblée  national^* 
Ypus  touche?  n  votre  perte.  Hâtez- vqvi$  de  songe^  à  y^\v^  s^lu(. 
Nommez  à  Finstant  un  dictateur,  faites  tomber  vo^re  choix  sur 
le  citoyen  qui  vous  a  montré  jusqu'à  ce  jovir  le  plus  de  lumières, 
de  zèle  et  de  fidélité.  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira  de  faire  pour 
frapper  vos  ennemis.  Voici  le  moment  de  faire  tomber,  la  tête  de 
Bailly,  de  Ls^  Fayette,  de  tous  les  scélérats  de  Fétat-major,  de  tous 
les  traîtres  de  Fassemblée.  Un  tribun,  un  tribun  militaire,  ou 
vous  êtes  perdus  sans  ressource  !  Jusqu'à  présent  j'ai  fait  pour 
vous  sauver  tout  ce  q^i  était  au  pouvoir  d'un  homme.  Si  vpus 
négligez  ce  dernier  conseil,  je  n'ai  plus  rie^  à  vous  dire,  je  pren^ 
CQUgé  de  vous  pour  toujours.  Loiuis  XVI,  à  la  tête  de  ^es  sateU 
Fîtes,  revient  vous  bloquer  ds^ns  Paris;  Vami  dut  peuple  a^ra  ^n 
four  ardent  poyir  tombeau,  niais  son  dernier  soupir  sera  pour  la 
patrie,  pour  la  liberté  çt  pour  vous.  » 

XX. —  Les  hommes  du  parti  constitutionnel  crurent  devoir,  se 
rendre,  le  22,  à  la  séance  des  ja^cobins,  pour  en  contenir  l'ei^al* 
tation.  Barnave, Siéycs,  La  Fayette,  y  reparurent  et  y  prêtèreat 
serment  de  fidélité  à  la  nation.  Camille  Desmçi^l^as  raconte 
ainsi  cette  séance  : 

u  Pendant  que  Fassemblée  nationale  décrète ,  décrète  e.\  dé- 
crète encore,  le  peuple  agit.  Je  vais  aux  jacobins,  je  rencontre 
La  Fayette  sur  le  quai  Voltaire.  La  voix  de  Barnave  a  déjà 
ramené  les  esprits.  On  recommence  à  crier  :  Vive  La  Fayette  l  U 
passe  en  revue  les  bataillons  postés  sur  le  ((uai.  Cony^^ji^  4^> 


besoin  49  ^  réunir  autour  d'un  chef,  je  cMe  au  mouvement  qui 
m'eptr^Uift  vers  le  oheval  blanc.  Monsieur  de  La  Fayette,  lui 
di$*je  au  f^ilieu  d«  la  fpul^,  j'ai  dit  bien  du  mal  de  vous  depuis 
un  an,  voici  le  moment  de  me  convaincre  de  mensonge.  Prouvea 
qae  je  suis  un  calomniateur,  rendez>moi  exécrable,  couvrea-moî 
4'iiifiiaii^  et  sauvei^  la  chose  publique.  Je  parlais  avec  une  cha-r 
kur  eitrém^.  Il  me  serre  la  main. — Je  vous  ai  toujours  reconnu 
PQur  un  bon  citoyen,  me  dit-il  :  vous  verrez  qu*Qn  vous  a  trompé. 
Notre  serinent  à  tous  est  de  vivre  libres  ou  de  mourir*  Tout  v^ 
bien;  il  n'y  a  plu^  qu'un  seul  esprit  dans  l'assemblée  nationale, 
(A  le  dapger  com.mun  a  réuni  tous  les  partis.  —  Mat«  pourquoi, 
repris-je,  votre  assemblée  affecte-t-elle  de  parler,  dans  tous  ses 
décrets,  de  Yênl^vûmenlt  (it4  rçîiy  tandis  que  le  roi  écrit  lui-même 
qu'ils'échappe  volontairement?  Quelle  bassesse  à  une  assemblée^ 
oa  quelle  trahison^  de  parler  ainsi  quand  elle  a  autour  d'elle  troia 
lailUoiis  de  baïonnettes  ? — Le  mot  eniwement  est  un  vice  do  ré~ 
daetion  que  rassemblée  corrigera,  répondit  La  Fayette.  Puis  i) 
ajouta  :  C'est  une  chose  bien  infâme  que  cette  conduite  du  roi, 
b  Fayette  répéta  ce  mot  plusieurs:  fois  en  me  serrant  la  qiaia 
très-affectueuaement.  Je  quittai  cet  homme  en  me  disait  que, 
pput^tre,  Vhorizon  immense  que  la  fuite  du  roi  ouvrait  à  son 
aabitioii  le  ramènerait  au  parti  populaire.  J'arrivai  aux  jacobina 
«a  n^'efiorçai^t  de  croire  à  ses  démonstrations  de  patriotisiae  e^ 
d'amitié,  et  de  me  remplir  de  cette  persuasion  qui,  malgré  mea 
efiforts,  s'écoulait  de  mon  esprit  par  mille  ressouvenir^  comme 
par-m^lleisaues.  » 

Lorsque  Camille  pesmoulins  entra  aux  jacobins,  |lobespierra 
était  à  la  tribune.  L'immense  crédit  que  sa  persévérance  et  so^ 
incorruptibilité  avaient  conquis  à  ce  jeune  orateur  sur  le  peuple 
pressait  son  auditoire  nocturne  autour  de  lui.  u  Ce  n'est  pas  moi, 
4isait-il,  qui  appellerai  cet  événement  un  désastre.  Cejonr  e&t  le 
plos  beau  de  1^  révolution,  si  vous  savez  le  saisir  et  en  proûter^ 
L&  roi  a  choisi  po^ur  déserter  son  poste  le  nuMnent  de  tous  nf^si 
périls  au  dedans  et  au  dehors  :  l'assemblée  est  décréditée  *,  le^ 
élections  prochaines  agitent  les  esprits  ;  les  émigrés  sont  i 
Coblentz  ;  l'empereur  et  le  roi  de  Suède  sont  à  Bruxelles;  nos 
moissoiis  sont  mûres  pour  nourrir  leurs  armées;  mais  trois  miU 
lipui  <lhûWQie%  sont  debout  ca  France,  et  cette  ligue  de  l'Europe 
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serait  aisément  vaincue.  Je  n'ai  pas  peur  de  Léopold  ni  du  roi  de 
Suède  ;  ce  qui  m'épouvante  seulement,  c'est  ce  qui  parait  ras- 
surer tous  les  autres  :  c'est  qae  depuis  ce  matin  tous  nos  ennemis 
affectent  de  parler  le  même  langage  que  nous.  Tout  le  monde 
est  réuni,  tous  ont  le  même  visage  en  apparence.  Or  tous  ne 
peuvent  pas  éprouver  la  même  joie  de  la  fuite  d'un  roi  qui  avait 
quarante  millions  de  rente,  qui  disposait  de  toutes  les  places  et 
qui  les  livrait  à  ses  affidés  et  à  nos  ennemis.  Il  y  a  donc  des  traî- 
tres parmi  nous,  il  y  a  donc  des  intelligences  entre  le  roi  fugitif 
et  ces  traîtres  restés  à  Paris.  Lisez  le  manifeste  royal,  et  le  com- 
plot vous  y  sera  dévoilé  tout  entier.  Le  roi,  l'empereur ,  le  roi  de 
Suède,  d'Artois,  Condé,  tous  les  fugitifs,  tous  les  brigands  vont 
s'avancer  sur  nous.  Il  paraîtra  un  manifeste  paternel  ;  le  roi  nous 
y  parlera  de  son  amour,  de  la  paix,  même  de  la  liberté-,  en  même 
temps  les  traîtres  de  la  capitale  et  des  départements  vous  pein- 
dront, de  leur  côté,  comme  les  hommes  de  la  guerre  civile  :  on 
transigera,  et  la  révolution  sera  étouffée  dans  ces  embrassements 
perfides  d'un  despotisme  hypocrite  et  d'un  modérantisme  inti-« 
midé.  Voyez  déjà  rassemblée  !  elle  appelle  aujourd'hui  dans 
vingt  décrets  la  fuite  du  roi  un  enlèvement  A  qui  confie-t-elle  le 
salut  du  peuple  ?  A  un  ministre  des  affaires  étrangères,  sous  la 
surveillance  d'un  comité  diplomatique.  Or,  quel  est  ce  ministre? 
Un  traître  que  je  n'ai  cessé  de  vous  dénoncer,  le  persécuteur  des 
soldats  patriotes,  le  soutien  des  officiers  aristocrates.  Qu*est-ce 
que  le  comité?  Un  comité  de  traîtres,  composé  de  tous  nos  enne- 
mis masqués  en  patriotes.  Et  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
qui  est-il?  Un  traître,  un  Montmorin,  qui,  il  n'y  a  qu'un  mois, 
vous  déclarait  une  adoration  perfide  de  la  constitution.  Et  ce 
Delessart,  qui  est-il  ?  Un  traître  à  qui  Necker  a  laissé  son  man- 
teau d'hypocrisie  pour  couvrir  ses  complots  !  Ne  voyez-vous  pas 
la  coalition  de  tous  ces  hommes  avec  le  roi  et  du  roi  avec  la  ligue 
européenne  ?  Elle  va  nous  étouffer  !  Dans  un  instant,  vous  ailes 
voir  entrer  dans  cette  salle  tous  ces  hommes  de  1789,  maire,  gé- 
néral, ministres,  orateurs!  Gomment  pourriez-vous  échapper? 
Antoine  »  (poursuivit-il  en  faisant  allusion  à  La  Fayette  »  Antoine 
commande  les  légions  qui  vont  venger  César,  et  Octave,  le  neveu 
de  César»  commande  les  légions  de  la  république.  Comment  la 
république  ne  périraitHiUe  pas  ?  On  noui  parle  de  la  néoenflté  te 
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nous  réunir?  Mais  quand  Antoine  fut  venu  camper  à  côté  de 
Lépide  et  que  tous  les  traîtres  à  la  litierté  furent  réunis  à  ceux 
qui  sedisaientses  défenseurs,  il  ne  resta  plus  à  Brutus  et  à  Cassius 
qu'à  se  donner  la  mort  !  C*est  là  que  nous  mène  cette  feinte  una- 
nimité, cette  réconciliation  perfide  des  patriotes  !  Oui,  voilà  ce 
qu'on  vous  prépare!  Je  sais  qu'en  osant  dévoiler  ces  complots 
j'aiguise  contre  moi  mille  poignards  !  je  sais  le  sort  qu'on  me 
garde  !  Mais  si,  lorsque  j'étais  à  peine  aperçu  dans  l'assemblée 
nationale,  parmi  les  premiers  apôtres  de  la  liberté,  j'ai  fait  le 
sacrifice  de  ma  vie  à  la  vérité,  à  l'humanité,  à  la  patrie,  aujour- 
d'hui qu'une  bienveillance  universelle,  que  tant  de  preuves  de 
considération,  d'attachement,  m'ont  tant  payé  de  ce  sacrifice,  je 
recevrai  comme  un  bienfait  une  mort  qui  m'empêchera  d'être 
témoin  de  tant  de  maux.  J  ai  fait  le  procès  de  l'assemblée,  qu'elle 
fasse  le  mien  !  » 

XXI.  —  Ces  paroles  astucieusement  combinées  pour  jeter  le 
levain  du  soupçon  dans  les  cœurs ,  furent  accueillies  comme  le 
testament  de  mort  d'un  martyr  de  la  liberté.  Les  larmes  mouil- 
laient tous  les  yeux.  «  Nous  mourrons  tous  avec  toi,  »  cria  Ca- 
mille Desmoulins  en  tendant  à  Robespierre  ses  bras  ouverts 
comme  pour  l'embrasser.  Cette  âme  légère  et  mobile  se  laissait 
emporter  à  tous  les  souffles  de  l'enthousiasme.  Il  passait  des  bras 
de  La  Fayette  aux  bras  de  Robespierre,  comme  une  courtisane 
de  toutes  les  émotions.  Huit  cents  personnes  se  levèrent  et 
offrirent,  par  leur  attitude,  leurs  gestes,  leur  inspiration  spon- 
tanée et  unanime,  un  de  ces  tableaux  les  plus  imposants  de 
la  puissance  de  la  parole,  de  la  passion  et  des  circonstances  sur 
nn  peuple  assemblé.  Après  que  la  société  eut  juré  individuelle- 
ment de  défendre  la  vie  de  Robespierre,  on  annonça  l'arrivée  des 
ministres  et  des  membres  de  l'assemblée  qui  avaient  fait  partie 
do  club  de  89,  et  qui  venaient  fraterniser  dans  le  danger  de  la 
patrie  avec  les  jacobins. 

«Monsieur  le  président,  s'écria  Danton,  si  les  traîtres  osent  se 
présenter  devant  nous,  je  prends  l'engagement  solennel  de  por'^ 
ter  ma  tête  sur  un  échafaud,  ou  de  prouver  que  leur  tête  à  eux 
doit  rouler  aux  pieds  de  la  nation  qu'ils  ont  trahie.  » 

Les  députés  entrent  ;  Danton,  reconnaissant  La  Fayette  parmi 
eux,  s'élance  à  la  tribune,  et  interpellant  le  général  :  «Je  dois 
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papier,  ci  jp  parlerai  pomme  $i  je  burtpais  ThUtoii^  pour  les 
siècles  à  veair.  Pourquoi ,  vous.  M*  de  La  payette  ,  osez-vous 
venir  vous  joindre  aux  apr^is  de  la  constitution ,  vous  parti- 
san et  signataire  de  ce  système  de  deux  chambres  inventé  par  le 
prêtre  Siéyès,  système  destructeur  de  la  constitution  et  de  la 
liberté  ?  I4'csi-ce  pas  vous  qui  m'avez  dit  à  i^oi-mêine  que  le 
projet  de  M.  Mounier  était  trop  exécré  pour  qu'oq  osât  le  repro- 
duire, mais  qu'on  pouvait  faire  accepter  à  l'assemblée  son  équi- 
valent? Je  vous  défie  de  nier  ce  fait  qui  vous  écrase.  Comment  se 
fait-:il  que  le  roi,  dans  sa  proclamation,  tient  le  même  langage 
que  vous?  Comment  avez-vpus  osé  attenter,  dans  up  ordre  du 
jpur,  à  la  circulation  djQs  écrits  publiés  par  les  défençeurç  du 
peuple,  tandis  que  vous  accordez  la  protection  de  vos  baïonnet- 
tes aux  lâches  écrivains,  destructeurs  ^e  la  constitution?  Pour- 
quoi avez-vous  ramené  captifs  et  comme  en  triomphp  les 
habitants  du  faubourg  Saint-Antoine  qui  voulaient  détruire  le 
dernier  repaire  de  la  tyrannie  à  Vincennes?  Pourquoi,  le  ip^pe 
soir  de  cette  expédition  de  Vincennes,  avez-vous  accordé  protec- 
tion, dans  les  Tuileries,  aux  assassins  armés  de  poignards,  ppur 
favoriser  la  fuite  du  roi?  Expliquez-ipoi  le  hasard  qui  a  plac4,  le 
21  juin,  de  garde  aux  Tuileries,  cette  même  cpmpagQie  de  gre- 
nadiers de  rOratoire,que  vqus  aviez  punie  le  18  avril  pour  $'ètre 
opposée  au  départ  du  roi?  Ne  nous  faisons  pas  illusion.  La  fuite 
du  roi  n'est  que  le  résultat  4'un  coniplpt;  il  y  a  eu  des  intelli- 
gences, et  vous,  M.  de  La  Fayette,  vous  qui  répondiez  ençqr^ 
dernièrement  de  la  personne  du  roi  sur  votre  tête,  paralfre  dans 
cette  assemblée,  n'est-ce  pas  y  chercher  votre  condara^atiop?  I| 
faut  au  peuple  des  vengeances.  Il  est  las  d'être  tour  k  tour  bravé 
ou  trahi  ;  si  ma  voix  pst  étoiiffceici.sinos  mépagei^ei^ts  toujours 
faibles  pour  les  enneipis  de  la  patrie  la  mettent  perpétuellement 
en  danger,  j'ei^  appelle  au  jugement  de  la  postérité  ;  c'est  à  elle 
à  juger  entre  vous  et  moi.  » 

M.  de  La  Fayette,  sommé  de  s'expliquer,  pe  répondit  pas  à  ces 
inferpe]la(ions  pressai^tes  :  il  dit  sei^lement  qu'il  venait  ce  réunir 
à  la  société  des  jacobins,  parce  que  c'était  là  que  les  bons  citoyens 
devaient  accourir  dapsdes  temps  d'£|larmes,  etil  sortit  de  l'assem- 
blée. L'asseipbléeayapt  pris  le  lenc|emain  un  arrêté  poi])r  enjoindre 
a^général  dp  yenir^eJ^^Mfi^r,  il  écrivit  qu-iliRit  plus  tard- Une 
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Tint  jaoiaiè.  Maïs  les  motions  dé  Robespierre  et  de  Baiitori  he 
portèrent  point  atteinte  à  son  crédit  sur  la  garde  nationale. 
Ôantôii,  ce  jour-lh  paya  d*aiidace,  M.  de  La  Fayette  atait 
sur  les  iHres  les  preuves  de  la  vénalitt^  de  cet  orateur.  II  avait 
reçQ  de  M.  de  Monimorin  100,009  livres.  Danton  savait  que 
M.  de  La  Fayette  n'ignorait  pas  ce  marché;  mais  il  savait  aussi 
que  M.  de  La  Fayette  ne  pouvait  Taccuscr  sans  perdre  M.  de 
MontmOrin,  et  sans  risquer  d'ôtre  accusé  lui-même  de  participa- 
tion à  ce  commerce  des  caractères  qu'alimentaient  les  fonds  de  la 
liste  civile.  Ces  deux  secrets  s'intimidèrent  Tun  l'autre,  et  for- 
cèrent le  tribun  et  le  général  à  des  réticences  qui  amortirent  le 
combat.  Laméth  répondit  à  Danton,  et  parla  dans  le  sens  de  la 
concorde.  Les  résolutions  violentes  proposées  par  Robespierre 
et  par  Danton  né  prévalurent  pas  ce  jour-lh  aux  jacobins.  Le 
péril  servit  de  sagesse  au  peuplé.  Son  instinct  lui  défendit  de 
diviser  les  fbtces  devant  l'inconnu. 

XX11.  —  Le  soir,  l'assemblée  nationale  discuta  et  adopta  un 
projet  d'adresse  aux  Français,  ainsi  coiiçu  :  «  Un  grand  crime 
vient  d'être  comhiis,  le  roi  et  sa  famille  ont  été  enlevés  [h  cette 
fiction  prolongée  du  prétendu  enlèvement  dii  roi,  les  murmures 
éclatent;  la  sagesse  de  l'assemblée  les  étouffe);  maî^  Vos  Repré- 
sentants triompheront  de  tous  les  obstacles.  La  France  veut  être 
libre,  elle  le  sera  :  la  révolution  ne  rétrogradera  pas.  Nous  avons 
d'abord  sauvé  la  loi  en  décrétant  que  nos  décrets  seraient  la  loi 
elle-même.  Nous  sauvons  la  nation  en  ehvo^ant  h  l'îirmée  iih 
renfort  de  trois  cent  hiille  hommes.  Nous  sauvons  l'ordre  en  le 
mettant  sôus  la  garantie  du  zèle  et  du  patriotisme  des  citoyens 
armés.  Dans  cette  attitude,  nous  attendons  nos  ennemis...  Dans 
un  écrit  dicté  au  roi  par  ceux  qui  ont  fait  violence  à  son  amour, 
on  vous  accuse,  on  accuse  la  constitution,  on  accuse  la  loi  de 
l'impunité  du  6  octobre!  La  nation  est  plus  juste  :  elle  n'accuse 
pas  le  roi  du  crime  de  ses  aïeux  (on  applaudit).  Mais  ce  roi  a 
prêté  sernieiit,  le  14  juillet,  h  cette  constitution,  il  aurait  doiic 
consenti  à  tin  parjure  ?  On  rejette  sur  de  prétendus  factieu:it  les 
changenients  faits  à  la  constitution  du  royaume  ?  Quelques  fac- 
tieux? ce  n'est  pas  assez  :  nous  sommes  vingt-sit  millioris  de 
laetieaxl  (oh  applaudit  enebte.)  Nous  avons  rècoiistitùé  toiis  lès 
{Mmtdn;  nofus  tkvùhi  eonsené  la  inotiârthle,  {ureé  qm  n^iis  la 
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croyons  utile  à  la  France.  Nous  Favons  réformée  sans  doute, 
mais  c'est  pour  la  sauver  de  ses  abus  et  de  ses  excès.  Nous  avons 
laissé  50  millions  par  an  au  légitime  éclat  du  trône.  Nous  nous 
sommes  réservé  le  droit  de  déclarer  la  guerre,  nous  n'avons  pas 
voulu  que  le  sang  da  peuple  appartînt  aux  ministres.  Français, 
tous  les  pouvoirs  sont  organisés.  Tout  le  monde  est  à  son  poste. 
L'assemblée  veille.  Ne  craignex  rien  que  vous-mêmes ,  si  votre 
juste  émotion  vous  portait  au  désordre.  Le  peuple,  qui  veut  être 
libre,  doit  être  impassible  dans  ces  grandes  crises.  Voyez  Paris! 
Imitez  la  capitale  !  Tout  y  suit  la  marche  ordinaire.  Les  tyrans 
seront  trompés.  Pour  mettre  la  France  sous  le  joug ,  il  faudrait 
anéantir  la  nation  entière.  Si  le  despotisme  ose  le  tenter,  il  sera 
vaincu  ;  ou  s'il  triomphe,  il  ne  triomphera  que  sur  des  ruines.  » 
Des  applaudissements  unanimes  et  répétés  suivent  cette  lecture. 

La  séance,  suspendue  pendant  une  heure,  est  rouverte  à  neuf 
heures  et  demie.  Une  grande  agitation  se  manifeste  dans  toutes 
les  parties  de  la  salle.  //  est  arrêté  !  H  est  arrêté!  Ces  mots  se 
répandent  sur  tous  les  bancs,  et  de  la  salle  dans  les  tribunes.  Le 
président  annonce  qu'il  vient  de  recevoir  un  paquet  contenant 
plusieurs  pièces  dont  il  va  donner  lecture.  Il  recommande  de 
s'abstenir  de  tout  signe  d'approbation  ou  d'improbation.  Il  ouvre 
le  paquet  et  lit,  au  milieu  d'un  profond  silence,  les  lettres  de  la 
municipalité  de  Varennes  et  de  Sainte-Menehould  apportées  par 
M.  Mangin,  chirurgien  à  Varennes.  L'assemblée  nomme  trois 
commissaires,  pris  dans  son  sein,  pour  aller  assurer  le  retour  du 
roi  à  Paris,  Ces  trois  commissaires  sont  :  Barnave ,  Pction  et 
Latour-Maubourg.  Us  partent  à  l'instant  pour  accomplir  leur 
mission.  Laissons  un  moment  Paris  aux  émotions  de  surprise , 
de  joie  et  de  colère  que  la  fuite  et  l'arrestation  du  roi  y  ont  exci- 
tées. 

XXIII.  —  La  nuit  s'était  écoulée  à  Varennes  pour  le  roi. et 
pour  le  peuple  dans  les  palpitations  de  l'espérance  et  de  la  ter- 
reur. Pendant  que  les  enfants  dormaient,  accablés  de  la  fatigue 
d'une  longue  route,  d'une  journée  brûlante,  et  insouciants  de 
leur  sort,  le  roi  et  la  reine,  gardés  à  vue  par  les  municipaux  de 
Varennes,  s'entretenaient  à  voix  basse  de  leur  affreuse  situation. 
l/cur  pieuse  sœur ,  madame  Elisabeth ,  priait  à  côté  d'eux.  Son 
royaume ,  à  elle ,  était  au  ciel.  £Ue  n'était  restée  à  la  cour ,  où 
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elle  était  étrangère  par  sa  piété  et  par  son  renoncement  à  tous 
les  plaisirs,  que  pour  se  dévouer  à  son  frère.  Elle  n'y  prenait  sa 
part  que  des  larmes  et  des  tribulations  du  trône. 

Les  captifs  étaient  loin  de  désespérer  encore.  Ils  ne  doutaient 
pas  que  M.  de  Bouille ,  averti  sans  doute  par  quelqu*un  des 
officiers  qu'il  avait  postés  sur  la  route  du  roi,  n'eût  marché  toute 
la  nuit  à  leur  secours.  Ils  attribuaient  son  retard  à  la  nécessité  de 
réunir  des  forces  suffisantes  pour  dissiper  les  nombreuses  gardes 
nationales  appelées  à  Varcnnes  par  le  bruit  du  tocsin  ;  mais  à 
chaque  instant  ils  s'attendaient  à  le  voir  paraître,  et  le  moindre 
mouvement  du  peuple,  le  moindre  cliquetis  d'armes  dans  la  rue 
de  Yareones  leur  semblaient  l'annonce  de  son  arrivée.  Le  courrier 
envoyé  à  Paris  par  la  municipalité  de  Yarennes  pour  prendre  les 
ordres  de  l'assemblée  n'était  parti  qu'à  trois  heures  du  matin.  Il 
lui  fallait  vingt  heures  pour  se  rendre  à  Paris,  autant  pour  le 
retour.  Le  temps  de  convoquer  l'assemblée  et  de  délibérer  ne 
pouvait  prendre  moins  de  trois  ou  quatre  heures  encore.  C'était 
donc  quarante-huit  heures  au  moins  que  M.  de  Bouille  avait  d'a- 
vance sur  les  ordres  de  Paris. 

D'ailleurs,  dans  quel  état  serait  Paris?  que  s'y  serait-il  passé  à 
Fannonce  inattendue  de  l'évasion  du  roi?  La  terreur  ou  le  repentir 
n'avaient-ils  pas  saisi  les  esprits?  L'anarchie  n*aurait-elle pas 
renversé  les  faibles  digues  qu'une  assemblée  anarchique  elle- 
même  aurait  cherché  à  lui  opposer?  Le  cri  à  la  trahison  n'au- 
rait>ilpas  été  le  premier  tocsin  du  peuple?  M.  de  La  Fayette 
n'était-il  pas  massacre  comme  un  traître  ?  La  garde  nationale 
n'ctail-elle  désorganisée?  Les  bons  citoyens  n'avaient-ils  pas  re- 
pris le  dessus  à  la  faveur  de  cette  consternation  subite  des  fac- 
tieux? Qui  donnerait  les  ordres?  Qui  les  exécuterait?  La  nation, 
désarmée  et  tremblante,  ne  tomberait-elle  peut-être  pas  aux  pieds 
de  son  roi?  Telles  étaient  les  chimères,  dernières  flatteries  des 
infortunes  royales,  dont  on  se  repaissait,  pendant  cette  nuit  fa- 
tale, dans  la  chambre  étroite  et  brûlante  où  toute  la  famille 
royale  était  entassée. 

Le  roi  avait  pu  communiquer  librement  avec  plusieurs  offi- 
ciers des  détachements.  M.  de  Goguelat,  M.  de  Damas,  M.  de 
Choiseul  avaient  pénétré  jusqu'à  lui.  Le  procureur-syndic  et  les 
officiers  municipaux  de  Yarennes  montraient  des  égards  et  de  la 
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pitic  au  roi ,  mémo  dans  lexécutuin  de  ee  qu'ils  croyaient  tear 
devoir.  Le  peuple  ne  passe  pas  soudainement  du  respect  à  l'ou- 
trage. 11  y  a  un  moment  d'indécision  dans  tous  les  lacriléf^es,  oii 
Ton  semble  vénérer  encore  ce  que  Ton  est  prêt  à  profaner.  La 
municipalité  de  Yarennes  et  M.  Sausse,  croyant  sauver  la  na- 
tion ,  étaient  bien  loin  de  vouloir  offenser  le  roi  prisonnier.  Us 
le  gardaient  autant  comme  leur  souverain  que  comme  leur  cap- 
tif. Ces  nuances  n'échappaient  pas  au  roi;  il  se  flattait  qu'aax 
premières  sommations  de  M.  de  Bouille  le  respect  prévaudrait 
sur  le  patriotisme,  et  qu'on  le  remettrait  en  liberté.  11  avait  parlé 
dans  ce  sens  à  ses  officiers. 

L'un  d'eux ,  M.  Desions ,  qui  commandait  Fescadron  des  hus- 
sards posté  à  Dun ,  entre  Yarennes  et  Stenay ,  avait  été  infomié 
de  l'arrestation  du  roi^  à  trois  heures  du  matin,  par  le  comman- 
dant du  détachement  de  Yarennes,  échappé  de  cette  ville. 
M.  Desions,  sans  attendre  les  ordres  de  son  général ,  et  les  pré- 
jugeant avec  bon  sens  et  énergie,  avait  fait  monter  ses  hussards 
à  cheval,  et  s'était  porté  au  galop  sur  Yarennes,  pour  y  enlever  le 
roi  de  vive  force.  Arrivé  aux  portes  de  cette  ville,  il  avait  trouvé 
ces  portes  barricadées  et  défendues  par  des  masses  nombreuses  de 
gardes  nationales.  On  avait  refusé  l'accès  de  Yarennes  à  ses  hus- 
sards. M.  Desions,  laissant  son  escadron  dehors  et  descendant  de 
cheval,  avait  demandé  à  être  introduit  de  sa  personne  auprès  du 
roi.  On  y  avait  consenti.  Son  but  était  d'abord  d'informer  ce 
prince  que  M.  de  Bouille  était  prévenu ,  et  allait  marcher  à  la 
tête  du  régiment  Royal-Allemand.  Il  en  avait  un  autre  :  c'était 
de  s'assurer  par  ses  propres  yeux  s'il  était  impossible  h  son  esca- 
dron de  forcer  les  obstacles,  de  parvenir  jusqu'à  la  ville  haute  et 
d'enlever  le  roi.  Les  barricades  lui  parurent  infranchissables  à  de 
la  cavalerie.  11  entra  chez  le  roi.  Il  lui  demanda  ses  ordres  : 
«Dites  à  M.  de  Bouille,  lui  répondit  le  roi,  que  je  suis  prisonnier 
et  ne  puis  donner  aucun  ordre  ;  que  je  crains  bien  qu'il  ne  puisse 
plus  rien  pour  moi,  mais  que  je  lui  demande  de  faire  ce  qu'il 
pourra.  »  M.  Desions,  qui  était  Alsacien  et  qui  parlait  Allemand, 
voulut  dire  quelques  mots  dans  cette  langue  à  la  reine,  et  prendre 
ses  ordres  sans  qu'ils  pussent  être  compris  des  personnes  prc- 
âentes  à  l'entrevue,  m  Parlez  françaisi,  monsieur,  lui  dit  la  reine, 
oti  noua  entend.  «  M  «  JkéUmB  Éè  lut,  s'élmgiia  âéseapM^  tùâîs 


reita  tvio  Jet  huswrdi  aux  portes  de  Varennes ,  atlendanl  les 
forées  supérieures  de  M.  de  Bouille. 

IXIV. — L'aide  de  camp  de  M.  de  La  Fayette,  M.  de  Romeuf, 
expédié  par  ce  général  et  porteur  de  Tordre  de  rassemblée,  arriva 
à  Yarcimes  à  sept  heures  et  demie.  La  reine,  qui  le  connaissait, 
lui  fit  les  reproches  les  plus  pathétiques  sur  l'odieuse  mission 
dont  son  général  Tavait  chargé.  M.  de  Romeuf  chercha  en  vain  à 
calmer  son  irritation  par  toutes  les  marques  de  respect  et  de  dé* 
Touement  compatibles  avec  la  rigueur  de  ses  ordres.  La  reine 
indignée,  passant  dos  reproches  aux  larmes,  donna  un  libre  cours 
à  son  désespoir.  Le  roi  avait  reçu  des  maiâs  de  M.  de  Romeuf 
Tordre  écrit  de  rassemblée  et  Tavait  déposé  sur  le  lit  oii  était 
couché  le  dauphin.  La  reine,  dans  un  mouvement  de  colère, 
priteet  ordre,  le  jeta  à  terre  et  le  foula  aux  pieds  en  disant  qu'un 
pareil  écrit  souillerait  le  lit  de  son  fils.  «  Au  nom  de  votre  salut 
et  de  votre  gloire,  madame,  lui  dit  le  jeune  officier,  dominée 
Totre  douleur.  Youdriez-vous  qu'un  autre  que  moi  fût  témoin 
d'un  pareil  accès  de  désespoir?  » 

M.  de  Romeuf,  sincèrement  attaché  à  la  famille  royale,  et  à 
qui  la  fille  de  Louis  XVI  rendit  depuis  les  plus  honorables  té* 
moignages  de  faveur,  se  montra  dans  toutes  ces  circonstances 
aussi  douloureusement  ému  de  sa  mission  qu'empressé  à  en  tem- 
pérer la  rigueur.  Officier,  il  accomplit  son  devoir.  Sujet  dévoué, 
ill'adoucit  dans  les  formes.  Homme  sensible,  il  déplora  d'avoir 
été  choisi  parle  hasard  pour  ramener  à  la  nation  des  souverains 
qu'il  croyait  trompés  et  dont  il  était  loin  de  prévoir  le  sort. 

On  pressait  les  préparatifs  du  départ,  dans  la  crainte  que  les 
troupes  de  M.  Bouille  ne  vinssent  forcer  la  ville  ou  couper  la 
route.  Le  roi  retardait  autant  qu'il  le  pouvait.  Chaque  minute 
gagnée  sur  le  retotir  lui  donnait  une  chance  de  délivrance  :  il  les 
disputait  une  à  une  à  ses  gardiens.  Au  moment  de  monter  en 
voiture,  une  des  femmes  de  la  reine  feignit  une  indisposition 
grave  et  subite.  La  reine  refusa  de  partir  sans  elle.  Elle  ne  céda 
qu'aux  menaces  de  la  violence  et  aux  cris  du  peuple  impatient, 
£Ue  ne  voulut  pas  qu  on  portât  les  mains  sur  son  fils.  Elle  le  prit 
dans  ses  bras,  monta  en  voiture,  et  le  cortège  royal,  escorté  de 
trois  ou  quatre  mille  gardes  nationaux,  se  dirigea  lentement  vers 
Paris. 
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XXV.  —  Que  faisait  pourtant ,  pendant  cette  longue  agonie 
du  roi ,  le  marquis  de  Bouille?  Il  avait ,  comme  on  Va  vu,  passé 
la  nuit  aux  portes  de  Dun,  à  six  lieues  de  Varennes,  attendant 
les  courriers  qui  devaient  lui  annoncer  l'approche  des  voitures. 
À  trois  heures  du  matin,  craignant  d*être  découvert  et  n'ayant 
TU  arriver  personne ,  il  regagna  Stenay  afin  d'être  à  portée  de 
donner  des  ordres  h  ses  troupes,  s'il  était  arrivé  quelque  accident 
au  roi.  Il  était  h  quatre  heures  et  demie  aux  portes  de  Stenay, 
quand  les  deux  officiers  qu'il  y  avait  placés  la  veille,  et  le  com- 
mandant deVcscadron  abandonné  par  ses  troupes, le  rejoignirent 
•t  lui  apprirent  que  le  roi  était  arrêté  depuis  onze  heures  du  soir. 
Frappé  de  stupeur,  étonné  d'être  averti  si  tard,  il  donne  l'ordre  à 
rinstant  au  régiment  Royal-Allemand,  qui  était  dans  Stenay, de 
monter  à  cheval  et  de  le  suivre.  Le  colonel  du  régim^it  avait 
reçu  la  veille  l'ordre  de  tenir  les  chevaux  sellés.  Cet  ordre  n^avait 
pas  été  exécuté.  Le  régiment  perdit  trois  quarts  d'heure  à  se 
préparer,  malgré  les  messages  réitérés  de  M.  de  Bouille,  qui  en- 
voya son  propre  fils  aux  casernes.  Le  général  ne  pouvait  rien  sans 
ce  régiment.  Dès  qu'il  fut  en  bataille  hors  de  la  ville,  M.  de 
Bouille  l'aborda  avec  franchise  et  voulut  sonder  lui-même  ses 
dispositions.  «  Votre  roi,  qui  venait  se  jeter  dans  vos  bras,  est  à 
quelques  lieues  de  vous,  leur  dit-il  ;  le  peuple  de  Varennes  l'a 
arrêté.  Lelaisserez-vous,  insulté  et  captif,  entre  les  mains  des  mu- 
nicipaux 1  Voici  ses  ordres  :  il  vous  attend,  il  compte  les  minutes. 
Marchons  h  Varennes  !  Courons  le  délivrer  et  le  rendre  à  la  na- 
tion et  à  la  liberté  I  Je  marche  avec  vous,  suivez-moi!  »  Les  plus 
vives  acclamations  accueillirent  ces  paroles.  M.  de  Bouille 
distribua  500  ou  600  louis  aux  cavaliers,  et  le  régiment  se  mit  en 
mouvement. 

De  Stenay  à  Varennes,  il  y  a  neuf  lieues  par  un  chemin  mon- 
tagneux et  difficile.  M.  de  Bouille  fit  toute  la  diligence  possible. 
A  peu  de  distance  de  Varennes,  il  rencontra  un  premier  détache- 
ment de  Royal-Allemand  arrêté  à  l'entrée  d'un  bois  par  desgardes 
nationaux  qui  tiraient  sur  les  soldats.  Il  fit  charger  ces  tirail- 
leurs ;  et  prenant  lui-même  le  commandement  de  cette  avant- 
garde,  il  arriva  à  neuf  heures  un  quart  devant  Varennes.  Le 
régiment  suivait  de  près.  M.  de  Bouille  reconnaissait  la  ville 
pour  attaquer,  quand  il  aperçut  en  dehors  une  troupe  de  hus- 
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sards  qui  semblaient  observer  anssi  la  place.  C'était  Tescadron 
deDun,  commandé  par  M.  Desions,  et  qui  avait  passé  la  nuit  à  at- 
tendre les  renforts.  M.  Dosions  accourut  et  apprit  à  son  général 
que  le  roi  était  parti  depuis  une  heure.  11  ajouta  que  le  pont  de 
la  ville  était  rompu  et  les  rues  barricadées,  que  les  dragons 
deCIermont.  les  hussards  deVarennes  avaient  fraternisé  aveoie 
peuple,  etque  les  commandants  des  divers  détachements,  MM.  de 
Choiscnl ,  de  Damas  et  de  Goguclat  étaient  prisonniers.  M.  de 
Bouille,  desespéré  mais  non  découragé,  résolut  de  suivre  le  roi 
en  tournant  Yarennes,  et  de  larrachcr  des  mains  des  gardes  na- 
tionales. Il  envoya  sonder  les  gués  pour  faire  traverser  la  rivière 
à  Royal-Allemand.  On  n'en  trouva  pas,  bien  qu'il  y  en  eût  un.  Sur 
ces  eiftrefaitcs,  il  apprit  que  les  garnisons  de  Verdun  et  de  Metz 
savançaient  avec  des  canons  pour  prêter  main-forte  au  peuple. 
La  campagne  se  couvrait  de  gardes  nationales  et  de  troupes;  les 
cavaliers  montraient  de  Thésitation;  les  chevaux,  fatigués  de 
neuf  lieues  de  route,  ne  pouvaient  suffire  à  une  course  rapide 
nécessaire  pour  devancer  le  roi  à  Saintc-Menchould.  Toute  éner- 
gie tomba  avec  tout  espoir.  Le  régiment  Royal-Allemand  tourna 
bride.  M.  de  Bouille  le  ramena  silencieusement  jusqu'aux  portes 
de  Stenay.  Suivi  seulement  de  quelques-uns  de  ses  officiers  les 
plus  compromis,  il  se  jeta  sur  le  Luxembourg  et  passa  la  fron- 
tière au  milieu  des  coups  de  fusil,  et  désirant  la  mort  plus  qu'il 
n'évitait  le  supplice. 

XXyi.  —  Cependant  les  voitures  du  roi  rétrogradaient 
vers  Châlons,  au  pas  de  course  des  gardes  nationales  qui 
se  relayaient  pour  1  escorter.  La  population  entière  se  pressait 
sur  les  bords  dos  routes  pour  voir  ce  roi  captif  ramené  en 
triomphe  par  le  peuple  qui  s'était  cru  trahi.  Les  baïonnettes  et 
les  piques  des  gardes  nationaux  pouvaient  à  peine  leur  frayer 
passage  à  travers  cette  foule  qui  grossissait  et  se  renouvelait  sans 
cesse.  Les  cris  et  les  gestes  de  fureur,  les  risées  et  les  outrages 
ne  se  lassaient  pas.  Les  voitures  avançaient  à  travers  une  haie 
d'opprobres.  La  clameur  du  peuple  finissait  et  recommençait  à 
chaque  tour  de  roue.  C'était  un  calvaire  de  soixante  lieues  dont 
chaque  pas  était  un  supplice.  Un  seul  homme,  M.  de  Dampierre^ 
vieux  gentilhomme  accoutumé  au  culte  de  ses  rois,  ayant  voulu 
s'approcher  pour  donner  un  signe  de  respectueuse  compassion  à 

Si 
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s^s  ynaitres,  fut  massacré  sous  les  ^oues  de  la  voiture.  La  famiUii 
royale  faillit  passer  sur  ce  corps  sanglant.  La  iidélité  était  le  seul 
erime  irrémissible  au  milieu  d'une  tourbe  de  forcenés.  Le  roi  et 
la  rejne,  qui  avaient  fait  le  sacriOce  de  leur  vie,  avaient  rappelé 
à  eui^,  pour  mourir,  toute  leur  dignité  et  tout  leur  courage.  Le 
courage  passif  était  la  vertu  de  Louis  XVI,  comme  si  le  ciel,  qui 
le  destinait  au  martyre,  lui  eût  donné  d'avance  cette  héroïque 
acceptation  qui  ne  sait  pas  combattre  mais  qui  sait  mourir.  La 
reine  trouvait  dans  son  sang  et  dans  son  orgueil  assez  de  ressenti- 
mentcontre  ce  peuple,  pour  lui  rendre  en  mépris  intérieur  les  in- 
sultes dont  il  la  profanait.  Madame  Elisabeth  implorait  tout  bas 
le  secours  d'en  haut.  Les  deux  enfants  s'étonnaient  de  la  haine 
de  ce  peuple  qu'on  leur  avait  dit  d'aimer  et  qu'ils  n'apercevaient 
que  dans  des  accès  de  rage.  Jamais  l'auguste  famille  ne  serai! 
arrivée  vivante  dans  Paris,  si  les  commissaires  de  l'assemblée, 
dont  la  présence  imposait  au  peuple,  ne  fussent  arrivés  à  temps 
pour  intimider  et  pour  gouverner  cette  sédition  renaissante. 

Les  commissaires  rencontrèrent  les  voitures  du  roi  entre  Dor* 
mans  et  Epernay.  Ils  lurent  au  roi  et  au  peuple  les  ordres  de 
rassemblée  qui  leur  donnaient  le  commandement  absolu  des 
troupes  et  de  la  garde  nationale,  sur  toute  la  ligne,  et  qui  leur 
enjoignaient  de  veiller,  non  seulement  à  la  sécurité  du  roi.  mais 
encore  au  maintien  du  respect  dil  à  la  royauté  dans  sa  personne. 
Barnavc  et  Potion  se  hâtèrent  de  monter  dans  la  berline  du  roi 
pour  partager  SCS  périls  et  le  couvrir  de  leurs  corps. lis  parvinrent 
à  le  préserver  d«  la  mort,  ma|s  non  des  outrages,  l^a  rage,  éloi- 
gnée des  voitures,  s'exerçait  plu^  loin  sur  la  route.  Toutes  les 
personnes  suspectes  d'attendrissement  étaient  lâchement  outra- 
gées. Un  ecclésiastique  s'étant  approché,  et  montrant  sur  sa  phy- 
sionomie quelques  signes  de  respect  et  de  douleur,  fut  sî^isi  par 
le  peuple^  renversé  aux  pieds  des  chevaux,  et  allait  être  immolé 
sous  les  yeux  de  la  reine.  Barnave,  par  un  mouvement  sublime^ 
s'élança  le  corps  tout  entier  hors  de  la  portière  :  «  Français,  s*é- 
cria-t-il,  nation  de  braves,  voulez-vous  donc  devenir  un  peuple 
d'assassins?  »  Madame  Elisabeth  ,  frappée  d'admiration  pour 
l'acte  courageux  de  Barnave  et  craignant  qu'il  ne  se  précipitât 
sur  cette  fo^ile  et  n'y  fût  massacré  lui-même,  le  retint  paries 
basques  de  son  habit  pendant  qu'il  haranguait  ces  furieux.  Do 


UVflfl  DBUUlUIB.  «# 

ce  moment-là,  la  pieuse  princesse,  la  reine,  le  roilai-mème  con- 
çarent  pour  Barnave  une  se^ète  estime.  Un  cœur  généreui  au 
milieu  de  tant  de  cœurs  cruels  ouvrit  leur  âme  à  une  sorte  de 
confidence  avec  ce  jeune  députe.  Ils  ne  connaissaient  de  lui  que 
sa  renommée  de  factieux  et  le  bruit  de  sa  voix  dans  leurs  mal- 
heurs: ils  furent  étonnés  de  trouver  un  protecteur  respectueux 
dans  rhomme  qu'ils  considéraient  comme  un  insolent  ennemi. 
La  physionomie  de  Barnave  était  forte  mais  gracieuse  et  ou- 
verte, ses  manières  polies,  son  langage  décent,  son  attitude  at- 
tristée devant  tant  de  beauté,  de  grandeurs  et  de  chute  !  Le 
roi,  dans  les  moments  de  calme  et  de  silence,  lui  adressait  sou- 
vent la  parole,  s'entretenait  avec  lui  des  événements.  Barnave 
répondait  en  homme  dévoué  à  la  liberté  mais  fidMe  au  trône,  et 
qui  ne  séparait  jamais  dans  ses  plans  de  régénération  la  nation 
delà  royauté.  Plein  d'égards  pour  la  reine,  pour  madame  Elisa- 
beth, pour  les  augustes  enfants,  il  s'efforçait  de  dérobera  leurs 
yeux  les  périls  et  les  humiliations  de  la  route.  Gêné  sans  doute 
par  la  présence  de  son  collègue   Pction  ,  s  il  n'avoua  pas  tout 
haut  la  séduction  de  pitié,  d  admiration  et  de  respect .  qui  l'avait 
vaincu  pendant  ce  voyage,  cette  séduction  se  comprenait  dans 
ses  actes,  et  un  traité  fut  conclu  par  les  regards.  La  famille  royale 
sentit  qu'elle  avait  conquis  Barnave.  dans  cette  déroute  de  tant 
d'espérances.  Toute  la  conduite  de  Barnave,  depuis  ce  jour,  jus- 
tifia cette  confiance  de  la  reine.  Audacieux  contre  la  puissance, 
il  fut  sans  force  contre  la  faiblesse,  la  grâce  et  l'infortune.  Ce  fut 
ce  qui  perdit  sa  vie,  mais  ce  qui  grandit  sa  mémoire.  Il  n'avait 
été  jusque-là  qu'éloquent ,  il  montra  qu'il  était  sensible.  Pétion, 
au  contraire,  resta  froid  comme  un  sectaire  et  rude  comme  un 
parvenu  ;  il  affecta  avec  la  famille  royale  une  brusque  familia- 
rité ;  il  mangea  devant  la  reine  et  jeta  les  écorces  de  fruits  par 
la  portière,  au  risque  d'en  souiller  le  visage  même  du  roi;  quand 
madame  Elisabeth  lui  versait  du  vin,  il  relevait  sou  verre,  sans 
la  remercier,  pour  lui  montrer  qu'il  en  avait  assez.  Louis  XVI 
lui  ayant  demandé  s'il  était  pour  le  système  des  deux  chambres 
ou  pour  la  république:  «  Je  serais  pour  la  république,  répondit 
Pétion,  si  je  croyais  mon  pays  assez  mûr  pour  cette  forme  de 
gouvernement.  »  Le  roi,  offensé,  ne  répondit  pas  .et  ne  proféra 
plus  une.  seule  parole  jusqu'à  Paris. 
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Les  commissaires  avaient  écrit  de  Dormans  à  l'assemblée  pour 
lai  faire  connaître  l'itinéraire  du  roi  et  la  prévenir  du  jour  etda 
moment  de  leur  arrivée.  Les  approches  de  Paris  offraient  les  plus 
grands  dangers,  par  la  masse  et  la  fureur  du  peuple  que  le  cor- 
tège avait  à  traverser.  L'assemblée  redoubla  d'énergie  et  de  pru- 
dence pour  assurer  Tin  viola  bilité  de  la  personne  du  roi.  Le  peuple 
lui-même  recouvra  le  sentiment  de  sa  dignité,  devant  cette  grande 
satisfaction  que  la  fortune  lui  livrait:  il  ne  voulut  pas  déshonorer 
son  propre  triomphe.  Des  milliers  de  placards  étaient  affichés 
partout  :  Celui  qui  applaudira  le  roi  sera  bâ  tonné,  celui  qui  l'in- 
sultera sera  pendu.  Le  roi  avait  couché  à  Meaux.  Les  commis- 
saires demandaient  à  l'assemblée  de  se  tenir  en  permanence 
pour  parer  aux  événements  imprévus  de  l'entrée  du  cortège  dans 
Paris.  L'assemblée  ne  désempara  pas.  La  héros  du  jour,  le  vé- 
ritable auteur  de  l'arrestation,  Drouet,  fils  du  maître  de  poste 
de  Sainte-Menehould,  parut  devant  elle  et  fut  entendu  :  «  Je 
suis,  dit-il,  un  ancien  dragon  au  régiment  de  Condé;  mon  ca- 
marade Guillaume  est  un  ancien  dragon  de  la  reine.  Le  21  juin, 
h  sept  heures  et  demie  du  soir,  deux  voitures  et  onze  chevaux 
relayèrent  à  Sainte-Menehould.  Je  reconnus  la  reine  et  le  roi.  Je 
craignis  de  me  tromper.  Je  résolus  de  m'assurer  delà  vérité  en 
devançant  les  voitures  à  Va  rennes  par  un  chemin  de  traverse. 
J'arrivai  à  Yarennes  à  onze  heures.  Il  faisait  noir,  tout  dormait. 
Les  voitures  arrivèrent  et  furent  retardées  par  une  dispute  entre 
les  courriers  et  les  postillons,  qui  refusaient  d'aller  plus  loin.  Je 
dis  à  mon  camarade  :  —  Guillaume,  es-tu  bon  patriote  ?  — N'en 
doute  pas,  répondit  Guillaume.  —  £h  bien!  le  roi  est  ici,  arrê- 
tons-le.— Nous  renversâmes  une  voiture  chargée  de  meubles 
sous  la  voûte  du  pont  ;  nous  rassemblâmes  huit  hommes  de  bonne 
volonté,  et,  quand  la  voiture  parut,  nous  demandâmes  les  passe- 
ports.— Nous  sommes  pressés,  messieurs,  nous  dit  la  reine.— 
Nous  insistâmes.  Nous  fîmes  descendre  les  voyageurs  dans  la 
maison  du  procureur  de  la   commune.  Alors,  de  lui-même, 
Louis  XVI  nous  dit  : —  Voilà  votre  roi  I  voilà  votre  reine  !  voilà 
mes  enfants  !  Traitez-nous  avec  les  égards  que  les  Français  ont 
toujours  eus  pour  leurs  souverains.  —  Mais  nous  le  consti- 
tuâmes prisonnier.  Les  gardes  nationaux  accoururent.  Les  hus* 
gards  passèrent  à  nous  ;  et,  après  avoir  fait  notre  devoir,  nous 
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retoarnâmes  chez  nous,  au  milieu  des  félicitations  de  nos  conci- 
toyens. Nous  Tenons  aujourd'hui  déposer  dans  l'assemblée  natio- 
nale rhommage  de  nos  services.  » 

Drouet  et  Guillaume  furent  couverts  d'applaudissements. 

L'assemblée  décréta  qu'aussitôt  après  l'arrivée  de  Louis  XVI 
aux  Tuileries  il  lui  serait  donné  une  garde  qui,  sous  les  ordres 
de  M.  de  lia  Fayette,  répondrait  de  sa  personne.  Malouet  fut  le 
seul  orateur  qui  osa  protester  contre  cet  emprisonnement.  «  Il 
détruisait  à  la  fois  l'inviolabilité  et  la  constitution.  Le  pouvoir 
législatif  et  le  pouvoir  exécutif  ne  sont  plus  qu'un.  »  Alexandre 
Lameth  combattit  la  proposition  de  Malouet,  et  déclara  que  ras- 
semblée avait  dû  prendre  et  devait  conserver,  jusqu'à  l'achève- 
ment de  la  constitution,  une  dictature  donnée  par  la  force  des 
ehoses  ;  mais  que,  la  monarchie  étant  la  forme  nécessaire  à  la 
centralisation  des  forces  d'un  aussi  grand  peuple,  l'assemblée 
rentrerait  immédiatement  après  dans  la  division  des  pouvoirs  et 
dans  les  conditions  de  la  monarchie. 

XXyiI.  —  En  ce  moment ,  le  roi  captif  entrait  dans  Paris. 
C'était  le  25  juin, à  sept  heures  du  soir.  Depuis  Meaux  jusqu'aux 
faubourgs,  la  foule  s'épaississait  sans  cesse  sur  la  route  du  roi« 
I<es  passions  de  la  ville,  de  l'assemblée,  de  la  presse  et  des  clubs 
bouillonnaient,  de  plus  près  et  avec  plus  d'intensité,  dans  cette 
population  des  environs  de  Paris.  Ces  passions,  écrites  sur  tous 
les  visages,  étaient  contenues  par  leur  violence  même.  L'injure 
n'y  éclatait  qu'à  voix  étouffée.  Le  peuple  était  sinistre  et  non  fu- 
rieux. Des  milliers  de  regards  lançaient  la  mort  dans  les  voi- 
tures; aucune  voix  ne  la  proférait. 

Ce  sang-froid  de  la  haine  n'échappait  pas  au  roi.  La  journée 
était  brûlante.  Un  soleil  ardent,  réverbéré  par  les  pavés  et  par 
les  baïonnettes,  dévorait  cette  berline  où  huit  personnes  étaient 
entassées.  Des  flots  de  poussière,  soulevés  par  les  pieds  de  deux 
on  trois  cent  mille  spectateurs,  étaient  le  seul  voile  qui  dérobât 
de  temps  en  temps  l'humiliation  du  roi  et  de  la  reine  à  la  joie 
du  peuple.  La  sueur  des  chevaux,  l'haleine  fiévreuse  de  cette 
multitude  pressée  et  passionnée  raréfiaient  et  corrompaient  l'at- 
mosphère. L'air  manquait  à  la  respiration  des  voyageurs.  Le  front 
des  deux  enfants  ruisselait  de  sueur.  La  reine,  tremblant  pour 
eux,  baissa  précipitamment  un  store  de  la  voiture,  et  s'adressant 
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à  la  foula  pour  Tatteodrir  :  «  Voyaz,  messieurs,  dit-^Ue,  dans 
quel  état  sont  mes  pauvres  enfants  I  nous  étouffons  I  —  Noas 
t'étoufferons  bien  autrement,  »  lui  répondirent  à  demi- voix  ces 
hommes  féroces. 

De  temps  en  temps»  des  irruptions  violentes  de  la  foule  for- 
çaient la  baie,  écartaient  les  chevaux,  s'avançaient  jusqu'aux 
portières,  montaient  sur  les  marchepieds.  Des  hommes  impla- 
cables, regardant  en  silence  le  roi,  la  reine,  le  dauphin^  sem- 
blaient prendre  la  mesure  des  derniers  crimes  et  se  repaître  de 
rabaissement  de  la  royauté.  Des  charges  de  gendarmerie  réta- 
blissaient momentanément  Tordre. Le  cortège  reprenait  sa  course 
au  milieu  du  cliquetis  des  sabres  et  des  clameurs  des  hommes 
renversés  sous  les  pieds  des  chevaux.  La  Fayette,  qui  craignait 
des  attentats  et  des  embûches  dans  les  rues  de  Paris,  fit  prévenir 
le  général  Dumas,  commandant  de  Tescorte,  de  ne  point  traver* 
1er  la  ville.  Il  plaça  des  troupes,  à  rangs  épais,  sur  le  boulevard? 
depuis  la  barrière  de  TEtoile  jusqu'aux  Tuileries.  La  garde  na*- 
Uonale  bordait  la  haie.  Les  gardes  suisses  étaient  aussi  en  ba- 
taille, mais  leurs  drapeaux  ne  s'abaissaient  plus  devant  leur 
mattre.  Aucun  honneur  militaire  n'était  rendu  au  chef  suprême 
de  l'armée.  Les  gardes  nationaux,  appuyés  sur  leurs  armes,  ne 
saluaient  pas  ;  ils  regardaient  passer  le  cortège  dans  l'attitude 
de  la  fbree,  de  rindiffërcnce  et  du  dédain. 

XXYUL  *->  liOs  voitures  entrèrent  dans  le  jardin  des  Toileries 
par  le  Pont  Tournant.  La  Fayette,  à  cheval  à  la  tête  de  son  état- 
mijor,  était  allé  au-devant  du  cortège  et  le  précédait.  Pendant 
son  absence^  une  foule  immense  avait  inondé  le  jardin,  les  ter^ 
nsses.  et  obstrué  la  porte  du  château.  L'escorte  fendait  avee  peine 
oes  flots  tumultueux.  On  forçait  tout  le  monde  à  garder  son  cha* 
p«au.  H.  de  GuiUermy,  membre  de  lassemblée,  resta  seul  dé- 
oonverL  malgré  les  menaces  et  les  insultes  que  cette  marque  de 
rtspeet  attirait  sur  lai.  Voyant  qa^on  allait  employer  la  force 
pour  le  eontraindre  à  imiter  ilnsolte  aniverselle .  il  lança  son 
elMpeaa  dans  la  foule  assex  kûn  pour  qu  on  ne  pût  le  loi  rap* 
porter.  Ce  fat  là  que  la  reine .  apercevant  M.  de  La  Fayette,  et 
eraigaant  poar  les  jours  des  fidèles  gardes  du  corps,  ramenés  sur 
k  sié^e  de  la  voitnre  et  menacés  par  les  gestes  dn  peuple,  lui 
aria  :  •  MoBtioar  de  La  Riyetle*  anvei  loi  ganlas  du  corps.  • 
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U  fomille  foyâl6  descendit  de  voitoM  au  bââ  de  la  terrasse. 
La  Fayette  la  reçut  des  mains  de  Barnave  et  de  Pétion.  On  em* 
porta  les  enfants  sur  les  bras  des  gardes  nationaux.  Un  des 
membres  du  côté  gauche  de  rassemblée,  le  vicomte  de  Noailles, 
s'approcha  avec  empressement  de  la  reine  et  lui  offrit  son  bras. 
La  reine  indignée  rejeta  avec  un  regnrd  do  ressentiment  la  pro* 
teetion  d'un  grand  seigneur  libéral;  elle  aperçut  un  député  de  la 
droite  et  lui  demanda  son  bras.  Tant  d'abaissement  avait  pti 
Rabattre,  mais  non  la  vaincre,  La  dignité  de  Tempire  se  re. 
trouvait  tout  entière  dans   le  geste  et  dans  ie  cœur  d'une 

femme. 

Les  clameurs  prolongées  de  la  foule  à  l'entrée  du  roi  aux  TuL 
ieries  annoncent  à  l'assemblée  son  triomphe.  L'agitation  inter- 
mmpîl  la  séance  pendant  une  demi-heure.  Un  député,  se  préci- 
pitant dans  la  salle,  rapporte  que  les  trois  gardes  du  corps  étaient 
entre  les  mains  du  peuple,  qui  voulait  les  mettre  en  pièces.  Vingt 
commissaires  partirent  h  l'instant  pour  les  sauver.  Ils  rentrèrent 
quelques  minutes  après.  La  sédition  s'était  apaisée  devant  ou*. 
Ils  avaient  vu,  dirent-ils,  Pétion  couvrant  de  son  corps  la  po^ 
tlîre  de  la  voiture  du  roi.  Barnave  entra,  monta  à  là  tribune  tout 
couvert  de  la  poussière  de  la  route.  «  Nous  avons  rempli  notre 
mission,  dit-il,  à  l'honneur  de  la  France  et  de  l'assemblée.  Nous 
avons  préservé  la  tranquillité  publique  et  la  sûreté  du  roi.  Le 
roi  nous  a  dit  qu1l  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  passer  les 
limites  du  royaume  (on  murmure).  Nous  avons  marché  rapide- 
ment jusqu'à  Meaux  pour  éviter  la  poursuite  des  troupes  de  M.  de 
Bouille.  Les  gardes  nationales  et  les  troupes  ont  fait  leur  devoir. 
Le  roi  est  aux  Tuileries.  )>  Pétion  ajouta,  pour  flatter  l'opinion , 
qu'à  la  descente  de  voiture,  on  avait  voulu,  il  est  vrai,  s'emparer 
des  gardes  du  corps ,  que  lui-même  avait  été  pris  au  collet  et 
arraché  de  son  poste  auprès  de  la  portière,  mais  que  ce  tifiouve- 
mentdu  peuple  était  légal  dans  son  intention,  et  n'avait  d'autre 
objet  que  d'assurer  l'exécution  de  la  loi  qui  ordonnait  Tarresta- 
tîon  des  complices  de  la  cour.  On  décréta  que  des  informations 
seraient  faites  par  le  tribunal  de  l'arrondissement  des  Tuileries 
sur  la  fuite  du  roi ,  et  que  trois  commissaires  désignés  par  l'as- 
semblée recevraient  les  déclarations  du  roi  et  de  la  reine, 
a  Qa^esl^e^ttefîetteexeeptioaobséqttiensct  9*éoria  Robespierre. 


100  HISTOIRE  DBS  GIKOMDINS. 

Vous  craignez  de  dégrader  la  royauté  en  livrant  le  roi  et  la  reine 
aux  tribunaux  ordinaires?  Un  citoyen,  une  citoyenne,  un  homme 
quelconque,  à  quelque  dignité  qu'il  soit  élevé,  ne  peut  jamais 
être  dégradé  par  la  loi.  »  Buzot  appuya  cette  opinion.  Duportla 
combattit.  Le  respect  remporta  sur  Toutrage.  Les  commissaires 
nommés  furent  Tronchet,  Dandré  et  Du  port. 

XXIX.  —  Rentré  dans  ses  appartements,  Louis  XVI  mesura 
d'un  regard  la  profondeur  de  sa  déchéance.  La  Fayette  se  pré- 
senta avec  les  formes  de  l'attendri ssem^t  et  du  respect,  mais  avec 
la  réalité  du  commandement.  «  Votre  Majesté,  dit-il  au  roi,  con- 
naît mon  attachement  pour  elle  ;  mais  je  ne  lui  ai  pas  laissé 
ignorer  que,  si  elle  séparait  sa  cause  de  celle  du  peuple,  je  reste- 
rais du  côté  du  peuple.  — Cest  vrai,  répondit  le  roi.  Vous  suivez 
vos  principes.  C'est  une  affaire  de  parti...  Je  vous  dirai  francho- 
ment  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  j'avais  cru  être  enveloppé 
par  vous  dans  un  tourbillon  factice  de  gens  de  votre  opinion, 
pour  me  faire  illusion,  mais  que  ce  n'était  pas  Topinion  réelle  de 
la  France.  J'ai  bien  reconnu  dans  ce  voyage  que  je  m'étais 
trompé,  et  que  c'était  la  volonté  générale.  —  Votre  Majesté 
a-trelle  des  ordres  à  me  donner  ?  reprit  La  Fayette.  ^-  Il  me 
semble,  reprit  le  roi  en  souriant,  que  je  suis  plus  à  vos  ordres 
que  vous  n'êtes  aux  miens.  » 

La  reine  laissa  percer  Tamertume  de  ses  ressentiments  con- 
tenus. Elle  voulut  forcer  M.  de  La  Fayette  à  recevoir  les  clefs 
des  cassettes  qui  étaient  dans  les  voitures:  il  s'y  refusa.  Elle  in- 
sista; et,  comme  il  ne  voulait  point  prendre  ces  clefs,  elle  les 
mit  elle-même  sur  son  chapeau.  «  Votre  Majesté  aura  la  peine 
de  les  reprendre,  dit  M.  de  La  Fayette,  car  je  ne  les  toucherai 
pas. — Eh  bienl  reprit  la  reine  avec  humeur  en  les  reprenant, 
je  trouverai  des  gens  moins  délicats  que  vous!  »Lc  roi  entra  dans 
son  cabinet,  écrivit  quelques  lettres  et  les  remit  à  un  valet  de 
pied,  qui  vint  les  présenter  à  Tinspection  de  La  Fayette.  Le  gé- 
néral parut  s'indigner  de  ce  qu'on  lui  attribuât  une  si  honteuse 
inquisition  sur  les  actes  du  roi.  Il  voulait  que  cette  captivité 
conservât  tous  les  dehors  de  la  liberté. 

Le  service  du  château  se  faisait  comme  à  l'ordinaire,  mais  La 
Fayette  donnait  le  mot  d'ordre  sans  le  recevoir  du  roi.  Les  grilles 
des  cours  et  des  jardins  étaient  fermées.  La  famille  royale  tou- 
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mettait  àLaFayeite  lalistedes  personnes  qu'elle  désirait  recevoir, 
Des  sentinelles  étaient  placées  dans  toutes  les  salles,  à  toutes  les 
issues,  dans  les  couloirs  intermédiaires  entre  la  chambre  du  roi  et 
la  chambre  de  la  reine.  Les  portes  de  ces  chambres  devaient  rester 
oavertes.  Le  lit  même  de  la  reine  était  surveillé  du  regard.  Tout 
liea,  même  le  plus  secret,  était  suspect.  Aucune  pudeur  de  femme 
n'était  respectée.  Gestes,  regards,  paroles  entre  le  roi  et  la  reme, 
tout  était  TU,  épié,  noté.  Ils  ne  devaient  qu*à  la  connivence 
quelques  entretiens  furtifs.  Un  officier  de  garde  passait  vingt- 
quatre  heures  de  suite  au  fond  d'un  corridor  obscur  qui  régnait 
derrière  Tappartement  de  la  reine.  Une  lampe  Téclairait  seule, 
comme  la  voûte  d'un  cachot.  Ce  poste,  redouté  des  officiers  de 
service,  était  brigué  par  le  dévouement  de  quelques-uns  d'entre 
eux.  Ils  affectaient  le  zèle  pour  couvrir  le  respect.  Saint-Prix, 
acteur  fameux  du  Théâtre-Français,  occupait  souvent  ce  poste. 
Il  favorisait  des  entrevues  rapides  entre  le  roi,  sa  femme  et  sa 
sœur. 

Le  soir,  une  femme  de  la  reine  roulait  son  lit  entre  celui  de  sa 
maîtresse  et  la  porte  ouverte  de  l'appartument;  elle  la  couvrait 
ainsi  du  regard  des  sentinelles.  Une  nuit,  le  commandant  de  ba- 
taillon qui  veillait  entre  les  deux  portes,  voyant  que  cette  femme 
dormait  et  que  la  reine  ne  dormait  pas,  osa  s'approcher  du  lit  de 
sa  souveraine,  pour  lui  donner  à  voix  basse  des  avertissements  et 
des  conseils  sur  sa  situation.  La  conversation  réveilla  la  femme 
endormie.  Frappée  de  stupeur  en  voyant  un  homme  en  uniforme 
près  du  lit  royal,  elle  allait  crier,  quand  la  reine,  lui  imposant 
silence:  u  Rassurez-vous,  lui  dit-elle;  cet  homme  est  un  bon  Fran- 
çais trompé  sur  les  intentions  du  roi  et  sur  les  miennes,  mais  dont 
les  discours  annoncent  un  sincère  attachement  à  ses  maîtres.  »  La 
Providence  se  servait  ainsi  des  persécuteurs,  pour  porter  quelque 
adoucissement  aux  victimes.  Le  roi,  si  résigné  et  si  impassible, 
fléchit  un  moment  sous  le  poids  de  tant  de  douleurs  et  de  tant 
d'humiliations.  Concentré  dans  ses  pensées,  il  resta  dix  jours 
entiers  sans  dire  une  parole,  même  à  sa  famille.  Sa  dernière  lutte 
avec  le  malheur  semblait  avoir  épuisé  ses  forces.  Il  se  sentait 
vaincu,  et  voulait,  pour  ainsi  dire,  mourir  d'avance.  La  reine,  en 
se  jetant  à  ses  pieds  et  en  lui  présentant  ses  enfants,  finit  par  l'ar- 
racher à  ce  silence  :  (i  Gardons,  lui  dit-elle,  toutes  nos  forces  pour 
I.  » 
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livrer  cie  Ittng  (combat  avec  la  fbrtune.  Lapértéfût-feiJèihévitabte, 
H  y  a  iBtocore  le  choii  de  Tattitudie  dahs  laïquelle  on  i^érit.  Véti^ 
sons  en  roîs,  et  n'attendons  pas  sans  résistance  el  sans  vengeance 
qu'on  vienne  nous  étouffer  sur  le  parquet  de  nos  appartements!» 
La  reine  avait  Ite  cœur  d'un  héros,  Louis  XVI  avait  rânié  d'iiA 
sagie  ;  mais  le  génie  qui  combine  la  sagesse  avec  le  ct^urage  man- 
quait à  tous  les  deux  :  l'un  savait  cotnbattre,  l'autre  savait  se 
iôurtiéttrfe,  aucun  ne  savait  régner. 

XXX.-— Telle  fut  cette  fuite,  qui,  si  elle  eût  réussi,  cbaiigeait 
Ibutes  les  phases  de  la  révtolution.  Au  lieli  d'avoir  dans  le  roi  captif 
à  t^aris  \xn  instrument  et  une  victime,  là  révolution  aurait  eu  dans 
lé  roi  libre  tin  ennemi  ou  un  modéra teiir  ;  au  lieu  d'être  une  iioAt' 
chiê,  elïe  aurait  été  uhe  guerre  civile  ;  au  lieu  d*avt)ir  des  iûàs- 
sàcrés,  èllfe  aurait  leu  des  victoires  ;  elle  autail  triomphé  par  lel 
arhies  et  non  pat  l'échaFâud; 

Jamais  le  sort  de  plus  d'hommes  et  de  plus  d'idées  ne  dépen- 
dit aussi  visiblement  d'un  hasard  !  Ce  hasard  lui-même  n'en  était 
pas  un.  Btouét  fut  l'instrument  de  la  perte  dû  roi  ;  s'il  n'avait 
pas  reconnu  ce  prince  à  sa  ressemblante  aviec  l'émpriBinte  dte  soii 
Visage  sur  les  assignats,  s'il  h'avait  ^as  couru  à  toute  bHdé  iet 
dèvaricé  lès  voitures  à  Vàrennes,  eh  deux  heures  le  roi  et  Sa  ft- 
taiille  étaient  sauvés.  Drouet,  ce  fils  obscur  d'uri  maUre  de  poste, 
debout  et  oisif  le  soir  dievant  la  piôrte  d'un  village,  décide  du 
sort  d'une  monarchie.  Il  ne  prend  conseil  que  de  lui-tnême,  il 
part  et  il  dit  :  J'arrêterai  le  roi.  Mais  Drouet  n'aurait  pas  eu  feet 
ihstinct  décisif  s'il  n'eût,  pour  ainsi  dire,  personhiflé  en  lui,dahs 
ce  moment-là,  toute  l'agitation  et  tous  lès  soupçons  du  peuple. 
C'est  le  fanatisme  de  la  patrie  (^ui  le  pousse,  à  sort  insu,  vers  Va- 
rennes,  et  qui  lui  fait  sacrifier  toute  uhe  malheureuse  famille  die 
fugitifs  à  ce  qu'il  croit  le  salut  de  la  nation.  Il  n'avait  reçu  de 
cohsigne  de  personne  ;  il  prit  l'arrestation  et,  par  suite,  la  mort 
sur  lui  seul. Son  dévouement  à  son  pays  fut  fcruel.  Son  silence  fet 
sa  compassion  auraient  entraîné  moins  de  calamités. 

t(Juant  au  roi  lui-même,  cette  fuite  était  pour  lui,  sinoh  un 
crime,  du  knoins  une  faute.  C'était  trop  tôt  ou  c'était  trop  tard. 
Trop  tard,  car  lé  roiàvaitdéjà  trop  sanctionné  la  révolution  pour 
se  tourner  tout  à  icoup  contre  elle  sans  paraître  trahhr  son  pétr- 
ifie et  àè  démentir  lui-mén^é.  fh)p  tôt,  tar  la  tonstitûtiott  ^tte 
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faisait  rassemblée  nationale  n'était  pas  encore  achevée,  le  gou- 
vernement n'était  pas  convaincu  d'impuissance,  et  les  jours  du 
roi  et  de  sa  famille  n'étaient  pas  encore  assez  évidemment  mena- 
cés pour  que  le  soin  de  sa  sûreté,  comme  homme,  l'emporta  t 
sur  ses  devoirs  comme  roi.  En  cas  de  succès,  Louis  XVI  ne 
trouvait  que  des  forces  étrangères  pour  recoi^rer  son  royaume; 
en  cas  d'arrestation,  il  ne  trouvait  plus  qu'une  prison  dans  son 
palais.  De  quelque  côté  qu'on  l'envisageât,  la  fuite  était  donc 
funeste.  C'était  la  route  de  la  honte  ou  la  route  de  l'échafaud.  Il 
n'y  a  qu'une  route  pour  fuir  d'un  trône  quand  on  n'y  veut  pas 
mourir  :  c'est  l'abdication.  Revenu  de  Yarennes,  le  roi  devait 
abdiquer.  La  révolution  aurait  adopté  son  fils  et  l'aurait  élevé  à 
son  image.  Il  n'abdiqua  pas.  Il  consentit  à  accepter  le  pardon  de 
son  peuple.  Il  jura  d'exécuter  une  constitution  qu'il  avait  fuie. 
11  fut  un  roi  amnistié.  L'Europe  ne  vit  en  lui  qu'un  échappé  du 
trône  ramené  à  son  supplice,  le  peuple  qu'un  traitre,et  la  révo- 
lution qu'un  jouet. 


LIVRE  TROISIEME. 


Attitude  de  rassemblée  nttlonale.  —  Baratre  se  range  aa  parti  de  la  monarehie,  areo  Dnport  et 
les  lameth.  —  Le  oAté  droit  prend  la  résdntion  de  s'abstenir  dans  l'assemblée.  —  L'assemblée 
dùBcote  U  fuite  4  Varennes.  —  LHnTiolabilité  da  roi  reconnue.  —  Les  clubs  et  la  presse  accé- 
lèrent la  marcbe  de  la  réToltttion.  —  Hommes  influents  du  journalisme:  L«nst«lot,  Camille 
BesBHHilins,  Sarat,  Brissot.  —  Le  penpie  commence  4  demander  U  déchéance  du  roi  et  U  ré- 
jnibliqne.  —  Pétition  signée  an  Champ-de-Mars.  —  La  Fayette  et  Baill j  repoussent  les  factieux 
par  la  force  armée.  •— Faiblesse  de  l'assemblée.  —Portraits  de  Condorcet,  de  Danton,  de 
Briasot. 


I.  —  Il  y  a  pour  les  peuples  comme  pour  les  individus  un  in- 
stinct de  conservation  qui  les  avertit  et  qui  les  arrête,  sous  Fem- 
pire  même  des  passions  les  plus  téméraires,  devant  les  dangers 
dans  lesquels  ils  vont  se  précipiter.  Ils  semblent  reculer  tout  à 
coup  à  Taspect  de  Tabîme  oîi  ils  couraient  tout  à  Theure.  Ces  in- 
termittences, des  passions  humaines  sont  courtes  et  fugitives, 
mais  elles  donnent  du  temps  aux  événements,  des  retours  à  la 
sagesse  et  des  occasions  aux  hommes  d'Etat.  Ce  sont  les  moments 
qu'ils  épient  pour  saisir  Tesprit  hésitant  et  intimidé  des  peuples, 
pour  les  faire  réagir  contre  leurs  excès,  et  pour  les  ramener  en 
arrière  par  le  contre-coup  même  des  passions  qui  les  ont  empor- 
tés trop  loin.  Le  lendemain  du  25  juin  1791,  la  France  eut  un 
de  ces  repentirs  qui  sauvent  les  peuples.  H  ne  lui  manqua  qu'un 
homme  d'Etat. 

Jamais  l'assemblée  nationale  n'avait  offert  un  spectacle  aussi 
imposant  et  aussi  calme  que  pendant  les  cinq  jours  qui  avaient 
suivi  le  départ  du  roi.  On  eût  dit  qu'elle  sentait  le  poids  de  l'em- 
pire tout  entier  peser  sur  elle,  et  quelle  affermissait  son  attitude 
pour  le  porter  avec  dignité.  Elle  accepta  le  pouvoir  sans  vou- 
loir ni  l'usurper  ni  le  retenir.  Elle  couvrit  d'une  fiction  respec- 
tueuse la  désertion  du  roi  ;  elle  appela  la  fuite  enlèvement;  elle 

9. 
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chercha  des  coupables  autour  du  trône  ;  elle  ne  vit  sur  le  trône 
que  rinvîolabilité.  Khomme  disparut,  pour  elle,  dans  Louis  XVI, 
sous  le  chef  irresponsable  de  TÉtat.  Ces  trois  mois  peuvent  être 
considérés  comme  un  interrègne,  pendant  lequel  la  raison  pu- 
blique est  à  elle  seule  la  constitution.  Il  n*y  a  plus  de  roi,  puis- 
qu'il est  captif  et  que  sa  sapotion  lui  est  retirée  ;  il  n*y  a  plus  de 
loi,  puisque  la  constitution  n'est  pas  faite  ;  il  n'y  a  plus  de  mi- 
nistres, puisque  le  pouvoir  exécutif  est  interdit,  et  cependant 
rejQQipife  est  dçbout,  agit,  s'organise,  se  défend,  se  cooiserve.  Ce 
qui  est  plus  prodigieux  encore,  il  se  modère.  11  tient  en  réserve 
dans  un  palais  le  rouage  principal  de  la  constitution,  la  royauté; 
et,  le  jour  où  l'oauvre  est  accomplie,  il  le  pose  à  sa  place  et  il  dit 
au  roi  :  Sois  libre  et  règne  ! 

IL  — Une  seule  chose  déshonore  ce  majestueux  interrègne  de 
la  nation  :  c'est  la  captivité  momentanée  du  roi  et  de  sa  famille. 
Mais  il  faut  reconnaître  que  la  nation  avait  bien  le  droit  de  dire 
à  son  chef  :  Si  tu  veux  régner  sur  nous,  tu  ne  sortiras  pas  du 
royaume,  tu  n'iras  pas  emporter  la  royauté  de  la  France  parmi 
nos  ennemis.  £t  quantaux  formes  de  celte  captivité  dans  les  Tui- 
leries, il  faut  reconnaître  encore  que  l'assemblée  nationale  ne 
les  avait  point  prescrites,  qu'elle  s'était  même  soulevée  d'indi- 
gnation au  mot  d'emprisonnement,  qu'elle  avait  commandé  une 
résidence  politique  et  rien  de  plus,  et  que  la  rudesse  et  l'odieux 
des  mesures  de  surveillance  tenaient  à  l'ombrageuse  responsabi- 
lité de  la  garde  nationale  bien  plus  qu'à  l'irrévérence  de  l'assem- 
blée. La  Fayette  gardait,  dans  la  personne  du  roi, la  dynastie,  sa 
propre  tête  et  la  constitution.  Otage  contre  la  république  et 
contre  la  royauté  à  la  fois.  Maire  du  palais,  il  intimidait  par  la 
présence  d'un  roi  faible  et  humilié  les  royalistes  découragés  et  les 
républicains  contenus.  Louis  XYI  était  son  gage. 

Barnave  et  les  Lameth  avaient,  dans  l'assemblée  nationale, 
l'attitude  de  La  Fayette  au  dehors.  Ils  avaient  besoin  du  roi  pour 
se  défendre  de  leu|*3  ennemis.  Tant  qu'il  y  avait  eu  un  homme 
entre  le  trône  et  eux  (Mirabeau),  ils  avaient  joué  à  la  république 
et  sapé  ce  trône  pour  en  écraser  un  rival.  Mais,  Mirabeau  mort 
et  le  trône  ébranlé,  ils  se  sentaient  faibles  contre  le  mouvement 
qu'ils  avaient  imprimé.  Ils  soutenaient  ce  débris  de  monarchie, 
pour  en  être  soutenus  à  leur  tour.  Fondateurs  des  jacobins,  ils 
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tremblaient  devait  leur  ouvrage  ;  ils  se  réfugiaient  dans  la  con- 
stitution, qu-ils  avaient  eux-mêmes  démantelée  ;ils  passaient  du 
rôle  de  démolisseurs  au  rôle  d'hommes  d^Etat.Mais  pour  lèpre» 
mier  rôle ,  il  ne  faut  que  de  la  violence  pour  le  second  il  faut 
du  génie,  fiarnave  n'avait  que  du  talent.  Il  avait  plus  :  il  avait 
de  rame  et  il  était  honnête  homme.  Les  premiers  excès  de  sa  pa- 
role n'avaient  été  en  lui  que  des  enivrements  de  tribune.  Il  avait 
voulu  savoir  le  goût  des  applaudissements  du  peuple.  On  les  lui 
avait  prodigués  bien  au  delà  de  son  mérite  réel.  Ce  n'était  plus 
avec  Mirabeau  qu'il  allait  avoir  à  se  mesurer  désormais,  c'était 
avec  la  révolution  dans  toute  sa  force.  La  jalousie  lui  enlevait 
le  piédestal  qu'elle  lui  avait  prêté.  Il  allait  paraître  ce  quMl  était. 

m.  —  Hais  un  sentiment  plus  noble  que  l'intérêt  de  sa  sécu- 
rité personnelle  poussait  Barnave  à  se  ranger  au  parti  de  la  mo^ 
Barchie.  Son  cœur  avait  passé  avant  son  ambition  du  côté  de  la 
feiblesse,  de  la  beauté  et  du  malheur.  Kien  n'est  plus  dangereux 
pour  un  homme  sensible  que  de  connaître  ceux  qu'il  combat.  La 
haine  contre  la  cause  tombe  devant  l'attrait  pour  les  personnes. 
On  devient  partial  à  son  insu.  La  sensibilité  désarme  l'intelli- 
gence ]  on  s'attendrit  au  lieu  de  raisonner  ;  le  sentiment  d'un 
bomme  ému  devient  bientôt  sa  politique. 

C'est  là  ce  qui  s'était  passé  dans  l'âme  de  Barnave  pendant  le 
retour  de  Varennes.  L'intérêt  qu'il  avait  conçu  pour  la  reine 
avait  converti  ce  jeune  républicain  à  la  royauté.  Barnave  n'avait 
connu  jusque-là  cette  princesse  qu'à  travers  ce  nuage  de  pré- 
ventions dont  les  partis  enveloppent  ceux  qu'ils  veulent  haïr.  Le 
rapprochement  soudain  faisait  tomber  cette  atmosphère  de  con- 
vention. Il  adorait  de  près  ce  qu'il  avait  calomnié  de  loin.  Le  rôle 
même  que  la  fortune  lui  donnait  dansladestipée  de  cette  femme 
avait  quelque  chose  d'inattendu  et  de  romanesque,  capable  d'é- 
blouir son  orgueilleuse  imagination  et  d'attendrir  sa  générpsité. 
leune,  obscur,  inconnu  il  y  a  peu  de  mois,  aujourd'hui  célèbre, 
populaire,  puissant,  jeté  au  nom  d'une  assemblée  souveraine 
entre  le  peuple  et  le  roi,  il  devenait  le  protecteur  de  ceux  dont 
il  avait  été  l'ennemi.  Des  mains  royales  et  suppliantes  touchaient 
SCS  mainsde  plébéien.  Il  opposait  la  royauté  populaire  du  talent 
et  de  l'éloquence  à  la  royauté  du  sang  des  Bourbons.  Il  couvrait 
^^  son  corps  la  vie  de  ceux  qui  avaient  été  ses  maîtres.  Son  dé- 
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vouement  même  était  un  triomphe  ;  l'objet  de  ce  déyouement 
était  sa  reine.  Cette  reine  était  jeune,  belle,  majestueuse,  mais 
humanisée  par  sa  terreur  pour  son  mari  et  pour  ses  enfants.  Ses 
yeux  en  larmes  imploraient  son  salut  des  yeux  de  Bamave.  Il 
était  le  premier  orateur  de  cette  assemblée  qui  tenait  le  sort  de 
la  monarchie  en  suspens.  Il  était  le  favori  de  ce  peuple  qu'il 
gouvernait  d'un  geste  et  dont  il  écartait  la  fureur,  pendant  cette 
longue  route  entre  le  trône  et  la  mort.  Cette  femme  mettait  son 
fils,  le  jeune  dauphin,  entre  ses  genoux.  Les  doigts  de  Barnave 
avaient  joué  avec  les  boucles  blondes  de  Tenfant.  Le  roi,  la 
reine,  madame  Elisabeth,  avaient  distingué  avec  tact  Bamave 
de  rinflexîble  et  sauvage  Pétion.  Ils  l'avaient  entretenu  de  leur 
situation.  Ils  s'étaient  plaints  d'avoir  été  trompés  sur  la  nature 
de  l'esprit  public  en  France.  Ils  avaient  dévoilé  des  repentirs  et 
des  penchants  constitutionnels.  Ces  entretiens,  gênés,  dans  la 
voiture,  par  la  présence  des  autres  commissaires  et  par  les  yeux 
du  peuple,  avaient  été  furtivement  et  plus  intimement  repris 
dans  les  séjours  que  la  famille  royale  faisait  chaque  nuit.  On 
était  convenu  de  correspondances  politiques  mystérieuses  et  d'en- 
trevues secrètes  aux  Tuileries.  Barnave,  parti  inflexible  ,  arriva 
dévoué  à  Paris.  La  conférence  nocturne  de  Mirabeau  avec  la 
reine  dans  le  parc  de  Saint-Cloud  fut  ambitionnée  par  son  rival. 
Mais  Mirabeau  se  vendit  et  Barnave  se  donna.  Des  monceaux 
d'or  achetèrent  l'homme  de  génie.  Un  regard  séduisit  l'homme 
de  cœur. 

ly. — Barnave  avait  trouvé  Duport  et  les  Lameth,  ses  amis, 
dans  les  dispositions  les  plus  monarchiques,  mais  par  d'autres 
motifs  que  les  siens.  Ce  triumvirat  s'entendit  avec  les  TuilerieS' 
Les  Lameth  et  Duport  virent  le  roi.  Barnave,  qui  n'osait  venir  au 
château  dans  les  premiers  temps,  y  vint  secrètement  ensuite. 
Les  plus  ombrageuses  précautions  couvrirent  ces  entrevues.  Le 
roi  et  la  reine  attendaient  quelquefois,  des  heures  entières,  le 
jeune  orateur  dans  une  petite  pièce  de  l'entre-sol  du  palais,  la 
main  posée  sur  la  serrure,  afin  d'ouvrir  dès  qu'on  entendraitses 
pas.  Quand  ces  entrevues  étaient  impossibles,  Barnave  écrivait 
à  la  reine.  Il  présumait  beaucoup  des  forces  de  son  parti  dans 
l'assemblée,  parce  qu'il  mesurait  la  puissance  des  opinions  aux 
talents  qui  les  expriment.  Laireine  en  doutait. —  ((  Rassurez-vous, 
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madame,  écrivait  Barnave  ;  il  est  vrai  que  notre  drapeau  est  dé- 
chiré, mais  on  y  lit  encore  le  mot  coMtituiion.  Ce  mot  retrou- 
vera sa  force  et  son  prestige  si  le  roi  s*y  rallie  sincèrement.  Les 
amis  de  cette  constitution,  revenus  de  leurs  erreurs,  peuvent 
encore  la  relever  et  la  raffermir.  Les  jacobins  effrayent  la  raison 
publique  ;  les  émigrés  menacent  la  nationalité.  Ne  craignez  pas 
les  jacobins  ;  ne  vous  confiez  pas  aux  émigrés.  Jetez-vous  dans  le 
parti  national  qui  existe  encore.  Henri  lY  n'est-il  pas  monté  sur 
le  trône  d'une  nation  catholique  à  la  tête  d'un  parti  protestant?  » 
La  reine  suivait  de  bonne  foi  ces  conseils  tardifs ,  et  concertait 
avec  Barnave  toutes  ses  démarches  et  toutes  ses  correspondances 
avec  l'étranger.  Elle  ne  voulait  rien  faire  et  rien  dire  qui  con- 
trariât les  plans  qu'il  avait  conçus  pour  la  restauration  du  pou- 
voir royal.  «  Un  sentiment  de  légitime  orgueil,  disait  la  reine  en 
parlant  de  lui,  sentiment  que  je  ne  saurais  blâmer  dans  un  jeune 
homme  de  talent  né  dans  les  rangs  obscurs  du  tiers  état ,  lui  a 
foit  désirer  une  révolution  qui  lui  applanît  la  route  de  la  gloire 
et  de  la  puissance.  Mais  son  cœur  est  loyal,  et  si  jamais  la  pui»* 
sance  revient  en  nos  mains ,  le  pardon  de  Barnave  est  d'avance 
écrit  dans  nos  cœurs.  »  Madame  Elisabeth  partageait  cet  attrait 
de  la  reine  et  du  roi  pour  Barnave.  Toujours  vaincus,  ils  avaient 
fini  par  croire  qu'il  n'y  avait  de  vertu  pour  relever  la  monarchie 
que  dans  ceux  qui  l'avaient  renversée.  C'était  la  superstition  de 
la  fatalité.  Ils  étaient  tentés  d'adorer  cette  puissance  de  la  révo- 
lution qu'ils  n'avaient  pu  fléchir. 

y.  —  Les  premiers  actes  du  roi  se  ressentirent  trop,  pour  sa 
dignité ,  de  ces  inspirations  des  Lameth  et  de  Barnave.  Il  remit 
aux  commissaires  de  l'assemblée,  chargés  de  l'interroger  sur  l'é- 
vénement du  SI  juin,  une  réponse  dont  la  mauvaise  foi  appelait 
le  sourire  plus  que  l'indulgence  de  ses  ennemis  : 

«  Introduits  dans  la  chambre  du  roi  et  seuls  avec  lui ,  dirent 
les  commissaires  de  l'assemblée,  le  roi  nous  a  fait  la  déclaration 
suivante  :  —  Les  motifs  de  mon  départ  sont  les  insultes  et  les 
outrages  qui  m'ont  été  faits  le  18  avril,  quand  j'ai  voulu  me 
fendre  à  Saint-Cloud.  Ces  insultes  étant  restées  impunies ,  j'ai 
cru  qu'il  n'y  avait  ni  sûreté  ni  décence  pour  moi  de  rester  à  Paris. 
Ne  le  pouvant  pas  faire  publiquement ,  j'ai  résolu  de  partir  la 
nuit  et  sans  suite.  Jamais  mon  intention  n'a  été  de  sortir  du 
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royjium^.  Je  n'ai  eu  aucun  concert  ni  aveç;  leflî  puissaiices  é\imr 
gèrea  ni  avec  les  princes  de  ma  famille  émigrés.  Mes  logeme&ta 
étaient  préparés  à  lUontmécly.  J'avais  cbQisi  cette  place,  parce 
qu'elle  est  fortifiée,  et  qu'étant  près  de  la  frontière  j'y  étais  plus 
à  portée  de  m'oppoaer  à  toute  espèce  d'invasion.  J'ai  reçcsiDu 
dans  ce  voyage  que  Vopinion  publique  était  décidée  en  faveur  de 
la  constitution.  Aussitôt  que  j'ai  connu  la  volonté  générale,  je 
n'ai  point  hésité,  comme  je  n'ai  jamais  hésité  à  faire  le  sacrifice 
de  ce  qui  m'est  personnel  pour  le  bonheur  commun.  » 

(c  Le  roi ,  ajouta  la  reine  dans  sa  déclaration ,  désirant  partir 
aveo  ses  enfanta,  je  déclare  que  rien  dans  la  nature  n'aurait  pu 
m'^mpécher  de  le  suivre.  J'ai  assex  prouvé  depuis  deux  ans,  dans 
de  pénibles  circonstances,  que  je  ne  le  quitterai  jamais.  » 

Non  contente  de  cette  inquisition  sur  les  motifs  et  les  circon- 
stances de  la  fuite  du  roi,  l'opinion  irritée  demandait  qu'on  portât 
la  nain  de  la  nation  jusque  sur  la  volonté  paternelle,  et  que  l'as- 
semblée nommât  un  gouveriieur  au  dauphin.  Quatre-vingt-douie 
noms  presque  tous  obscurs  sortirent  du  scrutin  ouvert  à  cet  effet. 
Ils  furent  accueillis  par  la  risée  générale.  On  ajourna  cet  outrage 
au  roi  et  au  père.  Le  gouverneur  nommé  plus  tard  par  Louis  XYI, 
M.  de  Fleurleu,  n'entra  jamais  en  fonction.  Plus  tard  le  gouve^ 
neur  de  l'héritier  d'un  empire  fut  le  geôlier  d'une  prison  de  mal- 
iliiteurs. 

Le  marquis  de  Bouille  adressa ,  de  Luxembourg,  une  lettre 
menaçante  à  l'assemblée  pour  détourner  du  roi  la  colère  publi- 
que, et  prendre  sur  lui  seul  Tinspiration  et  l'exécution  du  départ 
du  roi.  «  S'il  tombe  un  cheveu  de  la  tète  de  Louis  XVJ,  disait-il, 
il  ne  restera  pas  pierre  sur  pierre  à  Paris.  Je  connais  les  che- 
mins, je  guiderai  les  armées  étrangères...  »  Le  rire  répondit  à 
ces  paroles.  L'assemblée  était  asses  sage  pour  n'avoir  pas  besoin 
des  conseils  de  M.  de  Bouille ,  et  assez  forte  pour  mépriser  les 
menaoes  d'un  proscrit. 

M.  de  Caialès  venait  de  donner  sa  démission  pour  alltr  corn- 
hmiire.  Les  membres  les  plus  prononcés  du  côté  droit,  parmi  les- 
quels on  distinguait  Maury,  Montlosier,  l'abbé  de  Montesquieu, 
l'abbé  de  Pradt ,  Virieu ,  etc. ,  au  nombre  de  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  ^  prirent  une  résolution  funeste,  qui,  en  enlevait  tout 
oontre-poids  au  parti  extrême  de  la  révolution,  précipitait  la 


Lim  TAoïsiimi  lit 

chute  du  trônie  et  perdait  le  roi  sous  prétexte  d*ttii  culte  saelré 
pour  la  royauté.  Ils  restèrent  dans  rassemblée  ;  mais  ils  8*annu<* 
lèretit  etne  voulurent  plus  étk%  considérés  que  comme  une  pro*- 
testation  ylvante  contre  la  violation  de  la  liberté  et  de  Tautorité 
royale.  L'assemblée  refusa  d'entendre  la  lecture  de  leur  protes- 
tatioo,  qui  était  elle-même  une  violation  de  leur  mandat.  Ils  la 
publièrent  et  la  répandirent  avec  profusion  dans  tout  le  royaume. 
—«Les  décrets  de  rassemblée,  disaient-ils,  ont  absorbé  te  pou- 
voir toyal  tout  entier.  Le  sceau  de  TEtat  est  sur  le  bureau.  La 
sanction  du  toi  est  anéantie^  On  a  effacé  le  nom  du  roi  du  ser^ 
ment  qu'on  prête  à  la  loi.  Les  commissaires  vont  porter  directe^ 
ment  leï  ordties  dés  comités  aux  armées.  Le  roi  est  captif.  Une 
république  provisoire  occupe  l'interrègne.  Loin  de  nous  de  con- 
courir à  de  pareils  actes.  Nous  ne  consentirions  pas  même  à  en 
ôtré  les  témoins,  s'il  ne  nous  restait  le  devoir  de  veiller  à  la  pré* 
servation  dé  la  personne  du  roi.  Hors  ce  seul  intérêt,  nous  noui 
renfermerons  dans  le  silence  le  plus  absolu.  Ce  silence  sera  la 
seule  expression  de  notre  constante  opposition  à  tous  vos 

actes!  » 

Ces  pah)les  étaient  l'abdication  de  tout  un  parti.  Tout  parti 
qui  s'abstient  abdique.  Ce  jour  fut  l'émigration  dans  l'assemblée. 
Celte  fausse  fWélité  ,  qui  gémit  au  lieu  de  combattre,  obtint  les 
applaudissements  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Elle  mérita  te 
blâme  des  hommes  politiques.  Abandonnant  dans  leur  lutte 
contre  les  jacobins  Barnave  et  les  constitutionnels  monarchiques, 
elle  donna  la  victoire  à  Robespierre^  et,  en  assurant  k  majorité 
à  sa  ptopositiota  de  bon-réélection  des  membres  de  l'assemblée 
nationale  à  l'assemblée  législative,  elle  amena  la  convention.  Les 
royalistes  ôtèrent  le  poids  d'une  opinion  tout  entière  dé  la 
balance,  et  elle  pettcha  vers  les  dernière  désordres  en  emportent 
la  tète  du  roi  et  leur  propre  tête.  Une  grande  opinion  ne  se  dés- 
arme pas  impunément  pour  son  pays. 

VI.  —  Les  jacobins  comprirent  cette  fauté  et  s'en  réjouirent, 
in  voyant  ces  nombreux  soutiens  de  la  constitution  monarchique 
s'effacer  eux-mêmes  du  combat,  ils  pressentirent  ce  qu'ils  pou- 
vaient oser  et  ils  l'osèrent.  Leurs  séances  devenaient  d'autant 
plus  sigtiiôcatives  que  celles  de  l'assemblée  nationale  devenaient 
plus  tertiés  et  plus  titanides.  Les  mots  de  âécbéancé  et  de  rtp«- 
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bliqne  y  éclataient  pour  la  première  fois.  Rétractés  d'abord,  ils 
furent  relevés  ensuite.  Proférés  au  commencement  comme  un 
blasphème,  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  proférés  comme  un  dogme. 
Les  partis  ne  savent  pas  d'abord  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent :  c'est  le  succès  qui  le  leur  apprend.  Les  téméraires  lancent 
en  avant  des  idées  perdues  :  si  elles  sont  repoussées,  les  habiles 
les  désavouent  ;  si  elles  sont  suivies,  les  chefs  les  reprennent. 
Dans  les  guerres  d'opinion,  on  fait  des  reconnaissances  comme 
dans  les  campagnes  des  armées.  Les  jacobins  étaient  les  avant- 
postes  de  la  révolution,  ils  sondaient  les  résistances  de  l'esprit 
monarchique. 

Le  club  des  cordeliers  envoya  aux  jacobins  un  projet  d'adresse 
à  rassemblée  nationale  où  Ton  demandait  hautement  la  destruc- 
tion de  la  royauté.  «  Nous  voilà  libres  et  sans  roi,  disaient  les 
cordeliers,  comme  au  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille  ;  reste 
à  savoir  s'il  est  avantageux  d'en  nommer  un  autre.  Nous  pensons 
que  la  nation  doit  tout  faire  par  elle-même  ou  par  des  agents 
amovibles  de  son  choix  ;  nous  pensons  que  plus  un  emploi  est 
important,  plus  sa  durée  doit  être  temporaire.  Nous  pensons  que 
la  royauté,  et  surtout  la  royauté  héréditaire,  est  incompatible 
avec  la  liberté.  Nous  prévoyons  qu'une  telle  proposition  va  sou- 
lever des  nuées  de  contradicteurs  ;  mais  la  déclaration  des  droits 
n'en  a-t-elle  pas  soulevé  autant?  Le  roi  a  abdiqué  de  fait  en  dé- 
sertant son  poste.  Profitons  de  notre  droit  et  de  Foccasion.  Jurons 
que  la  France  est  une  république.  » 

Cette  adresse,  lue  au  club  des  jacobins  le  22,  y  excita  d'abord 
une  indignation  générale.  Le  23,  Danton  monta  à  la  tribune  et 
demanda  la  déchéance  et  la  nomination  d'un  conseil  de  régence. 
«  Votre  roi,  dit-il,  est  ou  imbécile  ou  criminel.  Ce  serait  un  hor- 
rible spectacle  à  présenter  au  monde,  si,  ayant  l'option  de  dé- 
clarer un  roi  criminel  ou  de  le  déclarer  imbécile,  vous  ne  pré- 
fériez pas  ce  dernier  parti.»  Le  27,  Girey-Dupré,jeune  écrivain 
qui  attendait  la  Gironde,  provoqua  le  jugement  de  Louis  XVI. 
u  Nous  pouvons  punir  un  roi  parjure.  Nous  le  devons.  »  Tel  fut 
le  texte  de  son  discours.  Brissot  posa  la  question  conmie  l'avait 
£iit  Pétion  dans  la  précédente  séance  :  «  Le  roi  parjure  peut-il 
être  jugé?  Pourquoi,  dit  Brissot,  nous  diviser  en  dénominations 
dangereuses?  Nous  sommes  d'accord.  Que  veulent  ceux  qui 
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VéièvMù  ici  «(Mitre  les  répubiieftiQS  ?  Us  déicateni  les  démoeratifs 
toMrattHMMs  d'Athèoes  et  de  Rome,  ils  craignent  ta  divisitm  d^ 
h  France  en  fédéralions  isolées.  Ib  ne  veulent  qae  la  coQstila- 
tioB  représentative,  et  ils  ont  raison.  Que  veulent,  de  leur  côté» 
ceux  qu'on  appelle  républicains?  Ils  craignent,  ils  redoutent  ég^ 
l«D«nt  les  démocraties  tumultueuses  d'Athènes  et  de  Rome  ;  ils 
redoutent  également  les  républiques  fédérées.  U$  ne  veulenit  que 
la  eonstttution  représentative  ;  nous  sommes  donc  d'accord.  h9 
ehef  du  pouvoir  etécuUf  a  trahi  ses  serments  ;  faut-il  le  jugçrT 
Voilà  seulement  ce  qui  nous  divise,  rinviolabilité  ne  serait  qii? 
rimpunité  de  tous  les  crimes,  Tencouragement  à  toutes  les  tra- 
hisons; le  bon  sens  veut  que  la  peine  suive  le  délit.  Je  ne  vois, 
dans  un  homme  inviolable  gouvernant  un  peuple,  qu'ua  M'^eit 
35  ralliions  de  èrutêê.  Si  k  roi  n'était  entjré  en  France  qu'à  la 
tête  des  années  étrangères,  s'il  avait  ravagé  nos  plus  belles  fM)|i^ 
trées,  si,  arrêté  dans  sa  course,  vousTaviez  arrêté ,  qu'en  aur^f^i- 
Tous  fiait?  auricz-vous  invoqué  son  inviolabilité  pour  l'abs»»*^ 
dre?. . .  On  vous  (ait  peur  des  puissances  étrangères,  ne  les  cratgnex 
pas;rEurope  est  impuissante  contre  un  peuple  qui  veut  être  libn».y 
Â  l'assemblée  nationale,  Muguer  fit,  au  nom  des  comités  réjo^ 
nîs,  le  rapport  sur  la  fuite  du  roi;  il  conclut  à  l'inviolabilité  de 
Louis  XVI  et  à  l'accusation  des  complices.  Robespierre  com- 
battit l'inviolabilité  :  il  enleva  à  ses  paroles  la  couleur  de  la 
colère,  et  s'efforça  de  couvrir  ses  conclusions  de  l'apparence  de 
la  douceur  et  de  l'humanité  :  «  le  n'examinerai  pas,  dit-il,  si  le 
roi  a  fui  volontairement,  de  lui-même,  ou  si  de  l'extrémité  dfis 
frontières  un  citoyen  l'a  enlevé  par  laforce  de  ses  conseils  ;  je  n'ei^a- 
Tninerai  pas  si  cette  fuite  est  une  conspiration  contre  la  liberté 
publique  :  je  parlerai  du  roi  comme  d'un  souverain  imaginaire 
et  de  l'inviolabilité  comme  d'un  principe.  »  Après  avoir  com-» 
battu  le  principe  de  l'inviolabilité  par  les  mêmes  arguments  dont 
s'étaient  servis  Girey-Dupré  et  Brissot,  Robespierre  conclut  ainsi: 
«  Les  mesures  que  l'on  vous  propose  ne  peuvent  que  vous  dés- 
lionorer  *,  si  vous  les  adoptez,  je  dcmandecai  à  me  déclarer  l'avo- 
cat de  tous  les  accusés.  Je  veux  être  le  défenseur  des  trois  gardas 
du  corps,  de  la  gouvernante  du  dauphin,  de  M.  de  Bouille,  lui' 
même.  Dans  les  principes  de  vos  comités,  il  n'y  a  point  de  délit; 
mais  partout  où  il  n'y  a  pas  de  délit  il  n'y  a  pas  de  eomplicep* 

I.  10 
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Messieurs,  si  épargner  un  coupable  est  une  faiblesse,  iminolerk 
coupable  faible  en  épargnant  le  coupable  tout-puissant,  c'est  une 
lâcheté.  Il  faut  ou  prononcer  sdr  tous  les  coupables  ou  prononcer 
l'absolution  générale.  »  Grégoire  soutint  aussi  le  parti  de  l'ac- 
cusation,  Salles  défendit  Tavis  des  comités. 

Barnave  prit  enfin  la  parole  pour  appuyer  Topinion de  Salles: 
«  La  nation  française,  dit-il,  vient  d'essuyer  une  violente  se- 
cousse ;  mais,  si  nous  devons  en  croire  tous  les  augures  qui  se 
manifestent,  ce  dernier  événement,  comme  tous  ceux  qui  Font 
précédé,  ne  servira  qu'à  presser  le  terme,  qu*à  assurer  la  solidité 
de  la  révolution  que  nous  avons  faite.  Je  ne  parlerai  pas  avec 
étendue  de  l'avantage  du  gouvernement  monarchique  :  vous 
avez  montré  votre  conviction  en  l'établissant  dans  votre  pays  ; 
je  dirai  seulement  que  tout  gouvernement,  pour  être  bon,  doit 
renfermer  en  lui  les  conditions  de  sa  stabilité  ;  car,  autrement, 
au  lieu  du  bonheur,  il  ne  présenterait  que  la  perspective  d'une 
continuité  de  changements.  Quelques  hommes,  dont  je  ne  veux 
pas  accuser  les  intentions,  cherchant  des  exemples  à  nous  don- 
ner,ont  vu,  en  Amérique,  un  peuple  occupant  un  grand  territoire 
par  une  population  rare,  n'étant  environné  d'aucun  voisin  puis- 
sant,  ayant  pour  limites  des  forêts,  ayant  pour  habitudes  les  sen- 
timents d'un  peuple  neuf,  et  qui  les  éloignent  de  ces  passions  fa^ 
tices  qui  font  les  révolutions  des  gouvernements  ;  ils  ont  vu  un 
gouvernement  républicain  établi  sur  ce  territoire,  ils  ont  conclu 
de  là  que  ce  même  gouvernement  pourrait  nous  convenir.  Ces 
hommes  sont  les  mêmes  qui  contestent  aujourd'hui  le  principe 
de  l'inviolabilité  du  roi.  Mais,  s'il  est  vrai  que  sur  notre  terre  une 
population  immense  est  répandue,  s'il  est  vrai  qu'il  s'y  trouve 
une  multitude  d'hommes  exclusivement  livrés  à  des  spéculations 
de  l'intelligence  qui  portent  à  l'ambition  et  à  l'amourde  la  gloire, 
8*il  est  vrai  qu'autour  de  nous  des  voisins  puissants  nous  obligent 
à  ne  faire  qu'une  seule  masse  pour  leur  résister,  s'il  est  vrai  que 
toutes  ces  circonstances  sont  fatales  et  ne  dépendent  pas  de  nous, 
il  est  incontestable  que  le  remède  n'en  peut  exister  que  dans  le 
gouvernement  monarchique.  Quand  un  pays  est  peuplé  et  étendu, 
il  n'existe,  et  l'art  de  la  politique  l'a  prouve,  que  deux  moyens 
de  lui  donner  une  existence  solide  et  permanente.  Ou  bien  vous 
•organiserez  séparément  ses  parties,  vous  mettrez  dans  chaque 
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section  deFempire  une  portion  du  gouvernement,  et  vous  fixeres 
ainsi  la  stabilité  aux  dépens  de  Funitc,  de  la  force  et  de  tms» 
les  avantages  qui  résultent  d'une  grande  et  homogène  associa^ 
tien;  ou  bien,  si  vous  laissez  subsister  Tunité  nationale,  vous 
serez  obligés  de  placer  au  centre  une  puissance  immuable,  qui, 
n'étant  jamais  renouvelée  par  la  loi,  présentant  sans  cesse  des 
obstacles  à  Tambition,  résiste  avec  avantage  aux  secousses,  aux 
rivalités,  aux  vibrations  rapides  d'une  population  immense,  agi* 
tée  par  toutes  les  passions  qu'enfante  une  vieille  société.  Ces 
maximes  décident  notre  situation.  Nous  ne  pouvons  être  stables 
que  par  un  gouvernement  fédéra tif,  que  personne  jusqu'ici  n'a 
la  démence  de  proposer ,  ou  par  le  gouvernement  monar^ 
chique  que  vous  avez  établi,  c'est-à-dire  en  remettant  les  rênes 
du  pouvoir  exécutif  dans  une  famille  par  droit  de  succession 
héréditaire.  Vous  avez  laissé  au  roi  inviolable  la  fonction  exclu- 
sive de  nommer  les  agents  de  son  pouvoir  ;  mais  vous  avez  décrété 
la  responsabilité  de  ces  agents.  Pour  être  indépendant,  le  roi  \' 

doit  rester  inviolable  ;  ne  nous  écartons  pas  de  cette  règle  ;  nous 
n*aTons  cessé  de  la  suivre  pour  les  individus,  observons-la  pour 
le  monarque.  Nos  principes,  la  «onstitution,  la  loi,  déclarent 
qu'il  n'est  pas  déchu  ;  nous  avons  donc  à  choisir  entre  notre  atta* 
diement  à  la  constitution  et  notre  ressentiment  contre  un  homme. 
Or.  je  demande  aujourd'hui  à  celui  de  vous  tous  qui  pourrait 
avoir  conçu  contre  le  chef  du  pouvoir  exécutif  toutes  les  préven- 
tions, tous  les  ressentiments  les  plus  profonds,  je  lui  demande 
de  nous  dire  sïlest  donc  plus  irrité  contre  le  roi  qu'attaché  à  la 
loi  de  son  pays.  Je  pourrais  dire  à  ceux  qui  s'exhalent  avec  une 
telle  fureur  contre  l'individu  qui  a  péché ,  je  leur  dirais  :  Vous 
seriez  donc  à  ses  pieds  si  vous  étiez  contents  de  lui  (applaudisse- 
ments  prolongés)?  Ceux  qui  veulent  ainsi  sacrifier  la  constitua 
tlon  à  leurs  ressentiments  contre  un  homme  me  semblent  trop 
sujets  à  sacrifier  la  liberté  par  enthousiasme  pour  un  autre 
homme,  et  puisqu'ils  aiment  la  république,  c'est  bien  aujour^ 
d'hui  le  moment  de  leur  dire  :  Comment  voulez-vous  une  répu- 
blique dans  une  nation  pareille?  Comment  ne  craignez-vous  pas 
que  cettemème  mobilité  du  peuple  qui  se  manifeste  aujourd'hui 
par  la  haine  ne  se  manifestât  un  autre  jour  par  l'enthousiasme 
envers  un  grand  homme?  Enthousiasme  plus  dangereux  encore 
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qtiê  )a  haine  ;  car  la  nation  française,  vous  le  savez,  sait  mie^i 
aimer  qu'elle  ne  sait  haïr.  Je  ne  crains  pas  l'attaque  des  natlom 
étrangères  ni  des  émigrés,  je  Tai  dit  ;  mais  je  dis  aujourd'hui, 
avec  autant  de  vérité,  que  je  crains  la  continuation  des  inquié- 
tudes, des  agitations  qui  ne  cesseront  de  nous  travailler  tant  que 
la  révolution  ne  sera  pas  totalement  et  paisiblement  terminée. 
On  ne  peut  nous  faire  aucun  mal  au  dehors  ;  mais  on  nous  fait 
un  grand  mal  au  dedans,  quand  on  nous  inquiète  par  des  pensées 
funestes,  quand  des  dangers  chimériques  créés  autour  de  noQS 
donnent  au  milieu  du  peuple  quelque  consistance  et  quelque 
erédit  aux  hommes  qui  s'en  servent  pour  Tagiter  continuelle- 
ment; on  nous  fait  un  grand  mal  quand  on  perpétue  ee  mouve- 
ment révolutionnaire  qui  a  détruit  tout  ce  qui  était  àdétruire^ 
et  qui  nous  a  conduits  au  point  où  il  faut  enfin  nous  arrêter.  Si 
la  révolution  fait  un  pas  de  plus,  elle  ne  peut  le  faire  sans  dan* 
ger.  Dans  la  ligne  de  la  liberté,  le  premier  acte  qui  pourrait 
Suivre  serait  Tanéantissementdt  la  royauté  ;  dans  la  ligne  de  l'é- 
galité, le  premier  acte  qui  pourrait  suivre  serait  l'attentat  à  la 
propriété.  On  ne  fait  pas  des  révolutions  avec  des  maximes  méta- 
physiques ;  il  faut  une  proie  réelle  h  offrir  à  la  multitude  qu'od 
égare.  Il  estdono  temps  de  terminer  la  révolution.  Elle  doit  s*ar- 
rêter  ad  moment  oh  la  nation  est  libre  et  où  tous  les  Français 
sont  égaux.  Si  elle  continue  dans  les  troubles,  elle  est  déshono- 
rée et  nous  avec  elle.  Oui,  tout  le  inonde  doit  sentir  que  l'intérêt 
Commun  est  que  la  révolution  s'arrête.  Ceux  qui  ont  perda 
doivent  s'apercevoir  qu'il  est  impossible  de  la  faire  rétrograder. 
Ceux  qui  l'ont  faite  doivent  s'apercevoir  qu'elle  esta  son  dernier 
tei^me.  Les  rois  eux-mêmes,  si  quelquefois  de  profondes  vérités 
peuvent  pénétrer  jusque  dans  les  conseils  des  rois,  si  quelquefois 
les  préjugés  qui  les  entourent  peuvent  laisser  passer  jusqu'à  eux 
les  vues  saines  d'une  politique  grande  et  philosophique,  les  rois 
eux-mêmes  doivent  s'apercevoir  quïl  y  a  loin  pour  eux  entre 
l'exemple  d'une  grande  réforme  dans  le  gouvernement  et  l'exem- 
ple de  l'abolition  de  la  royauté  ;  que,  si  nous  nous  arrêtons  ici. 
Ils  sont  encore  rois  ?...  Mais,  quelle  que  soit  leur  conduite,  que 
la  faute  vienne  d'eux  et  non  pas  de  nous.  Régénérateurs  de  l'em- 
pire, suivez  invariablement  votre  ligne  ;  vous  avez  été  courageux 
el  puissants,  soyez  aigourd'hoi  sages  et  modérés.  C'est  là  qœ 
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sera  lé  ter»e  de  vditre  gloire.  Cest  alors  que,  vous  retirant  dans 
vos  foyers,  tous  obtiendrez  de  la  part  de  tous,  sinon  des  béné* 
dietiens,  du  moins  le  silenee  de  la  calomnie...  »  Ce  discours,  te 
plus  beau  de  Barnave,  emporta  le  décret,  et  refoula  pendant 
quelques  jours  les  tentatives  de  république  etdedéebéancedans 
les  clubs  des  cordeliers  et  des  jacobins.  L'inviolabilité  du  roi  fut 
eoBsacrée  en  fait  comme  elle  Tétait  en  principe.  M.  de  Bouille, 
ses  eoaecusés  et  adbérents  furent  envoyés  par -devant  la  haute 
cour  nationale  d'Orléans. 

VH.  —  Pendant  que  ces  hommes  exclusivement  politiques, 
mesurant  chacun  les  pas  de  la  révolution  à  la  portée  de  leurs 
regards,  voulaient  Tarrèter  avec  courage  où  s'arrêtaient  leurs 
eoarles  pensées,  la  révolution  marchait  toujours.  Sa  pensée  à 
elle  était  trop  grande  pour  qu'aucune  tète  de  publiciste,  d'orateur 
ou  d'hoopune  d'Etat  pût  la  contenir.  Son  souffle  était  trop  puissant 
p(Mir  qu'aucune  poitrine  pût  le  respirer  tout  entier.  Son  but 
était  trop  infmi  pour  qu'elle  s'amortît  sur  aucun  des  buts  Suc- 
eessifis  que  l'ambition  de  quelques  factions  ou  la  théorie  de  cfuel- 
ques  hommes  d'Etat  pouvaient  lui  poser.  Barnave,  les  Lameth  et 
La  fayette ,  comme  Mirabeau  et  comme  Necker,  essayaiont  en 
Taûdde  retourner  contre  elle  la  force  qu'ils  lui  avaient  empruntée. 
Elle  devait ,  avant  de  s'apaiser  et  de  rsdentir  son  impulsion , 
tromper  bien  d'autres  systèmes,  essouffler  bien  d'autres  poitrines 
et  dépasser  bien  d'autres  buts. 

hidépcndamment  des  assemblées  nationales  qu'elte  s'était  don*- 
aées  comme  gouvernement  et  oà  venaient  se  concentrer  princi- 
palcmei^  les  instruments  poliitiques  de  son  mouvement,  elle 
s'était  créé  deux  leviers  plus  puissants  et  plus  terribles  encore 
pour  remuer  et  balayer  ces  corps  politiques  quand  ills  tenteraient 
eux-mêmes  de  s'ofeablir  là  où  elle  voulait  avancer.  Ces  deux  te*- 
viers,  c'était  la  presse  et  les  clubs.  Les  clubs  et  la  presse  étaient 
9UX  asseoLblées  légales  ce  que  l'air  libre  est  k  1  air  enfermé, 
lanifis.  que  l'air  de  ces  assemblées  se  viciait  et  s'épuisait  dans 
Tenceinte  du  gouvernement  établi,  l'air  du  journalisme  et  des 
sociétés  populaires  s'imprégnait  et  s'agitait  sans  cesse  d'un  prin- 
eîpe  inépuisable  de  vitalité  et  de  mouvement.  On  croyait  à*  la 
stagnation. dedans,  mais^le  courant  était  dehors* 

lia  presse^  dansle  demi-siècle  qui^avait  préoédé  la  révolution:, 

to. 
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«▼ait  été  l'écho  élevé  et  serein  de  la  pensée  des  sages  et  dts  ré- 
formateurs. Depuis  que  la  révolution  avait  éclaté,  elle  était 
devenue  Técho  tumultueux  et  souvent  cynique  des  passions  po- 
pulaires. Elle  avait  transformé  elle-même  les  procédés  de  com- 
munication de  la  pensée;  elle  ne  faisait  plus  de  livres,  elle  n'en 
avait  pas  le  temps;  elle  se  répandait  d'abord  en  brochures,  et 
plus  tard  en  une  multitude  de  feuilles  volantes  et  quotidiennes 
qui,  disséminées  à  bas  prix  parmi  le  peuple  ou  affichées  gratuites 
sur  les  murs  des  places  publiques,  provoquent  la  foule  à  les  lire 
et  à  les  discuter.  Le  trésor  de  la  pensée  nationale,  dont  les  pièces 
d'or  étaient  trop  pures  ou  trop  volumineuses  pour  l'usage  du 
peuple,  s'était,  pour  ainsi  dire,  converti  en  une  multitude  de 
monnaiesde  billon,  frappées  à  l'empreinte  de  ses  passions  du  jour 
et  souvent  souillées  des  plus  vils  oxydes.  Le  journalisme  comme 
un  élément  irrésistible  de  la  vie  d'un  peuple  en  révolution,  s'é- 
tait fait  sa  place  à  lui-même  sans  écouter  la  loi  qui  s'était  efforcée 
de  l'entraver. 

Mirabeau,  qui  avait  besoin  du  retentissement  de  la  parole  dans 
les  départements,  avait  créé  ce  porte-voix  de  la  révolution,  mal- 
gré les  arrêts  du  conseil ,  dans  les  Lettres  à  mes  commettants  et 
dans  le  Courrier  de  Provence,  A  l'ouverture  des  états  généraux 
et  à  la  prise  de  la  Bastille,  d'autres  journaux  avaient  paru.  A 
chaque  insurrection  nouvelle  répondait  une  insurrection  de  nou- 
veaux journaux.  Les  principaux  organes  de  l'agitation  publique 
étaient  alors  les  Révolutions  de  Paris  ^  rédigées  par  Loustalot, 
Journal  hebdomadaire  tiré  à  deux  cent  mille  exemplaires.  Son 
esprit  se  lisait  dans  son  épigraphe  :  «  Les  grands  ne  nous  pa- 
raissent grands  que  parce  que  nous  sommes  à  genoux  ;  levons- 
nous!  »  Les  Discours  de  ta  lanterne  aux  Parisiens,  transformés 
plus  tard  dans  les  Révolutions  de  France  et  de  Bradante  étaient 
l'œuvre  de  Camille  Desmoulins.  Ce  jeune  étudiant ,  qui  s'était 
improvisé  publiciste,  sur  une  chaise  du  jardin  du  Palais-Royal, 
aux  premiers  mouvements  populaires  du  mois  de  juillet  1789, 
avait  conservé  dans  son  style,  souvent  admirable,  quelque  chose 
de  son  premier  rôle.  C'était  le  génie  sarcastique  de  Voltaire  des- 
cendu du  salon  sur  les  tréteaux.  Nul  ne  personnifiait  mieux  en 
lui  la  foule  que  Camille  Desmoulins.  C'était  la  foule  avec  ses 
mouvements  inattendus  et  tumultueux,  sa  mobilité,  son  incon- 
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séquence,  ses  fureurs  interrompues  par  le  rire  ou  soudainement 
changées  en  attendrissement  et  en  pitié  pour  les  victimes  mêmes 
qu'elle  immolait.  Un  homme  à  la  fois  si  ardent  et  si  léger,  si  tri- 
Tiil  et  si  inspiré,  si  indécis  entre  le  sang  et  les  larmes,  si  prêt  à 
lapider  ce  qu'il  venait  de  déifier  dans  son  enthousiasme,  devait 
avoir  sur  un  peuple  en  révolution  d'autant  plus  d'empire  qu'il 
lui  ressemblait  davantage.  Son  rôle,  c'était  sa  nature.  11  n'était 
pas  seulement  le  singe  du  peuple,  il  était  le  peuple  lui-même. 
Son  journal,  colporté  le  soir  dans  les  lieux  publics  et  crié  avec 
des  sarcasmes  dans  les  rues,  n'a  pas  été  balayé  avec  ces  immon- 
dices du  jour.  11  est  resté  et  il  restera  comme  une  satire  Ménip- 
pée  trempée  de  sang.  C'est  le  refrain  populaire  qui  menait  le 
peuple  aux  plus  grands  mouvements,  et  qui  s'éteignait  souvent 
dans  le  sifflement  de  la  corde  de  la  lanterne  ou  dans  le  coup  de 
hache  de  la  guillotine.  Camille  Desmoulins  était  l'enfanbcruel  de 
la  révolution  :  Marat  en  était  la  rage  ;  il  avait  les  soubresauts  de 
la  brute  dans  la  pensée  et  ses  grincements  dans  le  style.  Son 
journal  rAmi  du  peuple^  suait  le  sang  à  chaque  ligne. 

YIII.  —  Marat  était  né  en  Suisse.  Ecrivain  sans  talent,  savant 
sans  nom,  passionné  pour  la  gloire  sans  avoir  reçu  de  la  société 
ni  de  la  nature  les  moyens  de  s'illustrer,  il  se  vengeait  de  tout  ce 
qui  était  grand,  non-seulement  sur  la  société,  mais  sur  la  na- 
ture. Le  génie  ne  lui  était  pas  moins  odieux  que  l'aristocratie.  11 
le  poursuivait  comme  un  ennemi  partout  oii  il  voyait  s'élever  ou 
briller  quelque  chose.  Il  aurait  voulu  niveler  la  création.  L'éga- 
lité était  sa  fureur,  parce  que  la  supériorité  était  son  martyre.  Il 
aimait  la  révolution,  parce  qu'elle  abaissait  tout  jusqu'à  sa  por- 
tée; il  aimait  jusqu'au  sang,  parce  que  le  sang  lavait  l'injure  de 
sa  longue  obscurité  ;  il  s'était  fait  le  dénonciateur  en  titre  du 
peuple  :  il  savait  que  la  délation  est  la  flatterie  de  tout  ce  qui 
tremble.  Le  peuple  tremblait  toujours.  Véritable  prophète  de  la 
déniagogie,inspiré  par  la  démence,  il  donnait  ses  rêves  de  la  nuit 
pour  les  conspirations  du  jour.  Séide  du  peuple,  il  l'intéressait 
par  le  dévouement  à  ses  intérêts.  11  affectait  le  mystère  comme 
tous  les  oracles.  Il  vivait  dans  l'ombre,  il  ne  sortait  que  la  nuit  ; 
il  ne  communiquait  avec  les  hommes  qu'à  travers  des  précau- 
tions sinistres.  Un  souterrain  était  sa  demeure.  Il  s'y  réfugiait 
invisible  contre  le  poignard  et  le  poison.  Son  journal  avait  pour 
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MMagitiâtioB  quelque  chosede  surnaturel.lMiarat  s^étatt  enteloppé 
cTun  véritable  fanatisine.  La  confiance  qu  on  ayait  en  lui  tenait 
du  culte.  La  fumée  du  sang  qu'il  demandait  sans  cesse  lui  avait 
porté  à  la  tête.  Il  était  te  délire  de  la  révolution,  déËre  vifant 
lui-même. 

IX.  —  Brissot,  obscur  encore,  écrivait  le  Patriote  français^ 
Homme  politique,  et  aspirant  aux  grands  rôles,  il  li'exeitait  de 
passions  révolutionnaires  qu'autant  qu'il  espérait  pouvoir  an 
jour  en  gouverner.  Constitutionnel  d'abord,  ami  de  Neeker  et  de 
Mirabeau,  homme  à  gages  avant  de  devenir  homme  de  doetrinei, 
il  ne  voyait  dans  le  peuple  qu'on  souverain  plus  près  de  son 
règne.  La  république  était  son  soleil  levant  II  y  allait  eomiae  à 
sa  fortune,  mais  il  y  allait  avec  prudence  en  regardant  sduveat 
en  arrière,  pour  voir  si  l'opinion  le  suivait. 

Ctodffreet,  aristocrate  de  naissance ,  mais  aristocrate  de  génie, 
s*étaît  f^it  démocrate  par  philosophie.  Sa  passion  était  la  trans- 
formation de  la  raison  humaine.  Il  écrivait  la  ChroHiqn0  de 
Paris. 

Garra,  démagogue  obscur,  s'était  fait  un  nom  redouté  par  les 
Annaleè  patriotiques.  Fréron,  dans  rOrateur  du  peuple^  rivali- 
sait avee  Marat.  Fauchet,  dans  la  Bouche  de  fer,  élevait  la  démo- 
cratie à  la  hauteur  d'une  philosophie  religieuse.  Enfin,  De  Laclos, 
officier  d'artillerie,  auteur  d'un  roman  obscène,  et  confident  du 
duc  d*Orléans,  rédigeait  le  Journal  des  jacobins  et  soufflait  sur  la 
France  entière  l'incendie  d'idées  et  de  paroles  dont  le  foyer  étaU 
dans  les  elubs. 

Tons  ces  hommes  s^efforçaient  de  pousser  le  peuple  au  delà  des 
limites  que Barnave  posait  à  l'événement  du  21  juin.  Ils  voulaient 
que  Ton  profitât  de  l'instant  où  le  trône  était  vide  pour  le  faire 
disparaître  de  la  constitution.  Ils  couvraient  le  roi  de  mépris  et 
d'injures  pour  qu'on  n'osât  pas  replacer  au  sommet  des  institu- 
tions un  prince  qu'on  aurait  avili.  Ils  demandaient  interroga- 
toire, jugement,  déchéance.,  abdication,  emprisonnement; ils  es- 
péraient dégrader  à  jamais  la  royauté  en  dégradant  le  roi.  La 
république  mtrevoyait  pour  la  première  fois  son  heure.  Elle 
tremblait  de  la  laisser  échapper.  Toutes  ces  mains  à  la  fois  pous- 
saient les  esprits  vers  un  mouvement  décisif.  Les  articles  provo- 
quaient les  motions.  les  motions  les  pétitions,  les  pétitions  les 
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éfiieutds.  L*âatel  de  1«  patrie,  au  €bamp-de-Mars,  re$ié  éétwnÈ 
pour  nne  nouvelle  fédération,  était  le  lieu  qu'on  désignait  d'avanèé 
m%  assemblées  du  peuple.  C'était  le  mont  Jventin  où  il  détail 
se  retirer  pour  dominer  de  là  un  sénat  timide  et  corrompu. 

M  Plus  de  roi.  soyons  républicains  !  écrivait  Brissot  dans  1$  Pth 
trwt9.  Tel  est  le  cri  du  Palais-Royal.  Cela  ne  gagne  pas  assea  ? 
on  dirait  que  c'est  un  blasphème.  Cette  répugnance  pour  prendre 
le  nom  d'un  état  aU  l'on  est  est  bien  eitraordinaire  aux  yeui  du 
philosophe  ! — Point  de  roi  !  point  de  protecteur  I  point  de  régent!» 
«Finissons-en  arec  les  mangeurs  d'hommes  de  toute  espèce,  répé^ 
tait  la  Bmiche  de  fer.  Que  les  quatre-vingt-trois  départements  se 
erafédèrent  et  déclarent  qu'ils  ne  veulent  plus  ni  tyrans,  ni  mo- 
narques, ni  protecteurs  !  Leur  ombre  est  aussi  funeste  au  peuple 
que  l'ombre  des  boho«-upas  est  mortelle  à  tout  ce  qui  vit.  £b 
nommant  un  régent,  on  se  battra  bientôt  pour  le  c^ix  d'uti 
maître.  Battons-nous  seulement  pour  la  liberté  !  » 

Provoque  par  ces  allusions  à  la  régence  qu'on  parlait  de  lui 
décerner,  le  duc  d'Orléans  écrivit  aux  journaux  qu'il  était  prêt 
à  servir  la  patrie  sur  terre  et  sur  mer  ;  mais  que,  s'il  était  que»* 
tioQ  de  régence,  il  renonçait  dès  ce  moment  et  pour  toujours  anx 
droits  que  la  constitution  lui  donnait  k  ce  titre  :  ((  Après  avoir 
foit  tant  de  sacriGces  à  la  cause  du  peuple,  disait-il,  il  ne  m'est 
plus  permis  de  sortir  de  l'état  de  simple  citoyen.  L'ambition 
serait  en  moi  une  inexcusable  inconséquence.  »  l^rédité  déjà 
dans  tous  les  partis,  ce  prince,  incapable  désormais  de  servir  lé 
trône,  était  incapable  aussi  de  servir  la  république.  Odieux  aux 
royalistes,  effacé  par  les  démagogues,  suspect  aux  constitutioi^ 
nels,  il  ne  lui  restait  que  Fattitude  stoïque  dans  laquelle  il  ëo 
réfugiait.  Il  avait  abdiqué  son  rang,  il  avait  abdiqué  sa  propre 
faction,  il  abdiquait  la  faveur  du  peuple.  II  ne  lui  restait  que  là 
\ie. 

Bans  le  même  moment,  Camille  Desmoulins  apostrophait  La 
Fayette,  la  première  idole  de  l'insurrection,  par  ces  paroles  cy* 
mques  :  «  Libérateur  des  deux  mondes,  fleur  des  janissaires; 
phénix  des  alguazils-majors,  Don  Quiichotte  du  Capet  et  des  deux 
chambres,  constellation  du  ChevaK-Blsnc,  ma  voit  est  tropfaibte 
pour  s'élever  atmiessus  des  clameurs  de  vos  trente  miDe  mou^ 
chards  et  d'autaot  dé  vos  sateHitos,  au-dtasus  du  bruit  de  vos 
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quatre  cents  tambours  et  de  vos  canons  chargés  de  raisins.  Sa- 
vais jusqu'ici  inédit  de  votre  altesse  plus  que  royale,  sur  le  dire 
de  Barnave,  Lameth  et  Duport.  Cest  d'après  eux  que  je  tous 
dénonçais  aux  quatre-ringt^trois  départements  comme  un  ambi- 
tieux qui  ne  voulait  que  parader,  un  esclave  de  la  cour  pareil  à 
ces  maréchaux  de  la  Ligue  à  qui  la  révolte  avait  donné  le  bâton, 
et  qui,5e  regardant  comme  bâtards,  voulaient  se  faire  légitimer. 
Mais  voilà  que  tout  à  coup  vous  vous  embrassez  et  que  vous  vous 
proclamez  mutuellement  pères  de  la  patrie  !  Vous  dites  à  la  na- 
tion: Fiez-vous  à  nous.  Nous  sommes  des  Gincinnatus,des  Wash- 
ingtons,  des  Aristides.  Auquel  croire  de  ces  deux  témoignages? 
—  Peuple  imbécile  !  Les  Parisiens  ressemblent  à  ces  Athéniens  à 
qui  Démosthène  disait  :  —  Serez-vous  toujours  comme  ces 
athlètes  qui,  frappés  dans  un  endroit,  y  portent  la  main,  frappés 
dansunai^tre,  Ty  portent  encore,  et,  toujours  occupés  des  coups 
qu'ils  viennent  de  recevoir,  ne  savent  ni  frapper  ni  se  préser- 
ver? — Us  commencent  à  se  douter  que  Louis  XYI  pourrait  bien 
être  un  parjure  quand  il  est  à  Yarennes  !I1  me  semble  les  voir  de 
même,  grands  yeux  ou  verts,  quand  ils  verront  La  Fayette  ouvrir 
au  despotisme  et  à  Taristocratie  les  portes  de  la  capitale.  Puissé-je 
me  tromper  dans  mes  conjectures  !  car  je  m'éloigne  de  Paris 
comme  Camille,  mon  patron^  s'éloigna  d'une  ingrate  patrie  en 
lui  souhaitant  toutes  sortes  de  prospérités.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'avoir  été  empereur,  comme  Dioclétien,  pour  savoir  que  les 
belles  laitues  de  Salone,  qui  valaient  mieux  que  l'empire  d'O- 
rient, valent  bien  l'écharpe  dont  se  pare  un  municipal,  et  les  in- 
quiétudes avec  lesquelles  un  journaliste  jacobin  rentre  le  soir 
chez  lui,  craignant  toujours  de  tomber  dans  une  embuscade  de 
cottpe«jarrets  du  général.  Pour  moi,  ce  n'est  point  pour  établir 
deux  chambres  que  j'ai  pris  le  premier  la  cocarde  tricolore  !  » 

X.  —  Tel  était  le  ton  général  de  la  presse,  tel  était  l'inépui- 
sable rire  que  ce  jeune  homme  semait,  comme  l'Aristophane 
d'un  peuple  irrité.  Il  l'accoutumait  à  bafouer  même  la  majesté, 
le  malheur  ,  la  beauté.  Un  jour  vint  où  il  eut  besoin  pour  lui- 
même,  et  pour  la  jeune  et  belle  femme  qu'il  adorait,  de  cette 
pitié  qu'il  avait  détruite  dans  le  peuple.  11  n'y  trouva  que  le  rire 
brutal  delà  multitude,  et  il  mourut,  triste  pour  la  première  fois* 

Le  peuple^  dont  toute  la  politique  est  de  sentiment,  ne  corn- 
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prenait  rien  aux  pensées  des  hommes  d*Etat  de  rassemblée,  qui 
lui  imposaient  ce  roi  fugitif,  par  respect  pour  une  royauté  abs- 
traite. La  modération  de  Bamave  et  des  Lameth  lui  sembla  une 
complicité.  Les  cris  de  trahison  retentirent  dans  tous  ses  rassem- 
blements. Le  décret  de  rassemblée  fat  le  signal  d*une  fermenta- 
tion croissante  qui  se  révélait,  depuis  le  13  juillet,  par  des  at- 
troupements, des  imprécations  ou  des  menaces.  Des  masses 
d'oumers  sortis  des  ateliers  se  répandirent  sur  les  places  pu- 
bliques, et  demandèrent  du  pain  à  la  municipalité.  La  com- 
mune, pour  les  apaiser,  leur  vota  des  distributions  et  des  sub- 
sides. Bailly,  maire  de  Paris,  les  harangua  et  leur  ouvrit  des 
travaux  extraordinaires.  Ils  y  allèrent  un  moment,  et  les  déser- 
tèrent bien  vite  à  Fattrait  du  tumulte  grossi  par  les  cris  de  la 
faim. 

La  foule  se  portait  de  Thôtel  de  ville  aux  jacobins,  ées  jaco- 
bins à  rassemblée  nationale,  demandant  la  déchéance  et  la  répu*^ 
blique.  Cette  foule  n'avait  d'autre  chef  que  l'inquiétude  qui 
l'agitait.  Un  instinct  spontané  et  unanime  lui  disait  que  Fassem- 
Uée  manquait  Theure  des  grandes  résolutions.  Elle  voulait  la 
forcer  à  la  ressaisir.  Sa  volonté  était  d'autant  plus  puissante 
qu'elle  était  anonyme.  Aucun  chef  ne  lui  donnait  une  impulsion 
visible.  Elle  marchait  d'elle-même,  elle  parlait  elle-même,  elle 
Privait  dle-méme  dans  la  rue,  sur  la  borne,  ses  pétitions  mena- 
çantes. La  première  que  le  peuple  présenta  à  l'assemblée,  le  14, 
et  qu'il  escorta  de  quatre  mille  pétitionnaires,  était  signée  :  £e 
peuple.  Le  14  juillet  et  le  6  octobre  lui  avaient  appris  son  noi)Bi. 
L'assemblée,  ferme  et  impassible,  passa  simplement  à  Tordre  du 
jour. 

En  sortant  de  l'assemblée,  la  foule  se  porta  au  Champ-de-Mars. 
Elle  signa  en  plus  grand  nombre  une  seconde  pétition  en  termes 
plus  impératifs:  «  Mandataires  d'un  peuple  libre,  détruirez-vous 
Touvrage  que  nous  avons  fait?  Remplacerez-vous  la  liberté  par 
le  règne  de  la  tyrannie?  S'il  en  était  ainsi,  sachez  que  le  peuple 
français  qui  a  conquis  ses  droits  ne  veut  plus  les  perdre.  »  -*- 
£n  quittant  le  Ghamp^e-Mars,  le  peuple  s'ameuta  autour  des 
Tuileries,  de  l'assemblée,  du  Palais-Royal.  De  son  propre  mou- 
vement, il  fit  fermer  les  théâtres  et  proclama  la  suspension  des 
plaisirs  publics,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  foit  justice.  Le  soir. 
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qntire  HiîHe  personiies  se  portèreat  aux  jwobim  tmnm»  pMT 
neeonnattre.  dans  les  agilateurs  qui  s^y  ras9e«fol»0i»t,  la  yérir 
laMc  aaseiDhlée  du  peuple.  Les  chefs  de  sa  eoofiaiioe  s'y  ^^oa* 
valent.  La  tribune  était  oceupée  par  ua  nemlNre  qui  déoop$iii 
à  la  Sioeiété  un  citoyen  pour  aroir  tenu  un  propos  iojuii^u 
contre  Robespierre.  L'accusé  se  justifie  ;  on  le  cbasse  viokiv* 
ment  de  Fenceinie.  En  ce  moment,  Robespierre  parait  et  ck* 
mapde  f^râce  pour  le  citoyen  qui  Ta  inaulté.  De»  applaudisse 
agents  couvrent  sa  généreuse  intercession.  L'entlioustasme  poQf 
Robespierre  est  au  comble.  «  Voûtes  safirées  des  jaopbiœ,  » 
disait  une  adresse  des  départements,  «  tous  nous  répondes d« 
Robespierre  et  de  Danton,  ees  deux  oracles  du  patriotisme  I  » 
Une  pétition  fut  proposée  par  De  Laclos.  îiie  sera  en¥oyéedsM 
les  départements  et  couverte  de  dix  millions  de  signatures.  IHi 
nembM  combat  cette  mesure,  par  amour  pmir  Tordre  et  peur 
la  paix.  Danton  se  lève  :  «  Et  moi  aussi  j'aime  la  paix,  mais  «e 
n'est  pas  la  paix  de  Feselavage.  Si  nous  avons  de  l'énergie,  nieir 
trons-'la.  Que  ceux  qui  ne  se  sentent  pas  le  courage  de  lever  le 
front  devant  la  tyrannie  se  dispensent  de  signer  notre  pétition* 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'autre  épreuve  pour  aous  connaltrs; 
la  voilji  toute  trouvée.  » 

Robespierre  parla  ensuite,  il  montra  au  peuple  que  Barnabe 
et  les  Lameth  jouaient  le  même  rôle  que  Mirabeau.  «  Ils  se  coni- 
certent  avec  nos  ennemis,  et  nous  appellent  des  factieux!  »  Piss 
timide  que  DeLados  et  Danton,  il  ne  se  prononça  pas  sur  la  péti^ 
tfon.  Homme  de  calcul  plus  que  de  passion,  il  prévoyait  que  k 
mouvement  désordonné  échouerait  contre  la  résistance  organisée 
de  la  bourgeoisie.  Il  se  réservait  une  retraite  dans  la  légalité,  et 
gardait  une  mesureavec  l'assemblée.  De  Laclos  insista.  Le  peuple 
t'mnporta.  On  se  sépara  à  minuit,  et  Ton  convint  qu'on  signerait 
le  lendemain  la  pétition  au  Champ-de-Mars. 

Le  Jour  suivant  fut  perdu  pour  la  sédition  en  contestations 
entre  les  clubs  sur  les  termes  de  la  pétition.  Les  républicains 
négociaient  avec  La  Fayette,  à  qui  on  offrait  la  présidenee  don 
gouvernement  américain.  Robespierre  et  Danton,  qui  détes- 
-Uient  La  Fayette;  De  Laclos,  qui  poussait  au  duc  d'Orléans,  ra- 
lentMPentdeconcert  l'impulsion  imprimée  par  les  coPdoliers  assor- 
iFii  à  Danton.  L'assemblée  attentive,  BaiHy  debout,  La  iayetle 


fésola  mUcnl  de  concert  à  la  f épreasien  de  tout  œouvewenl. 
Lé  16,  l'assemblée  nanda  à  sa  barre  la  manicipalité  ci  les  mi* 
mslres  pour  lài  répondre  de  Tordre  publie.  Elle  rédigea  une 
adresse  aux  Françaw  pour  les  rallier  autour  de  la  eonslitutîon. 
Baîtty  fit  publier,  le  soir,  une  proclamalion  contre  les  agita-» 
tears.  Les  jacobins*  indécis  décrétèrent  eux-mêmes  leur  soumis* 
^on  aux  décrets  de  rassemblée.  Au  moment  du  combat,  les 
thefs  du  mouvement  projeté  s'éclipsèrent.  La  nuit  se  passa  en 
préparatifs  militaires  contre  les  rassemblements  du  lendemain. 

XI.  —  lie  17,  de  grand  matin,  le  peuple  sans  chefs  com- 
nenea  à  se  porter  au  Champ-de-Mars  et  à  entourer  iautel 
de  la  patrie ,  dressé  au  milieu  de  la  grande  place  de  la  Fé« 
déralfon.  Un  hasard  bizarre  et  funeste  ouvrit  les  scènes  de 
meurtre  de  cette  journée.  Quand  la  multitude  est  soulevée,  tout 
M  est  occasion  de  crime.  Un  jeune  peintre,  qui  copiait  avant 
rhenre  du  rassemblement  les  inscriptions  patriotiques  gravées 
sur  les  faces  de  Fautel,  entendit  un  léger  bruit  sous  ses  pieds, 
fl  s'étonne,  il  regarde,  et  il  voit  la  pointe  d'une  vrille  avec  la- 
quelle des  hommes,  cachés  sous  les  marches  de  l'autel,  per- 
çaient les  planches  du  piédestal.  11  court  au  premier  poste.  Des 
soldats  le  suivent.  On  soulève  une  des  marches  et  on  trouve 
deux  invalides,  qui  s'étaient  introduits  pendant  la  nuit  sous 
Tautel,  sans  antre  dessein,  déclarent-ils ,  qu'une  puérile  et  ob->> 
scène  curiosité.  Aussitôt  le  bruit  se  répand  qu'on  a  miné  l'autel 
de  la  patrie  pour  faire  sauter  te  peuple  ;  qa'un  baril  de  poudre 
a  été  découvert  à  côté  des  conjurés  ;  que  les  invalides  surpris 
dans  les  préparatifs  du  crime  étaient  des  stipendiés  connns  dé 
raristorcratie;  qu'ils  ont  avoué  leur  fatal  dessein  et  les  récom- 
penses promises  au  succès  de  leur  scélératesse*  La  foule,  trom- 
pée et  furieuse,  entoure  le  poste  du  Gros-Caillou.  On  interroge 
les  deux  invalides.  Aussitôt  qu'ils  sortent  du  posté  pour  être 
conduits  à  l'hôtel  de  ville,  on  se  jette  sur  eux,  on  les  arrache 
aux  soldats  qui  les  conduisent,  ils  sont  égorgés,  et  lenrs  tôtes*, 
placées  au  bout  de  piques ,  sont  promenées ,  par  une  bande 
d'enfhnts  féroces,  jusqu'aux  environs  du  Palais-Royal. 

XII.  —  La  nouvelle  de  ces  meurtres,  confusément  répandiïé 
et  diversement  interprétée  dans  la  ville,  à  l'assemblée,  parmi  lés 
gifOupes,  y  éxcfta  àts  sentiments  divers  selon  qu'on  y  vit  tth 
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crime  du  peuple  ou  un  crime  de  ses  ennemis.  La  yériléne  per^ 
que  plus  tard.  L'agitation  s*accrut  de  Findignaticm  des  uns,  des 
soupçons  des  autres.  Bailiy,  averti,  envoya  au  Champ«de*Mars 
trois  commissaires  et  un  bataillon.  D'autres  commissaires  par- 
couraient les  quartiers  de  la  capitale,  lisant  au  peuple  la  procla. 
mation  de  ses  magistrats  et  Tadresse  de  l'assemblée  nationale. 

Le  terrain  de  la  Bastille  était  occupe  par  la  garde  nationale  et 
par  les  sociétés  patriotiques  qui  devaient  de  là  se  rendre  au 
champ  de  la  fédération.  Danton,  Camille  Desmoulins,  Fréroo, 
Brissot  et  les  principaux  meneurs  du  peuple  avaient  dispara  : 
les  uns  disent  pour  concerter  des  mesures  insurrectionnelles 
chez  Legendre,  à  la  campagne  ;  les  autres,  pour  échapper  à  la 
responsabilité  de  la  journée.  Plus  tard,  cette  première  versi^ 
fut  adoptée  par  la  haine  de  Robespierre  contre  Danton,  à  qui 
Saint-Just  dit  dans  son  acte  d'accusation  :  «  Mirabeau,  qui  mé- 
ditait un  changement  de  dynastie,  sentit  le  prix  de  ton  audace; 
il  la  saisit.  Tu  t'écartas  des  lois,  des  principes  sévères.  On  n'en- 
tendit plus  parler  de  toi  jusqu'aux  massacres  du  Ghamp-de-JfarSé 
Tu  appuyas  cette  fausse  mesure  du  peuple  et  la  proposition  de 
la  loi  qui  n'avait  d'autre  objet  que  de  servir  de  prétexte  au  dé- 
ploiement du  drapeau  rouge  et  à  l'essai  de  la  tyrannie  !  Les  pa. 
triotes  qui  n'étaient  pas  initiés  à  ce  complot  avaient  combattu 
ton  opinion  perfide.  Tu  fus  nommé  avec  Brissot  rédacteur  de  la 
pétition.  Vous  échappâtes  à  la  fureur  de  La  Fayette,  qui  fit  mar 
sacrer  dix  mille  patriotes.  Brissot  resta  tranquillement  dans 
Paris,  et  toi,  tu  fus  couler  d'heureux  jours  à  Arcis-sur-Auhe. 
Conçoit*on  le  calme  de  ta  retraite  à  Arcis-sur-Âube,  toi  l'un  des 
auteurs  de  la  pétition,  tandis  que  les  signataires  étaient  chargés 
de  fers  ou  égorgés?  Vous  étiez  donc,  Brissot  et  toi,  des  objets 
de  reconnaissance  pour  la  tyrannie,  puisque  vous  n'étiez  pas 
pour  elle  des  objets  de  haine  ?  » 

Camille  Desmoulins  justifie  aussi  l'absence  de  Danton,  la 
sienne  et  celle  de  Fréron,  en  racontant  que  Danton  avait  fui  la 
la  proscription  et  l'assassinat  dans  la  maison  de  son  beau-père  à 
Fontenay,  la  nuit  précédente,  et  qu'il  y  était  cerné  par  une  bande 
d'espions  de  La  Fayette  ;  que  Fréron,  en  passant  sur  le  Pont- 
Neuf,  avait  été  assailli,  foulé  aux  pieds,  blessé  par  quatorze  ban- 
dits soldés,  et  que  Camille  lui-même,  désigné  au  poignard,  n'a- 
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^  été  manqué  que  par  une  erreur  de  signalement.  L'histoire 
ii*a  pas  cru  aux  prétendus  assassinats  de  La  Fayette;  Camille, 
invisible  le  jour,  reparut  le  soir  aux  jaeobins. 

XIII.  —  Cependant  la  foule  commençait  à  affluer  par  toutes 
les  embouchures  du  Champ*de>Mars.  Elle  était  agitée,  mais  inof- 
fensite.  La  garde  nationale,  dont  M.  de  La  Fayette  avait  mis  sur 
pied  tous  les  bataillons,  était  sous  les  armes.  Un  de  ses  détache- 
ments, qui  était  arrivé  avec  du  canon  au  Champ-de-Mars  le  ma- 
tin,  se  retirait  par  les  quais.  On  ne  voulait  pas  provoquer  le 
peuple  par  Faspect  inutile  de  la  force  armée.  A  midi,  les  hommes 
rassemblés  autour  de  Fautel  de  la  patrie;  ne  voyant  point  pa- 
raître les  commissaires  des  jacobins  qui  avaient  promis  d'appor- 
ter la  pétition  à  signer,  nommèrent  spontanément  quatre  com- 
missaires choisis  parmi  eux  pour  en  rédiger  une.  L*un  de  ces 
commissaires  prit  la  plume.  Les  citoyens  se  pressèrent  autour 
de  lui,  et  il  écrivit.  Voici  les  principaux  traits  de  cette  péti- 
tion : 

«  Sur  Fautel  de  la  patrie,  15  juillet  an  III.  Représentants  de 
la  nation  !  vous  touchez  au  terme  de  vos  travaux.  Un  grand  crime 
se  commet  ;  Louis  fuît,  il  a  abandonné  indignement  son  poste. 
L*empire  est  à  deux  doigts  de  Fanarchie.  On  l'arrête  ;  il  est  ra- 
mené à  Paris;  on  demande  qu'il  soit  jugé.  Vous  déclarez  qu'il 
sera  roi...  Ce  n'est  pas  le  vœu  du  peuple  !  Le  décret  est  nul.  Il 
vous  a  été  enlevé  par  ces  deux  cent  quatre-vingt-douze  aristo- 
crates qui  ont  déclaré  eux-mêmes  qu'ils  n'avaient  plus  de  voix 
à  Fassemblée  nationale.  Il  est  nul  parce  qu'il  est  contraire  au 
vœu  du  peuple,  votre  souverain.  Revenez  sur  ce  décret.  Le  roi 
i  abdiqué  par  son  crime.  Recevez  son  abdication,  convoquez  un 
nouveau  pouvoir  constituant,  désignez  le  coupable,  et  organisez 
an  autre  pouvoir  exécutif.  » 

Cette  pétition  fut  portée  sur  l'autel  de  la  patrie,  et  des  ca- 
biers  de  papiers  déposés  sur  les  quatre  coins  de  Fautel  reçurent 
six  mille  signatures. 

Conservée  aujourd'hui  aux  archives  de  la  municipalité,  cette 
pétition  porte  partout  Fempreinte  de  la  main  du  peuple.  C'est  la 
médaille  de  la  révolution  frappée  sur  place  avec  le  métal  en  fu- 
sion de  l'agitation  populaire.  On  y  voit  apparaître  çà  et  là  des 
Boms  sinistres  qui  sortent  pour  la  première  fois  de  Fobsourité. 


Ces  noms  Boni  eoiftiiit  les  hiéroglyphes  du  teipps.  Le»  ^im  it^ 
hommes  aujourd'hui  fameux  qui  signaient  des  noBis  alors  iacov- 
nus  donnent  à  ces  signatures  une  signifioation  rétrospeetive» 
L'ceil  s^attache  avec  curiosité  à  ces  caractères,  qui  sooihlent  conte- 
nir dans  quelques  signes  le  mystère  de  toute  une  vie  et  rbof^reur 
de  toute  une  époque.  Ici  c'est  Chaumette,  siU^rs  étudiant  &nv^ 
deciiie^  rue  Mazarint ,  n''  9.  Là  c^est  MaiUard)  le  président  des 
massacres  de  septembre.  Plus  loin  Hébert;  au-dessous  Uenriot, 
le  général  des  suppliciés  de  la  terreur.  La  signature  grêle  st 
effilée  d'Hébert)  qui  fut  depuis  le  Père  Duckesne  ou  iePeupU  m 
colère^  a  la  forme  d'une  araignée  qui  étend  ses  pattes  sur  sa  proie* 
Santerre  a  signé  plus  bas*  C'est  le  dernier  nom  qui  signifie  un 
homme  connu.  Les  autres  ne  signifient  que  la  foule.  On  voit  que 
des  multitudes  de  mains  hâtives  et  tremblantes  sont  venues  ap- 
porter en  désordre  leur  ignorance  ou  leur  fureur  sur  ce  papier. 
Beaucoup  môme  de  ces  mains  ne  savai^t  pas  éjorire.  Un  cerele 
d'encre  et  une  croix  au  milieu  du  cercle  attestent  leur  vokmié 
anonyme.  Quelques  noms  de  femmes  s'y  lisent.  On  y  reeoonait 
beaucoup  de  noms  d'enfants  à  l'incertitude  de  la  main  guidée 
par  une  main  étrangère.  Pauvres  enfuits  qui  confessaient  la  foi 
de  leurs  parents  sans  la  comprendre  et  qui  signaient  les  passiens 
du  peuple  avant  de  pouvoir  balbutier  la  langue  des  hommes 
foits! 

XIY.  —  Le  corps  municipal  avait  été  informé  à  deux  heures 
des  meurtres  commis  au  Ghamp-de-Mars  et  des  insultes  faites  à 
la  garde  nationale  envoyée  pour  dissiper  le  rassemblement. 
M.  de  La  Fayette  lui-même,  qui  guidait  ces  premiers  détache* 
ments,  avait  été  atteint  par  quelques  pierres  lancées  du  sein  de 
la  fouie.  On  répandait  même  qu'un  homme  en  habit  de  garde 
national  avait  tiré  sur  lui  un  coup  de  pistolet;  que  cet  hommOf 
arrêté  par  l'escorte  du  général  et  amené  à  ses  pieds,  avait  été 
généreusement  pardonné  et  reliché  par  lai.  Ce  bruit  populaire 
jeta  un  intérêt  héroïque  sur  M.  de  La  Fayette  et  anima  d'une 
nouvelle  ardeur  la  garde  nationale,  qui  lui  était  dévouée.  A  ce 
récit,  Bailly  n'hésita  pas  à  proclamer  la  loi  martiale  et  à  déployer 
le  drapeau  rouge,  dernière  raison  contre  la  sédition*  De  leur 
côté  les  séditieux,  alarmés  par  l'aspeot  du  drapeau  rotiga  flot- 
tant aux  fenêtres  de  Thdtel  de  ville,  avaient  envoyé  iùum  4*ei|tro 
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en»  j»  dépulaiton  vers  la  muaicipaltté.  Ces  toiniabsalf  es  par* 
vkimeiit  k  la  salle  d'audience  à  travers  une  fiorétde  baJosneUes. 
Usdemndmit  qu'on  délivre  et  qu'on  leur  rende  trois  citoyens 
arréUs.  On  ne  les  époute  pas.  Le  parti  de  combattre  était  pris. 
Le  maire  et  le  corps  municipal  descendent,  en  proférant  des 
BoU  menaçants,  les  degrés  de  Thôtcl  de  ville.  Cette  place  était 
eoQterte  de  fardes  nationaux  et  de  bourgeoisie.  A  l'aspect  de 
B^illr  précédé  du  drapeau  rouge,  un  cri  d'enthousiasme  part 
de  tous  les  rangs.  Les  gardes  nationaux  élèvent  spontanément 
leurs  armes  et  font  résonner  les  crosses  de  leurs  fusils  sur  les 
pavés.  La  force  publique,  électrisée  par  l'indignation  contre  les 
dalM,  était  dans  un  de  ces  frémissements  nerveux  qui  saisissent 
les  corps  comme  les  individus...  L'esprit  public  était  tendu.  Le 
coop  pouTait  partir  de  lui-même. 

La  Fayette,  Bailly,  le  corps  municipal  se  mirent  en  marche, 
précédés  du  drapeau  rouge  et  suivis  de  dix  mille  hommes  de 
garde  nationale  ;  les  bataillons  soldés  de  grenadiers  de  cette  ar- 
mée de  citoyens  formaient  Tavant-garde.  Un  peuple  immense 
suivait,  par  un  entraînement  naturel,  ce  courant  de  baïonnettes 
qui  descendait  lentement  par  les  quais  et  par  les  rues  du  Gros- 
Caillou  vers  le  Champ-de-Mars.  Pendant  cette  marche,  l'autre 
peuple,  réuni  depuis  le  matin  autour  de  l'autel  de  la  patrie, 
continuait  à  signer  paisiblement  la  pétition.  Il  croyait  à  un  dé- 
veloppement de  forces,  mais  il  ne  croyait  pas  à  la  violence.  Son 
attitade  calme  et  légale,  et  la  longue  impunité  des  séditions  de- 
puis deux  ans,  lui  laissaient  croire  h  une  impunité  éternelle.  11 
ne  considérait  le  drapeau  rouge  que  comme  une  loi  de  plus  à 
mépriser. 

Arrivé  aux  glacis  extérieurs  du  Cbamp-de-Mars,  La  Fayette 
divisa  son  armée  en  trois  colonnes  :  la  première  de  ces  colonnes 
déboucha  par  l'avenue  de  1  Ecole-Militaire,  la  seconde  et  la  troi* 
sième  colonnes  entrèrent  par  les  deux  ouvertures  successives 
qui  coupent  tes  glacis  de  distance  en  distance  en  allant  de  l'B- 
eole-Militaire  à  la  Seine.  Bailly,  La  Fayette,  le  corps  municipal, 
1(  drapeau  rouge  étaient  en  tête  de  la  colonne  du  milieu.  Le  pas 
décharge,  battu  par  quatre  cents  tambours,  et  le  roulement  des 
I^ièces  de  canon  sur  les  pavés  annonçaient  de  loin  l'armée  natio- 
ittle*  Ces  bruits  éteignirent  un  moment  le  sourd  murmure  et 

11. 
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les  cris  épars  de  cinquante  mille  hommes,  femmes  ou  enfants 
qui  occupaient  le  centre  du  Champ-de-Mars  ou  qui  se  pressaient 
sur  les  hauteurs.  Au  moment  oh  Bailly  débouchait  entre  les 
glacis,  les  hommes  du  peuple,  qui  les  couvraient  et  qui  domi- 
naient de  là  le  cortège  du  maire,  les  baïonnettes  et  les  canons, 
éclatèrent  en  cris  forcenés  et  en  gestes  menaçants  contre  la 
garde  nationale  :  «  A  bas  le  drapeau  rouge  !  Honte  à  Bailly I 
Mort  à  La  Fayette  !  »  Le  peuple  du  Champ-dc-Mars  répondît 
à  ces  cris  par  des  imprécations  unanimes.  Des  mottes  de  terre 
détrempée  par  la  pluie  du  jour,  seule  arme  de  cette  foule,  vo- 
lèrent sur  la  garde  nationale  et  atteignirent  le  cheval  de  M.  de 
La  Fayette,  le  drapeau  rouge  et  Bailly  lui-même.  Quelques  coups 
de  pistolet  furent,  dit-on,  tirés  de  loin  sur  eux.  Bien  n'est  moins 
prouvé.  Ce  peuple  ne  songeait  point  k  combattre,  il  ne  voulait 
qu'intimider.  Bailly  fit  faire  les  sommations  légales.  On  y  ré- 
pondit par  des  huées.  Avec  la  dignité  impassible  de  sa  magistn:- 
ture  et  avec  la  douleur  grave  de  son  caractère ,  Bailly  donna 
Tordre  de  dissiper  le  peuple  par  la  force.  La  Fayette  fit  d'abord 
tirer  en  Tair;  mais  le  peuple,  encourage  par  la  vaine  démon- 
stration de  ces  décharges  qui  ne  blessaient  personne,  se  refor- 
mant de  nouveau  devant  la  garde  nationale,  une  décharge  mor- 
telle éclata  sur  toute  la  ligne,  tua,  blessa,  renversa  cinq  ou  six 
cents  hommes;  les  républicains  dirent  dix  mille.  Au  même  mo- 
ment les  colonnes  s'ébranlèrent,  la  cavalerie  chargea,  les  canon- 
niers  se  préparèrent  à  faire  feu.  Le  sillon  de  la  mitraille  dans 
cette  foule  compacte  aurait  mis  en  pièces  des  masses  d'hommes. 
La  Fayette,  ne  pouvant  contenir  de  la  voix  ses  canonniers  irri- 
tés, poussa  son  cheval  à  la  gueule  du  canon,  et  par  ce  mouve- 
ment héroïque  préserva  des  milliers  de  victimes. 

En  un  clin  d'œil ,  le  Champ-de-Mars  fut  évacué.  Il  n'y  resta 
que  des  cadavres,  des  femmes,  des  enfants  renversés  ou  fuyant 
devant  les  charges  de  la  cavalerie ,  et  quelques  hommes ,  plus 
intrépides,  sur  les  marches  de  l'autel  de  la  patrie,  qui,  au  milieu 
du  feu  le  plus  terrible  et  sous  les  bouches  du  canon,  recueillaient 
et  se  partageaient ,  pour  les  sauver ,  les  cahiers  des  pétitions 
comme  des  feuilles  sacrées,  témoignages  de  la  volonté  ou  gages 
sanglants  de  la  vengeance  future  du  peuple.  Ils  ne  se  retirèrent 
qu'en  les  emportant.  Les  colonnes  de  la  garde  nationale,  et  la 
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caralerie  surtout,  poursuiTirent  les  fuyards  jusque  dans  les 
champs  voisins  de  rSeole-Militaire  ;  ils  firent  quelques  centaines 
de  pris(«niers.  Du  côté  de  la  garde  nationale,  personne  ne  périt  ; 
da  côté  du  peuple ,  le  nombre  des  victimes  est  resté  inconnu. 
Les  uns  l'atténuèrent  pour  diminuer  Todieux  d'une  exécution 
sans  lutte,  les  autres  le  grossirent  pour  grandir  le  ressentiment 
da  peuple.  On  balaya  pendant  la  nuit,  qui  tombait  déjà,  les  ca- 
davres ;  la  Seine  les  roula  vers  TOcéan.  On  se  divisa  sur  la  nature, 
sur  les  détails  de  cette  exécution  :  les  uns  l'appelèrent  un  crime, 
les  autres  un  devoir  sévère  ;  mais  le  nom  du  peuple  est  resté  à 
ceUe  journée  où  Ton  tua  sans  combattre,  il  continua  à  Tapp^er 
knmsaere  du  Chamjhde-Mars, 

XV. — La  garde  nationale,  ralliée  par  M.  de  LaFayette,  rentra 
victorieuse  mais  triste  dans  Tcnceinte  de  Paris.  On  voyait  à  son 
attitude  qu'elle  marchait  entre  la  gloire  et  la  honte ,  peu  sûre 
elle-même  de  ce  qu'elle  avait  fait.  Au  milieu  de  quelques  acda- 
nations  qui  Taccueillaient  sur  son  passage ,  elle  entendait  des 
imprécations  à  demi-voix.  lies  mots  d'assassinat  et  de  Tengeance 
répondaient  aux  mots  de  civisme  et  de  dévouement  h  la  loi.  £lie 
passa  morne  et  silencieuse  sous  les  murs  de  cette  assemblée  na-« 
tionale  qu'elle  venait  de  défendre,  plus  morne  et  plus  silencieuse 
encore  sjus  les  fenêtres  de  ce  palais  de  la  monarchie  dont  elle 
veuaitde  soutenir  la  cause  plutôt  que  le  roi.  Bailly,  froid  et  im- 
passible comme  la  loi  ;  La  Fayette ,  résolu  comme  un  système. 
ne  savaient  lui  imprimer  aucun  élan  au  delà  de  son  rigoureux 
devoir.  Elle  replia  le  drapeau  rouge,  teint  de  son  premier  sang, 
et  se  dispersa  bateiilon  par  bataillon  dans  les  rues  sombres  de 
Paris ,  plutôt  comme  une  gendarmerie  qui  rentre  d'une  exécu- 
tion que  comme  une  armée  qui  revient  d'une  victoire. 

Telle  fut  cette  journée  du  Champ-de-Mars ,  qui  donna  à  ras- 
semblée constituante  trois  mois  dont  elle  ne  profite  pas ,  qui  in- 
timida quelques  jours  les  clubs ,  mais  qui  ne  rendit  ni  à  la 
monarchie  ni  à  l'ordre  le  sang  qu'elle  avait  coûté.  La  Fayette 
eut  peut-être ,  ce  jour*là ,  entre  les  mains  la  république  ou  la 
monarchie  ;  il  ne  sut  vouloir  que  l'ordre. 

XYL^Le  lendemain,  Bailly  vint  rendrecompte  à  rassemblée 
du  triomphe  de  la  loi.  Il  témoigna  la  douleur  qui  était  dans  son 
âme  et  la  mâle  énergie  qui  étoit  dans  son  devoir.  Les  conjura- 
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tbBS  étaient  fermcei ,  »  ditril,  «  la  îwct  était  nécessaire.  Le  ehèr 
tîmeiit  est  retombé  sur  le  crime.  »  Le  président  approuva  aa 
nom  de  rassemblée  la  conduite  du  maire,  et  Bamave  iremerois, 
en  termes  froids  et  timides,  la  garde  nationale.  Ses  louange  res- 
semblaient presque  à  des  excuses.  L'élan  des  vainqueurs  s'arrê- 
tait déjà.  Pétion  le  sentit,  se  leva,  dit  quelques  mots  sur  an 
projet  de  décret  qu'on  venait  de  proposer  contre  les  provocateurs 
aux  attroupements.  Ces  mots,  dans  la  bouche  de  Pétion,  qu'an 
savait  l'ami  de  Brissot  et  des  conspirateurs ,  furent  d'abord  ac- 
cueillis par  des  sarcasmes  du  côté  droit,  et  bientôt  couverts  des 
applaudissements  du  côté  gauche  et  des  tribunes.  Bamavecom" 
posa.  La  victoire  du  Champ-de-Mars  était  déjà  contestée  dans 
rassemblée.  Les  clubs  se  rouvrirent  le  soir.  Robespierre,  &rissOt, 
Danton.  Camille  Desmoulins,  Marat.  qui  avaient  disparu  quelques 
jours,  se  montrèrent  et  reprirent  leur  audace.  L'hésitation  de 
leurs  ennemis  les  rassura.  £n  attaquant  tous  les  jours  une  loi 
qui  se  contentait  de  se  défendre,  les  factions  ne  pouvaient  man- 
quer de  lasser  la  loi.  D'accusés ,  ils  se  firent  accusateurs.  Leurs 
feuilles,  un  moment  abandonnées,  s'envenimèrent  de  toute  la 
peur  qu'ils  avaient  éprouvée.  Elles  couvrirent  d'exécration  les 
noms  de  Bailly  et  de  La  Fayette.  Elles  semèrent  la  vengeance 
dans  le  cœur  du  peuple,  en  remuant  sans  cesse  à  ses  yeux  le 
sang  du  Champ-de-Mars.  Le  drapeau  rouge  devint  le  symbole  du 
gouvernement,  le  linceul  de  la  liberté.  Les  conspirateurs  se 
posèrent  en  victimes  ;  ils  effarouchèrent  lesprit  du  peuple  par 
les  récits  imaginaires  des  plus  odieuses  persécutions. 

XVll.  —  «Voyez,  écrivait  Desmoulins,  voyei  les  satellites 
de  lia  Fayette  sortir  furieux  de  leurs  casernes  ou  plutôt  de  leurs 
tavernes.  Ils  s'assemblent,  ils  chargent  à  balle  devant  le  peuple. 
Ijes  bataillons  d  aristocrates  s  animent  au  massacre.  C'est  surtout 
dans  les  yeux  de  la  cavalerie  qu'on  voit  la  soif  du  sang  allumée 
par  la  double  ivresse  du  vin  et  de  la  vengeance.  C«ette  armée  de 
bourreaux  en  voulait  surtout  aux  femmes  et  aux  enfants.  L au- 
tel de  la  patrie  est  couvert  de  cadavres.  C'est  ainsi  que  La  Fayette 
trempe  ses  mains  dans  le  sang  des  citoyens,  ses  mains  qui  dé- 
fçooltoroiit  toujours  «\  mes  yeux  de  ce  sang  innocent.  Cette  même 
place  où  il  les  avait  élevées  au  ciel  pour  lui  jurer  de  ks  défeu- 
droL*.  Depuis  ce  moment,  les  mdUeursctloyensaentpiûsents, 


nulu  abrite  ibos  leur  lit,  on  «'(empare  de  leurs  papiers,  onbri» 
leurs  presses,  on  signe  des  tables  de  proscription*  Les  modérés 
affichent  ces  tables  et  les  signent.  Il  faut  purger  la  société,  disent* 
ili,  desBrissot,  des  Carra,  desréiion,des  Bonncviilc,  des  Fréroni 
des  Danton,  des  CamiUe  f  Danton  et  moi  nous  n'avons  trouvé 
d'asile  que  dans  la  fuite  contre  nos  assassins  I  Les  patriotes  sont 
des  factieu:^!...»  — h  £t  il  se  trouve  des  gens,  »  ajoutait  Fréron  ^ 
«  pour  justiûer  ces  lacbes  assassinats,  ces  délations,  ces  lettres 
de  cachet,  ces  saisies  de  papiers,  ces  confiscations  de  presses  I  et 
Ton  tient  huit  jours  suspendu  aux  balcons  de  I  hôtel  de  ville  c# 
drapeau  sinistre  couleur  de  sang,  comme  jadis  on  attachait  aux 
voûtes  du  temple  métropolitain  les  drapeaux  recueillis  au  milieu 
des  cadavres  dos  ennemis  vaincus  !...  »  «On  saisit  les  presses  de 
Fimprimeur  de  Marat,  »  dit-il  ailleurs.  «  Le  nom  de  lauteur 
devait  mettre  à  Tabri  le  typographe.  L'imprimerie  est  un  meuble 
sacré,  aussi  sacré  que  le  berceau  d'un  nouveau-né  «  que  les 
agents  du  fisc  avaient  jadis  Tordre  de  respecter  I  Le  silence  du 
tombeau  règne  dans  la  ville  \  les  lieux  publics  sont  déserts,  les 
théâtres  ne  retentissent  plus  que  d'applaudissements  ser viles 
attx  accents  du  royalisme  triomphant  sur  la  scène  comme  dans 
nos  ruesl  II  vous  tardait,  Bailly,  et  vous,  traître  Ia  Fayette^  d» 
faire  usage  do  cette  arme  de  la  loi  martiale  si  terrible  à  manier. 
Non,  non,  rien  ne  lavera  plus  la  (aebe  indélébile  du  sang  dé  vee 
frères,  qui  a  rejailli  sur  vos  écbarpes,  sur  vos  uniformes,  lien 
est  tombé  jusque  sur  vos  cœurs.  C'est  un  poison  lent  qui  vous 
dévorera  jusqu'au  dernier  1  » 

Pendant  que  la  presse  révolutionnaire  soufflait  ainsi  le  ftèu  du 
fessentiment  dans  les  âmes,  les  clubs,  rassurés  par  la  mollesse 
de  l'assemblée  et  par  la  scrupuleuae  légalité  de  Là  Fayette,  su^ 
hissaient  faiblement  le  eontre-coup  de  la  victoire  du  Champ^e- 
Kars.  l]Be  scission  s'opérait,  dans  le  sein  de  la  société  des  lacn^ 
hias.  entre  les  membres  exaltés  de  cette  réunion  et  Ses  premiera 
fondateurs,  Bamave,  Duport  et  les  Lameth.  Ce  sdiisme  avait  eu 
son  principe  dans  la  grande  question  de  la  non-rééligibilité  des 
membres  de  rassemblée  nationale  à  rassemblée  législative,  qui 
devait  bientôt  lui  succéder.  Les  jacobins  pars  voUlaientvtYee 
Robespierre,  que  l'assemblée  naticmale  abdiquât  eh  masse,  et 
tt  condamnai  eiln^aiéme  èrostraeisnie  pnUUque,  pour  laiSMr  la 


IM  HISTOIIB  DES  «IB0NDIN8. 

place  libre  à  des  hommes  nouveaux  et  plus  trempés  encore  dans 
Tesprit  du  temps.  Le  jacobins  modérés  et  constitutionnels  re- 
gardaient cette  abdication  comme  aussi  funeste  h  la  monarchie 
que  mortelle  à  leur  ambition.  Ils  voulaient  saisir  eux-mêmes  la 
direction  du  pouvoir  qu'ils  venaient  de  fonder.  Ils  se  croyaient 
seuls  capables  de  modérer  le  mouvement  qu'ils  avaient  imprimé. 
Ils  voulaient  régner  au  nom  des  lois  qu'ils  avaient  faites. 

Robespierre,  au  contraire,  qui  sentait  sa  faiblesse  dans  une 
assemblée  composée  des  mêmes  éléments,  voulut  que  ces  élé- 
ments fussent  exclus  de  l'assemblée  nouvelle.  La  loi  qu'il  faisait 
à  ses  collègues,  il  la  subissait  lui-même.  Mais,  dominant  presque 
sans  rival  aux  jacobins,  il  avait  en  eux  son  assemblée  à  lui.  Son 
instinct  ou  son  calcul  lui  disait  que  les  jacobins  prendraient 
Fempire  sur  une  assemblée  nouvelle,  incertaine,  composée 
d'hommes  dont  les  noms  seraient  inconnus  à  la  nation.  Homme 
de  faction,  il  lui  suffisait  que  les  factions  régnassent.  L'instru- 
ment qu'il  s'était  créé  dans  les  jacobins  et  son  immense  popu- 
larité lui  donnaient  la  certitude  de  régner  lui-même  sur  les 
factions. 

Cette  question,  au  moment  des  événements  du  Champ-de-Mars, 
agitait  et  tendait  déjà  à  dissoudre  les  jacobins.  Le  club  rival  des 
Feuillants,  composé  en  majorité  de  constitutionnels  et  de 
membres  de  l'assemblée  nationale,  avait  une  attitude  plus  légale 
et  plus  monarchique.  L'irritation  contre  les  excès  populaires  et 
la  haine  contre  Robespierre  et  Brissot  poussaient  les  anciens 
fondateurs  du  club  des  jacobins  à  se  rallier  aux  Feuillants.  Les 
jacobins  tremblaient  de  voir  l'empire  des  factions  leur  échapper 
et  s'affaiblir  en  se  divisant.  «  C'est  la  cour,  »  disait  Camille 
Desmoulins,  l'ami  et  le  régularisateur  de  Robespierre,  «  e^est 
la  Gour  qui  fomente  parmi  nous  ce  schisme,  et  qui  a  inventé  ce 
moyen  perfide  de  perdre  le  parti  populaire  ;  elle  connaît  bien 
lesLameth,  les  La  Fayette,  les  Barnave,  les  Duport  et  autres  pre- 
miers figurants  de  la  société  des  jacobins.  Que  voulaLmt  tous 
ces  oourtisans!  s'est-elle  dit.  Ils  ne  voulaient  qu'être  portés  aux 
grandes  places  par  les  flots  de  la  multitude  et  par  le  vent  de  la 
popularité,  des  commandements,  des  ministères,  surtout  de  For. 
La  faveur  de  la  cour,  qui  leur  manquait,  est  comme  les  Toiles 
de  leur  ambition  ;  à  défaut  de  ces  voiles,  ils  se  servent  des  rames 
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du  peuple.  Mûntrons  aux  liameth  el  aux  Barnave  qu'ils  ne  se* 
ront  pas  réélus,  qu'ils  ne  pourront  arriver  à  aucun  poste  impor- 
tant avant  quatre  ans.  Ils  seront  furieux,  ils  se  retourneront 
vers  nous.  J'ai  vu  Alexandre  et  Théodore  Lameth  la  veille  du 
jour  od  Robespierre  fit  adopter  la  non-rééligibîlité.  Les  Lameth 
étaient  encore  patriotes.  Le  lendemain,  ils  n'étaient  plus  les  mè« 
mes  hommes.  On  n'y  peut  tenir,  disaicnt*ils  avec  Duport.  Il  faut 
sortir  de  France.  Comment!  ceux  qui  ont  fait  la  constitution 
auraient  le  dépit  de  voir  détruire  peut-être  leur  ouvrage  parla 
prochaine  législation  I  II  nous  faudra  entendre  dans  les  galeries 
de  l'assemblée  un  sot  à  la  tribune  faire  le  procès  à  nos  meilleurs 
établissements^  sans  que  nous  puissions  les  défendre  !  Âh  !  plût  à 
Dieu  qu'ils  sortissent  de  France  I  N'y  a*t-il  pas  de  quoi  mépriser 
bien  profondément  et  l'assemblée  et  le  peuple  de  Paris,  quand 
on  voit  que  la  clef  de  tout  ceci,  c'est  que  le  pouvoir  allait 
éehapper  aux  Lameth  et  aux  La  Fayette,  et  que  Duport  et  Bar- 
nave  ne  seraient  pas  réélus  ! 

Pétion,  alarmé  de  ces  symptômes  de  discorde,  parla  à  la  tri* 
bune  des  jacobins  dans  un  sens  conciliateur.  uYous  êtes  perdus, 
dit-il,  si  les  membres  de  l'assemblée  se  retirent  de  vous  et 
passent  en  masse  aux  feuillants.  L'empire  de  l'opinion  vous 
échappe,  et  ces  innombrables  sociétés  affiliées,  que  votre  esprit 
gouverne  dans  toute  la  France,  rompront  le  lien  d'unité  qui  les 
attache  à  vous.  Prévenez  les  coups  de  vos  ennemis.  Faites  une 
adresse  aux  sociétés  affiliées,  et  rassurez-les  sur  vos  intentions 
constitutionnelles.  Dites-leur  qu'on  vous  calomnie  auprès  d'elles, 
et  que  vous  n'êtes  pas  des  factieux.  Dites-leur  que,  loin  de  vou- 
loir troubler  la  paix  publique,  l'objet  de  tous  vos  soins  est  de 
prévenir  les  troubles  dont  la  fuite  du  roi  nous  a  menacés.  Dite»* 
leur  que  nous  nous  en  rapportons  à  l'influence  imposante  et 
rapide  de  l'opinion.  Respect  pour  l'assemblée,  fidélité  à  la  con- 
stitution ,  dévouement  à  la  patrie  et  à  la  liberté  :  voilà  nos 
principes  I  »  Cette  adresse,  dictée  par  l'hypocrisie  de  la  peur, 
fut  adoptée  et  envoyée  à  toutes  les  sociétés  du  royaume.  Cette 
mesure  fut  suivie  d'une  épuration  des  jacobins.  On  n'en  laissa 
subsister  que  le  noyau  primitif,  qui  réorganisa  le  reste  au  sera* 
tin.  Pétion  présida  à  l'opération. 

Les  feuillants,  de  leur  côté,  écrivirent  aux  sociétés  patrio- 


tHfttes  éts  dcparlelrients.  Il  y  eut  un  moment  d'iïitcrr^griè  dd 
faelfons.  Ma»  bientôt  les  sociétés  des  départements  se  pronon- 
cèrent en  masse  et  avec  une  explosion  révolutionnaire  preâqaè 
titianime  en  faveur  des  jacobins.  «  Union  pure  et  simple  avec 
nos  frères  de  Paris,  »  tel  fut  le  cri  de  ralliement  de  tous  les  clabs. 
Six  cents  clubs  envoyèrent  leur  acte  d*adbésion  aux  jacobins. 
Dix'butf  seulement  se  prononcèrent  pour  les  feuillants.  Los  fac- 
tions sentaient  le  besoin  d'unité,  comme  la  nation  elle-même. 
Le  sebîsme  de  Fopinion  fut  étouffé  par  Tentbousiasme  de  là 
grandeur  de  son  œuvre.  Pétitn,  dans  une  lettre  à  ses  commet- 
tants, qui  produisit  un  effet  immense,  rendit  compte  de  ces  ten- 
tatives avortées  de  division  parmi  les  patriotes  et  dénonça  les 
dissidents,  u  Je  tremble  pour  mon  pays,  »  leur  disait-il.  «  Les 
modérés  méditent  de  réformer  déjà  la  constitution^  et  de  rendre 
au  roi  le  pouvoir  à  peine  reconquis  par  le  peuple.  L*âme  boule- 
versée par  ces  pensées  sinistres,  je  me  décourage  :  je  suis  prêt 
à  quitter  le  poste  où  votre  conûance  m'a  placé.  O  ma  patrie! 
sois  sauvée,  et  je  rendrai  en  paix  mon  dernier  soupir  !  » 

Ainsi  parlait  Pétion,  qui  commençait  dès  lors  à  devenir  fidoîe 
en  peuple.  Il  n'avait  ni  Taudace  ni  le  talent  de  Robespierre, 
mais  il  avait  de  plus  que  lui  rbypocrisie,  ce  voile  honteux  des 
situations  doubles.  Le  peuple  le  croyait  honnête,  et  sa  parole 
avait  sur  les  masses  Fautorité  de  sa  renommée. 

XVin.  —  La  coalition  qu'il  dénonçait  au  peuple  était  vraie. 
Bàrnave  s'entendait  avec  la  cour.  Malouet,  membre  éloquent  et 
habile  du  côté  droit,  s'entebdait  avec  Barnave.  Un  pîlan  de  mo- 
dification à  la  constitution  avait  été  concerté  entre  ces  deux 
hommes,  ennemis  hier,  alliés  aujourd'hui.  Le  moment  était  vena 
de  relier  en  un  seul  corps  toutes  ces  lois  éparses,  votées  pendant 
une  révolution  de  trente  mois.  En  sépar.int,  dans  cette  revue  des 
actes  de  l'assemblée,  ce  qui  était  organique  de  ce  qui  ne  Tétait 
pas,  on  allait  avoir  l'occasion  de  revenir  sur  tous  les  articles  de 
la  constitution.  On  pouvait  profiter,  pour  les  amender  dans  un 
sens  pins  monarchique,  decette  réaction  produite  parla  victoire 
de  La  Fayette.  Ce  que  la  passion  et  la  colère  avaient  enlevé  dd 
trop  aux  prérogatives  de  la  couronne,  la  raison  et  la  réOexioA 
pouvaient  le  leur  rendre.  Les  mêmes  hommes  qui  avaièïit  mis  le 
poitvoir  exécutif  eirtre  les  mainsde  I*assemblëe,  espéraient  te  lui 
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mmHêt.  ils  croy ai^i  twt  poMilile  à  letir  ëtoqttefnee  et  à  te«l* 
|Ki|ni)arité.  CoÈUtte  ious  e«ttx  qui  d^^cendenl  le  o6urft  d'an»  ré- 
iwhitktt,  ils  oroyaient  pouTdir  le  retneiiite^  ««tôi  «iftëfliieftt.  Il» 
Aés'aiiêrdevaienI  pa$  que  leurs  forées,  dont  ih  éUiest  si  ters, 
n'étaient  pas  en  eux-mêmes,  mais  dans  le  courant  qtii  les  eifi»* 
portitt.  Les  événements  allaient  leur  apprendre  qu'il  n'y  a  point 
de  forée  contre  les  passions  une  fois  qu'on  leur  a  cédé.  La  forée 
d'an  homtoe  d'Etat,  c'est  so»  caractère.  Une  se«le  compla?ss(Ace 
envers  les  feetionS  est  un  indispensible  engaf|ement  avec  elles. 
Quand  on  a  consenti  à  être  leur  instrument,  on  peut  devenir 
leur  idole  et  leur  victnne,  jamais  leur  maître.  Barnave  àllutt 
l'apprendre  trop  tard ,  et  les  Girondins  devaient  l'apprendre 
après  lu. 

Malouet  fit  part  aux  principaux  membres  du  parti  toy^lislè 
da  plan  combiné  avec  Barnave.  Toici  en  quoi  ee  pflan  consistait  : 
Midooet  serait  monté  à  la  tribune,  et,  daiis  un  discours  vébé^ 
nKBt  et  raisonné,  il  aurait  attaqué  tous  les  vices  de  la  constltu- 
ti<»  ;  il  aurait  démontré  que  si  ces  vices  n'étaient  pas  corrigée 
par  l'assemblée  avant  de  présenter  la  constitution  aii  Setliieùt 
du  roi  et  du  peuple,  c'était  lanarebie  qu'on  allait  jo^er.  Les 
trois  cents  niemlyres  du  côté  droit  devaient  appuyer  de  letiM  àp- 
pUndissements  les  acèusations  de  leur  orateur.  Barnave  aurait 
demandé  à  répondre,  et,  dans  un  discours  en  apparence  Irrité, 
il  aurait  vengé  la  constitution  des  Invectives  de  Malouet,  totit 
A  convenant  cependant  que  cette  constitution,  imphïtîsééau 
fea  de  renlbousiasme  d'une  révolution  et  sous  lé  èoup  des  dr-^ 
constam^  les  plus  orageuses,  pouvait  avoir  quelques  impeHec- 
HoQsdans  certaines  de  ses  parties  ;  que  la  réfieiion  et  la  sagesse 
de  l'assemblée  pouvaient  remédier  à  ces  vices  avant  dé  se  sépaf- 
^)  et  Qu'entre  autres  améliorations  à  apporter  à  cette  œi^vré 
on  pourrait  retoucber  aux  deux  Où  trois  articles  oh  les  aftHbtf- 
tions  du  pouvoir  exécutif  et  du  pouvoir  législatif  ifvaient  été 
^1  définies,  de  manière  à  rcfstituer  au  podvoir  exécutif  t'iridé- 
Planée  et  l'action  indispensables  à  son  existence.  Les  aiâfs 
de  Barnave,  deLameth  et  de  Duport,  ainsi  que  touslés  membres 
da  eôté  gtfuche,  moins  Robespierre,  Pction,  Btrzot  et  les  rép«(- 
i^Ueains,  aruratent  bruyamment  approuvé  Forateur.  On  ààTâfl 
itottÉfé  à  rinatant  u«e  eananissloii  spMOé  éeHihkât  é^if- 
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iicles  concédés.  Cette  commission  aurait  fait  son  rapport  avant 
la  fin  de  la  législature,  et  les  trois  cents  voix  de  Malouet,  s'wûs- 
sant  aux  voix  constitutionnelles  de  Barnave,  auraient  assuré  la 
majorité  aux  amendements  monarchiques  qui  devaient  restaurer 
la  royauté. 

XIX.  —  Mais  les  membres  du  côté  droit  se  refusèrent  unani- 
mement à  donner  leur  concours  à  ce  plan.  «  Corriger  la  consti- 
tution, c'était  sanctionner  la  révolte.  S'unir  à  des  factieux,  t'é- 
tait devenir  factieux  soi-même.  Restaurer  la  royauté  paries 
mains  d'un  Barnave,  c'était  dégrader  le  roi  jusqu'à  la  reconnais- 
sance envers  un  factieux.  Leurs  espérances  n'étaient  pas  tom- 
bées si  bas  qu'il  ne  leur  restât  qu'à  accepter  un  rôle  dans  une 
comédie  de  révolutionnaires  effrayés  Leurs  espérances  n'étaient 
pas  dans  quelque  amélioration  au  mal  :  elles  étaient  dans  le 
pire.  Les  excès  du  désordre  puniraient  le  désordre  même.  Le  roi 
était  aux  Tuileries,  mais  la  royauté  n'y  était  pas  :  elle  était  à 
Coblentz,  elle  était  sur  tous  les  trônes  de  l'Europe.  Les  monar- 
chies étaient  solidaires  :  elles  sauraient  bien  restaurer  la  mo- 
narchie française  sans  le  concert  de  ceux  qui  l'avaient  renversée»» 

Ainsi  raisonnaient  les  membres  du  côté  droit.  Les  passions  et 
les  ressentiments  fermaient  l'oreille  aux  conseils  de  la  modéra- 
tion et  de  la  sagesse,  et  la  monarchie  n'était  pas  poussée  moins 
systématiquement  à  sa  catastrophe  par  la  main  de  ses  amis  que 
par  celle  de  ses  ennemis.  Le  plan  avorta. 

Pendant  que  le  roi  captif  entretenait  de  doubles  intelligences 
avec  ses  frères  émigrés  pour  interroger  l'énergie  des  puissances, 
et  avec  Barnave  pour  tenter  la  conquête  de  l'assemblée,  l'as- 
semblée perdait  elle-même  son  empire;  et  l'esprit  de  la  révolu- 
tion, sortant  de  son  enceinte,  où  il  n'avait  plus  rien  à  espérer, 
allait  animer  les  clubs,  les  municipalités,  et  soufflait  sur  les 
élections.  L'assemblée  avait  commis  la  faute  de  déclarer  ses 
membres  non  rééligiblcs  à  la  prochaine  législature. 

Cet  acte  de  renoncement  à  soi-même,  qui  ressemblait  à  l'hé- 
roïsme du  désintéressement,  était  en  réalité  le  sacrifice  de  la 
patrie  ;  c'était  l'ostracisme  des  supériorités  et  le  triomphe  as- 
suré à  la  médiocrité.  Une  nation,  quelque  riche  qu'elle  soit  en 
génie  et  en  vertu,  ne  possède  pas  un  nombre  illimité  de  grands 
citoyens.  La  nature  est  avare  de  supériorités.  Les  conditions 
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sociales  nécessaires  pour  former  un  homme  public  se  ren- 
eonlrent  difficilement.  Intelligence,  lumières,  vertus,  caractère, 
ÎDdépendance,  loisir,  fortune,  considération  acquise  et  dévoue- 
ment, tout  cela  est  rarement  réuni  sur  une  seule  tète.  On  ne 
décapite  pas  impunément  toute  une  société.  Les  nations  sont 
comme  leur  sol  :  après  avoir  enlevé  la  terre  végétale,  on  trouve 
le  tof,  et  il  est  stérile.  Rassemblée  constituante  avait  oublié 
cette  vérité,  ou  plutôt  son  abdication  avait  ressemblé  à  une 
▼engeance.  Le  parti  royaliste  avait  voté  la  non-rééligibilité  pour 
que  la  révolution,  échappant  aux  mains  de  Barnave,  tombât 
sous  les  excès  des  démagogues.  Le  parti  républicain  Tavait  votée 
pour  anéantir  les  constitutionnels.  Les  constitutionnels  la  vo- 
tèrent en  châtiment  de  l'ingratitude  du  peuple  et  pour  se  faire 
regretter  par  le  spectacle  de  rindignité*de  leurs  successeurs.  Ce 
fat  un  vote  de  passions  diverses,  toutes  mauvaises,  et  qui  ne 
pouvaient  produire  que  la  perte  de  tous  les  partis.  Le  roi  seul 
ne  voulait  pas  cette  mesure.  Il  sentait  le  repentir  dans  rassem- 
blée nationale  :  il  s'entendait  avec  ses  principaux  chefs;  il  avait 
la  elef  de  beaucoup  de  consciences.  Une  nation  nouvelle,  incon- 
nue, impatiente,  allait  se  trouver  devant  lui  dans  une  autre 
assemblée.  Les  bruits  de  la  presse,  des  clubs,  de  la  place  pu- 
blique lui  annonçaient  trop  bien  à  quels  hommes  le  peuple 
tgité  donnerait  sa  conGance.  11  préférait  les  ennemis  connus, 
fatigués,  en  partie  acquis,  à  des  ennemis  nouveaux  et  ardents, 
qui  voudraient  surpasser  en  exigence  ceux  qu'ils  allaient  rem- 
placer. Or  il  ne  leur  restait  à  renverser  que  son  trône,  et  il  ne 
hii  restait  à  concéder  que  sa  vie. 

IX.  —  Les  principaux  noms  débattus  dans  les  feuilles  pu- 
bliques étaient,  à  Paris,  ceux  de  Gondorcet,  de  Brissot,  de  Dan- 
ton; dans  les  départements,  ceux  deVergniaud,  de  Guadet, 
disnard,  de  Ijouvet,  de  Gensonné  qui  depuis  furent  les  giron- 
dins, et  ceux  de  Thuriot,  Merlin,  Garnot,  Cou  thon,  Danton, 
Saint-Just,  qui,  plus  tard  unis  à  Robespierre,  furent  tour  à  tour 
ses  instruments  ou  ses  victimes. 

Condorcet  était  un  philosophe  aussi  intrépide  dans  ses  actes 
<nie  hardi  dans  ses  spéculations.  Sa  politique  était  une  consé- 
(juence  de  sa  philosophie.  Il  croyait  à  la  divinité  de  la  raison  et 
i  la  toute-puissance  de  llntelligence  humaine  servie  par  la 


liberté.  Ce  pid,  ^jimr  de  imi^tt  les  perféelms  iééaiei,  «il 
rtommfs  reli&gv0  ses  pl)is  beauï  rêves,  Gondorc^i  le  plaçait  sur Ift 
lerr^.  Sasisienc«éiaU$a  ver(a,re9pntbumaifiétaits(m  àkn.Vt»- 
prit  ^OQdé  par  la  science  et  muHiplî«  par  te  temps  lui  semblaii 
éeyoir  triQmpber  de  toutes  les  rjésIsiaDi&es  4e  la  maUère/défiOtt** 
vrir  toutes  les  puissances  créatrices  4e  la  nature  et  reuoufelec 
la  face  4e  la  création.  De  ce  système,  il  avait  fait  une  politique 
dont  le  premier  dogme  était  d'adorer  Taventr  et  de  détester  le 
pass^.  Il  ayait  le  lapatisme  froid  de  la  logiqne  et  la  colère  réfté^ 
l^lite  4e  la  conviction.  Ëfèye  de  Voltaire,  de  d'Alembert  et 
4'Helvétîus,  il  était,  comme  Bailly,  de  cette  génération  mter- 
médiaire  par  qui  la  philosophie  entrait  dans  la  révolution.  Pins 
amhitieiiiL  que  Bailly,  il  n'en  avait  pas  le  calme  impasâble. 
Aristocrate  de  naissance,  il  avait  passé  comme  Mirabeau  dans  le 
^mp  4u  peuple.  Méprisé  de  la  cour,  il  la  haïssait  de  la  haine 
des  transfuges.  Il  s'était  fait  peuple  pour  faire  du  peuple  ^a^ 
mé^  4e  la  philosophie.  Il  ne  voulait  de  la  république  qu*autaB( 
qu'il  en  fallait  pour  renverser  les  préjugés*  Une  fois  liQS  idée^ 
vîi2torieuses,  il  en  aurait  volontiers  confié  le  règne  à  la  monarr 
çhie  constitutionnelle.  C'était  un  homme  de  pombat  plutôt  qu'aa 
hpmme  d'anarchie.  Les  aristocrates  emportent  toujours  avec 
eux,  dans  le  parti  popu^ire,  le  sentiment  de  Tordra  et  du  com- 
mandement. Us  veulent  régulariser  le  désordre  et  diriger  mèm 
les  ^mpêt^s.  Les  vrais  anarchistes  sont  peux  qui  sont  ^mpati^tç 
d avoir  toujours  obéi,  et  qui  se  sentent  incapables  4e  como^ap* 
4er.  Cqndorcet  rédigeait  dfspuis  1789  la  Chroni^i/^  d9  Parw 
journal  de  doctrines  constitutionuelles,  mais  oh  l'op  s^i^tait  las 
palpitations  de  la  ffplère  ^ou$  la  main  polie  et  froide  du  p)iîlo- 
sophe.  Si  Condorc^t  eût  été  doué  4e  la  chaleur  ^t  4e  la  cpft- 
leur  4u  langage,  il  pouvait  être  1^  Dlirabeau  d'upe  auirf^  assçfa* 
blée.  Il  en  avait  la  fpi  et  Ja  constance,  il  n'ep  avait  p^s  l'aPf^ 
sqnore  qui  fait  retentir  votre  4me  dans  Tâme  4'autrui.  L^  clqi) 
4cs  électeurs  4e  Paris,  qui  se  réupissait  à  la  Saji^te-Cbap^U^} 
portait  Condorcet  à  la  députation.  Ce  même  club  pqrtaî^  Q^tOB. 
^^L — Pautop,  que  la  cévolutiou  avait  trouvé  avocat  laiJf^scm 
au  Cbâtelet,  ayait  grandi  avec  elle.  Il  avait  4^à  «sette  eél^brîtâ 
que  la  foule dpnne  aisément  à  pelpi  qu'elle  vpit  partout  etqu'fillf! 
efitef|4  toujpurs,  fi'était  m  4^  m  hommes  qui  ^eniL^ent  nalfre 


^^  boiiiljil)iui€pc|it  des  r<3volutiops,  et  qui  iIott€u t  s^r  le  tup^uita 
jusque  ce  qu'il  lc$  engloutisse.  Tout  eu  lui  était  athlétique, 
rude  et  yu^g^iiii^f^  PQminc  les  masses.  Il  devait  leur  plaire  parce 
qui|lpur  fcsseiphlaft.  Sou  éloquence  imitait  Tcxplosioii  de^ 
foules*  S4  Toix  sonpre  tenait  du  rugissement  de  Témeute.  Sca 
pbrases  c^ur^es  et  décisives  avaient  la  concis  ion  martiale  du  com-r 
QHmd^ent.  Soii  g^te  irrésistible  imprimait  l'impulsion  aux  ras-» 
iei|ibleinents.L'amt)ition  alors  était  toute  sa  politique.Sans  prinr 
«ipesarfêtés,  jl  ii'aimait  de  la  démocratie  que  son  trouble.  £11^  lui 
|yait£iit9on  élén^ent.  Il  s'y  plongeait  et  y  cherchait  moins  encore 
Twpire  que  cette  volupté  sensuelle  que  T  homme  trouve  dans 
le  mouvement  tccéli^ré  qui  remporte.  Il  s'epivrait  du  vertige 
révoliitipQnaire  como^q  on  s'enivre  du  vin.  Il  portait  bien  cette 
ivresse.  Il  avait  la  supériorité  du  calme  dans  la  confusion  qu'il 
cré^t  pour  la  dominer.  Conservant  le  sang-froid  d^ns  lafougue, 
e(  la  gaieté  dans  l'emportement,  ses  mots  déridaient  les  clubs  au 
milieu  de  leur  fureur.  U  amusait  le  peuple  et  il  le  passionnait  à 
la  fois.  Satisfait  de  ce  double  ascendant,  il  se  dispensait  de  le  res* 
pecter  ;  il  pe  lui  parlait  ni  de  principes  ni  de  vertu,  mais  de 
bfoe.  îui-méme  n'^^dorait  guère  que  la  force.  Tout  était  moyen 
pour  lui.  C'était  l'homme  d'£t^t  des  circonstances,  jouant  avec 
le  mouvement  sans  autre  bi^t  que  ce  jeu  terrible,  sans  autre  en-« 
jeu  que  sa  vie,  et  sans  autre  responsabilité  que  le  hasard. 

Un  tel  homme  devait  être  profondément  indifférent  au  despo* 
tisme  ou  à  la  liberté.  Son  mépris  du  peuple  devait  même  l'in- 
cliaer  plutôt  du  côté  de  la  tyrannie.  Quand  on  ne  voit  rien  de 
divin  dans  les  hommes,  le  meilleur  parti  à  en  tirer,  c'est  de  les 
asservir.  On  ne  sert  bien  que  ce  qu'on  respecte.  11  n'était  avee 
le  peuple  que  parce  qu'il  était  du  peuple,  et  que  le  peuple  sem-< 
Uait  devoir  triompher.  Il  l'aurait  trahi  comme  il  le  servait, 
stns  soropule.  La  cour  connaissait  le  tarif  de  ses  convictions. 
11  la  menaçait  pour  qu'elle  eût  intérêt  à  Tacheter  :  ses  motions 
les  plus  révolutionnaires  n'étaient  que  l'enchère  de  sa  con« 
science.  Il  avait  la  main  dans  toutes  les  intrigues  ;  sa  probité 
Q  intimidait  aucune  offre  de  corruption.  On  l'achetait  tous  les 
jours,  et  le  lendemain  il  était  encore  à  revendre.  Mirabeau,  La 
FayetU,  UonUnorin,  U.de  Laporte,  intendant  de  la  liste  civile, 
le  doc  d'Orléans»  le  roi  avaient  le  secret  de  ses  vénalités.  L'ar- 
ia. 
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gent  de  toutes  ces  sources  impures  avait  coulé  dans  sa  fortune 
sans  s'y  arrêter.  Tout  autre  eût  été  honteux  devant  des  hommes 
et  des  partis  qui  avaient  le  secret  de  sa  faiblesse  :  lui  seul  ne 
rétait  pas  ;  il  les  regardait  en  face  sans  rougir.  Il  était  le  centre 
de  tous  ces  hommes  qui  ne  cherchent  dans  les  événements  que 
la  grandeur.  Mais  les  autres  n'avaient  que  la  bassesse  du  vice, 
les  vices  de  Danton  étaient  héroïques.  Son  intelligence  touchait 
au  génie.  Il  avait  Véclair  du  moment.  I/incrédulité,  qui  était 
l'infirmité  de  son  âme, était  à  ses  yeux  la  force  de  son  ambition; 
il  la  cultivait  en  lui  comme  l'élément  de  sa  grandeur  future.  11 
avait  en  pitié  tout  ce  qui  respectait  quelque  chose.  Un  tel  homme 
devait  avoir  un  immense  ascendant  sur  les  instincts  des  masses. 
Il  les  agitait,  il  les  faisait  bouillonner  à  la  surface,  prêt  à  s'em- 
barquer sur  toute  mer,  fût-elle  de  sang. 

XXII. — Brissot  de  Warville  était  un  autre  de  ces  candidats  à 
la  députation  de  Paris.  Comme  cet  homme  fut  la  souche  du  parti 
des  girondins,  le  premier  apôtre  et  le  premier  martyr  de  la  ré- 
publique, il  faut  le  connaître. 

Brissot  était  fils  d'un  pâtissier  de  Chartres.  Il  avait  fait  ses 
études  dans  cette  ville  avec  Pétion,  son  compatriote.  Aventurier 
de  littérature,  il  avait  commencé  à  dérober  ce  nom  de  Warville 
qui  cachait  le  sien.  Ne  pas  rougir  du  nom  de  son  père,  c'est  la 
noblesse  du  plébéien.  Brissot  ne  l'avait  pas.  Il  commençait  par 
prendre  furtivement  un  de  ces  titres  à  cette  aristocratie  des  races 
contre  laquelle  il  allait  soulever  l'égalité.  Semblable  à  Rousseau 
en  tout,  excepté  en  génie,  il  chercha  fortune  un  peu  partout,  et 
descendit  plus  bas  que  lui  dans  la  misère  et  dans  Tintrigue  avant 
de  remonter  à  la  célébrité.  Les  caractères  se  détrempent  et  se 
salissent  par  cette  lutte  avec  les  difficultés  de  Texistence  dans 
la  lie  des  grandes  villes  corrompues.  Rousseau  avait  promené  son 
indigence  et  ses  rêves  au  sein  de  la  nature,  dont  le  spectacle 
apaise  et  purifie  tout.  11  en  était  sorti  un  philosophe.  Brissot 
avait  traîne  sa  misère  et  sa  vanité  au  milieu  de  Paris  et  de  Lon- 
dres, et  dans  ces  sentines  d'infamies  où  puUulentles  aventuriers 
et  les  pamphlétaires.  Il  en  était  sorti  un  intrigant. 

Cependant,  même  au  milieu  de  ces  vices  qui  avaient  rendu  sa 
probité  douteuse  et  son  nom  suspect,  il  nourrissait  au  fond  de 
son  âme  trois  vertus  capables  de  le  relever  :  un  amour  constant 
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poar  une  jeune  femme  qu*il  avait  épousée  malgré  sa  famiUe» 
le  goût  du  trarail,  et  un  courage  contre  les  difficultés  de  la  Ti« 
qu'ileutplus  tard  à  déployer  contre  la  mort.  Sa  philosophie  était 
eelle  de  Rousseau .  Il  croyait  en  Dieu .  11  avait  foi  à  la  liberté,!  la  vé- 
rité, à  la  vertu.  11  avait  dans  Tâme  ce  dévouement  sans  réserve  à 
rhomanité,  qui  est  la  charité  des  philosophes.  11  détestait  la  so- 
ciété où  il  ne  trouvait  pas  sa  place.  Mais  ce  qu'il  haïssait  de  Fétat 
loetal,  c*était  surtout  ses  préj  ugés  et  ses  mensonges.  11  aurait  voulu 
le  refaire,  moins  pour  lui  que  pour  la  société  elle-même.  Il  con- 
sentait à  être  écrasé  sous  ses  ruines,  pourvu  que  ces  ruines 
eussent  fait  place  au  plan  idéal  du  gouvernement  de  la  raison. 
Brissot  fut  d'abord  un  de  ces  talents  mercenaires  qui  écrivent 
pour  qui  les  paye.  Il  avait  écrit  sur  tous  les  sujets,  pour  tous 
les  ministres,  pour  Turgot  surtout.  Lois  criminelles,  théories 
économiques,  diplomatie,  littérature, philosophie,  libelles  même, 
sa  plume  se  prêtait  à  tous  les  usages.  Cherchant  Tappui  de  tous 
les  hommes  puissants  ou  célèbres,  il  avait  encensé  depuis  Vol- 
taire et  Franklin  jusqu'à  Marat.  Connu  de  madame  de  Genlis,  il 
lai  avait  dû  quelques  relations  avec  le  duc  d'Orléans.  Envoyé  à 
Londres  par  le  ministre,  pour  une  de  ces  missions  qu'on  n'a- 
voue pas.  il  s'y  était  lié  avec  le  rédacteur  du  Courrier  de  l'Eu- 
rope, journal  français  imprimé  en  Angleterre  et  dont  la  hardiesse 
inquiétait  la  cour  des  Tuileries.  11  se  mit  aux  gages  de  S  w  in  ton, 
propriétaire  de  cette  feuille,  et  la  rédigea  dans  un  sens  favorable 
aux  vues  de  Vcrgrnnes.  Il  connut  chez  Swinton  quelques  libel- 
lisles,  dont  l'un  était  Morande.  Ces  écrivains,  rejetés  de  la  so- 
ciété, deviennent  souvent  des  scélérats  de  plume.  Ils  vivent  à  la 
fois  des  scandales  du  vice  et  des  salaires  de  l'espionnage.  Leur 
contact  souilla  Brissot.  Il  fut  ou  parut  quelquefois  leur  com- 
plice. Des  taches  honteuses  restèrent  sur  sa  vie,  et  furent  cruel- 
lement ravivées  par  ses  ennemis  qUand  il  eut  besoin  de  faire 
appel  à  l'estime  publique. 

Rentré  en  France  aux  premiers  symptômes  de  la  révolution, 
il  en  avait  épié  les  phases  successives  avec  l'ambition  d'un 
homme  impatient  et  avec  l'indécision  d'un  homme  qui  Qaire  le 
Tent.  11  s'était  trompé  plusieurs  fois.  Il  s'était  compromis  par 
son  dévouement  trop  pressé  à  certains  hommes  qui  avaient  paru 
un  moment  résumer  en  eux  sa  puissance,  à  La  Fayette  surtout. 
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I^éd9p(^yr  du  P^trioU  françaU^  ii  av^it  quelquefois  aYCpiuré 
1|39  idée»  rcvolutipni^aircs,  et  Qattq  Tavenir  en  allant  plus  vite 
qu^  le  pa$  piême  des  factions.  Il  avait  n^érité  d'être  désavoué 
par  Robespierrje. 

«  Tandis  que  je  me  contentais,  inoi,  »  disait  de  lui  Robes-* 
pierre,  a  de  défepdre  les  principes  de  la  liberté,  s^n^  entier 
aucune  au|re  question  étrangère,  que  faisiez-vqus^  Brissol,  et 
vous,  jCpndofrcet  7  Connus  jusqne-là  par  votre  grande  tméératio^ 
et  p^r  vo$  ri^laMons  avec  \^  Fayette,  longtemps  ^ectateurs  du 
çlul)  ari$topratique  de  89,  vous  f!te9  tout  à  cQqp  retentir  le  x^K 
de  république.  Vous  répandez  ui^  journal  intitulé  le  Jtépuibliç^if^! 
Alors  |es  esprjts  fermentent.  Le  $eu}  mot  de  république  jette  la 
41  vision  parmi  les  patriotes,  et  donne  à  nos  ennen^is  1^  prétexte 
qu'ils  cherchaient  de  publier  qu'i|  existe  en  France  un  parti  qui 
conspire  contre  la  monarchie  et  la  consti^utipn.  A  ce  titfe,  ou 
nous  persécute,  on  égorge  les  citoyens  paisihle$  sur  Tautel  de 
la  patrie  1  A  ce  nom,  nous  sommes  travestis  en  factieux,  eM<l 
révolution  recule  peut-être  d'un  demi-siècle.  Ce  fut  dans  ce  même 
temps  que  Brîssot  vjnt  aux  Jacobins,  où  il  n'avait  jamais  pi^ru, 
proposer  la  république,  dont  les  règles  de  la  pluç  simple  pru- 
dence nous  avaient  défendu  de  parler  à  rassemblée  nationale. 
Par  quelle  fatalité  Brissot  sp  trouve-t-il  là?  Je  veux  bien  ne  pa3 
voir  de  ruse  dans  sa  conduite,  je  veux  bien  n'y  voir  qu'imprii- 
dence  et  qu'ineptie.  Mais  aujourd'hui  que  ses  liaisops  avec  La 
Layette  et  Narbonne  ne  sont  plus  un  mystère,  aujourd'hui  qu'il 
ne  dissimule  plus  des  plans  d'innovations  dangereuses,  qu  il 
sache  que  la  nation  romprait  à  Tinstant  toutes  les  trames  our- 
dies pendant  tant  d'années  par  de  petits  intrigants.  » 

Ainsi  s'exprimait  Robespierre,  jaloux  d'avance  et  cependant 
juste,  sur  la  candidature  de  Brissot.  La  révolution  le  repoussait, 
la  contre-rcvolntion  ne  le  déshonorait  pas  moins.  Les  anciens 
amis  de  Brissot  à  Londres,  Morandesurtout,  revenu  à  Paris  avep 
l'impunité  des  temps  de  trouble,  dévoilaient  dans  r^r<jruset 
dans  des  affiches  aux  Parisiens  les  intrigues  cachées  et  les  scan« 
dales  de  la  vie  littéraire  de  leur  ancien  associé,  lis  citaient  des 
lettres  authentiques  oh  Qrissot  avait  menti  avec  impudeur  sur 
son  nom,  sur  la  condition  de  sa  famille,  sur  la  fortune  de  son 
père,  pour  capter  la  confiance  de  Swinton,  se  donner  du  crédit 


ef  ffjrp  ^  dupes  efi  Angleterre,  Les  prcaves  ci^ien^  cqBvtiiil 
fi^ttis.  Une  somme cpfiçidérai^le  avait  étéextorquée  à  un  nommé 
PlB^ofges,  spus  protexte  de  fonder  un  lycée  à  Londres,  et  ccitp 
^ootoie  avait  été  dépensée  par  lirissot  à  sou  usage  personnel. 
rét^itpeM.  Dri^sQt,  en  quittant  TAngletcrre,  avait  déposé  entre 
lesm^ins  de  ce  même  Desforges  quatre-vingts  lettres  qui  établis- 
Miept  (rqp  évidenuQent  sa  participation  à  Tinfamc  commerce  de 
li()eUe$  pratiqué  par  ses  amis.  11  fut  démontré  que  Brissot  avail 
GooQiyé  à  renvoi  en  France  et  à  la  propagation  des  odieux  paiii> 
phlets  de  Morande.  Les  journaux  hostiles  à  sa  candidature  s'em- 
parèrent de  ces  scandales  et  les  secouèrent  devant  Topinion.  Il 
fut  accusé,  en  outre,  d'avoir  puisé  dans  la  caisse  du  district  des 
FlUes-Saint-Thomas,  dont  il  était  président,  une  somme  oubliée 
longtemps  dans  sa  propre  bourse.  Sa  justification  fut  embar«- 
r<|s$ée  et  obscure.  Elle  suffit  néanmoins  au  club  de  la  rue  de  la 
Vicbodière  pour  déclarer  son  innocence  et  son  intégrité. 

Quelques  journaux,  préoccupés  seulement  du  côté  politiquf 
d0  S)  vie,  prirent  sa  défense  et  se  bornèrent  à  gémir  sur  la  car 
leumie.  Manuel,  son  ami,  qui  rédigeait  un  journal  cynique,  luj 
i^rivit  pour  le  consoler  :  «  Ces  ordures  de  la  calomnie ,  répan- 
dues aiii  moment  du  scrutin,  lui  dit-il,  finissent  toujours  par 
Hisser  une  teinte  sale  sur  celui  sur  qui  on  les  verse.  Mais  c'est 
liùve  triompher  les  ennemis  du  peuple  que  de  repousser  celui  qui 
les  combat  sans  crainte.  On  me  donne  des  voix ,  à  moi,  malgré 
mon  radotage  et  mon  goût  pour  la  bouteille.  Laissez  là  le  père 
Duchesne  et  nommez  Brissot.  Il  vaut  mieux  que  moi.  »  Marat, 
dans  l'Ami  du  peuple,  parla  de  Brissot  en  termes  ambigus,  u  Bris- 
sot, »  écrit  Tami  du  peuple,  «  n'a  jamais  été,  à  mes  yeux ,  un 
patriote  bien  franc.  Soit  ambition ,  soit  bassesse ,  il  a  trahi  jus- 
qu'ici les  devoirs  d'un  bon  citoyen.  Pourquoi  abandonne>t-il  si 
tard  ce  général  tartufe?  Pauvre  Brissot,  te  voilà  victime  de  la 
perfidie  d'un  valetde  cour,  d'un  lâche  hypocrite!  Pourquoi  as-tu 
prêté  la  patte  à  La  Fayette  ?  Que  veux-tu  I  tu  éprouves  le  sort  de 
tous  les  hommes  à  caractère  indécis.  Tu  as  déplu  à  tout  le  monde. 
Tu  ne  perceras  jamais.  S'il  te  reste  quelque  sentiment  de  dignité, 
hâte-toi  d'effacer  ton  nom  de  la  liste  des  candidats  à  la  prochaine 
législature.  »  Ainsi  apparaissait  pour  la  première  fois  sur  la 
scène,  au  milieu  des  huées  des  deux  partis,  cet  homme  qui  s'ef- 
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forçait  en  vain  d'échapper  au  mépris  amassé  sur  son  nom  par 
les  fautes  de  sa  jeunesse,  pour  entrer  dans  Faustérité  de  son  rôle 
politique:  homme  mixte,  moitié  d'intrigue ,  moitié  de  yertu. 
Brissot .  destiné  à  servir  de  centre  de  ralliement  au  parti  de  la 
Gironde,  portait  d'avance  dans  son  caractère  tout  ce  qu'il  y  eut 
plus  tard ,  dans  les  destinées  de  son  parti ,  de  Tintrigue  et  du 
patriotisme,  du  factieux  et  du  martyr.  Les  autres  candidats 
marqués  de  Paris  étaient  Pastoret,  homme  du  Midi,  prudent  et 
habile  comme  un  homme  du  Nord,  se  ménageant  entre  les  partis, 
donnant  assez  de  gages  à  la  révolution  pour  ôtre  accepté  par 
elle ,  assez  de  dévouement  à  la  cour  pour  garder  sa  confiance 
secrète,  porté  çà  et  là  par  la  faveur  alternative  des  deux  opinions 
comme  un  homme  qui  cherchait  la  fortune  de  son  talent  dans 
la  révolution,  mais  ne  la  cherchant  jamais  hors  du  juste  et  de 
rbonnéte;  Lacépède,  Cérutti,  Hérault  de  Séchelles,  Gouvion, 
aide  de  camp  de  La  Fayette.  Les  élections  de  département  occu- 
pèrent peu  l'attention.  L'assemblée  nationale  avait  épuisé  le 
pays  de  caractères  et  de  talents.  L'ostracisme  qu'elle  s'était  im- 
posé  abandonnait  la  France  aux  talents  secondaires.  On  se  pas- 
sionnait peu  pour  des  hommes  inconnus.  La  considération 
publique  s'attachait  davantage  aux  noms  qui  allaient  disparaître* 
Un  pays  n'a  pas  deux  renonunées  :  celle  de  la  France  s'en  allait 
avec  les  membres  de  l'assemblée  dissoute,  une  autre  Fiance 
allait  surgir. 
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DépuUUon  de  la  Gironde.  —  Agitalion  dans  les  clubs.  —  Orateurs  en  plein  air.  —  TranslatiMi  m 
halMon  dct  raslM  norielt  d«  Voltaire.  —  Appréciation  de  ses  écrits  et  de  son  caractère»  »- 
IATiiioa.parrasaaBiklée  nattonato  de  ta  coMtitation.  —  U  roi  aoc«pM  la  roBslitalion. 


I.  —  Cependant  un  mouvement  d*opinion  nouvelle  commen- 
çait à  se  faire  pressentir  du  côté  du  Midi.  Bordeaux  fermentait. 
Le  département  de  la  Gironde  venait  de  nommer  à  la  fois  tout 
un  parti  politique  dans  les  douze  citoyens  qui  composaient  sa 
dépatation.  Ce  département ,  éloigné  du  centre .  allait  prendre 
d'un  seul  coup  Tempire  de  Topinion  et  de  Téloquence.  Les  noms 
jusqoe-l^  obscurs  de  Ducos,  de  Guadet,  de  Grangeneuve,  de 
Gensonné,  de  Yergniaud,  allaient  grandir  avec  les  orages  et  avec 
les  malheurs  de  leur  patrie.  Ils  étaient  destinés  à  imprimer  à  la 
révolation  indécise  un  mouvement  devant  lequel  elle  hésitait 
oicore  et  «^  la  précipiter  dans  la  république.  Pourquoi  cette  im- 
pulsion devait-«lle  venir  du  département  de  la  Gironde  et  non 
de  Paris  ?  On  ne  peut  que  conjecturer  en  pareille  matière.  Cepen* 
dant  Tesprit  républicain  devait  peut-être  éclater  plutôt  à  Bor- 
deaux qu'à  Paris,  où  la  présence  et  laction d'une  cour  énervaient 
depuis  des  siècles  l'indépendance  des  caractères  et  Taustérité  des 
principes  qui  sont  les  bases  du  sentiment  civique.  Les  états  de 
Languedoc  et  les  habitudes  qui  résultent  de  Tadministration 
d'une  province  gouvernée  par  elle-même ,  devaient  prédisposer 
les  mœurs  de  la  Gironde  à  un  gouvernement  électif  et  fédératif. 

Bordeaux  était  un  pays  parlementaire.  Les  parlements  avaient 
nourri  partout  l'esprit  de  résistance  et  créé  souvent  l'esprit  de 
foclion  contre  la  royauté.  Bordeaux  était  une  ville  de  commerce. 
Le  commerce ,  qui  a  besoin  de  la  liberté  par  intérêt ,  finit  par 
en  contracter  le  sentiment.  Bordeaux  était  la  ville  coloniale ,  li 
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grande  échelle  de  TAmérique  en  France.  Les  rapports  constants 
de.  sa  marine  marchande  avec  les  Américains  avaient  importé 
dans  la  Gironde  l'enthousiasme  des  institutions  libres.  Enfin, 
Bordeaux  était  une  terre  mieux  et  plus  tôt  exposée  aux  rayons 
de  la  philosophie  que  le  centre  de  la  France.  I^  philosophie  y 
avait  germé  d'elle-tnéme  avant  de  germer  à  Paris.  Bordeaux  était 
le  pays  de  Montaigne  et  de  Montesquieu,  ces  deux  grands  répu- 
blicains de  la  pensée  française.  L'un  avait  librement  sondé  les 
dogmes  religieux  ,  Fautre  les  institutions  politiques.  Le  prési- 
dent Dupaty  y  avait  fomenté,  depuis,  renthousîasne  de  k  pln<^ 
losophie  nouvelle.  Bordeaux ,  de  plus ,  était  une  terre  à  moitié 
romaine  oîi  les  traditions  de  la  liberté  et  du  Forum  romain  s'é- 
taient perpétuées  dans  le  barreau.  Un  certain  souffle  de  l'anti- 
quité y  animait  les  âmes  et  y  enflait  les  paroles.  Bordeaux  était 
républicain  par  éloquence  encore  plus  que  par  opinion.  H  y 
avait  un  peu  de  l'emphase  latine  jusque  dans  son  palrkrtîsmê.  Là 
république  devait  naître  dans  le  berceau  de  Montaigne  et  de 
Montesquieu. 

IL  —  Ce  moment  des  élections  fut  le  signal  d'ane  liftte  p^ 
acharnée  de  la  presse  périodique.  Les  journaux  ne  sul^anent  pas. 
On  fit  crier  les  opinions  dans  les  rues  par  des  colporteufs,  etoii 
inventa  \^%  journaux-affiches^  placardés  contre  les  murs  de  Paris 
et  groupant  le  peuple  au  coin  des  rues  devant  oes  trîtanes  de 
carrefour.  Des  orateurs  nomades,  inspirés  on  soldés  pa^  les  dif- 
férents partis,  s'y  tenaient  en  permanence  et  commentaîoHt  tout 
haut  ces  éorits  passionnés.  Lonstalot  dan»  les  héficîuHonà  é$ 
Paris.,  journal  fondé  par  Prudhomme  et  eontifiué  tofti"  I  totii^  fn^ 
Cfaaumetle  et  Fabre^'Ëglantine  ;  Marat  dafns  U  Publiciêi»  et 
dans  VAnd  du  Peuple.  Brtssol  dans  le  Patriote  franftaU^  CkyfMS 
dans  le  Courrier  de  Versailles^  Condorcet  dans  la  €)HreniqH^ii 
Paris,  Cérutti  dans  te  FeuUle  tillatfeaise  j  Camhlle  BetaovHns 
dans  les  Discours  de  la  lanterne  et  dans  les  kéiioluUoM  du  Broi 
limt,  Frcfon  dans  rOrirfevr  dtspefip/^,  Hébert  et  Mannel'danstt 
Pèrelhuhesn»^£attdi  dans  les  >^iifia/«spa^rtoll'^e!S,¥leydeldkns 
i'Obsertateur^  De  Laclos  dans  le  Journal  des  Jdeùbiàs ,  Fm^at 
das»  la  Bouche  de  fer  fi^oyon  dans  l^jâmi  du  roKClnfflopeeaetett 
Bivarol  dans  les  Mtes  da  apôHes^  Saleao  et  André  Qiéiner d«* 
p]n6îe«rs  feuilles  royaiistes  ov  wtiàètén^  «giisaâeiil  ai  Imff  ^sM 
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et  se  dispataient  Tesprit  du  peuple.  Cétaii  la  tribune  antique 
transportée  au  domicile  de  chaque  citoyen  et  appropriant  son 
langage  à  toutes  les  classes,  même  aux  plus  illettrées.  La  colère, 
le  soupçon,  la  haine,  Tenvie,  le  fanatisme,  la  crédulité,  Tinjure, 
la  soif  du  sang,  les  paniques  soudaines,  la  démence  et  la  raison, 
la  révolte  et  la  fidélité,  Féloquence  et  la  sottise  avaient  chacun 
leur  organe  dans  ce  concert  de  toutes  les  passions  civiles.  La 
ville  s'enivrait  tous  les  soirs  de  ces  passions  fermentées.  Tout 
travail  était  ajourné.  Son  seul  travail,  c'était  le  trône  à  surveiller, 
les  complots  réels  ou  imaginaires  de  Taristocratie  à  prévenir,  la 
patrie  à  sauver.  Les  vociférations  des  colporteurs  de  ces  feuilles 
pabliques,  les  chants  patriotiques  des  jacobins  sortant  des  clubs, 
les  rassemblements  tumultueux ,  les  convocations  aux  cérémo- 
nies patriotiques,  les  terreurs  factices  sur  les  subsistances, 
tenaient  les  masses  de  la  ville  et  des  faubourgs  dans  une  conti» 
nuelie  tension.  La  pensée  publique  ne  laissait  dormir  personne. 
L'indifférence  eût  semblé  trahison.  Il  fallait  feindre  la  fureur 
pour  être  à  la  hauteur  de  Tesprit  public.  Chaque  circonstance 
accroissait  les  pulsations  de  cette  fièvre.  La  presse  la  soufflait 
dans  toutes  les  veines  de  la  nation.  Son  langage  tenait  déjà  du 
délire.  La  langue  s'avilissait  jusqu'au  cynisme.  Elle  empruntait 
à  la  populace  même  ses  proverbes,  sa  trivialité,  ses  obscénités, 
ses  ruasses  et  jusqu'à  ces  jurements  dont  elle  entrecoupe  ses 
paroles  comme  pour  assener  avec  plus  de  force  les  coups  de  Tin- 
jure  dans  l'oreille  de  ceux  qu'elle  hait.  Danton,  Hébert  et  Marat 
furent  les  premiers  qui  prirent  ce  ton,  ces  gestes  et  ces  jurements 
de  la  plèbe  pour  la  flatter  par  l'imitation  de  ses  vices.  Robes* 
pierre  ne  descendit  jamais  jusque-là.  11  ne  s'emparait  pas  du 
peaple  par  ses  vils  instincts ,  mais  par  sa  raison.  Le  fanatisme 
qu'il  lui  inspirait  dans  ses  discours  avait  au  moins  la  décence 
des  grandes  pensées.  11  le  dominait  par  le  respect  et  dédaignait 
de  le  capter  par  la  familiarité.  Plus  il  descendait  dans  la  con- 
fiance des  masses,  plus  il  affectait  dans  ses  paroles  l'élévation 
philosophique  et  le  ton  austère  de  l'homme  d'Etat.  On  sentait 
dans  ses  provocations  les  plus  radicales  que,  s'il  voulait  renou- 
veler l'ordre  social,  il  ne  voulait  pas  en  corrompre  les  éléments^ 
et  qu'à  ses  yeux  émanciper  le  peuple  ce  n'était  pas  le  dégrader^ 
IH.  —  C'est  à  cette  même  époque  que  l'assemblée  nationale 

I.  la 
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ordonna  la  trtinsiâtion  des  re^tesde  Voltaire  iiik  Paii^éori:  ŒélItH 
)a  philosophie  qui  su  vengeait  des  anathèihë»  dont  on  àiraît  poa^ 
suivi  la  cendre  du  grand  novateur.  Le  corps  de  YoKsire^  tiiort 
h  Parlai  en  1778,  avait  été  transporté,  la  nuit,  et  furtivemeift, 
par  son  neveu,  dabs  Téglise  de  TablMiye  de  Sèllîères  eii  Olaii^ 
pagne.  Quand  laniation  vendit  eette  abbaye^  les  iillesdeTreyà 
et  de  Romilly  se  disputèrent  la  glbire  de  posséder  et  d'hoMrér 
les  restes  de  rbomme  du  siècle.  La  vtttë  de  PdHs^  ôii  il  $M% 
reiidu  le  dernier  soupir ^  f ëvendîipia  soi!  droit  dé  cftpitala  It 
adressa  à  rassemblée  nationale  une  pétition  polir  deàdétider  (fsë 
le  corps  de  Yoltalre  liii  fât  renda  et  fût  déf^osé  an  PànlMmi, 
cette  cathédrale  de  la  ptiiloâopfaie;  L'a^nfbléè  neéueillti  Atee 
transport  Tidée  de  cet  homniage,  qui  faisait  reimnter  ta  Itberlë 
à  sa  source,  u  Le  peuple  lui  doit  son  affranèhissemènh  u  ditllo* 
gnauld  de  Saint-Jean-â*ltigelyi  «  En  lai  dbnnafit  ta  lùibi^^  il 
loi  a  donné  Tenipire:  On  n*enchàine  les  nations  que  dans  les  té- 
nibres.  Quand  la  ràitoh  tient  éclairer  la  bonté  de  tettfs  ffëM,  dlès 
rougissent  de  les  porter  et  elles  les  brisent.  » 

Le  11  juillet,  le  département  et  la  mttnibipaltté  allèrent  en 
eércmonie  à  la  barrière  de  Cbarentdn  irecevotr  le  èor(»s  de  Tel- 
taire.  On  le  déposa  sur  remplacement  dé  là  BastUlè,*  éonutié  le 
conquérant  sous  son  trophée.  On  éleva  le  eercueil  de  Texilé  ém 
regards  de  la  fotile.  Oli  Idi  forma  un  piédestal  stvee  dei  ptems 
.  arrachées  aux  fondements  de  cette  forteresse  des  aneieniles  ty- 
rannies. Voltaire  mort  triomphait  ainsi  despiéfresqui  ràveient 
emprisonné  vivant.  On  lisait  sur  une  de  ses  pieires  la  réparation 
que  le  siècle  taisait  aux  idées  :  «  Dépoli  eli  ce  Heu;  où  f^ncMâa 
U  deipotiane^  U$  kanheutê  qu»  te  décerné  ImjptUriéi  » 

lY .  —  Le  jour  suivant j  par  un  soleil  éelataskt^  qui  viot  dissiper 
les  nuages  d'une  nuit  pluvieuse^  un  pen^^lé  innonibfable  vint 
faire  cortège  au  cfaar  qui  partait  Voltaire  au  PantliéeiB.Ge  diar 
était  traîné  par  douie  thevaùx  blaiies,  attelés  sur  qsatrê  de 
front  ;  leâ  rênes  de  ces  ebevaui  aux  eriidères  tressées  d*ér  et  de 
fleurs  étaient  tenues  par  des  homànes  vêtus  du  eostunie  aiitl^« 
comme  dans  les  médailles  des  triomphateots.  Ce  ehar  portail  «i 
.  lit  funèbre  sur  lequel  ofi  voyait,  étendue  et  eouranlée,  nMge 
,  du  philosophe.  L*assemblée  nationale,  le  dépiricaiefll.  Ut  waààr 
iùpalité,  les  corps  constitués,  la  stegisttatate  et  ritaiiée  éiitott- 


nient,  précédaitnt oa suivalentle sareophage.  Les  boulevards, 
Its  rilès,  lea  places  publiques,  les  fenêtres,  les  toits  des'maisons, 
les  iiraaiBfaes  même  des  arbres  ruisselaient  de  peuple.  Tous  les 
n^rds  se  porlaioit  sur  ce  char.  La  pensée  nouvelle  sentait  que 
éditait  sa  victoire  qui  passait  et  que  la  philosophie  restait  mat- 
tresse  du  champ  de  bataille. 

Malgré  Tappareil  profane  et  théâtral  de  cette  pompe,  on  lisait 
sor  les  physionomie^  le  recueillement  de  i-idée  et  la  joie  inté- 
mare  d*un  triomphe  intellectuel.  De  nombreux  détachements 
de  ca^alorie  ouvraient  la  marche.  Ils  semblaient  mettre  désor- 
mais las  armes  mêmes  au  service  de  Tintelligence.  Les  tambours 
vcfiaient  ensuite,  voilis  decrépes  et  battant  des  charges  funèbres, 
aaïquelles  se  mêlaient  des  salves  d'artillerie  des  canons  qui  rou- 
laient derrière  eux.  Les  élèves  des  collèges  de  Paris,  les  sociétés 
[latnotiques,  les  bataillons  de  la  gardé  nationale,  les  ouvriers 
d'imprimerie,  les  ouvriers  employés  à  la  démolition  de  la  Bas- 
tille, portaa^,  les  uifs,  une  preêse  umbuîante^  qui  frappait  en 
imrchant  des  hommages  à  la  mémoire  de  Voltaire^  les  autres, 
Ift  chaînes,  les  carcans,  les  verrous  et  les  boulets  trouvés  dans 
to  )»d|Oia  ou  dans  les  arseqaux  des  prisons  d'Etat  ;  d'autres 
eafin,  les  bustes  de  Voltaire"!  de  Rousseau,  de  Mirabeau,  se 
Pféssaicnt  entre  l'armée  et  le  peuple.  Sur  un  brancard,  on  voyait 
étalé  le  |ip>cës-Tertial  des  électeurs  de  89,  cette  hégire  de  rin- 
•airefitiiQa.  Sur  un  autre  pavas,  les  citoyens  du  feubourg  Saint- 
telmae  montraient  un  plan  en  relief  dc^la  Bastille,  le  drapeau 
da  donjon  et  une  jeune  fille  vêtue  en  amazone,  qui  avait  corn- 
htttt  avec  eux  au  siège  de  cette  place  forte.  Des  piques,  sur- 
noatées  fia  bonnet  phrygien  de  la  liberté,  se  dressaient  çà  et  là 
iiHiessua  des  têtes  de  cette  multitude.  On  lisait  sur  un  écriteau 
porté  au  bout  d^une  de  ces  piques  :  «  De  ce  fer  naquit  la  liber  té.  » 

iaus  les  acteurs  et  toutes  les  actrices  des  théâtres  de  Paris 

•*  *  ...  .       .  •     • 

taÎTaient  la  f  tatuedeeelui  qui  les  avait  inspirés  pendant  soixante 
ans.  Im  litres  de  ses  priacipaû^  ouvrages  étaient  gravés  sur  les 
iuesd^on^pyraniide  qui  représentait  son  immortalité.  Sa  statue, 
daciactcpuéonnèe  dis  laurier,  était  portée  par  des  citoyens  revê- 
tus des  costumes  des  peuples  et  des  âges  dont  il  avait  peint  les 
auBttCB.  Une  cassette,  également  dorée,  renfermait  les  soixante 
tkfo  vMames  de  ses  fieùvres.  tiCS  membres  des  corps  savants  ch 
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des  principales  académies  du  royaume  ennronnaieat  ceite  arehe 
de  la  philosophie.  De  nombreux  orchestres,  les  uns  ambidants^ 
les  autres  distribués  sur  la  route  du  cortège,  saluaient  de  sym- 
phonies éclatantes  le  passage  du  char  et  remplissaient  Tair  derea- 
thousiasmc  harmonieux  de  cette  multitude.  Ce  cortège  fusait 
des  stations  à  la  porte  des  principaux  théâtres;  on  chantait  des 
hymnes  à  la  gloire  de  son  génie,  et  on  se  remettait  en  marche. 
Arrivé  ainsi  sur  le  quai  qui  portait  le  nom  de  Voltaire,  le  ehar 
s'arrêta  devant  la  maison  de  M.  de  Yillette,  où  Voltaire  était 
mort  et  où  Ton  avait  gardé  son  cœur.  Des  arbres  verts,  desgai^ 
andes  de  feuillages  et  des  couronnes  de  roses  décoraient  la  fa- 
çade de  cette  maison.  On  y  lisait  cette  inscription  célèbre  :  «  So» 
etprit  eit  partout  et  son  cœur  est  ici.  »  Des  jeunes  filles  vêtues  de 
blanc  et  le  front  couronné  de  flenrs  couvraient  les  gradins  d'un 
amphithéâtre  élevé  devant  la  maison.  Madame  de  Villette,  dont 
Voltaire  avait  été  le  second  père,  dans  tout  Téclat  de  la  beauté 
et  dans  tout  Tattendrissement  de  ses  larmes,  s'avança  an  milieu 
d'elles  et  dé(9osa  la  plus  belle  des  couronnes,  la  couronne  filiale, 
sur  le  front  du  grand  homme.  Des  strophes  du  poëte  Chénier, 
un  des  hommes  qui  nourrissait  le  plus  et  qui  conserva  jusqu'à 
sa  mort  le  culte  de  Voltaire,  éclatèrent  à  ce  moment,  revêtoes 
des  sons  religieux  de  la  musique.  Madame  de  Villette  et  les 
jeunes  filles  de  Fampithéâtre  descendirent  dans  la  rue,iieméede 
fleurs,  et  marchèrent  devant  le  char.  Le  Théâtre-Français,  qui 
était  alors  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  avait  fait  dé  son 
péristyle  un  arc  de  triomphe.  Sur  chacune  des  colonnes  était 
incrusté  un  médaillon  renfermant,  en  lettres  de  bronze  doré,  le 
titre  des  principaux  drames  du  poëte.  On  lisait  sur  le  piédestal 
de  sa  statue,  érigée  devant  la  porte  du  théâtre  :  a  II  fit  Inism  à 
quatre-vingt-trois  ans^  à  dix-sept  ans  il  fit  OEmpE.  » 

Kimmense  procession  qui  escortait  cette  gloire  posthume 
n'arriva  au  Panthéon  qu'à  dix  heures  du  soir.  Le  jour  n'avait 
pas  été  assez  long  pour  ce  triomphe.  Le  cercueil  de  Voltaire  fat 
déposé  entre  Descartes  et  Mirabeau.  C'était  la  place  prédestinée 
à  ce  génie  intermédiaire  entre  la  philosophie  et  la  politique, 
entre  la  pensée  et  Faction. 

Cette  apothéose  de  la  philosophie  moderne,  au  milieu  des 
grands  événements  qui  agitaient  l'esprit  public,  montrait  assez 
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que  la  rérolntion  se  comprenait  elle-même  et  qu^elle  voulait 
être  rinauguration  des  deux  grands  principes  représentés  par 
ce  eereueil  :  rintelligence  et  la  liberté  !  Cétait  Tintelligence  qui 
entrait  en  triomphatrice,  sur  les  ruines  des  préjugés  de  nais- 
sance, dans  la  ville  de  Louis  XIV.  Ce  tait  la  liberté  qui  prenait 
possession  de  la  ville  et  du  temple  de  Sainte-Geneviève.  Les  cer- 
cueils de  deux  cultes  et  de  deux  âges  allaient  se  combattre  jusque 
dans  les  tombeaux.  La  philosophie,  timide  jusque-là,  révélait  sa 
dernière  pensée  :  faire  changer  de  grands  hommes  à  la  vénéra- 
tion du  siècle. 

y.  —  Voltaire,  ce  génie  sceptique  de  la  France  moderne,  ré- 
sumait admirablement  en  lui  la  double  passion  de  ce  peuple 
dans  an  pareil  moment  :  la  passion  de  détruire  et  le  besoin  d*in- 
no¥er,  la  haine  des  préjugés  et  Tamour  de  la  lumière.  Il  devait 
être  le  drapeau  de  la  destruction.  Ce  génie,  non  pas  le  plus  haut 
mais  le  plus  vaste  de  la  France,  n*a  encore  été  jugé  que  par  ses 
ftnatiqaes  ou  par  ses  ennemis.  L'impiété  déifiait  jusqu'à  ses 
vices  ;  la  superstition  anathématisait  jusqu'à  ses  qualités  ;  enfin 
le  despotisme,  quand  il  pesa  sur  la  France,  sentit  qu'ilfallait  dé- 
trôner Voltaire  de  Tesprit  national,  pour  y  réinstaller  la  tyran- 
nie. Napoléon  paya,  pendant  quinze  ans,  des  écrivains  et  des 
jonmaux  chargés  de  dégrader,  de  salir  et  de  nier  le  génie  de 
Voltaire.  Il  haïssait  ce  nom,  comme  la  force  hait  rintelligence. 
Tint  que  la  mémoire  de  Voltaire  n'était  pas  éteinte,  il  ne  se 
sentait  pas  en  sécurité.  La  tyrannie  a  besoin  des  préjugés,  comme 
le  mensonge  a  besoin  des  ténèbres.  L'Église  restaurée  ne  pouvait 
pas  non  plus  laisser  briller  cette  gloire  ;  elle  avait  le  droit  de 
condamner  Voltaire,  mais  non  de  le  nier. 

Si  l'on  juge  les  hommes  par  ce  qu'ils  ont  fait,  Voltaire  est 
incontestablement  le  plus  puissant  des  écriveins  de  l'Europe 
moderne.  Nul  n'a  produit,  par  la  seule  force  du  génie  et 
par  la  seule  persévérance  de  la  volonté,  une  si  grande  com- 
motion dans  les  esprits.  Sa  plume  a  soulevé  tout  un  vieux 
monde  et  ébranlé  plus  que  l'empire  de  Charlemagne,  l'em- 
pire presque  européen  d'une  religion.  Son  génie  n'était  pas 
la  force,  c'était  la  clarté.  Dieu  ne  l'avait  pas  destiné  à  em- 
brasser les  objets,  mais  à  les  éclairer.  Partout  oit  il  entrait, 
il  portait  le  jour.  La  raison  qni  n'est  que   lumière,  devait 
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armes,  même  celles  que  le  respect  de  Dieu  et  des  gommes  in 
terâî|  aux  sages;  if  mit  sa  vertu,  son  honneur,  sa  gloire  h  ce 
rènVersement.''  Son  apostolat  de  la  raison  eut  trop  souyent  les 
formes  d\une  profanation  de  la  piété.Âu  lien  d*éçlairer  le  temple 
ii  le  ravagea/  '    .' 

Du  jour  oii  il  eut  résolu  cette  guerre  contre  le  christianisme 
il  chercha  des  alliés  contre  lui.  Sa  liaison  avec  le  roi  de  Prusse 
Frédéric  II,  li^eut  pas  d'autre  cause.  Il  lui  fallait  des  trdnes  pour* 
s'appuyer  contre  le  sacerdoce.  Frédéric,  qui  partageait  sa  phi* 
losôphje,  et  qui  la  poussait  plus  loin^  jusqu'à  Tathcisme  et  jus- 

S*att  mépris  des  fiommes,  fut  le  Ûenys  de  ce  moderne  Plaion. 
pis  JlV^  qjui  avait  intérêt  à  se  tenir  dans  des  rapports  de  bien-' 
véiilanee  avec  là  Prusse,  n*osa  pas  sévir  contre  un  homme  que 
ee  roi  avouait  jpioùr  ami^  Voltaire  redoubla  d'audace  à  Tabri  de 
ce  sceptre.  1)  mit  lés  trônes  h  part,  et  sembla  les  intéresser  e 
son  entreprise  en  affectant  de  les  émanciper  de  la  domination 
de  Rome.  Il  consentit  à  livrer  aux  rois  la  liberté  civile  des  peu^ 
pies,  pourvu  qu'ils  Taidassént  à  conquérir  la  liberté  des  con- 
scjencls.  il  affecta  même,  et  il  eut  peut-^tre,  le  culte  de  la  puis^ 
sance  absolue  dès  rois.  11  poussa  lé  respect  envers  eux  jusqu'à 
rîdmtibn  de  leurs  faiblesses  :  il  avait  excusé  les  vices  dû  grand 
Frédéric  ;  il  agenouilla  la  philosophie  devant  les  maîtresses  de 
toois  XV.  Semblable  à  la  courtisane  de  Thëbes.  qui  bâtit  une 
des  pyramides  d'£^pte  du  fruit  de  ses  débauches,  Voltaire  ne 
rong^t  d'aucune  prostitution  de  son  génie,  pourvu  que  le  salaire 
de  ses  complaisances  lui  servit  à  acheter  dés  ennemis  au  Christ.* 
Il  en  enrèla  par  milliers  dans  toute  l'Europe  et  surtout  eh 
France.  Les  rois  se  souvenaient  encore  du  moyen  âge  et  des 
trénes  outragés  par  les  papes,  ils  ne  voyaient  pas  sans  ombrage 
et  sans  haine  sécrète  ce  clergé  aussi  puissant  qu'eux  sur  lë^ 
pèQfiles,  qui,  sous  te  titre  de  cardinaux,  d'aumôniers,  d'évêqués 
oa  de  confesseurs,  dictait  ses  croyances  jusque  dans  les  cours.' 
Les  parlements,  ce  clergé  civil,  corps  redoutable  aux  %uverain^ 
ettx^nèmes,  détestaient  le  corps  du  clergé  tout  en  protégeant  la 
foi  de  leurs  arrêts.  La  noblesse  guerrière,  corrompue,  ignorante, 
penchait  tout  entière  vers  l'incrédulité  qui  la  délivrait  d'une 
morale.  Enfin,  la  bourgeoisie  lettrée  ou  savante  préludait  à 
lion  dû  fiera  ëtat  par  l'insurrection  de  la  pensée.  Tels 
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étoient  les  éléments  de  la  révolution  religieuse*  Voltaire  s'en 
empara  à  Theure  juste,  avec  ce  coup  d'œil  de  la  passion,  qai 
voit  plus  clair  que  le  génie  lui-même.  A  un  siècle  enfant,  léger 
et  irréfléchi,  il  ne  présenta  pas  la  raison  sous  la  forme  austère 
d'une  philosophie,  mais  sous  la  forme  d'une  liberté  facile  des 
idées  et  d'une  ironie  moqueuse.  Il  n'aurait  pas  réussi  à  faire 
penser  son  temps,  il  réussissait  à  le  faire  sourire.  Il  n'attaqua 
jamais  en  face,  ni  à  visage  découvert,  pour  ne  pas  mettre  les  lois 
contre  lui  et  pour  éviter  le  bûcher  de  Servet.  Esope  moderne, 
il  attaqua  sous  des  noms  supposés  la  tyrannie  qu'il  voulait  dé- 
truire. Il  cacha  sa  haine  dans  le  drame,  dans  la  poésie  légère, 
dans  le  roman,  dans  l'histoire  et  jusque  dans  les  facéties.  Son 
génie  fut  une  perpétuelle  allusion  comprise  de  tout  son  siècle, 
mais  insaisissable  à  ses  ennemis.  Il  frappait  en  cachant  sa  main 
Mais  ce  combat  d'un  homme  contre  un  sacerdoce,  d'un  individu 
contre  une  institution,  d'une  vie  contre  dix-huit  siècles,  ne  fut 
pourtant  pas  sans  audace. 

VII.  —  Il  y  a  une  grande  puissance  de  conviction  et  de  dé- 
vouement à  l'idée,  dans  cette  lutte  d'un  seul  contre  une  multi- 
tude. Braver  à  la  fois,  sans  autre  parti  que  sa  raison  individuelle, 
le  respect  humain,  cette  lâcheté  de  l'esprit  déguisée  en  respect 
de  l'erreur  ;  affronter  les  haines  de  la  terre  et  les  anathèmes  de 
l'église,  ce  fut  l'héroïsme  de  Voltaire.  Il  exposa  son  nom  ;  il  le 
dévoua,  et  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Il  se  résigna  à  de 
longs  exils  en  échange  de  la  liberté  de  combattre.  Il  se  séquestra 
volontairement  des  hommes  pour  que  leur  pression  ne  gênât  pas 
en  lui  sa  pensée.Â  quatre-vingts  ans,  infirme  et  se  sentant  mou- 
rir, il  fit  plusieurs  fois  ses  préparatifs,  à  la  hâte,  pour  aller  com- 
battre encore  et  expirer  loin  du  toit  de  sa  vieillesse.  La  verve  in- 
tarissable de  son  esprit  ne  se  glaça  pas  un  seul  moment.  Il  porU 
la  gaieté  jusqu'au  génie,  et  sous  cette  plaisanterie  de  toute  sa  vie 
on  sent  une  puissance  sérieuse  de  persévérance  et  de  conviction. 
Ce  fut  le  «iractère  de  ce  grand  homme.  La  verve  lumineuse  de 
sa  pensée  a  trop  caché  la  profondeur  du  dessein.  Sous  la  plai- 
santerie et  sous  le  rire,  on  n'a  pas  assez  reconnu  la  constance.  U 
souffrait  en  riant  et  voulait  souffrir,  dans  l'absence  de  sa  patrie, 
dans  ses  amitiés  perdues,  dans  son  nom  flétri,  dans  sa  Mémoire 
maudite.  Il  accepta  tout  ea  vue  du  triomphe  de  rindépendaiiee 


de  la  raison  humaine.  Le  dévouement  ne  change  point  de  yaleur 
en  changeant  de  cause  ;  ce  fut  là  sa  vertu  devant  la  postérité. 
Il  ne  fut  pas  la  vérité,  mais  il  fut  son  précurseur,  et  marcha  de- 
vant elle.  Une  chose  lui  manqua  :  ce  fut  Tamour  de  Dieu.  Il  le 
voyait  par  Tesprit,  il  haïssait  les  formes  que  les  âges  passés  lui 
avaient  associées  et  adoraient  à  sa  place.  11  déchirait  avec  colère 
les  nuages  qui  dans  sa  conviction  empêchaient  Fidée  divine  de 
rayonner  sur  les  hommes,  mais  son  culte  était  plutôt  de  la  haine 
eotttre  Terreur  que  de  la  foi  dans  la  Divinité.  Le  sentiment  reli« 
gieus,  ce  résumé  sublime  de  la  pensée  humaine,  cette  raison 
qui  s^allnme  par  Tenthousiasme  pour  monter  à  Dieu  comme  une 
flamme  et  pour  se  réunir  h  lui  dans  Tunité  de  la  création  avec 
le  créateur,  du  rayon  avec  le  foycr,yoltaire  ne  le  nourrissait  pas 
dans  son  âme.  De  là  les  résultats  de  sa  philosophie.  Elle  ne  créa  ni 
morale,  ni  culte,  ni  charité  ;  elle  ne  fit  que  décomposer  et  détruire. 
Négation  froide,  corrosive  et  railleuse,  elle  agissait  à  la  feçon  du 
poison,  elle  glaçait,  elle  tuait  ;  elle  ne  vivifiait  pas.  Aussi  ne 
produisit-elle  pas,  môme  contre  ces  erreurs,  qui  n^étaient  que 
Falliage  humain  d'une  pensée  divine,  tout  Teffet  qu'elle  devait 
produire.  Elle  fit  des  sceptiques  au  lieu  de  faire  des  croyants. 
La  réaction  chrétienne  fut  prompte  et  générale.  Il  en  devait 
être  ainsi.  L*impiété  vide  Tâme  de  ses  erreurs  sacrées,  mais  elle 
ne  remplit  pas  le  cœur  de  Thomme.  Jamais  Fimpiété  seule  ne  rui* 
nera  un  culte.  Il  faut  une  foi  pour  remplacer  une  foi.  Il  n'est 
pas  donné  à  Firréligion  de  détruire  une  religion  sur  la  terre.  Il 
n^  a  qu'une  religion  plus  lumineuse  qui  puisse  véritablement 
triompher  d'une  religion  altérée  en  la  remplaçant.  La  terre  ne 
peatpas  rester  sans  autel,  et  Dieu  seul  est  assez  fort  contre  Dieu. 
YIII. —  Ce  fut  le  5  août  1791,  premier  anniversaire  de  cette 
init  fameuse  du  i  août  1790,  pendant  laquelle  s'écroula  la  féoda- 
lité, que  l'assemblée  nationale  commença  la  révision  de  la  con- 
stitution. C'était  un  acte  imposant  et  solennel  que  ce  coup  d'œil 
d'ensemble  jeté  par  des  législateurs  au  terme  de  leur  carrière 
sar  les  ruines  qu'ils  venaient  de  semer  dans  leur  route  et  sur  les 
fondations  qu'ils  venaient  de  jeter.  Mais  combien  différente  était 
leur  disposition  d'esprit  en  ce  moment  de  celle  où  ils  étaient  en 
commençant  ce  grand  ouvrage  !  Ils  l'avaient  entrepris  avec  Fen- 
thottsiasme  de  Fidéal,  ils  le  revoyaient  avec  les  mécomptes  et  la 
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Imtcise  de  la  fé(()tlé.  L'asiemfaUe  nationale  s'tott  oovaiée  atn 
aeeUiinatipiis  d'an  peaplfi  unanime  dans  ses  espérances,  e|U  abit 
se  fermei;  au  bruit  des  récriminations  de  toiis  les  partfs.  Le  rot 
^il  captif,  les  princes  émigrés,  }e  clergé  divisé  en  schisme,  la 
nobliMSe  çn  fixité,  le  peuple  en  sédition.  Necker  9*était  évsnm 
dans  sa  popularité.  Mirabeau  était  mort,  Maury  était  muet; 
Gàzalès,  Latly,  Mounier  avaient  déserté  leur  œuvre.  D^x  aos 
afaîent  emporté  plus  d'hommes  et  plus  de  choses  qu-nnegéné^ 
ration  n'en  emporte  en  temps  ordinaire.  Les  grandes  voix  de  89, 
inspirées  de  philosophie  et  d^espérances,  ne  retentissaient  plm 
sons  ces  voûtes.  Les  premiers  rangs  étaient  tombés.  Les  hommes 
dn  second  ordre  allaient  combattre  à  leur  place.  Intipnidés,  dé* 
aouragés,  repentants,  ils  n'avaient  ni  le  génie  da  servir  l-inipat- 
sion  du  peuple  ni  l^  puissance  de  lui  résister.  Bamave  avait  re- 
trouvé sa  vertu  dans  sa  sensibilité  ;  mais  la  vertu  qui  vient  tavd 
est  comme  rintelligence  qui  vient  après  coup,  elle  ne  sert  qi^'à 
nous  foire  mesurer  la  profondeur  de  nos  fautes.  Bu  cévolotion 
on  ne  se  repent  pa^,  on  expie.  Varnave,  qui  aurajt  pu  sauver  la 
monarchie  s-il  s'était  joint  è  Mirabeau,  allait  commenci^  son 
expiation.  SLobespîerre  était  à  Bari^avç  ce  que  Bamave  avait  été 
pour  Mirabeau.  Mais  Robespierre,  plus  puissant  que  Bamave, 
an  lieu  d'tigir  au  gré  d'une  passion  mobile  con^mè  la  jadonsie, 
agissait  sous  l'impulsion  d'une  idée  fixe  et  d'une  |mp)aeable 
tfaéorie.  Barnave  n'avait  eu  qu'une  iaction  derrière  lui,  Robes? 
pierre  avait  tout  uq  peuple. 

m,  -T-  Dès  les  prépaieras  séances,  Bamave  essaya  de  raf^rmir 
autour  de  la  constitution  l'opinion  ébranlée  par  Robespierre  et 
ses  amis.  Il  le  fit  avec  des  ménagements  qui  attestaient  déjà  ^  foi- 
blesse  de  sa  situation  sous  le  cpurage  de  ses  paroles.  «  On  attaque 
le  travail  de  votre  comité  de  constitution,  »  dit-il.  «  Il  n>éxàte 
contre  notre  ouvrage  que  deux  natures  d'opposition  :  ceu^  qui, 
jùsqu'^  présent,  ^e  sont  montrés  constamment  les  ennemis  de  la 
révolution  ;  les  ennemis  de  l'égalité  qui  détestent  notre  œuvre 
parce  qu'elle  est  la  condamnation  de  leur  aristocratie.  Une  autre 
classe,  cependant,  se  montre  hostile  à  la  constitution.  lé  la 
divise  en  deux  espèces  très-distinctes.  L'une  est  celle  des  hommes 
qui,  dans  ropjniôn  intime  de  leur  epnscience,  donnent  là  prUè- 
rence  à  qn  autre  gouvernement,  qu'ils  déguisent  plus  ou  toelnis 
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monahshique  toutes  les  forées  qui  pourraient  retarder  ravéné- 
ment  d^  )a  république;  Je  déclare  que  ceux-là,  je  ne  les  allMiae 
peint.  Quiconque  a  une  opinion  politique  pure  a  le  droit  de  Té- 
umcer.  Mais  nous  avons  une  autre  classe  d'ennemis.  Ce  sont  les 
ennemis  de  tout  sbuvernement.  Celle-là,  si  elle  se  montre  oppo*^ 
suite  ^  ce  nest  pas  parce  qu'elle  préfère  la  république  à  la  mo* 
nar^e^  la  démocratie  et  Taristocratie  ;  t'è^i  parce  que  toUt  ce 
fsi  fixe  la  machine  poliiique,-  tout  ce  qui  est  Tërdre^  lont  ce  q«i 
met  à  sa  place  Ihomme  probe  et  ThOinme  tmpirobe^  rhomtM 
hemiéte  et  le  calomniateur^  lui  est  contraire  et  odieux,  »  (Dés 
applatidissementii  prolongés  éclatent  dans  la  majorité  de  la 
Hioebe;)  «  Voilà  ^  meSisieUrs  ^  »  poursuit  Bamavè  ^  «  Yollà  qael» 
sMt  ceux  qiii  ont  combattu  lé  plus  notre  travail;  Us  bÀt  chercké 
de  Binivelleâ  rëssourcesde  révolution,  parce  que  la  révolutioii  fixée 
par  noué  leur  échappait.  Ce  sdut  ces  hommes  qui^  en  cfaangeaift 
lé  nom  des  choies^  en  mettant  des  sentiments  éh  at)parence  pi- 
Iribttques  à  la  place  dés  sentiments  de  1  honneur  ;  de  la  pi*obité, 
delà  pureté  ,  en  s'asseyant  même  aux  places  les  plus  angnstès 
àtèb  nfa  înasqUe  dfe  vertu,  ont  cru  qu'ils  en  im{Joseràient  à  To- 
piBitm  i»UbKà|ttë  et  se  sbnt  coalisés  avfec  quelqnéâ  éisrtvains...  » 
(lies  applaudissements  redoublent  et  tUus  les  yeuk  se  fixent  sur 
ftobes^ièrre  et  Brissot.)  «  Si  nous  voulons  que  notre  constitution 
sexéëUte^  si  vous  voulei  que  la  nation,  après  vous  avoir  du  Tes. 
pémice  de  la  liberté ,  car  ce  n'est  entore  que  i^st>érancë  » 
(  murmures  de  mécontentement)  j  «  vous  doive  la  réalité  4  II 
prospérité^  le  bUikbeuri  la  pàix^  àttach'ôtiS-nous  à  la  simplifier, 
en  donnant  au  gouvernement,  jb  veux  dire  à  tous  les  poûvdirs 
établis  par  éfctte  constitution,  le  dfegré  de  force^  d^àctkm^  d'eii- 
sifflbfe  <|ai  lui  est  nécessaire  pbur  mouvoir  la  machine  sodtle 
et  pour  conserver  à  là  nation  la  liberté  que  vouslUi  avex  donnée;;. 
Si  le  salut  de  la  patrie  vous  est  cher^  prcncx  gardé  à  ce  f  ue  véus 
attea  ftârc.  Bànissons  surtout  d  injustes  défiances  qui  îie  peâvebt 
être  utiles  ^'à  lios  ennemis  ^  quand  ils  pourront  éroire  que 
cKtteassen^lée  tiationàle,  que  cette  constante  m^Htéi  à  la  fols 
taidie  et  «kgè ,  qui  leur  a  tant  itapUsé  depuis  le  dépeH  dli  roi;, 
est  prêt»  à  s  évanouir  devant  les  divisions  ârtistëmbnt  foUmniéès 
f»  dËs  sobpgens  ^ffides.;.»  (On  applaudit  alcëri;)  «  Telia 
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verriez  renaître,  n'en  doutez  pas,  les  désordres,  les  dédiiremoits 
dont  vous  êtes  lassés  et  dont  le  terme  de  la  révolution  doit  être 
aussi  le  terme  ;  vous  verriez  renaître  à  Textérieur  des  espérances, 
des  projets,  des  tentatives  que  nous  bravons  hautement,  parce 
que  nous  sentons  nos  forces  et  que  nous  sommes  unis,  parce  que 
nous  savons  que  tant  que  nous  sommes  unis  on  ne  les  entre- 
prendra pas ,  et  que  si  Textravagance  osait  le  tenter ,  ce  sera 
toujours  à  sa  honte.  Mais  les  tentatives  qui  s'effectueraient  et  sur 
le  succès  desquelles  on  pourrait  compter  avec  quelque  vraisem- 
blance, une  fois  que,  divisés  entre  nous,  ne  sachant  à  qui  nous 
devons  croire ,  nous  nous  supposons  des  projets  divers  quand 
nous  n'avons  que  les  mêmes  projets ,  des  sentiments  contraires 
quaâi  chacun  de  nous  a  dans  son  cœur  le  témoignage  de  la  pureté 
de  son  collègue,  quand  deux  ans  de  travaux  entrepris  ensemble, 
quand  des  preuves  consécutives  de  courage,  quand  des  sacrifices 
que  rien  ne  peut  payer,  si  ce  n'est  la  satisfaction  de  soi-même....  » 
Ici  la  voix  de  Barnave  expire  dans  les  applaudissements  de  la 
majorité,  et  l'assemblée,  électrisée,  semble  un  instant  unanime 
dans  son  sentiment  monarchique. 

X.  —  Dans  la  séance  du  25  août,  l'assemblée  discuta  l'article 
de  la  constitution  portant  que  les  membres  de  la  famille  royale 
ne  pourraient  exercer  les  droits  de  citoyen.  Le  duc  d'Orléans 
monta  à  la  tribune  pour  protester  contre  cet  article,  et  déclara, 
au  milieu  des  applaudissements  et  des  murmures,  que,  s'il  était 
adopté ,  il  lui  restait  le  droit  d'opter  entre  le  titre  de  citoyen 
français  et  son  droit  éventuel  au  trône ,  et  que ,  dans  ce  cas ,  il 
renonçait  au  trône.  Sillery ,  l'ami  et  le  confident  de  ce  prince, 
prit  la  parole  après  lui  et  combattit  avec  une  habile  éloquence 
les  conclusions  du  comité.  Ce  discours ,  plein  d'allusions  trans. 
parentes  à  la  situation  du  duc  d'Orléans,  fut  le  seul  acte  d'ambi- 
tion directe  tenté  par  le  parti  de  ce  prince.  Sillery  commença  par 
répondre  en  face  aux  paroles  de  Barnave.  «  Qu'il  me  soit  permis,  > 
dit-il,  «  de  gémir  sur  le  déplorable  abus  que  quelques  orateurs 
ont  fait  de  leur  talent.  Quel  étrange  langage  1  On  cherche  à  vous 
faire  entendre  qu'il  y  a  ici  des  factieux,  des  anarchistes,  des  enne- 
mis de  Tordre,  comme  si  l'ordre  ne  pouvait  exister  qu'en  satis- 
faisant l'ambition  de  quelques  individus!...  On  vous  propose 
d'accorder  à  tous  les  individus  de  la  famille  royale  le  titre  de 
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prince,  et  de  les  priver  des  droits  de  citoyen  I  Quelle  incan- 
séquence  et  quelle  ingratitude  I  Vous  déclarez  le  titre  de  citoyen 
français  le  plus  beau  des  titres,  et  vous  proposez  de  réchanger 
contre  le  titre  de  prince ,  que  vous  avez  supprimé  conune  con- 
traire à  régalité  !  Les  parents  du  roi  qui  sont  restés  en  France 
n'ont-ils  pas  constamment  montré  le  patriotisme  le  plus  pur? 
Quels  services  n'ont-ils  pas  rendus  à  la  cause  publique  par  leur 
exemple  et  par  leurs  sacrifices  I  N'ont-ils  pas  d'eux-mêmes  abjuré 
leurs  titres  pour  un  seul,  pour  celui  de  citoyen?  et  vous  proposez 
de  les  en  dépouiller  1  Quand  vous  avez  supprimé  le  titre  de 
prince,  qu'est-il  arrivé?  Les  princes  fugitifs  ont  fait  une  ligue 
contre  la  patrie  ;  les  autres  se  sont  rangés  avec  nous.  Si  on  réta- 
blit aujourd'hui  le  titre  de  prince,  on  accorde  aux  ennemis  de  la 
patrie  tout  ce  qu'ils  ambitionnent,  on  enlève  aux  parents  du  roi 
patriote  tout  ce  qu'ils  estiment!....  Je  vois  le  triomphe  et  la 
récompense  du  côté  des  princes  conspirateurs ,  je  vois  la  puni- 
tion de  tous  les  sacrifices  du  côté  des  princes  populaires.  On 
prétend  qu'il  est  dangereux  d'admettre  dans  le  corps  législatif 
des  membres  de  la  famille  royale.  On  établit  donc ,  dans  cette 
hypothèse,  qu'à  Tavenir  tous  les  individus  de  la  famille  royale 
seront  à  perpétuité  des  courtisans   vendus  ou  des  factieux! 
Cependant ,  n'est-il  pas  possible  de  supposer  qu'il  s'en  trouve 
aussi  de  patriotes?  Est-ce  ceux-lh  que  vous  voulez  flétrir?  Vous 
condamnez  les  parents  du  roi  à  haïr  la  constitution  et  à  con- 
spirer contre  une  forme  de  gouvernement  qui  ne  leur  laisse  le 
choix  qu'entre  le  rôle  de  courtisan  ou  le  rôle  de  conspirateur!... 
Voyez,  au  contraire,  ce  qu'il  est  possible  d'en  attendre ,  si  l'a- 
mour de  la  patrie  les  enflamme.  Jetez  vos  regards  sur  un  des 
rejetons  de  cette  race  que  l'on  vous  propose  d'exiler  ;  à  peine 
sorti  de  l'enfance,  il  a  déjà  eu  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à  trois 
citoyens,  au  péril  de  la  sienne.  La  ville  de  Vendôme  lui  a  décerné 
une  couronne  civique.  Malheureux  enfant!  sera-ce  la  dernière 
que  ta  race  obtiendra?...  » 

Les  applaudissements  dont  ce  discours  fut  constamment  in- 
terrompu, et  qui  suivirent  1  orateur  longtemps  après  qu'il  eut 
cessé  de  parler,  prouvèrent  que  la  pensée  d'une  dynastie  révo- 
lutionnaire tentait  déjà  quelques  âmes,  et  que,  s'il  n'existait  pas 
une  faction  d'Orléans,  il  ne  manquait,  du  moins,  qu'un  chef 
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pour  la  constituer.  Robespierre,  qui  ne  détestait  pas  moins  lute 
faction  dynastique  que  la  monarchie  elle-même,  vit  avec  terreur 
ce  symptôme  d'un  pouvoir  nouveau  qui  apparaissait  dans  Téloi- 
gnement.  u  Je  remarque,  »  répondit-iJ,  «  qu'on  s'occupe  tro^ 
des  individus  et  pas  assez  de  l'intérêt  national.  Il  n'est  pas  vnl 
qu'on  veuille  dégrader  les  parents  du  roi.  On  ne  veut  paslei 
mettre  au-dessous  des  autres  citoyens;  on  veut  les  séparerdu 
peuple  par  une  marque  honorifique.  A  quoi  bon  leur  chercher 
des  titres  ?  Les  parents  du  roi  seront  simplement  les  parents  da 
roi.  L'éclat  du  trône  n'est  pas  dans  ces  vaniteuses  dénominations. 
On  ne  peut  pas  impunément  déclarer  qu'il  existe  en  France  une 
femiUe  quelconque  au-dessus  des  autres  ;  elle  serait  à  elle  seule 
la  noblesse.  Cette  famille  resterait  au  milieu  de  nous  comme  la 
racine  indestructible  de  cette  noblesse  que  nous  avons  détruite: 
elle  serait  le  germe  d'une  aristocratie  nouvelle.  »  De  violents 
murmures  accueillirent  ces  protestations  de  Robespierre.  H  fut 
obligé  de  s'interrompre  et  de  s'excuser,  a  Je  vois,  »  dit-il  en 
finissant,  «  qu'il  ne  nous  est  plus  permis  de  professer  ici,  sans 
être  calomniés,  les  opinions  que  nos  adversaires  ont  soutenues 
les  premiers  dans  cette  assemblée.  » 

XL  —  Mais  tout  le  nœud  de  la  situation  était  dans  la  questioa 
de  savoir  si,  la  constitution  une  fois  achevée,  la  nation  se  re- 
connaîtrait dans  la  constitution  même  le  droit  de  la  reviser  et 
de  la  changer.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que  Malouet,  quoique 
abandonné  de  son  parti,  tenta  seul,  et  ^ns  espérance,  la  restau, 
ration  de  l'autorité  royale.  Ce  discours,  digne  du  génie  de  Mi- 
rabeau, était  Tacte  d'accusation  le  plus  terrible  contre  les  excès 
du  peuple  et  contre  les  égarements  de  l'assemblée,  La  modéra- 
tion y  tempérait  la  force  ;  on  sentait  l'homme  de  bien  sous  l'ora- 
teur, et  dans  le  législateur  l'homme  d'État.  Quelque  chose  de 
l'âme  sereine  et  stoïque  de  Caton  respire  dans  ces  paroles  ;  mais 
l'éloquence  politique  est  plus  dans  le  peuple  qui  écoute  que 
dans  l'homme  qui  parle.  La  voix  n'est  rien  sans  le  retentisse- 
ment^ qui  la  multiplie.  Malouet,  déserté  des  siens,  abandoniié 
par  Barnave,  qui  Técoutait  en  gémissant,  ne  parlait  plus  que 
pour  sa  conscience  ;  il  ne  combattait  plus  pour  la  victoire,  nais 
pour  son  principe.  Yoici  ce  discours  : 

«  On  vous  propose  de  déterminer  Tcpoque  et  les  conditions 
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de  Texercice  d*uii  nouveau  pouvoir  constituant  ;  on  vous  pro- 
pose de  subir  vingt-cinq  ans  de  désordre  et  d^anarchie  avant  dV 
▼oirte  droit  d'y  remédier.  Remarquez  d'abord  dans  quelles  cir- 
eottstances  on  vous  propose  dimposer  silence  aux  réclamations 
dé  fa  nation  sur  ses  nouvelles  lois  :  c'est  lorsque  vous  n'avez  en- 
core entendu  que  Topinîon  de  ceux  dont  ces  nouvelles  lois  favo- 
risent les  Instincts  et  les  passions  ;  lorsque  toutes  les  passions 
contraires  sont  subjuguées  par  la  terreur  ou  par  la  force  ;  c'est 
lorsque  la  France  ne  s'est  encore  expliquée  que  par  Torgane  de 
ses  clubs!.. .  Quand  il  a  été  question  de  suspendre  Texercice  de 
Fiiitorité  royale  elle-même,  que  vous  a-t-on  dît  à  cette  tribune? 
On  vous  a  dit  :  Nota  aurions  dû  commencer  la  révolution  par 
là;  mais  nous  ne  connaissions  pas  notre  force.  Ainsi,  il  ne  s'agit 
pour  vos  successeurs  que  de  mesurer  leurs  forces  pour  tenter  de 
nouvelles  entreprises...  Tel  est,  en  effet,  le  danger  de  faire  mar- 
cher de  front  une  révolution  violente  et  une  constitution  libre. 
L^ine  ne  s'opère  que  dans  le  tumulte  des  passions  et  des  armes , 
l'autre  ne  peut  s'établir  que  par  des  transactions  amiables  entre 
les  intérêts  anciens  et  les  intérêts  nouveaux .  «  (On  rit ,  on  mur- 
mure, on  crie  :  Nous  y  voilà!  )  »  On  ne  compte  pas  les  voix , 
on  ne  discute  par  les  opinions  pour  faire  une  révolution.  Une 
révolution  est  une  tempête  durant  laquelle  il  faut  serrer  ses 
voiles  on  être  submergé  .Mais,  après  la  tempête,  ceux  qui  en  ont 
été  battus,  comme  ceux  qui  n'en  ont  pas  souffert ,  jouissent  en 
commun  de  la  sérénité  du  ciel.  Tout  redevient  calme  et  pur  sous 
rborizon.  Ainsi,  après  une  révolution,  il  faut  que  la  constitu- 
tion, si  elle  est  bonne,  rallie  tous  les  citoyens.  Il  ne  faut  pas 
ÇD'il  y  ait  un  seul  bomme  dans  le  royaume  qui  puisse  courir  de3 
dangers  pour  sa  vie  en  s'expliquant  francbement  sur  la  consti- 
tution. Sans  cette  sécurité ,  il  n'y  a  point  de  vœu  certain ,  point 
de  jugement,  point  de  liberté;  il  n'y  aura  qu'un  pouvoir  prédo- 
minant, une  tyrannie ,  populaire  ou  autre,  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  séparé  la  constitution  des  mouvements  de  la  révolution  I 
Voyez  tous  ces  principes  de  justice  ,  de  morale  et  de  liberté  que 
vous  avez  posés ,  accueillis  avec  des  cris  de  joie  et  des  serments 
redoublés,  mais  violés  aussitôt  avec  une  audace  et  des  fureurs 
inouïes...  C'est  au  moment  où  la  plus  sainte,  où  la  plus  libre 
des  coi^stitutions  se  proclame ,  que  les  attentats  les  plus  borrir 
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bles  contre  la  liberté ,  contre  la  propriété ,  que  dis-je  !  contre 
rhumanité  et  la  conscience  ,  se  multiplient  et  se  perpétuenti 
Comment  ce  contraste  ne  vous  effraye-t-il  pas  ?  Je  vais  vous  le 
dire.  Trompés  vous-mêmes  sur  le  mécanisme  d'une  société  poli- 
tique ,  vous  en  avez  cherché  la  régénération  sans  penser  à  sa 
dissolution  ;  vous  avez  considéré  comme  un  obstacle  à  vos  vues 
le  mécontentement  des  uns  ,  et  comme  moyen  Texaltation  des 
autres.  En  ne  voulant  que  renverser  des  obstacles ,  vous  avez 
renversé  des  principes  et  appris  au  peuple  à  tout  braver.  Vous 
avez  pris  les  passions  du  peuple  pour  auxiliaires.  Cest  élever 
un  édifice  en  en  sapant  les  fondements.  Je  vous  le  répète  donc, 
il  n'y  a  de  constitution  libre  et  durable,  hors  le  despotisme , 
que  celle  qui  termine  une  révolution  ,  et  qu'on  propose,  qu'on 
accepte,  qu'on  exécute  par  des  formes  calmes,  libres  et  totale- 
ment dissemblables  des  formes  de  la  révolution  .  Tout  ce  qae 
l'on  fait ,  tout  ce  que  l'on  veut  avec  passion ,  avant  d'être  a^ 
rivé  à  ce  point  de  repos ,  soit  que  l'on  commande  au  peuple  ou 
qu'on  lui  obéisse,  soit  qu'on  veuille  le  flatter,  le  tromper  ou  le 

servir,  n'est  que  l'œuvre  du  délire...  Je  demande  donc  que  la 
constitution  soit  librement  et  paisiblement  acceptée  par  la  majo- 
rité de  la  nation  et  par  le  roi  »  (violents  murmures).|a  Jesaisqu'on 
appelle  vœu  national  tout  ce  que  nous  connaissons  de  projets  d'a- 
dresse ,  d'adhésion ,  de  serments ,  d^agitations,  de  menaces  et  de 
violence.  »  (Explosion  de  colère.)...  «  Oui,  il  faut  clore  la  révo- 
lution en  commençant  par  anéantir  toutes  les  dispositions  qui  la 
violent  :  vos  comités  des  recherches ,  les  lois  sur  les  émigrants, 
les  persécutions  des  prêtres,  les  emprisonnements  arbitraires,  les 
procédures  criminelles  contre  les  accusés  sans  preuves,  le  fana- 
tisme et  la  domination  des  clubs — mais  ce  n'est  pas  encore  as- 
sez... la  licence  a  fait  tant  de  ravages...  la  lie  de  la  nation  bouil- 
lonne si  violemment...»  (Explosion  d'indignation  générale.  ) 
«  Serions-nous  donc  la  première  nation  du  monde  qui  préten- 
drions n'avoir  pas  de  lie?...  L'insubordination  effrayante  des 
troupes ,  les  troubles  religieux ,  le  mécontentement  des  colonies 
qui  retentit  déjà  si  lugubrement  dans  nos  ports...  Si  la  révolu- 
tion ne  s'arrête  et  ne  fait  place  à  la  constitution ,  si  l'ordre  ne 
se  rétablit  à  la  fois  partout ,  l'état  ébranlé  s'agitera  longtemps 
dans  les  convulsions  de  ranarchie«  Souvenez-vous  de  rbistoiro 
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des  Grecs ,  oh  une  première  révolution  non  terminée  en  enfanta 
tant  d'autres  pendant  une  période  d'un  demi-siècle  I  Souvenez- 
Tous  de  TEurope  qui  surveille  votre  faiblesse  et  vos  agitations, 
et  qui  vous  respectera  si  vous  savez  être  libres  dans  Tordre , 
mais  qui  profitera  de  votre  désordre  contre  vous ,  si  vous  ne  sa- 
vez que  vous  affaiblir  et  répouvanter  de  votre  anarchie!...» 
Malouet  demanda  qu'en  conséquence  la  constitution  fût  sou- 
mise au  jugement  du  peuple  et  à  la  libre  acceptation  du  roi. 

XII. — Ces  magniûques  paroles  ne  retentirent  que  comme  un 
remords  dans  le  sein  de  rassemblée.  On  les  entendit  avec  impa- 
tience et  Ton  se  hâta  de  les  oublier.  M.  de  La  Fayette  combattit 
en  peu  de  mots  la  proposition  de  M.  d'André,  qui  remettait  à 
trente  ans  la  révision  de  la  constitution.  L'assemblée  n'adopta  ni 
Tavis  de  d'André  ni  celui  de  La  Fayette.  Elle  se  contenta  d'in 
viter  la  nation  à  ne  faire  usage  que  dans  vingt-cinq  ans  de  son 
droit  de  modifier  la  constitution.  «  Nous  voilh  donc  arrivés  à  la 
fin  de  notre  longue  et  pénible  carrière,  »  dit  Robespierre.  «  Il 
ne  nous  reste  qu'à  lui  donner  la  stabilité  et  la  durée.  Que  nous 
parlc-t-on  de  la  subordonner  à  l'acceptation  du  roi  ?  Le  sort  de 
la  constitution  est  indépendant  du  vœu  de  Louis  XYI.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  l'accepte  avec  transport.  Un  empire  pour  patri- 
moine, toutes  les  attributions  du  pouvoir  exécutif,  quarante 
millions  pour  ses  plaisirs  personnels,  voilà  ce  que  nous  lui 
offrons  !  N'attendons  pas,  pour  le  Ini  offrir,  qu'il  soit  éloigné  de 
la  capitale  et  entouré  de  funestes  conseils.  Offrons-le-lui  dans 
Paris.  Disons-lui  :  Voilà  le  trône  le  plus  puissant  de  l'univers, 
Toulez-vous  l'accepter?  Ces  rassemblements  suspects,  ce  plan  de 
dégarnir  vos  frontières,  les  menaces  de  vos  ennemis  extérieurs, 
les  manœuvres  de  vos  ennemis  du  dedans,  tout  cela  vous  avertit 
de  presser  l'établissement  d'un  ordre  de  choses  qui  rassure  et 
fortifie  les  citoyens.  Si  on  délibère  quand  il  faut  jurer,  si  on  peut 
attaquer  encore  notre  constitution,  après  l'avoir  attaquée  deux 
fois,  que  nous  reste-t-il  à  faire  ?  Reprendre  ou  nos  armes  ou  nos 
fen...  Nous  avons  été  envoyés,  »  ajouta-t-il  en  regardant  le  côté 
où  siégeaient  les  Bamave  et  les  Lameth,  «  pour  constituer  la  na- 
tion, et  non  pour  élever  la  fortune  de  quelques  individus,  pour 
favoriser  la  coalition  des  intrigants  avec  la  cour  et  pour  leur  as- 

larer  le  prix  de  leur  complaisance  ou  de  leur  trahison.  » 

u. 
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XIII. — L'acte  eoDsUtutioqiiel  fut  présenté  au  roi  le  5  sep- 
tembre 1791.  Thouret  rendît  compte  en  ces  termes  à  rassemblée 
nationale  de  cette  solennelle  entrevue  entre  la  volonté  vaincue 
d*un  monarque  et  la  volonté  victorieuse  de  son  peuple  :  «  Â  neaf 
heures  du  soir  notre  députatîon  est  sortie  de  celte  salle.  Elle 
s'est  rendue  au  château  avec  une  escorte  d'honneur  composée  de 
nombreux  détachements  de  garde  nationale  et  de  gendarmerie. 
Elle  a  marché  toujours  au  bruit  des  applaudissements  du  peuple. 
Elle  a  été  reçue  dans  la  salle  du  conseil,  ob  le  roi  s^élait  rendu 
accompagné  de  ses  ministres  et  d'un  assez   grand  nombre 
de  ses  serviteurs.  J'ai  dit  au  roi:  sire,  les  représentants  de 
la  nation  viennent  présenter    à   Votre   Majesté   Tacte   con- 
stitutionnel qui  consacre  les  droits  imprescriptibles  du  peu- 
ple Trançais,  qui  rend  au  trône  sa  vraie  dignité,  et  qui  régénère 
le  gouvernement  de  l'empire.  Le  roi  a  reçu  l'acte  constitu- 
tionnel et  a  répondu  ainsi  :  Je  reçois  la  constitution  que  me 
présente  l'assemblée  nationale  ;  je  lui  ferai  part  de  ma  réso- 
lution dans  le  plus  court  délai  qu'exige  l'examen  d'un  objet 
sa  important.  Je  me  suis  décidé  à  rester  à  Paris.  Je  donne- 
rai de$  ordres  au  commandant  de  la  garde  nationale  parisienne 
pour  le  service  de  ma  garde.  Le  roi  a  montré  constamment  un 
visage  satisfait.  Par  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu,  tout  nous 
présage  que  l'achèvement  de  la  constitution  sera  aussi  le  terme 
de  la  révolution.  »  L'assemblée  et  les  tribunes  applaudirent  à 
plusieurs  reprises.  C'était  un  de  ces  jours  d^espérance  publique 
oii  les  factions  rentrent  dans  l'ombre  pour  laisser  briller  la  séré- 
nité des  bons  citoyens. 

La  Fayette  leva  les  consignes  injurieuses  qui  faisaient  des  Tui- 
Wies  une  prison  pour  la  famille  royale.  Le  roi  cessa  d'être  To- 
tage  de  la  nation  pour  en  redevenir  le  chef  apparent.  11  donna 
quelques  jours  à  l'e^Lamen  qu'il  était  censé  faire  de  la  constitu- 
tion.  Le  13^  il  adressa  à  rassemblée,  par  le  ministre  de  la  jus- 
tice, un  message  concerté  avec  Barnave,  dans  lequel  il  s'expri- 
mait ainsi  :  «  J'ai  examiné  l'acte  constitutionnel,  je  l'accepte  et 
je  le  ferai  exécuter.  Je  dois  faire  connaître  les  motifs  de  ma  ré- 
solution. Des  le  commencement  de  mon  rogne,  j'ai  désiré  la  ré- 
forme des  abus,  et  dans  tous  mes  actes  j'ai  pris  pour  règle  l'opi- 
nion publique.  J'ai  conçu  le  projet  d'assurer  le  bonheur  du 
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peuple  sur  des  bases  permanentes,  et  d'assujettir  à  des  règtes  in- 
Yariables  ma  propre  autorité.  Ces  intentions  n'ont  jaipais  varié 
en  moi.  J'ai  favorisé  rétablissement  des  essais  de  votre  ouvrage 
avant  même  qu'il  fût  achevé.  Je  le  faisais  de  bonne  foi  ;  et  si  les 
désordres  qui  ont  accompagné  presque  toutes  les  époques  de  la 
révolution  venaient  souvent  affliger  mon  cœur,  j'espérais  que  la 
loi  réprendrait  de  la  force,  et  qu'en  approchant  du  terme  de  vos 
travaux,  chaque  jour  lui  rendrait  ce  respect  sans  lequel  le  peuple 
ne  peut  avoir  de  liberté  ni  le  roi  de  bonheur.  J*ai  persisté  long- 
temps dans  cette  espérance,  et  ma  résolution  n'a  changé  qu'au 
moment  où  je  n'ai  plus  pu  espérer.  Qu'on  se  souvienne  du  mo' 
ment  où  j'ai  quitté  Paris  :  le  désordre  était  à  son  comble  *,  la  li- 
cence des  écrits,  l'audace  des  partis  ne  respectaient  plus  rien. 
Alors,  je  l'avoue,  si  vous  m'eussiez  présenté  la  constitution,  je 
n'aurais  pas  cru  devoir  l'accepter. 

a  Tout  a  changé.  Vous  avez  manifesté  le  désir  de  rétablir 
Tordre,  vous  avez  revisé  plusieurs  articles  ;  le  vœu  du  peuple 
n'est  plus  douteux  pour  moi  :  j'accepte  donc  la  constitution  sous 
de  meilleurs  auspices  ;  je  renonce  même  librement  au  concours 
qoe  j'avais  réclamé  dans  ce  travail,  et  je  déclare  que,  quand  j'y 
renonce,  nul  autre  que  moi  n'aurait  le  droit  de  le  revendiquer, 
sans  doute  j'aperçois  encore  quelques  perfectionnements  dési- 
rables à  la  constitution,  mais  je  consens  à  ce  que  l'expérience  en 
soit  juge.  Lorsque  j'aurai  fait  agir  avec  loyauté  les  moyens  de 
Souvememcnt  qui  me  sont  remis,  aucun  reproche  ne  pourra 
m'étre  adressé,  et  la  nation  s'expliquera  par  les  moyens  que  la 
constitution  lui  a  réservés  (applaudissements),  Que  ceux  qui  se- 
raient retenus  par  la  crainte  des  persécutions  et  des  trouble^ 
h«rs  de  leur  patrie  puissent  y  rentrer  avec  sûreté.  Pour  éteindre 
Us  haines  consentons  à  un  mutuel  oubli  du  passé  »  (les  tribunes 
et  la  gauche  renouvellent  leurs  acclamations).  «  Que  les  accusa- 
tions et  les  poursuites  qui  n'ont  pour  cause  que  les  événements 
de  la  révolution  soient  éteintes  dans  une  réconciliation  géné- 
rale. Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  n'ont  été  déterminés  que  par 
leur  attachement  pour  moi.  Pourriezrvous  y  voir  des  coupables? 
Quant  à  ceux  qui,  par  des  excès  où  je  pourrais  apercevoir  des 
injures  personnelles,  ont  attiré  sur  eux  la  poursuite  des  lois,  je 
prouve  à  leur  égard  que  je  suis  le  roi  de  tous  les  Français.  Je 
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▼eux  jurer  la  constitution  dans  le  lieu  même  où  elle  a  été  faite, 
et  je  me  rendrai  demain,  à  midi,  à  l'assemblée  nationale.  » 

L'assemblée  adopta  à  Tunanimité,  sur  la  proposition  de  La 
Fayette,  Tamnistie  générale  demandée  par  le  roi.  Une  nombreuse 
députation  alla  lui  porter  ce  décret.  La  reine  était  présente.  » 
Voilà  ma  femme  et  mes  enfants,  »  dit  le  roi  à  la  députation  ;  «  ils 
partagent  mes  sentiments.  »  La  reine,  qui  avait  besoin  de  se  ré- 
concilier avec  Topinion  publique,  s'avança  et  dit  :  «  Voici  mes 
enfants;  nous  accourons  tous,  et  nous  partageons  tous  les  sen- 
timents du  roi.   »  Ces  paroles  rapportées  à  rassemblée  prépa- 
rèrent les  cœurs  au  pardon  que  la  royauté  venait  implorer.  Le 
lendemain  le  roi  parut  à  l'assemblée.  11  ne  portait  d'autre  déco- 
ration que  la  croix  de  Saint-Louis,  par  déférence  à  un  décret  ré- 
cent qui  supprimait  les  autres  ordres  de  cbevalerie.  Il  se  plaça  à 
côté  du  président.  L'assemblée  était  debout,  u  Je  viens,  »  dit 
le  roi,  «  consacrer  ici  solennellement  l'acceptation   que  j'ai 
donnée  à  l'acte  constitutionnel.  Je  jure  d'ctre  fidèle  à  la  na- 
tion et  à  la  loi,  et  d'employer  tout  le  pouvoir  qui  m'est  dé- 
légué à  maintenir  la  constitution  et  à  faire  exécuter  les  décrets. 
Puisse  cette  grande  et  mémorable  époque  être  celle  du  rétablis- 
sement de  la  paix  et  devenir  le  gage  du  honbcur  du  peuple  et  de 
la  prospérité  de  l'empire!  »  Les  applaudissements  unanimes  de 
la  salle  et  des  tribunes,  passionnés  pour  la  liberté,  mais  affectueux 
pour  le  roi,  témoignèrent  que  la  nation  entrait  avec  ivresse  dans 
la  conquête  de  sa  constitution,  u  De  longs  abus,  »  répondit  le 
président,  «  qui  avaient  longtemps  triomphé  des  bonnes  inten- 
tions des  meilleurs  rois,  opprimaient  la  France.  L'assemblée  na- 
tionale a  rétabli  les  bases  de  la  prospérité  publique.  Ce  qu'elle  a 
voulu,  la  nation  le  veut;  Votre  Majesté  ne  voudra  plus  en  vain 
le  bbnbeur  des  Français.  L'assemblée  nationale  n'a  plus  rien  à 
désirer,  le  jour  oîi  vous  consommez  dans  son  sein  la  constitution, 
en  l'acceptant.  L'attachement  des  Français  vous  décerne  la  cou- 
ronne ;  ce  qui  vous  l'assure,  c'est  le  besoin  qu'une  aussi  grande 
nation  aura  toujoursdu  pouvoir  héréditaire.  Qu'elle  sera  sublime 
dans  rhistoire,  sire,  cette  régénération  qui  donne  à  la  France 
des  citoyens,  aux  Français  une  patrie,  au  roi  un  nouveau  titre 
de  grandeur  et  de  gloire,  et  une  nouvelle  source  de  bonheur!  » 

XIV.  —  Le  roi  se  retira ,  accompagné  jusqu'aux  Tuileries  par 
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rassemblée  entière;  ce  cortège  fendait  avec  peine  un  peufile 
immense  qui  poussait  vers  le  ciel  des  acclamations  de  joie.  Une 
musique  militaire  et  des  salves  répétées  d^artillerie  apprenaient 
à  la  France  que  la  nation  et  le  roi,  le  trône  et  la  liberté  s*étaient 
réconciliés  dans  la  constitution,  et  qu'après  trois  ans  de  luttes, 
d'agitations  et  d'ébranlements ,  le  jour  de  la  concorde  s'était 
levé.  Ces  acclamations  du  peuple  de  Paris  se  propageaient  dans 
tout  Tempire.  La  France  eut  quelques  jours  de  délire.  L'espé- 
rance ,  qui  attendrit  le  cœur  des  bommes ,  la  ramena  à  ses  an- 
ciens sentiments  pour  son  roi.  Ce  prince  et   sa  famille  étaient 
sans  cesse  rappelés  aux  fenêtres  de  leurs  palais,  pour  y  recevoir 
les  applaudissements  de  la  foule.  On  voulait  leur  faire  sentir 
combien  l'amour  du  peuple  est  doux. 

La  proclamation  de  la  constitution ,  le  18  ,  eut  le  caractère 
d'une  fête  religieuse.  Le  Champ-de-Mars  se  couvrit  des  bataiL. 
Ions  de  la  garde  nationale  ;  Bailly,  maire  de  Paris ,  la  munici- 
palité, le  département,  les  fonctionnaires  publics,  le  peuple 
entier  s'y  rendit.  Cent  et  un  coups  de  canon  saluèrent  la 
lecture  de  l'acte  constitutionnel ,  faite  à  la  nation  du  baut  de 
Tautel  de  la  patrie.  Un  seul  cri  de  Vwe  la  nation  !  proféré  par 
trois  cent  mille  voix  ,  fut  l'acceptation  du  peuple.  Les  citoyens 
s'embrassaient  comme  les  membres  d'une  seule  famille.  Des 
aérostats,  chargés  d'inscriptions  patriotiques  ,  s'élevèrent ,  le 
soir,  des  Champs-Elysées,  comme  pour  porter  jusque  dans  les 
airs  le  témoignage  de  l'ivresse  d'un  peuple  régénéré.  Ceux  qui  les 
montaient  lançaient  d'en  haut  sur  le  peuple  les  feuilles  du  livre 
de  la  constitution.  La  nuit  fut  splcndide  d'illuminations.  Des 
guirlandes  de  feu,  courant  d'arbre  en  arbre,  traçaient ,  depuis 
la  porte  de  l'Etoile  jusqu'aux  Tuileries ,  une  avenue  étincelante 
où  se  pressait  la  population  de  Paris.  De  distance  en  distimce , 
des  orchestres  de  musiciens  faisaient  retentir  en  accords  écla- 
tants la  gloire  et  la  joie  publiques.  M.  de  La  Fayette  s'y  promena 
à  cheval  à  la  tête  de  son  état-major.  Sa  présence  semblait  placer 
les  serments  du  peuple  et  du  roi  sous  la  garde  des  citoyens  ar- 
més. Le  roi,  la  reine  et  leurs  enfants  y  parurent  en  voiture  à 
onze  heures  du  soir.  La  foule  immense  qui  les  enveloppa  comme 
dans  un  embrassement  populaire ,  les  cris  de  vive  le  roi  1  vive 
la  reine!  vive  le  dauphin  1  les  chapeaux  lancés  en  l'air ,  les 


170  HISTOIMI  DB8  GIBONOUfS. 

gestes  d'enthousiasme  et  de  respect  leur  firent  un  triomphe  de 
cette  même  route  oti  îfs  avaient  passé  ,  trois  mois  avant ,  au 
miHeu  des  outrages  de  la  multitude  et  du  frémissement  de  la 
foreur  publique.  La  nation  semblait  vouloir  racheter  ces  jours 
sinistres ,  et  montrer  au  roi  combien  Fapaîsement  du  peuple 
était  facile  et  combien  lui  serait  doux  le  règne  de  fa  liberté  ! 
L'acceptation  nationale  des  lois  de  l'assemblée  constituante 
fut  la  contre-épreuve  de  son  ouvrage.  Elle  n'eut  pas  la  légalité , 
mais  die  eut  véritablement  la  valeur  d'une  acceptation  îndivi- 
doelle  par  les  assemblées  primaires.  Elle  montra  que  le  vœu  d  e 
l^esprit  public  était  satisfait.  La  nation  vota  d'acclamation  ce 
que  la  sagesse  de  son  assemblée  avait  voté  de  réflexion,  Rien  ne 
manquait  au  sentiment  public  que  la  sécurité.  On  eût  dit  qu'il 
voulait  s'étourdir  lui-même  par  le  délire  de  son  bonheur ,  et 
qu'il  rachetait ,  par  l'excès  même  des  manifestations  de  sa  joie, 
ce  qui  lui  manquait  en  solidité  et  en  durée. 

Le  roi  participait  de  bonne  foi  à  ce  mouvement  général  des 
esprits.  Placé  entre  les  souvenirs  de  tout  ce  qu*il  avait  souffert 
depuis  trois  ans  et  les  orages  qu'il  entrevoyait  dans  l'avenir  ,  il 
tâchait  de  se  faire  ililusion  à  lui-même  et  de  se  persuader  son 
bonheur.  Il  se  disait  que  peut-être  il  avait  méconnu  l'opinion 
publique ,  et  que  ,  s'étant  remis  enfin  tout  entier  à  la  merci  de 
son  peuple ,  ce  peuple  respecterait  en  lui  sa  propre  puissance 
et  sa  propre  volonté  ;  il  jurait ,  dans  son  cœur  honnête  et  bon , 
la  fidélité  à  la  constitution  et  l'amour  à  cette  nation  qu'il  ai- 
mait. 

La  reine  elle-même  rentra  au  palais  avec  des  pensées  plus 
constitutiopnelles.  Elle  dit  au  roi  :  «  Ce  n'est  plus  le  même 
peuple  ;  »  et  prenant  son  fils  dans  ses  bras  ,  elle  le  montra  à 
la  foule  qui  ondoyait  sur  la  terrasse  du  château,  et  sembla  se 
couvrir  ainsi ,  aux  yeux  du  peuple .  de  cette  innocence  de  l'âge 
et  de  cet  intérêt  de  la  maternité. 

Le  roi  donna ,  quelques'jours  après ,  une  fête  au  peuple  de 
Paris  et  distribua  d'abondantes  aumônes  aux  indigents.  Il 
voulut  que  le  malheureux  même  eût  son  jour  de  joie  à  l'ouver- 
ture de  cette  ère  de  félicité  que  sa  réconciliation  avec  son 
peuple  promettait  à  son  règne.  Le  Te  Deum  fut  chanté  dans  la 
cathédrale  de  Paris ,  comme  en  un  jour  de  victoire ,  pour  bém'r 
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le  berceAn  de  la  constitution  française.  Enfin ,  le  30  septembre  9 
le  roi  vint  en  personne  faire  la  clôture  de  rassemblée  cons ti- 
tuante.  Avant  son  arrivée  dans  la  salle ,  Bailly,  au  nom  de  la 
mnniciplité  ;  Pastoret ,  au  nom  du  département ,  félicitèrent 
rassemblée  de  Fachèvement  de  son  œuvre  :  «  l/égislateurs ,  » 
dit  Bailly,  «  vous  avez  été  armés  du  plus  grand  pouvoir  dont 
les  hommes  puissent  être  revêtus.  Demain  vous  ne  serez  plus 
rien.  Ce  n'est  donc  ni  l'intérêt ,  ni  la  flatterie ,  qui  vous  louent  : 
ce  sont  vos  œuvres.  Nous  vous  annonçons  les  bénédictions  de  la 
postérité  qui  commence  aujourd'hui  pour  vous  I  — La  liberté,  » 
dit  Pastoret ,  «  avait  fui  au  delà  des  mers ,  ou  s*était  réfugiée 
daus  les  montagnes  :  vous  avez  relevé  son  trône  abattu,  le  des- 
potisme avait  effacé  toutes  les  pages  du  livre  de  la  nature ,  voua 
avez  rétabli  le  décalogue  des  hommes  libres  1  » 

XV .  —  Le  roi ,  entouré  de  ses  ministres ,  entra  à  trois  heures 
dus  rassemblée.  De  longs  cris  de  vive  le  roij  lui  interdirent  un 
moment  la  parole  :  «  Messieurs ,  »  dit  Louis  XYI ,  «  après  1*»- 
chcvement  de  la  ccmstitution  vous  avez  déterminé  pour  aiyour^ 
dliui  la  fin  de  vos  travaux.  Il  eût  été  à  désirer ,  peut-être ,  que 
votre  session  se  prolongeât  encore  quelque  temps ,  pour  que 
vous  puissiez  vous-mêmes  essayer  votre  ouvrage.  Mais  vous 
avez  voulu ,  sans  doute ,  marquer  par  là  la  différence  qui  doit 
exister  entre  les  fonctions  d'un  corps  constituant  et  les  législa. 
teurs  ordinaires.  J'emploierai  tout  ce  que  vous  m*avez  confié  de 
force  à  assurer  à  la  constitution  le  respect  et  Tobéissanee  qui  lui 
sont  dus.  Pour  vous,  messieurs ,  qui  dans  une  longue  et  pénible 
carrière,  avez  montré  un  zèle  infatigable  dans  vos  travaux  ,  il 
vous  reste  un  dernier  devoir  à  remplir  lorsque  vous  serez  dis- 
perses  sur  la  surface  de  Tempire  :  c'est  d'éclairer  vos  conci* 
toyens  sur  Tesprit  des  lois  que  vous  avez  faites,  d'épurer  et  de 
réunir  les  opinions  par  l'exemple  que  vous  donnerez  -de  Tamour 
de  Tordre  et  de  la  soumission  aux  lois.  Soyez  .  en  retoturnant 
dans  vos  foyers ,  les  interprètes  de  mes  sentiments  auprès  de  vos 
concitoyens.  Dites-leur  bien  que  le  roi  sera  toujours  leur  pre- 
mier et  leur  plus  fidèle  ami  ;  qu'il  a  besoin  d'être  aimé  d'eux , 
qu'il  ne  peut  être  heureux  qu'avec  eux  et  par  eux.  » 

Le  président  répondit  au  roi  :  «  L'assemblée  nationale,  par- 
venue au  terme  de  sa  carrière ,  jouit  en  ce  moment  du  premier 
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fruit  de  ses  travaux.  ConTaincue  que  le  gouyemement  qui 
convient  le  mieux  à  la  France  est  celui  qui  concilie  les  préro- 
gatives respectables  du  trône  avec  les  droits  inaliénables  du 
peuple,  elle  a  donné  à  TÉtat  une  constitution  qui  garantit  éga- 
lement la  royauté  et  la  liberté.  Nos  successeurs ,  chargés  du 
redoutable  dépôt  du  salut  de  Tempire,  ne  méconnaîtront  ni 
leurs  droits  ni  les  limites  constitutionnelles.  £t  vous ,  sire ,  vous 
avez  presque  tout  fait  :  en  acceptant  la  constitution  vous  avei 
fini  la  révolution.  » 

Le  roi  sortit  au  bruit  des  acclamations.  On  eût  dit  que  ras- 
semblée nationale  était  pressée  de  déposer  la  responsabilité  des 
événements  qu'elle  ne  se  sentait  plus  [la  force  de  maîtriser. 
«  L'assemblée  nationale  constituante  déclare ,  »  dit  Target , 
son  président.  «  que  sa  mission  est  finie,  et  qu'elle  termine  en  ce 
moment  ses  séances.  » 

Le  peuple,  qui  se  pressait  en  foule  autour  du  manège  et  qoi 
voyait  avec  peine  la  révolution  abdiquer  entre  les  mains  du  roi, 
insulta,  à  mesure  qu'il  les  reconnaissait,  les  membres  du  côté 
droit ,  et  même  Bamave  ;  ils  recueillirent ,  dès  le  premier  jour, 
ringratitude  qu'ils  avaient  si  souvent  fomentée.  Ils  se  séparèrent 
dans  la  tristesse  et  le  découragement. 

Quand  Robespierre  et  Pétion  sortirent,  le  peuple  les  couronna 
de  feuilles  de  chêne  et  détela  les  chevaux  de  leurs  voitures  pour 
les  ramener  en  triomphe.  La  puissance  de  ces  deux  hommes 
attestait  déjà  la  faiblesse  de  la  constitution  et  présageait  sa 
chute.  Un  roi  amnistié  rentrait  impuissant  dans  son  palais.  Des 
législateurs  timides  abdiquaient  dans  le  trouble.  Deux  tribuns 
triomphants  étaient  soulevés  par  le  peuple.  Tout  l'avenir  étaitlà. 
L'assemblée  constituante,  commencée  comme  une  insurrection 
de  principes ,  finissait  comme  une  sédition.  Était-ce  le  tort  de 
ces  principes  ,  était-ce  la  faute  de  l'assemblée?  Nous  l'exami' 
nerons  à  la  fin  du  dernier  livre  de  ce  volume,  en  jetant  un  re- 
gard d'ensemble  sur  ses  actes.  Nous  renvoyons  là  ce  jugement 
pour  ne  pas  couper  le  récit. 
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Etat  de  inSuroiM.  —  Lei  fviiitiicM  coBUMMent  i  i^ooToIr.  —  L*i 
CtUMiti.— Gonféreiien  de  Pilaiti. -^  Fnnlen  hniU  4e  gnene  accaeiUlf  avee  (liTear  fer 
kt  eoBitilntiottiielti  par  lee  giraidiiie  et  par  lee  Jaeobiae ,  à  Texc^tien  de  Robeepiertib 
•^  Madame  de  StaKL  —  S<m  portrait.  *-  Son  inflnence  dana  le  parti  dei  eonatltatieBMlp. 
— La  aoaite  Unie  de  MarbooM. — Lee  eoMtitvtienneU  feoleat  eagafer  le  dne  de  InuMwMl 
data  tav  parti.  — n  s'en  déTand. 


1.  —  Pendant  que  la  France  respirait  entre  deux  convulsions, 
et  que  la  révolution  indécise  ne  savait  si  elle  s*arrèterait  dans 
la  constitution  qu*el1e  avait  conquise,  ou  si  elle  s'en  servirait 
comme  d'une  arme  pour  conquérir  la  république,  l'Europe 
commençait  à  s'émouvoir  et  à  conjurer.  Égoïste  et  impré* 
voyante ,  elle  n'avait  vu  dans  les  premiers  symptômes  de  la 
France  qu'une  sorte  de  drame  philosophique ,  joué  à  Paris  sur 
la  scène  des  notables,  des  états  généraux  et  de  l'assemblée 
constituante ,  entre  le  génie  populaire  représenté  par  Mirabeau, 
et  le  génie  vaincu  des  aristocrates ,  personnifié  dans  Louis  XYI 
et  dans  le  haut  clergé.  Ce  grand  spectacle  n'avait  été  pour  les 
souverains  et  pour  leurs  ministres  qu'une  continuation  de  la 
lutte,  à  laquelle  ils  avaient  assisté  avec  tant  d'intérêt  et  tant 
de  faveur  secrète ,  entre  Voltaire  et  JeanJacques  Rousseau , 
d'an  côté,  et  le  vieux  monde  aristocratique  et  religieux,  de 
l'autre.  La  révolution  pour  eux  n'était  que  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle,  descendue  des  salons  dans  la  place  publique, 
et  passée  des  livres  dans  les  discours.  Cet  ébranlement  du  monde 
moral  et  ces  secousses  entendues  de  loin ,  à  Paris ,  présages  de 
je  ne  sais  quel  inconnu  les  destinées  européennes,  les  sédui- 
saient plus  qu'ils  ne  les  inquiétaient.  Ils  ne  s'apercevaient  pu 
tncore  que  les  institutions  sont  des  idées,  et  que  ces  idéci  vai»- 
1%  » 
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eues  en  France  entraînaient  avec  elles ,  dans  leur  chute ,  les 
trônes  et  les  nationalités.  Quand  Tesprit  de  Dieu  veut  uni 
chose ,  tout  le  monde  semble  la  vouloir  ou  y  concourir  à  sMi 
insu.  L'Europe  donnait  aux  premiers  actes  de  la  révolution 
française  du  temps ,  de  Taltention ,  du  retentissement  :  c'était 
ce  qu'il  lui  fallait  pour  grandir.  L'étincelle ,  n'étant  pas  étouffée 
à  sa  première  lueur,  devai.t  tout  allumer  -et  tout  consumer. 
L'état  politique  et  moral  de  l'Europe  était  éminemment  favorable 
a  la  contagion  des  idées  nouvelles.  Le  temps ,  les  choses  et  les 
homnies  étaient  à  la  merci  de  Ja  France. 
. ..  U.  —  Une  ]ongUie  paix  A^aii  amolli  Us  âmes  <et  lait  ^boniber 
-ces  liaiîies  de  races  qui  s'opposent  à  la  coftimunicatioii  des 
j^ç^tiflîenU  çt  au  pivcau  dps  i(Jées  e^tre  les  peupjes,  Vfysfi^y 
depuis  le  traité  de  Wesiphalie^  était  lao^  vériteble  v4|HiUic[ue 
de  puissances  difficilement  et  imparfaitement  pondérées,  où 
l'équilibre  général  résultait  du  contre-poids  que  chacun  faisait 
à  jl'^trc.  jCFn  coup  d'œil  démontrait  l'unité  et  |a  soilidiité  <le  cette 
icb^rpiçnie  de  l'Surope.,  dç^it  les  membrures.,  se  faisanit  uixç  é^ale 
/ési^tance ,  se  prêtaient  un  «gai  ^ppui  par  la  prjes^iau  de  toi^ 
jc^  Etats. 

L*AIlemagne  .étfiit  u^e  confédéi^tipp  pr.é£uidé,e  par  rAu^trj/clM^. 
^es  tempei^rs  n'étaient  que  les  .ehefs  4^  cette  suiUqye  £é<^liité 
^e  rois ,  ^educs  et  d'éleicteurs.  I^a  ijoaiçop  d'Autr^cJl^  étsdt  j^ 
|»iiMS$a;QJte  par  eliLe-mèni^  .^t  par  ses  posses^ipis  per^onnel|«s,qi^ 
par  la  dignité  Impériale.  Les  deux  couronnes  é»  Hofigr/ie  «sjt  ^ 
^%v^^ ,  Je Tyrol,  Italie  et  jle$ Pays^^^as  l^i  doppaiQQtxU^a&r 
itseudant  que  le  g^i^ie  de  Kictielieu  avait  Men|>u,^,^aiirer$4P99 
4u''il  n'avait /pu  déitruire.  Puissanœ  de  i^é^istanise,  /et  nfnf^  ià'mr 
jl^olsion ,  i'i<ii.tjDiche  avait  ce  qu'il  faut  <pour  dur^r  plvt^  q^e  ifmf 
jaf^.  Sa  focce  est  dams  .$on  assiette  et  .4m$  son  immoMiité,  ^ 
«st  us  i>lpc «u.miUeu  de  rAUemagne.  Sa piussanoeest  dam^rfiop 
-poids  ;  «iUe  oat  de  piyol  de  'Ja  balance  euockpéeone.  |j[fii$  la  4ikt^ 
J€dprati.vp  .r^l^iftissaâit  ei  énervait  ses  desseins  par  Xcs  Mt9^ 
laabenjts  d'itiAoence  que  toute  ifé.dféra<ioBe9,4iraiQe.  Deux  £!<#  j^it- 
iKemux  )  îi^perçiitfS  jusqu'à  Louis  MV,  ^^wtmttéfi  ^ytcgir  (o«k;t.ji 
-conp^  à  rabfi  ide  1^  longue  vxy^ié  Ae;  la  mmm  ^  Çovrt»«»  ^i 
jà^  la  «aîton  4'Auteicte  :  Y  m  ûw^  je  AQrâ.deil'i^«ini)e^.,  i» 
•ftii0j»V'^'«Hjtce  4afis  i^ci^y  1a  lUttMei  i^f oliiiqite  id^rl'iiir 


gleteitéâVrit  réchauffé  ces  ûevtx  gerMe»,  pour  créef  sûr  le  èon- 
tHianides  él^nfients  de  eombinaisonà  poIitt<{àeâ  qtfi  permîMenli 
sef$  iùtérêUd'y  prendre  pîéd. 

IW.  —  H  tt*y  atait  pas  encore  un  siècle  qn'tin  empereur  d*Al- 
len«%riê  «tait  àecdrdé  le  titre  de  roi  à  un  margrave  de  Brande- 
bourg ,  souverain  subalterne  de  deux  millions  d'hommes ,  ëî 
d^à  la  Prodse  balatiçaîf ,  en  Allemagne,  Faotoirilé  de  la  mahèn 
d'Âati^fatf.  Le  génie  «uachiavéîîque  du  grÀnd  Frédéric  éttfît  def^ 
▼eim  k  gënfe  def  Iff  Prusse.  Sa  tiKma^^ié,  composée  de  lailn^ 
beaas  tférofeiés  par  la  victoire ,  avàtt  bès«ftiï  ûë  la  guerre  pont 
s'ëgraiDc^  encore ,  de  ^agitation  et  de  rintrigtie  pour  se  légitl 
mer.  1a  Prudse  était  un  arment  ded  issolutiôn  au  milieu  âik 
c«pps  germankiucf.  L* Angleterre ,  soigneuse  d'y  entretenir  âei 
diTisiofos,  avait  fait  de  la  Prusse  soii  levier  en  Allemagne.  ÎA 
Russie,  qui  préiâédiiait  sa  double  ambition  contre  TAsie  dUtt 
côté,  contre  l'Europe  de  Fautre,  en  avait  fait  son  avant-garde 
en  Occident.  EHei  là  tenait  comme  un  càMp  avancé  jusqu'aux 
Itords  du  Rhin.  C'était  la  pointe  de  Tépée  russe  sur  le  cceUi^ 
ii^Dl€i  dé  la  France. 

Puissance  militaire  avant  tout,  son  gouvernement  n'étâîf 
((n'uné  discipline,  son  peuple  n'était  qu'une  armée.  Quant  au* 
idées ,  sa  politique  était  de  se  mettre  à  la  tête  des  Etats  protes-^ 
tants  et  d'offrir  appui ,  force  et  vengeance  à  toUs  les  intérêts,  à 
touteé  les  aUibitions  qu'offensait  la  maison  d' Autriche.  Par  sfc 
iftitui*e,  la  Prusse  était  une  puissance  révolutionnaire. 

La  Russie,  à  qui  la  nature  avait  accordé  une  place  ingrat» 
mats Inimense  Sur  le  globe,  la  neuvième  partie  de  la  terre  hàM- 
ttble ,  et  une  population  de  quarante  millions  d'hommes  épâM, 
<l«e'le  génie  sauvage  de  Pierre  le  Grand  avait  contrainte  à  s'ntiîr 
Qi  nation ,  semblait  flotter  encore  indécise  entre  deUx  pentes, 
dout  l'uue  l'entraînait  vers  l'Allemagne ,  l'autre  vers  l'empîfér 
ottoman.  Catherine  11  la  gouvernait;  femme  antique  à  grandes 
proportions  de  beauté ,  de  passions ,  de  génie  et  de  crimes  i 
comme  il  en  faut  aux  barbares,  poUr  ajouter  le  prestige  de  îà- 
dbratlon  à  la  terreur  du  sceptre.  Chacun  de  ses  pas  vers  l'Asie 
ivait  un  écho  d'étonnemcnt  et  d'admiration  en  Europe.  Le  nottr 
de  ^iniramis  revivait  pour  elle.  La  Russie,  la  Prusse  et  W 
Frafiice,  intimidées  par  sa  renommée,  applaudls^ient  à  se*/ 
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combats  contre  les  Turcs  et  à  ses  conquêtes  sur  la  mer  Noire, 
sans  paraître  comprendre  qu'elle  déplaçait  là  le  poids  de  la  ba- 
lance européenne ,  et  qu'une  fois  maîtresse  de  la  Pologne  et  de 
Constantinople,  rien  ne  Fempécherait  de  se  retourner  contre 
rAUemagne  et  d'étendre  son  autre  bras  surTOccident  tout 
entier. 

lY .  —  L'Angleterre ,  bumiliée  dans  son  orgueil  maritime  par 
la  rivalité  brillante  que  les  escadres  françaises  lui  avaient  faite 
dans  les  mers  de  Flnde ,  irritée  dans  son  sentiment  national  par 
les  secours  donnés  par  la  France  à  l'indépendance  de  Fiimérî- 
que ,  venait  de  s'allier  secrètement ,  en  1788 ,  à  la  Prusse  et  à  la 
Hollande  pour  contre-balancer  [l'effet  de  l'alliance  de  la  France 
avec  l'Autriche ,  et  pour  intimider  la  Russie  dans  ses  envahisse- 
ments contre  les  Turcs.  L'Angleterre ,  en  ce  moment,  était  tout 
entière  dans  le  génie  d'un  seul  homme  :  M.  Pitt,  le  plus  grand 
homme  d'Etat  de  la  fin  du  dernier  siècle. 

Fils  de  lord  Chatham ,  le  seul  orateur  politique  que  les  temps 
modernes  puissent  égaler  à  Démosthène,  s'il  ne  le  surpassait 
pas,  M.  Pitt,  né,  pour  ainsi  dire,  dans  le  conseil  des  rois  et 
grandi  à  la  tribune  de  son  pays,  était  entré  aux  affaires  à  vingt- 
trois  ans.  A  cet  âge  où  l'homme  se  développe  encore ,  il  était 
déjà  le  plus  grand  de  toute  cette  aristocratie  qui  lui  confiait  sa 
cause  comme  au  plus  digne.  Il  conquit  presque  enfant  le  gou- 
vernement de  son  pays  par  Tadmiration  qu'excita  son  talent.  Il 
le  conserva  presque  sans  interruption  jusqu'à  sa  mort,  par  la 
portée  de  ses  vues  et  par  l'énergie  de  ses  résolutions.  Il  montra 
contre  la  chambre  des  communes  elle-même  ce  qu'un  grand 
homme  d'Etat  appuyé  sur  le  sens  vrai  de  sa  nation  peut  oser  et 
accomplir  avec  et  souvent  malgré  un  parlement.  Il  fit  violence 
à  l'opinion.  Il  fut  le  despote  de  la  constitution ,  si  on  ose  associer 
ces  deux  mots  qui  peignent  seuls  son  omnipotence  légale.  lia 
lutte  contre  la  révolution  française  fut  l'acte  continu  de  ses  vingt- 
cinq  ans  de  vie  ministérielle.  Il  se  créa  le  rôle  d'antagoniste  de 
la  France  et  il  mourut  vaincu. 

Cependant  ce  n'était  pas  la  révolution  qu'il  haïssait ,  c'était  la 
France  ;  et  dans  la  France ,  ce  qu'il  haïssait  le  plus ,  ce  n'était 
pas  la  tiberté ,  car  il  était  homme  au  cœur  libre ,  c'était  la  des- 
truction de  cet  équilibre  européen  qui,  une  fois  détruit,  lais* 
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lait  rAngleterre  isolée  dans  son  océan.  A  ce  moment,  rAngk* 
terre  en  ressentiment  avec  T  Amérique ,  en  guerre  avec  les  Indes, 
eD  froideur  avec  FEspagne,  en  haine  sourde  avec  la  Russie,  n'a- 
T«it  sur  le  continent  que  la  Prusse  et  le  stathouder.  L'obser- 
vation et  la  temporisation  étaient  une  nécessité  de  sa  politique. 

y. — I/Espagne ,  énervée  parle  gouvernement  de  Philippe  V, 
avait  reprit  quelque  vitalité  intérieure  et  quelque  dignité  exté- 
rieurs pendant  le  long  règne  deCharles  III.  Campomanès,Florida 
Blanca,  le  comte  d'Aranda ,  ses  ministres ,  avaient  lutté  contre 
la  superstition ,  cette  seconde  nature  des  Espagnols.  Un  coup 
d*£tat  médité  en  silence ,  et  exécuté  comme  une  conspiration  par 
la  cour,  avait  chassé  du  royaume  les  jésuites  qui  régnaient  sous 
le  nom  des  rois.  Le  pacte  de  famille  conclu  entre  Louis  XY  et 
Charles  111 ,  en  1761 ,  avait  garanti  tous  les  trônes  et  toutes  les 
possessions  des  différentes  branches  de  la  maison  de  Bourbon^ 
Mais  ce  pacte  de  la  politique  n'avait  pu  garantir  cette  dynastie  à 
plusieurs  rameaux  contre  Tépuisement  de  sève  et  la  décadence 
de  nature  qui  donne  des  princes  dégénérés  pour  successeurs  à 
de  grands  rois.  Les  Bourbons,  devenus  des  satrapes  à  Naples . 
avaient  en  Espagne  succédé  à  des  moines  couronnés.  Le 
mimastëre  de  FEscurial  était  devenu  moins  le  palais  que  le 
«mvent  de  la  royauté, asservie  volontairement  aux  sombres  pra- 
tiques de  la  dévotion  de  Philippe  IL  Le  système  motiocai  rongeait 
rSspagne.  Ce  malheureux  pays  adorait  le  mal  dont  il  périssait» 
Après  avoir  été  soumis  aux  califes ,  il  était  devenu  la  conquête 
d^papès.Leur  milice  y  régnait  sous  touslescostumes.La  théocra- 
tie immobile  faisait  là  sa  dernière  expérience.  Jamais  le  sys^ 
time  sacerdotal  n'avait  possédé  plus  complètement  une  nation , 
et  jamais  il  ne  l'avait  réduite  à  un  épuisement  plus  absolu. 
L'inquisition  était  son  gouvernement  ;  les  auto-da-fé  étaient  ses 
triomphes;  les  combats  de  taureaux  et  les  processions  étaient 
ses  fêtes.  Encore  quelques  années  de  ce  règne  des  inquisiteurs, 
et  ce  peuple  ne  comptait  plus  parmi  les  peuples  de  la  civili- 
sation. 

Charles  III  avait  tremblé  lui-même  sur  son  trône,  à  chaque 
tentative  qu'il  avait  laite  pour  émanciper  son  gouvernement. 
Ses  bonnes  intentions  étaient  rentrées  en  lui  impuissantes  et 
découragées.  Il  avait  été  contraint  de  sacrifier  ses  ministres  à  la 

is. 


vengeance  des  fanatiques.  Plorida  Blanea  et  â^Âî'siiidà  ^tâièbt 
morts  dans  YexW  ,  punis  du  crime  d'avoir  servi  leur  pays.  Le 
fa!ble  Charles  tV  était  monté  suf  le  trdne  et  régiiaît ,  depuis 
({uélques  années ,  entre  une  femme  itifidëte ,  uh  c()iifesseur  et 
un  favori.  Les  amours  deGddoï  et  de  la  reîhe  étaient  toute  ki 
politique  de  TEspagUc.  La  fortune  du  favori  était  la  pensée  uni- 
que à  laquelle  on  sacrifiait  tout  Fempire.  Que  la  flotte  languit 
dans  les  ports  inachevés  de  Charles  III,  qlie  TAmérique  espfr' 
gnoie  conçût  et  tentât  son  indépendance;  quelltalie  s^'àsservttà 
PÂùtriche;  qUe  la  maison  de  Bourbon  luttât  sans  espoir,  en 
Ifrance ,  contre  les  idées  nouvelles  ;  que  rihquisition  et  le^  moi- 
nes assombrissent  et  dévorassent  la  Péniiisule,  tout  était  indif 
Gèrent  à  cette  cotir,  pourvu  que  la  reine  fût  aimée  et  que  Godoï 
fût  grand.  Le  palais  d'Aranjuez  était  comme  le  tombeau  muté 
de  rEspdgne ,  où  Tesprit  de  Vie  qui  agitait  TEuropë  he  pénétrait 
plus. 

VL  -^  L'Italie  comptait  moins  encore ,  coupée  eh  tronçons 
impuissants  à  se  rejoindre.  Naples  languissait  sons  la  nlftison 
d'Espagne.  Milan  et  la  Lombardie  subissaient  le  joug  de  \A 
maison  d'Autriche.  Rome  n'était  plus  que  Ia  capitale  d'une  idée. 
Son  peuple  avait  disparu.  C'était  la  Delphes  des  temps  moder* 
toes .  où  chaque  cabinet  envoyait  cherdier  des  oraelies  fiivota* 
blés  à  sa  cause  et  les  payait ,  dahs  la  main  des  sacrés  colléfl^. 
Centre  de  la  diplomatie  où  toute  ambition  mondaine  venait 
aboutir  et  s'humilier  pour  grandir,  la  cour  de  ftome  pouvait 
tout  pour  agiter  l'Europe  catholique ,  elle  ne  pouvait  f  ièta  pout 
la  gouverner.  L'aristocratie  élective  des  cardinaux ,  dont  pi»*- 
sieUrs  étaient  nommés  par  des  puissances  étrangères  hostile^ 
les  unes  aux  autres ,  la  monarchie  élective  d'un  pape  cëoM 
à  là  vieillesse,  et  couronné  à  condition  de  mouHr  vite  :  tel 
était  le  gouvernement  temporel  des  Ëtats-Romains  Ce  gott- 
vemement  rassemblait  en  soi  toutes  les  foible^se^  de  ^aDa^ 
chie  et  tous  les  vices  de  Tabsolutisne.  il  a^it  produit  ce 
qu'il  devait  produire  ,  l'asservissement  de  l'Etat ,  la  mendicité 
du  gouvernement ,  la  misère  des  populations.  Rome  n'é- 
tait ](Aus  qèé  la  grande  municipalité  caÂioliqtte.  Son  gaav*er- 
nemeni  n'était  plus  qu'une  réptibliquc  de  diplomates.  On  y 
Voyait  un  temple  enrichi  des  ollratides  da  nmide  oiifétÎHi,  un 


sottVéMiit  et  des  ambassadeurs;  mats  ni  peuple,  ni  trésor  .  ni 
armée.  CétéiC  Toiiibre  vénéréîe  de  la  monarchie  universelle  à 
laquelle  les  papes  avaient  prétendu  dans  la  jeunesse  du  ca- 
tholicisme, et  dont  ils  n'avaient  ^ardé  que  la  capitale  et  la 
cour. 

VII.— Venise  touchait  à  sa  décadence  ;  mais  le  silence  et  Tim- 
mobiKté  de  son  gouvernement  lui  eachaient  à  elle-même  sa  cadu- 
cité. Ge  gouvernement  était  une  aristocratie  souveraine  fondée 
sur  la  corruption  du  peuple  et  sur  la  délation.  Le  nerf  de  ce 
gouvernement  était  Tespionnage  ;  son  prestige  le  mystère  ;  sa 
force  le  supplice.  11  vivait  de  terreur  et  de  voluptés,  régime 
bizarre  et  unique  dans  le  monde.  La  police  était  une  confession 
secrète  de  tous  contre  tous.  Ses  cachots  appelés  les  Plombs^  et 
a^  Ton  entrait,  la  nuit,  par  le  pont  des  Soupirs,  étaient  un  enfer 
qui  ne  se  rouvrait  plus.  Les  richesses  de  TOrient  avaient  afflué 
à  Venise  au  moment  de  la  chute  du  Bas-Empire.  Elle  était  de- 
venue le  refuge  de  la  civilisation  grecque  et  la  Constantinople 
dorAdrIatique.  Les  arts  en  décadence  y  avalent  émigré  de  Byzanèé 
avec  le  commerce.  Ses  palais  merveilleux  lavés  par  les  vagues 
s'y  étaient  pressés  sur  un  étroit  territoire.  C*était  comme  un 
vaisseau  à  Tancre  sur  lequel  une  population,  chassée  du  rivage, 
se  réfugie  avec  ses  trésors.  Elle  semblait  inattaquable,  mais  elle 
ne  pouvait  elle-même  avoir  aucune  influence  sur  Fltalie. 

Vllî.  —  Gênes,  république  plus  populaire  et  plus  orageuse, 
ne  subsistait  que  par  sa  marine  et  son  commerce.  Renfermée 
entre  des  montagnes  stériles  et  un  golfe  sans  littoral,  elle  n'était 
|rtns  qu'un  port  peuplé  de  matelots.  Les  palais  de  marbre, 
élevés  en  étage  sur  un  rivage  escarpé,  regardaient  tous  la  mer, 
son  senl  territoire.  Les  Images  des  doges  et  la  statue  d'André 
ftoria  lui  rappelaient  sans  cesse  que  sa  fortune  et  sa  gloire  lui 
étaient  venues  des  tfot^  et  qu'elle  ne  pouvait  les  chercher  quelàl 
Ses  remparts  étaient  inattaquables  ;  ses  arsenaux  étaient  pleins. 
Cétait  la  citadelle  du  commerce  armé. 

L^heureuse Toscane,  policée  et  illustrée  par  les  Médicis,  ces 
Wrielès  de  l'Italie,  était  savante,  agricole,  industrieuse,  nulle- 
ment militaire.  La  maison  d'Autriche  là  gouvernait  par  ses 
archiducs.  Ce^  princes  du  Nord,  transportés  dans  les  palais  bâtis 
par  les  l^ittî  pour  les  Cômes,  y  prenaieht  les  mcfeurs  douces  et  èlè- 
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gantes  des  Toscans.  Le  climat  et  la  sérénité  des  collines  de  Flo- 
rence y  adoucissaient  jusqu'à  la  tyrannie.  Ces  princes  y  deve- 
naient des  voluptueux  ou  des  sages.  Florenca,  la  ville  de  Léon  X, 
de  la  philosophie  et  des  arts,  avait  transformé  jusqu'à  la  reli- 
gion. Le  catholicisme,  si  âpre  en  Espagne,  si  sombre  dans  le 
Nord,  si  austère  et  si  littéral  en  France,  si  populaire  à  Rome,  à 
Florence  était  devenu ,  sous  les  Médicis  et  sous  les  philosophes 
grecs ,  une  espèce  de  théorie  platonique  et  lumineuse  dont  les 
dogmes  n'étaient  que  de  sacrés  symboles ,  et  dont  les  pompes 
n'étaient  que  des  voluptés  de  l'âme  et  des  sens.  Les  églises  de 
Florence  étaient  les  musées  du  Christ  bien  plus  que  ses  sanc- 
tuaireiî.  Les  colonies  de  tous  les  arts  et  de  tous  les  métiers  de  la 
Grèce  avaient  émigré  à  Florence  lors  de  l'entrée  de  Mahomet  11 
à  Constantinople  ;  ils  y  avaient  prospéré.  Une  nouvelle  Athènes, 
peuplée,  comme  l'ancienne,  de  temples,  de  portiques  et  de  sta- 
tues,  éclatait  aux  bords  de  l'Arno. 

Léopold ,  le  prince  philosophe ,  y  attendait ,  dans  l'étude  du 
gouvernement  des  hommes  et  dans  la  pratique  des  théories  de 
l'économie  politique  nouvelle,  le  moment  de  monter  sur  le  trône 
impérial  de  la  maison  d'Autriche.  Sa  destinée  ne  devait  pas  l'y 
laisser  longtemps.  C'était  le  Germanicus  de  l'Allemagne.  La  phi- 
losophie ne  devait  que  le  montrer  au  monde  après  l'avoir  prêté 
quelques  années  à  l'Italie. 

L'£tat  piémontais,  dont  les  frontières  pénétraient  jusque  dans 
rintérieur  de  la  France  par  les  vallées  des  Alpes,  et  touchaient 
de  l'autre  côté  aux  murs  de  Gênes  et  aux  possessions  autrichien- 
nes sur  le  Pô,  était  gouverné  par  la  maison  de  Savoie,  une  des 
plus  anciennes  races  royales  de  l'Euro  pe  Cette  monarchie  toute 
militaire  avait  son  camp  retranché,  plutôt  que  sa  capitale,  à 
Turin.  Les  plaines  qu'elle  occupait  en  Italie  avaient  été  de  tout 
temps  et  devaient  être  toujours  le  champ  de  bataille  de  l'Autricbe 
et  de  la  France.  Ses  positions  étaient  les  clefs  de  lltalie. 

Cette  population,  accoutumée  à  la  guerre,  devait  être  sans 
cesse  armée,  pour  se  défendre  elle-même  ou  pour  s'unir  comme 
auxiliaire  à  celle  des  deux  puissances  dont  la  rivalité  assurait 
seule  son  indépendance.  Son  esprit  militaire  était  sa  force;  sa 
faiblesse  était  d'avoir  la  moitié  de  ses  possessions  en  Italie,  l'autre 
moitié  en  France.  La  Savoie  tout  entière  est  française  par  la 
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langne,  par  la  race,  parles  mœurs.  A  toutes  les  grandes  secousses 
damonde,  la  Savoie  devait  se  détacher  de  iltalie  et  tomb  er 
d'elle-même  de  notre  côté.  Les  Alpes  sont  une  frontière  trop 
nécessaire  aux  deux  peuples  pour  appartenir  à  un  seul.  Si  leur 
rersant  méridional  est  à  lltalie,  leur  versant  septentrional  est  à 
la  France.  Les  neiges,  le  soleil  et  les  eaux  ont  décrit  ce  partage 
des  Alpes  entre  les  deux  peuples.  La  politique  ne  prévaut  ni 
longtemps  ni  impunément  contre  la  nature.  La  maison  de  Savoie 
n*est  pas  assez  puissante  pour  garder  la  neutralité  des  vallées  des 
Alpes  et  des  routes  de  lltalie.  Elle  peut  grandir  en  Italie,  elle 
ne  peat  que  se  briser  contre  la  France.  La  cour  de  Turin  était 
alliée  doublement  à  la  maison  de  France  par  les  mariages  du 
comte  d'Artois  et  du  comte  de  Provence,  frères  de  Louis  XYI 
avee  deux  princesses  de  Savoie.  Cette  cour  était  soumise  plus 
qa'tucone  autre  de  lltalie  à  Tinfluence  du  clergé.  Elle  haïssait 
par  instinct  toutes  les  révolutions,  parce  que  toutes  les  révolu- 
tions menacent  son  existence.  Par  esprit  religieux,  par  esprit 
de  famille  et  par  esprit  politique,  elle  devait  être  le  premier  foyer 
de  conspiration  contre  la  révolution  française. 

H.  •—  Il  7  en  avait  un  autre  dans  le  Nord ,  c*était  la  Suède. 
Ibis  là,  ce  n*était  ni  un  asservissement  superstitieux  au  catholi- 
cisme, ni  un  intérêt  de  famille,  ni  même  un  intérêt  de  nationa- 
lité, qui  nourrissaient  Fhostilité  d'un  roi  contre  la  révolution, 
c'était  un  sentiment  plus  noble,  c'était  la  gloire  désintéressée  de 
comlnttre  pour  la  cause  des  rois,  et  surtout  pour  la  cause  d'une 
Kine  dont  la  beauté  et  les  malheurs  avaient  séduit  et  attendri  le 
cttur  de  Gustave  III.  C'était  la  dernière  lueur  de  cet  esprit  de 
chevalerie  qui  devait  vengeance  aux  femmes ,  secours  aux  vic- 
times, appui  au  bon  droit.  Eteint  dans  le  Midi,  il  brillait  pour 
la  dernière  fois  dans  le  Nord  et  dans  le  cœur  d'un  roi. 

Gustave  III  avait  dans  sa  politique  quelque  chose  du  génie 
aventureux  de  Charles  XII.  La  Suède  de  Wasa  est  le  pays  des 
héros.  L'héroïsme,  quand  il  est  disproportionné  au  génie  et  aux 
forces,  ressemblée  la  démence.  D  y  avait  à  la  fois  de  l'héroïsme 
et  de  la  folie  dans  les  projets  de  Gustave  contre  la  France.  Mais 
cette  folie  était  noble  comme  sa  cause  et  grande  comme  son  cou- 
lage. Gustave  avait  été  accoutumé  par  sa  fortune  aux  entreprises 
hardies  et  désespérées.  Le  sucçèç  lui  avait  appris  à  ne  rien  trou- 


IM^  HiSTOfftir  MfcA  âiftcmiMÊNs. 

rët  ffiipo^sîbté.  H  avait  (àïi  une  révolution  daiia  seA  voyaume, 
il  avait  affronté  seul  le  colo^sséde  Tempire  russe;  et  si  laPrusse^ 
ri^utriche  et  la  Turquie  Favaiént  sécoildé,  la  Rus^  eût  trouïvé 
uià  obstaeie  dans  le  Nord.  Une  première  fois  abandonné  de  se» 
tÂ>ifpes,  eirïprîsonné  dans  sa  teiite  j)ar  ses  génléraux  révoHés,  il 
s^élèil  éthafppé  de  lenr^iâains,  il  était  allé  seul,  de  sat  personne, 
fâ^é  un  appel  à  ses  bràtès  Dalécarli^s.  Bùità  éloqueftee  et  sa  ma- 
^HtfiiMité  avaient  fait  sortir  de  terre  note  mot]  vellç  airinée;  ilaiTait 
plâÉi  Tes  traîtres.  ra)tfé  les  lâehes,  achevé  la  guerre^  et  étafit  re- 
véiiu  triompher  à  dlœkh'ottn,  i)ôrté  sur  les  bras  de  sûn  peapio 
ei^tboitsîàsiiié.  Une  seeoinde  fois^  voyant  son  pays  déchiré  far  Ta- 
riarchi^ue  ptédoÉdinfiÉnee  dé  k  noblesse,  il  avait  résold^  dld  foad 
desoà  palais,  le  renverseitienl  dé  U  eénstftution.  Uni  d'esprit 
avec  la  bourgeoisie  et  le  peuple,  il  avait  euftratfté,  Tépée  à  la 
mdli,  les  troupes,  emprisonné  le  séinat  dains  sa  sallè^  détrôné  Ui 
noblesse,  et  eonquis  les  prérogatkès  quimainquàienf  à  la^  royauté 
pàni  défendre  et  pour  gouverner  la  patrie.  Eti  ftrois  jowrs,  et 
sans  qu'tirié  goutté  de  sang  eût  été  versée,  \^  Suède  était  déVèfiue 
une  monarchie,  soiiS  son  épée.  La  confiance  de  Gustave  daftis  H 
prô'Jïre  afudace  s^eri  était  acrué.  Le  fenlîment  monarcbï^e 
sMtait  fortifié  en  lui  de  toute  la  haine  quMI  porla^it  &iit  privilèges 
dés  otdtes  qu'il  avait  renversés.  La  cause  des  rois  était  la  sienne 
partout 

Il  avait  embrassé  avec  passion  celle  de  Louis  XYI.  La  pali, 
qti41  avàlit  conclue  avec  la  Russie,  lui  permettait  de  pôHer  ses 
regards  et  ses  forces  vers  la  France.  Son  génie  militaire  rêvait 
une  expédition  triomphante  aui  bords  dé  la  Seine  :  c^éta'it  là 
qu^îl  Tôulait  conquérir  là  gloire.  II  avait  vu  Paris  dans  sa  jefr 
nesse.  Sotrs  le  tlom  de  comté  de  Haga,  il  y  aVatit  reçu  rhospitdlit^ 
de  Versailles.  Marie>Ântoinette,  alors  dans  Véélat  de  sa  jetinessè 
et  de  sa  beauté,  lui  apparaissait  maintenant  htimiliée  et  captive, 
éiitré  les  mafns  d'un  peuplé  impitoyable.  Délivrer  cette  fëmifie, 
relever  ce  trône,  se  faire  à  la  fols  craindre  et  bénir  de  cette  capi- 
tdle  lui  semblait  une  de  ces  aventures  que  cherehaient  Jadis  les 
chevaliers  couronnés.  Ses  finances  seules  s'opposaient  à  rexéco- 
tion  de  ce  hardi  dessein.  11  négociait  un  emprunt  de  la  eoor 
d^Ëspagne.  il  attirait  à  lui  les  Français  émigrés  renommés  pf 
leurs  talents  militaires,  il  demandait  des  plahs  an  marquis  de 


ImUjé,  ii  sollicitait  les  cours  ,de  Vienne ,  de  Saint-Pétcrsbouijg 
ef  de  Berlin  4^  s  unir  k  lui  pour  cett^e  croisade  de  rois.  Il  ne  d,e- 
mandait  à  l'Angileierrc  que  la  neutralité.  La  Russie  lencoura- 
gOiùit.  Catb^ine  lelte-méme  se  sentait  humiliée  de  Thumiliation 
de  b  royauté  en  France.  I^  Russie  négociait,  TAutriche  tempo- 
risait, TKspagpe  tremblait.  TÂi^gleterrc  observait.  Cha<jue  nou- 
veiie  sefC0usse  de  la  révoJution.à  Paris  trouvait  l'Europe  indécise, 
^MJ^urs  en  arri|T«  de  conseils  et  de  résolutions  ;  etTËurope  mo* 
Darchjbfue,  hésitante  et]  divisée,  ne  savait  ni  ce  qu'elle  deyait 
oraittdre  m  oe  qu'elle  posuY^it  o^.. 

Telle  était,  quant  à  la  poUtiyiyAc,lasituamon  des  cabinets  à  Té- 
fSiffd  ie  la  France.  JAaà^  »  qijiant  aux  idées,  les  dispositions  4^8 
peuples  étaiieoit  différenties. 

A«  nouvenonyt  .4ç  rinteUîgepM^e  .et  de  la  pbijosopbie  à  Paris  ré- 
pQQfliit  le  Pdauvamept  de  contrençi^^p  du  reste  de  rËurof^  et 
«Uftotttjde  rAmérique.  L'Espagne,  sous  M.  d'Aranda,  s'éclairait 
des  premières  lueurs  dn  bQXi^Qs  général  :  les  jésuites  en  avaient 
^  eoqiHrfsés  jpar  le  ^ouycrnemeiit.  L'inquisition  y  laissait  étein- 
diieses  bûchejps.  La  noblesse espig^çjie  rougissait  de  Fochlocratie 
sacrée  die  ses  moines.  YoUaire  ayait  des  correspondants  à  Cadix 
et  à  Jffa^id.  L^  conitrebaside  de  nos  pensées  était  favorisée  ps^r 
<^x  mcnies  qi^ji  étaient  c^gçs  de  la  prévenir.  Nos  livres  pas* 
«aiept  à  ti^yeprsles  neiges  des  Py  régnées.  Le  fanatisme,  traqué  par 
la  lumière  dans  son  dernier  repaire,  sentait  TEspagne  lui  écbap- 
W'  Ue^ch»  wèpne  d'uxie  tyrannie  li^tc^ips  soufferte  y  prépa* 
mit  ites  âi^es  .«^d^ks  a^ux  excès  de  la  liberté. 

^  Italie  et  à  Aome  même,  le  sombre  catholicisme  du  moyen 
%  s'édaif^M  4^  reOeisdu  temps.  11  jouait  mcme  avec  les  armés 
diDgere^fii^  que  la  pljiilosopbie  allait  tourner  contre  lui.  Il  sem- 
U4rijts0  /çomsÂdérer  c^mne  :un,e  institution  affaiblie  qui  devait  se 
iWQ  p9kr4opiier«a4uréepardes,compI^^a];u;es  envers  les  princes 
<)i envers  ie  sÂ^cle.  l^enqU^y,  L^mberti^i,  recevait  de  YoltaiVc 
la  dédicace  4e  ^afiu^m^»  Les  cardinaux  Passionnel  et  Quir^ni 
élaient  m  correspondance  «avec  Ferney.  Rome  recommandait 
éms  ses  buU^  1^  A^érance  pour  les  dissidents  et  l'obéissance 
-wi  princes.  Le|>ftpe  dés^iyo^ait  et  déformait  les  compaguies  de 
Jé^ug,  U  c^ur^ssa^t  l'esprjt  d^  siècjle.  Clément  XIY,  Ganga^nelli, 
«boibsitit  ^îo^dre  des  jé^uijteS;  confisquait  teurs  biens  et  renfe,r- 
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mait  leur  supérieur  Ricci  au  château  Saint-Ange,  cette  bastille 
de  la  papauté.  Sévore  seulement  pour  les  zélateurs  exagérés  de 
la  foi,  il  enchantait  le  monde  chrétien  par  la  douceur  évangéliqne 
et  par  la  grâce  et  le  sel  de  son  esprit  ;  mais  la  plaisanterie  est  la 
première  profanation  des  dogmes.  La  foule  d*étrangers  et  d'An- 
glais que  son  accueil  attirait  en  Italie  et  retenait  à  Rome  y  fai- 
sait pénétrer,  avec  For  et  la  science,  le  scepticisme  et  Findiffé- 
rencequi  détruisent  les  croyances  avant  de  saper  les  institutions. 
Naples,  sous  une  cour  corrompue,  laissait  le  fanatisme  à  la 
populace.  Florence,  sous  un  prince  philosophe,  était  une  colonie 
expérimentale  des  doctrines  modernes.  Le  poëte  Alfieri,  ce 
Tyrtée  de  la  liberté  italienne,  y  faisait  représenter  ses  drames 
révolutionnaires,  et  semait  de  là  ses  maximes  contre  la  double 
tyrannie  des  papes  et  des  rois  sur  tous  les  théâtres  de  Tltalie. 

Milan,  sous  le  drapeau  autrichien,  avaitdansses  mors  une  ré* 
publique  de  poètes  et  de  philosophes.  Beccariay  écrivait  plus  ba^ 
diment  que  Montesquieu;  son  livre  des  Délits  et  des  peines  était 
Tacte  d'accusation  de  toutes  les  lois  de  sonpays.Parini^MontijGe- 
sarottî,Pindemonte,  Ugo  Foscolo,poëtessouriants,sérieax  ou  hé- 
roïques, y  mordaient  les  ridicules  de  leurs  tyrans,  les  lâchetés  de 
leurs  compatriotes,  ou  y  chantaient,  dans  des  odes  patriotiques, 
les  vertus  de  leurs  aïeuxetla  prochaine  délivrance  de  leur  patrie 
Turin  seul,  attaché  à  la  maison  de  Savoie,  se  taisait  et  proscri- 
vait Alfieri. 

£n  Angleterre,  la  pensée,  libre  depuis  longtemps,  avait  pro- 
duit des  mœurs  fortes.  L'aristocratie  s*y  sentait  assez  puissante 
pour  n'être  jamais  persécutée.  Les  cultes  y  étaient  aussi  indé- 
pendants que  les  consciences.  La  religion  dominante  n'y  était 
qu'une  institution  politique,  qui,  en  engageant  le  citoyen,  lais- 
sait le  croyant  à  son  libre  arbitre.  Le  gouvernement  lui^nême 
était  populaire,  seulement  le  peuple  ne  s'y  composait  que  des 
premiers  de  ses  citoyens.  La  chambre  des  communes  y  ressem- 
lait  plus  à  un  sénat  de  nobles  qu'à  un  forum  démocratique  ; 
mais  ce  parlement  était  'une  enceinte  sonore  et  ouverte,  où  se 
discutaient  tout  haut,  en  face  du  trône  comme  en  face  de  lanft- 
tion  et  de  l'Europe,  les  questions  les  plus  hardies  du  gouverne- 
ment. La  royauté,  honorée  dans  la  forme,  reléguée  au  fond  dans 
l'impuissance,  ne  faisait  que  présider  d'en  haut  à  ces  débats  et 


régulariser  la  victoire  :  elle  n'était  qu^une  sorte  de  consulat  per- 
pétuel de  ce  sénat  britannique.  La  voix  des  grands  orateurs  qui 
se  disputaient  le  maniement  des  affaires  de  la  nation  retentissait 
^e  là  dans  toute  TEurope.  La  liberté  prend  son  niveau,  dans  le 
monde  social,  comme  les  fleuves  dans  le  lit  commun  de  FOcéan. 
In  seul  peuple  n'est  pas  impunément  libre,  un  seul  peuple  n*est 
pas  impunément  asservi  ;  tout  se  compare  et  s'égalise  à  la  fin. 

^-  —  L'Angleterre  avait  été  intellectuellement  le  modèle  des 
nations  et  l'envie  de  l'univers  pensant.  La  nature  et  ses  institu- 
tions lui  avaient  donné  des  hommes  dignes  de  ses  lois.  Lord 
Chatham,  tantôt  à  la  tête  de  l'opposition,  tantôt  à  la  tète  du  gou- 
vernement, avait  agrandi  l'enceinte  du  parlement  jusqu'aux  pro- 
portions de  son  caractère  et  de  sa  parole.  Jamais  la  liberté  mâle 
d'un  citoyen  devant  un  trône,  jamais  l'autorité  légale  d'un  chef 
de  gouvernement  devant  un  peuple  n'avaient  fait  entendre  une 
telle  voix  aux  citoyens  assemblés.  C'était  l'homme  public,  dans 
toute  la  grandeur  du  mot,  l'âme  d'une  nation  personnifiée  dans 
un  seul,  l'inspiration  de  la  foule  dans  un  cœur  de  patricieA.  Son 
génie  oratoire  avait  quelque  chose  de  magnanime  comme  Tao- 
tion;  c'était  l'héroïsme  de  la  parole.  Le  contre-coup  des  discours 
de  lord  Chatham  s'était  fait  sentir  jusque  sur  le  continent.  Les 
scènes  orageuses  des  élections  de  Westminster  remuaient  au  fond 
du  peuple  le  sentiment  redoutable  de  lui-même,  et  ce  goût  de 
turbulence  qui  sommeille  dans  toute  multitude  et  qu'elle  prend 
si  souvent  pour  le  symptôme  de  la  vraie  liberté.  Ces  mots  de 
contre-poids  au  pouvoir  royal,  de  responsabilité  des  ministres, 
de  lois  consenties,  de  pouvoir  du  peuple,  expliqués  dans  le  pré- 
sent par  une  constitution,  expliqués  dans  le  passé  par  l'accusa- 
tion de  Strafford,  par  le  tombeau  de  Sidney,  par  Téchafaud  d'un 
roi,  avaient  résonné  comme  des  souvenirs  antiques  et  comme 
des  nouveautés  pleines  d'inconnu. 

Le  drame  anglais  avait  pour  spectateur  le  monde.  Les  grands 
acteurs  du  moment  étaient  Pitt,  le  modérateur  de  ces  orages, 
Vintrépidc  organe  du  trône,  de  l'ordre  et  des  lois  de  son  pays; 
Fox ,  le  tribun  précurseur  de  la  révolution  française ,  qui  en 
propageait  les  doctrines  en  les  rattachant  aux  révolutions  de 
l'Angleterre ,  pour  les  rendre  sacrées  au  respect  des  Anglais  ; 
Burke,  l'orateur  philosophe,  dont  chaque  discours  était  un 
I.  16 
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traité ,  le  Cicéron  alors  de  TopposHion  brîtatitoî(îué ,  (JUi  denît 
bientôt  se  retourner  contre  les  excès  de  la  révolution  française , 
et  maudire  la  religion  nouvelle  à  la  première  victime  que  le 
peuple  aurait  immolée;  Sheridan  enfin,  débauché  éloquent, 
plaisant  au  peuple  par  sa  légèreté  et  par  ses  vices ,  séduisant 
son  pays  au  lieu  de  le  soulever.  La  chaleur  des  débats  sur  la 
guerre  d'Amérique  et  sur  la  guerre  des  Indes  donnait  un  intérêt 
plus  saisissant  aux  orages  du  parlement  anglais. 

L'indépendance  de  l'Amérique ,  conquise  par  un  peuple  à 
peine  né  ;  les  maximes  républicaines  sur  lesquelles  ce  nouveau 
continent  fondait  son  gouvernement  ;  le  prestige  qui  s'attachait 
à  ces  nouveaux  noms  que  le  lointain  grandissait  bien  plus  que 
leurs  victoires,  Washington,  Franklin,  La  Fayette,  ces  héros 
de  rimagiuation  publique;  ces  rêves  de  simplicité  antique,  de 
mœurs  primitives ,  de  liberté  à  la  fois  héroïque  et  pastorale, 
que  la  vogue  et  l'illusion  du  moment  transportaient  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique,  tout  contribuait  à  fasciner  l'esprit  du  con- 
tinent et  à  nourrir  la  pensée  des  peuples  de  mépris  pour  leurs 
propres  institutions  et  de  fanatisme  pour  une  rénovation  so- 
ciale. 

La  Hollande  était  l'atelier  des  novateurs  :  c'est  là  qu'à  l'abrî 
d'une  complète  tolérance  de  dogmes  religieux  ^  d'une  liberté 
presque  républicaine  et  d'une  contrebande  autorisée ,  tout  ce 
qui  ne  pouvait  pas  se  dire  à  Paris,  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Allemagne,  allait  se  faire  imprimer.  Depuis  Descartos,  la  philo- 
sophie indépendante  avait  choisi  la  Hollande  pour  asile.  Baylc 
y  avait  popularisé  le  scepticisme  ;  c'était  la  terre  sacrée  de  l'in- 
surrection contre  tous  les  abus  du  pouvoir  :  elle  était  devenue 
plus  récemment  le  siège  de  la  conspiration  contre  les  rois.  Tout 
ce  qui  avait  une  pensée  suspecte  à  émettre,  un  trait  à  lancer, 
un  nom  à  cacher,  allait  emprunter  les  presses  de  la  Hollande. 
Voltaire,  Jean- Jacques  Rousseau,  Diderot,  Helvétius,  Mirabeau 
toî-méme  étaient  allés  naturaliser  leurs  écrits  dans  ce  pays  de  la 
publicité.  I>e  masque  de  l'anonyme,  que  ces  écrivains  prenaiefll 
à  Amsterdam,  ne  trompait  personne,  mais  il  couvrait  leur  si)* 
reté.  Tous  les  crimes  de  la  pensée  y  étaient  inviolables;  cétét 
h  k  fois  l'asile  et  rarsenal  des  idées  nouvelles.  Un  cominerce 
actif  et  immense  de  librairie  y  spécuTaft  sut  le  renverseinfli* 
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des  religions  et  des  trônes.  La  consommation  prodigieuse  des 
livres  défendus  que  ce  commerce  répandait  dans  le  monde  prou- 
vait assez  l'altération  croissante  des  anciennes  croyances  dans 
Tesprit  des  peuples. 

XI.  -—  £n  Allemagne,  ce  pays  de  la  temporisation  et  de  la  pa^ 
tience,  les  esprits  si  lents  en  apparence  participaient,  avec  une 
ardeur  sérieuse  et  concentrée,  au  mouvement  général  de  Tesprit 
européen.  La  pensée  libre  y  prenait  les  formes  d'une  conspira- 
lion  universelle.  Elle  s'enveloppait  du  mystère.  L'Allemagne  sa- 
vante et  formaliste  aimait  à  donner  à  son  insurrection  même  les 
apparences  de  la  science  et  de  la  tradition.  Les  initiations  égyp- 
tiennes, les  évocations  mystiques  du  moyen  âge  étaient  imitées 
par  les  adeptes  des  nouvelles  idées.  On  pensait  comme  on  con- 
spire. La  philosophie  y  marchait  voilée  de  symboles.  On  ne  lui 
déchirait  ses  bandeaux  que  dans  des  sociétés  secrètes  dont  les 
profanes  étaient  exclus.  IjCS  prestiges  de  l'imagination,  si  puis- 
sants sur  la  nature  idéale  et  rêveuse  de  l'Allemagne,  servaient 
d'amorce  aux  vérités  nouvelles. 

Le  grand  Frédéric  avait  fait  de  sa  cour  le  centre  de  l'incrédu- 
lité religieuse.  A  l'abri  de  sa  puissance  toute  militaire,  le  mépris 
du  christianisme  et  le  mépris  des  institutions  monarchiques  s'é- 
taient librement  propagés.  Les  forces  morales  n'étaient  rien  pour 
ce  prince  matérialiste.  Les  baïonnettes  étaient,  à  ses  yeux,  tout 
le  droit  des  princes  ;  l'insurrection,  tout  le  droit  des  peuples  ; 
les  victoires  ou  les  défaites,  tout  le  droit  public.  Sa  fortune  tou-i 
jours  heiireuse,  avait  été  complice  de  son  immoralité.  Il  avait 
reçu  la  récompense  de  chacun  de  ses  vices  parce  que  ses  vices 
étaient  grands.  £n  mourant,  il  avait  laissé  son  génie  pervers  à 
Berlin.  C'était  la  ville  corruptrice  de  l'Allemagne.  Des  militaires 
nourris  à  l'école  de  Frédéric,  des  académies  modelées  sur  le  génie 
de  Voltaire,  des  colonies  de  juifs  enrichis  par  la  guerre,  et  de 
Français  réfugiés,  peuplaient  Berlin  et  en  formaient  l'esprit  pu- 
blic. Cet  esprit  public,  léger,  sceptique,  insolent  et  railleur,  in- 
timidait le  reste  de  l'Allemagne.  L'affaiblissement  de  l'esprit 
allemand  date  de  Frédéric  H.  Il  fut  le  corrupteur  de  l'empire.  Il 
conquit  l'Allemagne  à  l'esprit  français  :  il  fut  un  héros  de  déca- 
dence. 

BerUa  \%  ^atinuai  t  «près  sa  mort.  Les  grands  honunes  laissent 
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toujours  leur  impulsion  à  leur  pays.  Le  règne  de  Frédéric  avait 
eu  du  moins  un  résultat  heureuit.  La  tolérance  religieuse  était 
née,  en  Allemagne,  du  mépris  même  où  Frédéric  avait  tenu  les 
religions.  A  Tombre  de  cette  tolérance,  Tesprit  philosophique 
avait  organisé  des  associations  occultes  à  Timage  de  la  franc-ma- 
çonnerie. Les  princes  allemands  se  faisaient  initier.  On  croyait 
faire  acte  d*esprit  supérieur  en  pénétrant  dans  ces  ombres  qui, 
au  fond,  ne  renfermaient  rien  que  quelques  principes  généraux 
d'humanité  et  de  vertu,  sans  application  immédiate  aux  institu- 
tions civiles.  Frédéric,  dans  sa  jeunesse,  y  avait  été  initié  lui- 
même,  à  Brunswick,  par  le  major  Bielfeld.  L'empereur  Joseph II, 
ce  souverain  novateur  plus  hardi  que  son  temps,  avait  voulu 
aussi  subir  ces  épreuves  à  Vienne  sous  la  direction  du  baron  de 
Bom,  chef  des  francs-m^.çons  d'Autriche.  Ces  sociétés,  qui  n'a- 
vaient aucune  portée  politique  en  Angleterre,  parce  que  la  li- 
berté y  conspirait  tout  haut  dans  le  parlement  et  dans  la  presse. 
avaient  un  autre  sens  dans  le  continent.  C'étaient  les  concilia- 
bules occultes  de  la  pensée  indépendante  ;  la  pensée  s'échappant 
des  livres  passait  à  l'action.  Entre  les  initiés  et  les  institutions 
établies,  la  guerre  était  sourde,  mais  plus  mortelle. 

Les  moteurs  cachés  de  ces  sociétés  avaient  évidemment  pour 
but  de  créer  un  gouvernement  de  Topinion  du  genre  humain  en 
opposition  avec  les  gouvernements  de  préjugés.  Ils  voulaient  ré- 
former la  société  religieuse,  politique  et  civile,  en  commençant 
par  Fesprit  des  classes  éclairées.  Ces  loges  étaient  les  catacombes 
d'un  culte  nouveau.  La  secte  des  illuminés,  fondée  et  dirigée  par 
Weisshaupt,  se  propageait  en  Allemagne,  en  concurrence  avec 
les  francs-maçons  et  les  roses-croix.  Les  théosophes  créaient,  de 
leur  côté,  les  symboles  de  perfectionnement  surnaturel,  et  en- 
rôlaient toutes  les  âmes  tendres  et  toutes  les  imaginations  ar- 
dentes autour  de  dogmes  pleins  d'amour  et  d'infîni.  Les  théo- 
sophes, les  swedenborgiens,  disciples  du  sublime  mais  obscur 
Swedenborg,  ce  Saint-Martin  de   l'Allemagne ,  prétendaient 
aehever  l'Évangile  et  transformer  l'humanité  en  supprimant  la 
mort  et  les  sens.  Tous  ces  dogmes  se  confondaient  dans  un  égal 
mépris  pour  les  institutions  existantes,  dans  une  même  aspif^' 
tion  au  renouvellement  de  l'esprit  et  des  choses.  Tous  étaient 
démocratiques  dans  leur  dernière  conclusion,  car  tous  étaient 
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inspirés  par  Tamour  des  hommes ,  sans  distinction  de  classes. 
Les  affiliations  se  multiplièrent  à  Tinfini.  Le  prestige,  comme 
il  arrive  toujours  quand  le  zèle  brûle,  s'ajouta  frauduleusement 
à  la  vérité,  comme  si  Terreur  ou  le  mensonge  étaient  Falliage 
inévitable  des  vérités  et  des  vertus  même  de  Tesprit  humain. 
On  évoqua  les  siècles,  on  fit  apparaître  les  ombres,  on  entendit 
parler  les  morts.  Les  visions  furent  le  dernier  secret  ;  les  appa- 
ritions, le  dernier  miracle  de  ces  sectaires.  Ils  hallucinèrent  Ti- 
magination  complaisante  des  princes  par  des  transitions  rapides 
de  la  terreur  à  Fenthousiasme.  La  science  fantasmagorique,  peu 
connue  alors,  servit  d'auxiliaire  à  ces  séductions.  A  la  mort  de 
Frédéric  II,  son  successeur  se  soumit  à  ces  épreuves  et  fut  sub- 
jugué par  ces  prestiges.  Les  rois  conspiraient  contre  les  trônes. 
Les  princes  de  Gotha  donnèrent  asile  à  Weisshaupt.  Auguste  de 
Saxe,  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  le  prince  de  Neuwied, 
les  coadjuteurs,  tous  les  souverains  même  des  électorals  ecclé- 
siastiques des  bords  du  Rhin,  ceux  de  Mayence  et  de  Cologne, 
révêque  de  Constance,  se  signalèrent  par  leur  ardeur  pour  les 
doctrines  mystérieuses  de  la  franc-maçonnerie  ou  de  l'illumi- 
nisme.  Cagliostro  étonnait  Strasbourg.  Le  cardinal  de  Rohan  se 
ruinait  et  s'avilissait  à  sa  voix.  Comme  à  la  chute  des  grands 
empires,  comme  au  berceau  des  grandes  choses,  des  signes  ap- 
paraissaient partout.  Le  plus  infaillible  était  l'ébranlement  gé- 
néral des  imaginations.  Quand  une  foi  s'écroule,  tout  l'homme 

tremble. 

Les  grands  génies  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  chantaient  déjà 
lère  nouvelle  dans  leurs  vers  aux  enfants  de  la  Germanie. 
Gœthe,  le  poëte  sceptique,  Schiller,  le  poëte  républicain,  Klop- 
stock,  le  poëte  sacré,  enivraient  de  leurs  strophes  les  universités 
et  les  théâtres  ;  chaque  secousse  des  événements  de  Paris  avait 
son  contre-coup  et  son  écho  sonore,  multiplié  par  ces  écrivains 
sur  toutes  les  rives  du  Rhin.  La  poésie  est  le  souvenir  et  le  pres- 
sentiment des  choses  ;  ce  qu'elle  célèbre  n'est  pas  encore  mort, 
ce  qu'elle  chante  existe  déjà.  La  poésie  chantait  partout  alors 
les  espérances  confuses  mais  passionnées  des  peuples.  C'était  un 
augure  certain.  L'enthousiasme  était  là,  puisque  sa  voix  s'y  fai- 
sait entendre.  La  science,  la  poésie,  l'histoire,  la  philosophie,  le 
théâtre,  le  mysticisme,  les  arts,  le  génie  européen  sous  toutes 

16. 
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les  fonnes  avait  passé  du  côté  de  ht  révoliitioD.  On  m  pouvait 
pas  citer  un  homme  de  gloire  dans  FËurope  entière  qm  restât  au 
parti  du  passé.  Le  passé  était  vaincu  puisque  Tesprit  humain  s'en 
retirait.  Oh  va  Tesprit^  là  va  la  vie.  Les  médiocrités  restaient 
seules  sous  Fabri  des  vieilles  institutions.  11  y  avait  un  mirage 
général  à  Tborizon  de  l'avenir,  et  soit  que  les  petits  y  vissent 
leur  salut,  soit  que  les  grands  y  vissent  un  abîme,  tout  se  préci- 
pitait aux  nouveautés. 

XIL  —  Telle  était  la  disposition  des  esprits  en  Europe,  quand 
les  princes  frères  de  Louis  XVI  et  ks  gentilshommes  émigrés  se 
répandirent  en  Savoie,  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Allemagne,  pour 
aller  demander  secours  et  vengeance  aux  puissances  et  aux  aris^ 
toeraties  contre  la  révolution.  Jamais,  depuis  les  grandes 
migrations  des  peuples  antiques  fuyant  les  invasions  romaines, 
on  n'avait  vu  un  mouvement  de  terreur  et  de  perturbation  pareil 
jeter  hors  du  territoire  tout  le  clergé  et  toute  raristocralie  d'une 
nation.  II  se  fit  un  vide  immense  en  France  :  d'abord  ms  ks 
marches  mêmes  du  trône,  puis  dans  la  cour,  dans  les  châteaux, 
dans  les  dignités  ecclésiastiques,  et  enfin  dans  les  rangs  de 
Farméc.  Les  officiers,  tous  nobles,  émigrèrent  en  masse  ;  la  vor 
rine  suivit  un  peu  plus  tard  Fexemple  de  l'armée  de  terre,  mais 
elle  quitta  aussi  le  drapeau.  Ce  n'est  pas  que  le  clerçé,  la  no- 
blesse, les  officiers  de  terre  et  de  mer  fussent  plus  séquestrés 
que  les  autres  classes  du  mouvement  d'idées  révolutionnaires 
qui  avait  soulevé  la  nation  de  1789  ;  au  contraire,  le  mouvement 
avait  commencé  par  eux.  La  philosophie  avait  d* abord  éclairé 
la  cime  de  la  nation.  La  pensée  du  siècle  était  surtout  dans  les 
classes  élevées  ;  mais  ces  classes,  qui  voulaient  une  réforme,  ne 
voulaient  pas  une  désorganisation.  Quand  elles  avaient  vu  Fagi- 
tation  morale  des  idées  se  transformer  en  insurrection  du  peuple, 
elles  avaient  tremblé.  Les  rênes  du  gouvernement  violemment 
arrachées  an  roi  par  Mirabeau  et  La  f  ayette  au  Jeu^^e-Paumer 
les  attentats  des  5  et  6  octobre,  les  privilèges  supprimés  sans 
compensation,  les  titres  abolis,  l'aristocratie  livrée  à  Fexécration, 
au  pillage,  aux  incendies  et  même  aux  meurtres  dans  les  p^ 
vinces,  la  religion  dépossédée  et  contrainte  de  se  naUoDalisflr 
par  un  serment  constitutionnel,  enGa  la  faite  du  roi,  son  empri' 
sonnement  dan3  jion  palais,  les  gaenaces  de  mort  cpiela  prestf 


paUtoUque  ou  que  la  tribune  des  sociétés  populaires  vomissaîeBt 
contre  les  aristocraties,  les  émeutes  triomphantes  dans  les  villes, 
ia  défection  des  gardes  françaises  h  Paris,  la  révolte  des  Suisses 
d»  Châteauvieux  à  Nancy,  les  excès  des  soldats  insurgés  et  impiH 
nk  à  Caen,  à  Brest,  partout,  avaient  changé  en  horreur  et  en 
haÎBe  la  laveur  de  la  noblesse  pour  le  mouvement  des  idées.  Elle 
voyait  que  le  premier  acte  du  peuple  était  de  dégrader  les  supé* 
riorités.  L'esprit  de  caste  poussait  les  nobles  à  émigrer,  Fesprit 
de  corps  y  poussait  les  officiers,  Fesprit  de  cour  faisait  une  himtc 
de  rester  sur  un  sol  souillé  de  tant  d'outrages  à  la  royauté.  Les 
feounes,  qui  faisaient  alors  Fopinion  en  France,  et  dont  Timagi* 
nation  mobile  et  tendre  passe  promptementducôté  des  victimes 
étaient  toutes  du  parti  du  trdne  et  de  l'aristocratie.  Elles  mépr^ 
saient  ceux  qui  n'aUaient  pas  leur  chercher  des  vengeurs  à 
rétranger.Lcs  jeunes  gens  partaient  à  leur  voix,  ceux  qui  ne  par-» 
talent  pas  n'osaient  se  montrer.  On  leur  envoyait  des  quenouilles, 
symbole  de  l^heté  1 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  la  honte  qui  chassait  les  offî« 
eiers  et  les  nobles  dans  les  rangs  des  émigrés,  c'était  aussi  Tapr* 
parence  d'un  devoir.  La  principale  vertu  de  la  noblesse  française, 
c'était  une  fidélité  religieuse  au  trône.  Son  honneur,  sa  seconde 
et  presque  sa  seule  religion,  était  de  mourir  pour  le  roi.  L'at< 
tentât  à  la  royauté  lui  paraissait  un  attentat  contre  Dieu  même. 
La  chevalerie,  ce  code  des  mœurs  aristocratiques,  avait  propagé 
et  conservé  ce  noble  préjugé  en  Europe.  Le  roi,  pour  la  noblesses, 
c'était  la  patrie.  Ce  sentiment,  un  moment  éclipsé  par  les  hontes 
de  la  régence,  par  les  scandales  de  Louis  XV,  par  les  maximes 
plus  mâles  de  la  philosophie  de  Rousseau,  se  retrouvait  tout  en- 
tier dans  le  cœur  des  gentilshommes  au  spectacle  de  l'avilisse* 
ment  et  des  périls  du  roi  et  de  la  reine.  L'assemblée  nationale 
n'était  à  leuBs  yeux  qu'une  bande  de  sujets  révoltés  qui  tenaîi 
son  souverain  captif.  Les  actes  les  plus  libres  du  roi  leur  étaient 
suspects.  Sous  les  paroles  constitutionnelles,  ils  croyaient,  en- 
tendaient d'autres  paroles  toutes  contraires.  Les  ministres  de 
Louis  XYl  n'étaient  que  ses  geôliers.  De  secrètes  intelligences 
existaient  entre  ces  gentilshonmies  et  le  roi.  Des  conciliabules 
ifitinies  se  tenaient  dans  les  appartements  écartes  des  Tuileries. 
Le  roi  tantôt  encourageait,  tantôt  défendait  l'émigration.  Se» 
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ordres  variaient  avec  les  jours  et  les  circonstances  :  tantôt  con- 
stitutionnels et  patriotiques,  quand  il  espérait,  de  bonne  foi, 
pouvoir  établir  et  modérer  la  constitution  au  dedans; 'tantôt 
désespérés  et  coupables,  quand  le  salut  de  la  reine  et  de  ses  en- 
fants ne  lui  paraissait  plus  pouvoir  venir  que  de  l'étranger.  Pen- 
dant quMl  écrivait  par  la  main  de  son  ministre  des  affaires  étran- 
gères, à  ses  frères  émigrés  et  au  prince  de  Condé,  des  lettres 
officielles  pour  les  rappeler  à  lui  et  leur  représenter  le  dévoir  de 
tout  citoyen  envers  sa  patrie,  le  baron  de  Breteuil,  son  ministre 
confidentiel  auprès  des  puissances,  transmettait  au  roi  de  Prusse 
des  lettres  où  respirait  la  pensée  secrète  du  roi.  La  lettre  sui- 
vante au  roi  de  Prusse,  datée  du  8  décembre  1790,  retrouvée 
dans  les  archives  de  la  chancellerie  de  Berlin,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  cette  double  diplomatie  du  malheureux  monarque. 
Louis  XVI  écrivait  ; 

«Monsieur  mon  frère. 
J'ai  appris  par  M.  de  Moustier  l'intérêt  que  Votre  Majesté 
avait  témoigné,  non-seulement  pour  ma  personne,  mais  pour 
le  bien  de  mon  royaume.  Les  dispositions  de  Votre  Majesté  à 
m'en  donner  des  témoignages  dans  tous  les  cas  où  cet  intérêt 
peut  être  utile  pour  le  bien  de  mon  peuple  ont  excité  vivement 
ma  sensibilité.  Je  le  réclame   avec   confiance  dans  ce  moment- 
ci,  où,  malgré  l'acceptation  que  j'ai  faite  de  la  nouvelle  con- 
stitution, les  factieux  montrent    ouvertement    le  projet  de 
détruire  le  reste  de  la  monarchie.  Je  viens  de  m'adresser  à  l'em- 
pereur, à  l'impératrice  de  Russie,    aux  rois  d'Espagne  et  de 
Suède,  et  je  leur  présente  l'idée  d'un  congrès  des  principalei 
puissances  de  l'Europe,  appuyé  (Tune  force  armée,  comme  la 
meilleure  mesure  pour  arrêter  ici  les  factieux,  donner  le  moyen 
d'établir  un  ordre  de  choses  plus  désirable,  et  empêcher  que  le 
mal  qui  nous  travaille  puisse  gagner  les  autres  Etats  de  l'Eu- 
rope. J'espère  que  Votre  Majesté  approuvera    mes  idées  et 
qu'elle  me  gardera  le  secret  le  plus  absolu  sur  la  démarche  qvte 
je  fais  auprès  d'elle.  Elle  sentira  aisément  que  les  circonstan- 
ces où  je  me  trouve  m'obligent  à  la  plus  grande  circonspec- 
tion. C'est  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  que  le  baron  de  Breteuil  qui 
soit  instruit  de  mon  secret.  Votre  Majesté  peut  lui  faire  passer 
ce  qu'elle  voudra.  » 
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XIII. —Cette  lettre,  rapprochée  de  la  lettre  de  Louis  XYI  à 
M.  de  Bouille  pour  lui  annoncer  que  l'empereur  Léopold,  son 
beau-frère,  allait  faire  marcher  un  corps  de  troupes  surLongwy, 
afin  de  motiver  un  rassemblement  de  troupes  françaises  sur  cette 
frontière  et  de  favoriser  ainsi  sa  fuite  de  Paris,  sont  des  preuves 
'rrécasables  des  intelligences  contre-révolutionnaires  qui  exis- 
taient entre  le  roi  et  les  puissances  étrangères,  non  moins  qu'entre 
le  roi  et  les  chefs  de  Témigration.  Les  mémoires  de  Fémigration 
sont  pleins  de  ces  indices.  La  nature  même  les  atteste.  La  cause 
des  rois,  des  aristocraties  et  des  institutions  ecclésiastiques  était 
solidaire.  L'empereur  Léopold  était  frère  de  la  reine  de  France, 
les  dangers  du  roi  étaient  les  dangers  de  tous  les  princes, 
l'exemple  du  triomphe  d'un  peuple  était  contagieux  pour  tous  les 
peuples.  Les  émigrés  étaient  les  amis  de  la  monarchie  et  les  défen- 
seurs duroi.Onne  se  serait  pas  parle  qu'on  se  serait  entendu  par 
les  mêmes  pensées,  par  les  mêmes  intérêts.  Mais,  de  plus,  on 
s'entendait  par  des  communications  concertées.  Les  soupçons  du 
peuple  n'étaient  point  tous  des  chimères  ;  ils  étaient  le  juste 
pressentiment  des  complots  de  ses  ennemis. 

La  conjuration  de  la  cour  avec  toutes  les  cours,  des  aristocra- 
ties du  dehors  avec  toutes  les  aristocraties  du  dedans,  des  émigrés 
avec  leurs  parents,  du  roi  avec  ses  frères,  n'avait  pas  besoin  d'être 
écrite.  Louis  XVI  lui-même,  le  plus  sincèrement  révolutionnaire 
de  tous  les  hommes  qui  ont  occupé  un  trône,  n'avait  pas  une 
pensée  perverse  de  trahison  envers  la  révolution,  ni  de  trahison 
envers  son  peuple,  en  implorant  le  secours  ou  des  démonstrations 
armées  des  puissances.  Cette  pensée  d'un  appel  aux  forces  étran- 
gères ou  même  aux  forces  de  l'émigration  n'était  pas  le  fond  de 
son  âme.  Il  craignait  l'intervention  des  ennemis  de  la  France,  il 
désapprouvait  l'émigration,  il  n'était  pas  sans  ombrage  contre 
ses  propres  frères  intriguant  au  dehors,  quelquefois  en  son  nom, 
mais  souvent  contre  son  gré.  Il  lui  répugnait  de  passer  aux  yeux 
de  l'Europe  pour  un  prince  en  tutelle,  dont  les  frères  ambitieux 
prenaient  les  droits  en  prenant  sa  cause  et  stipulaient  les  inté- 
rêts sans  son  intervention.  On  parlait  tout  haut  de  régence  à 
Coblentz,  on  ladécernait  au  comte  de  Provence,  Taîné  des  frères 
de  Louis  XVI.  Cette  régence,  dévolue  à  un  prince  du  sang  par 
rémigration  pendant  que  le  roi  luttait  à  Paris,  humiliait  profon- 
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4épiept  Jjùv^ïa  SVI  et  la  reine.  Cette  usurpation  des  droits  de 
leur  ^uveraineté,  bien  qu'elle  se  revêtit  des  prétextes  du  dé- 
youemjBnt  et  de  la  tendresse,  leur  paraissait  plus  amère,  peut- 
être,  que  les  outrages  de  rassemblée  et  du  peuple.  On  craint  plus 
ee  qui  est  plus  prcsde  soi.  LYmigration  triomphante  ne  leur 
promettait  qu'un  trône  disputé  par  le  régent  qui  l'aurait  relevé. 
Cette  reconnaissance  leur  paraissait  une  honte.  Ils  ne  savaient 
s'ils  devaient  plus  craindre  qu'espérer  des  émigrés. 

La  reine,  dans  ses  conversations  des  plus  intimes,  parlait  d'eux 
avec  plus  d'amertume  que  de  conOanee.  Le  roi  gémissait  tout 
haut  de  la  désobéissance  de  ses  frères  et  déconseillait  la  fuite  à 
tous  ceux  de  ses  serviteurs  qui  le  consultaient.  Mais  ces  conseils 
étaient  flottants  comme  les  circonstances.  Comme  tous  les  hommes 
placés  entre  l'espérance  et  la  crainte,  il  fléchissait  ou  se  relevait 
sous  les  événements. Le  fait  était  coupable,  l'intention  n'était  pas 
criminelle.  Ce  n'était  pas  le  roi  qui  conspirait,  c'était  l'homme,  le 
mari,  le  père  qui  cherchait  dans  l'appui  de  l'étranger  le  salut  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants.  Il  ne  devenait  coupable  que  quand 
il  était  désespéré.  Les  négociations  entre-croisées  se  brisaient  et 
se  renouaient  sans  cesse.  Ce  qui  était  arrêté  la  veille  était  désa- 
voué le  lendemain.  Les  négociateurs  secrets  de  ces  trames,  mu- 
nis de  pouvoirs  révoqués,  s'en  servaient  encore,  malgré  le  roi, 
pour  continuer  en  son  nom  des  démarches  désavouées.  Les 
contre-ordres  n'étaient  pas  obéis.  Le  prince  de  Condé,  le  comte 
de  Provence  et  le  comte  d'Artois  avaient  chacun  leur  diplomatie 
et  leur  cour.  Ils  abusaient  du  nom  du  roi  pour  faire  prévaloir 
leur  crédit  et  leur  politique.  De  là  tant  de  difficultés,  pour  les 
historiens  de  cette  époque,  à  discerner  la  main  du  roi  dans 
toutes  ces  trames  ourdies  en  son  nom,  et  à  se  prononcer  entre 
sa  complète  innocence  et  ses  connivences  avec  l'étranger.  Il  ne 
trahit  point  son  pays,  il  ne  vendit  point  son  peuple,  mais  il  ne 
tint  pas  ses  serments  à  la  constitution.  Honnête  homme  mats 
roi  persécuté,  il  crut  que  des  serments  arrachés  par  la  violence 
et  éludés  par  la  peur  ^'étaient  pas  des  parjures.  On  manquait 
tous  les  jours  à  ceux  qu'on  lui  avait  prêtés  :  il  pensa,  sans  doute, 
que  les  excès  du  peuple  le  relevaient  de  sa  parole.  Elevé  dans 
le  {kréjugc  de  sa  souveraineté  personnelle,  il  chercha  de  bonne 
foi,  au  inilieu  de  ces  partis  qui  se  disputaient  l'empire,  où  était 


la  nation,  et,  ne  la  voyant  nulle  part,  il  se  crut  permis  âe  là  toir 
en  lui.  Son  crime,  si  un  tel  mot  pouvait  s'appliquer  à  un  tel 
prince,  fut  moins  le  crime  de  son  âme  que  le  crime  de  sa  nais- 
sance, de  sa  situation  et  de  ses  malheurs. 

XVI.  —  Le  baron  de  Breteuil,  ancien  ministre  et  ancien  am- 
bassadeur, homme  inaccessible  aux  concessions,  conseiller  de 
force  et  de  rigueur,  était  sorti  de  France  au  commencement 
de  1790,  chargé  des  pleins  pouvoirs  secrets  du  roi  auprès  de 
toutes  les  puissances.  11  était  à  lui  seul,  au  dehors,  le  ministère 
entier  de  Louis  XYI.  Il  était  de  plus  le  minisire  absolu  ;  car  une 
fois  investi  de  la  conGance  et  du  mandat  illimité  du  roi,  qui  ne 
pouvait  le  révoquer  sans  trahir  Texistence  de  sa  diplomatie  oc- 
culte, il  était  maître  d'en  abuser  et  d'interpréter  les  intentions 
de  Louis  XVI  au  gré  de  ses  propres  vues.  Le  baron  de  Breteail 
en  abusa,  dit-on,  non  par  ambition  personnelle,  mais  par  excès 
de  zèle  pour  le  salut  et  pour  la  dignité  de  son  mattre.  Ses  né» 
gociations  auprès  de  Catherine,  de  Gustave,  de  Frédéric  et  dé 
liéopold  furent  une  incitation  constante  à  une  croisade  contre  la 
révolution  en  France. 

Le  comte  de  Provence  (depuis  Louis  XVIII)  et  le  comte  d*Âr- 
tois  (depuis  Charles  X),  après  différentes  excursions  dans  les 
cours  du  Midi  et  du  Nord,  s'étaient  réunis  à  Coblentz.  Lorufts 
Wenceslas,  électeur  de  Trêves,  oncle  de  ces  princes  par  leur 
mère,  leur  fit  un  accueil  plus  cordial  que  politique.  Coblentx 
devint  le  Paris  de  l'Allemagne,  le  centre  de  la  conspiration 
contre-révolutionnaire,  le  quartier  général  de  la  noblesse  fran- 
çaise rassemblée  autour  de  ses  chefs  naturels,  les  deux  frères  do 
roi  prisonnier.  Pendant  qu'ils  y  tenaient  leur  cour  errante  et 
qu'ils  y  nouaient  les  premiers  fils  de  la  coalition  de  Pilnitx,  le 
prince  de  Condé,  plus  militaire  de  cœur  et  de  race,  y  formait  les 
cadres  de  l'armée  des  princes.  Cette  armée  avait  huit  ou  dht 
mille  officiers  et  point  de  soldats.  C'était  la  tète  de  l'armée  sé^ 
parée  du  tronc.  Noms  historiques,  dévouement  antique,  ardeur 
de  jeunesse,  héroïque  bravoure,  fidélité,  confiance  dans  se^ 
droits,  certitude  de  vaincre,  rien  ne  manquait  à  cette  armée  dé 
(^blentx,  si  ce  n'est  l'intelligence  de  son  pays  et  de  son  temps. 
Si  la  noblesse  française  énùgréeeût  employé  à  servir,  en  régal»- 
riflam  ta  révolution,  la  moitié  des  efforts  et  des  vertus  ipMilk 
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déployait  pour  la  combattre,  la  révolution,  en  changeant  les 
lois,  n'aurait  point  changé  la  monarchie.  Mais  ii  ne  faut  jamais 
demander  aux  institutions  de  comprendre  ce  qui  les  transforme. 
Le  roi,  les  nobles  et  le  clergé  ne  pouvaient  comprendre  une  ré- 
volution qui  détruirait  la  noblesse,  le  clergé  et  le  trône.  Il  fal- 
lait lutter  ;  et  le  sol  leur  manquant  en  France,  ils  prirent  pied  à 
rétranger. 

XV.  —  Pendant  que  Tarmée  des  princes  grossissait  à  Coblentz, 
la  diplomatie  contre-révolutionnaire  touchait  au  premier  grand 
résultat  4]u'elle  pût  obtenir  dans  Tétat  présent  de  TËurope.  Les 
conférences  de  Pilnitz  s'ouvrirent.  Le  comte  de  Provence  venait 
d'envoyer  de  Coblentz  au  roi  de  Prusse  le  baron  Roll,  pour  lui 
demander,  au  nom  de  Louis  XYI  et  du  rétablissement  de  l'ordre 
en  France,  le  concours  de  ses  forces.  Le  roi  de  Prusse,  avant  de 
se  décider,  voulut  interroger  sur  l'état  de  la  France  un  homme 
que  ses  talents  militaires  et  son  attachement  dévoué  à  la  monar- 
chie avaient  signalé  à  la  confiance  des  cours  étrangères,  le  mar- 
quis de  Bouille.  Il  lui  assigna  pour  rendez-vous  le  château  de 
Pilnitz,  et  le  pria  d'apporter  un  plan  d'opérations  des  armées 
étrangères  sur  les  différentes  frontières  de  France.  Le  24  août, 
Frédéric-Guillaume,  accompagné  de  son  fils,  de  ses  principaux 
généraux  et  de  sesministres  intimes,  arriva  au  château  de  Pilnitz, 
résidence  d'été  de  la  cour  de  Saxe.  L'empereur  l'y  avait  précédé. 

L'archiduc  François,  depuis  empereur  François  II,  le  feld- 
maréchal  Lacy,  le  baron  de  Spielman  et  une  cour  nombreuse 
entouraient  l'empereur.  Les  deux  souverains,  rivaux  en  Alle- 
magne, semblèrent  oublier  un  moment  leur  rivalité  pour  ne 
s'occuper  que  du  salut  de  tous  les  trônes.  Celte  fraternité  de  la 
grande  famille  des  monarques  prévalut  sur  tout  autre  sentiment. 
Ils  traitèrent  en  frères  plus  qu'en  souverains.  L'électeur  de  Saxe, 
leur  hôte,  consacra  cette  conférence  par  des  fêtes  splendides. 
.  Au  milieu  d'un  banquet,  on  annonça  l'arrivée  inattendue  du 
comte  d'Artois  à  Dresde.  Le  roi  de  Prusse  sollicita  de  l'empereur 
pour  le  prince  français  la  permission  de  paraître.  L'empereur 
l'accorda  ;  mais  avant  d'admettre  le  comte  d'Artois  aux  confé- 
rences officielles,  les  deux  monarques  eurent  un  entretien  se- 
cret. Deux  de  leurs  plus  intimes  confidents  y  assistèrent  seuls. 
L'empereur  penchait  pour  la  paix;  l'inertie  du  corps  germanique 
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pesait  sur  ses  résolutions;  il  sentait  la  difficulté  d'imprimer  à 
cettefédération  vassale  de  Tempire  F  uni  té  et  Ténergie  nécessaires 
pour  attaquer  la  France  dans  la  primeur  de  sa  révolution.  Les 
généraux,  le  maréchal  de  I^acy  lùi-méme,  hésitaient  devant  des 
frontières  réputées  inexpugnables.  L'empereur  craignait  pour  les 
Pays-Bas  et  pour  Fltalie.  Les  maximes  françaises  avaient  passé 
le  Rhin,  et  pouvaient  faire  explosion  dans  les  Etats  allemands  au 
moment  où  on  demanderait  aux  princes  et  aux  peuples  de  se  le- 
ver contre  la  France.  La  diète  des  peuples  pouvait  remporter 
sar  la  dicte  des  souverains.  Des  mesures  mixtes  et  dilatoires  au- 
raient le  même  effet  d'intimidation  sur  le  génie  révolutionnaire, 
sans  offrir  les  mêmes  dangers  pour  rAllcmagne  ;  n'était-il  pas 
plus  sage  de  former  une  ligue  géuéralede  toutes  les  puissances  de 
TEurope,  d'entourer  la  France  d'un  cercle  de  baïonnettes,  et  de 
sommer  le  parti  triomphant  de  rendre  la  liberté  au  roi,  la 
dignité  au  trône  et  la  sécurité  au  continent?  «  Si  la  nation  fran- 
çaise s'y  refuse,  »  ajouta  l'empereur,  m  eh  bien  I  nous  la  mena- 
cerons dans  un  manifeste  d'une  invasion  générale,  et.  si  cela  de- 
vient nécessaire,  nous  l'écraserons  sous  la  masse  irrésistible  de 
toutes  les  forces  de  l'Europe  réunies,  u  Tels  étaient  les  conseils 
de  ce  génie  temporisateur  de  l'empire,  qui  attend  toujours  la  né- 
cessité, qui  ne  la  devance  jamais,  et  qui  veut  tout  assurer  sans 
rien  risquer. 

XVI, — Le  roi  de  Prusse,  plus  impatient  et  plus  menacé, 
avoua  à  l'empereur  qu'il  ne  croyait  pas  à  l'effet  de  ces  menaces. 
"  La  prudence,  »  dit-il  à  l'empereur,  «  est  une  arme  insuffisante 
contre  l'audace.  La  défensive  est  une  position  timide  devant  la 
révolution.  11  faut  l'attaquer  dans  son  berceau.  Donner  du  temps 
aux  principes  français,  c'est  leur  donner  de  la  force.  Parlemen- 
ter avec  l'insurrection  des  peuples,  c^st  montrer  qu'on  la  craint 
et  qu'on  est  disposé  à  pactiser  avec  elle.  Il  faut  surprendre  la 
France  en  flagrant  délit  d'anarchie,  et  ne  lancer  le  manifeste  eu- 
ropéen qu'après  que  les  armées  auront  franchi  les  frontières  et 
que  les  armes  déjà  triomphantes  auront  donné  de  Tautorité  aux 
paroles. 

L'empereur  parut  ébranlé  ;  il  insista  néanmoins  sur  les  dan- 
gers qu'une  brusque  invasion  ferait  courir  à  Louis  XYI  ;  il  mon- 
tra des  lettres  de  ce  prince  \  il  confia  que  le  marquis  de  Noaillcs 
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et  M.  ûë  Montthorin^  Ytm  ambassadeur  dé  Fralitcé  à  TiéMé, 
ràdtre  ministre  dés  affaires  étrang^ères  à  Paris,  tous  deai  dé- 
voués au  roi,  faisaient  espérer  à  la  cour  dé  Vienne  le  prompt  ré- 
tablissement de  Tordre  et  des  modifications  monarchiques  à  ta 
éonstitntiôft  en  France.  Il  demanda  de  suspenidre  toute  décisiÀ 
jusqu^au  mots  de  septembre,  en  préparant  néanmoins  jusqoeJii 
tous  les  incfyens  militaires  dés  deux  puissances. 

La  scène  changea  le  lendemain  à  Farrivée  du  cofmte  dPArtdi^. 
Ce  jeune  prince  avait  reçu  de  la  nature  tout  l'extérieur  d'itt 
chevaMer.  Il  parlait  à  des  souverains  au  nom  des  trônes;  il  par- 
lait àTempereur  au  nom  d'une  sœur  détrônée  et  outragée  par  ses 
sujets.  L'émigration  tout  entière,  avec  ses  malheurs,  sa  noblesse, 
sa  valeur  et  ses  illusions,  semblait  personnifiée  en  lui.  Le  mar' 
quis  de  fiouillé,  M.  de  Calonne,  le  génie  de  la  guerre  et  le  géde 
de  Fintrigue,  l'avaient  suivi  à  ces  conférences.  Il  obtint  plusieurs 
audiences  des  deux  souverains.  Il  parla  avec  force  et  avec  res- 
pect contre  le  système  de  temporisation  de  l'empereur.  Il  fit 
violence  à  la  lenteur  germanique.  L'empereur  et  le  roi  dei'russe 
autorisèrent  le  baron  dé  Spiélman  pour  l'Autriche,  le  baron  de 
de  Bischofswerder  pour  la  Prusse,  et  M.  de  Calonne  pour  la 
France,  à  se  réunir  le  soir  même  et  à  concerter  ùti  projet  de  dé- 
claration qui  serait  présenté  à  la  signature  dés  monarques. 

Le  baron  de  Spielman,  sous  Tinspiration  directe  de  l'empe- 
reur, fut  le  rédacteur  de  cette  pièce.  M.  de  Calonne,  au  nom  da 
comte  d'Artois,  combattit  en  vain  des  réserves  qui  déconcer- 
taient rimpatiènce  des  émigrés.  Le  lendemain,  au  retour  d'one 
(course  à  Dresde,  les  deux  souverains,  le  comte  d'Artois,  M.  de 
Calonne,  le  maréchal  de  Lacy  et  les  deux  négociateurs  se  ren- 
dirent dans  l'appartement  de  l'empereur.  On  lut,  on  discuta  la 
déclaration,  on  en  pesa  tous  les  termes,  on  en  modifia  quelques 
èxpfressions  ;  et,  sur  la  proposition  de  M.  de  Calonne  et  sur  les 
instances  du  comte  d'Artois,  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse  coM- 
séiitirent  à  l'insertion  de  la  dernière  phrase,  où  la  guerre  se  fflon- 
trait  suspendue  sur  la  révolution. 

Voici  cette  pièce,  qui  fut  la  date  d'une  guerre  de  vingt-dleui 
aÉns  : 

«  L*em|yeteur  et  le  roi  de  Prusse,  ayant  entendii  les  âêân(^ 
hs  te]^r£sèlitaiil<ms  dfe  Honsfèur  et  dé  mondeor  le  eomtè  tir- 


tiNi;  djklfirttit  (Bopjûiptemcnt  qu^îls  regardent  la  aKuation  oîi  ae 
trouve  maintenaot  le  roi  de  France  comme  un  objet  d'un  intérêt 
commun  à  tous  les  souverains  de  TEurope.  Ils  espèrent  que  cet 
ialérêt  ne  peut  manquer  d'être  reiconnu  par  les  puissances  dont 
le  concours  est  réclao^é,  et  qu'en  conséquence  elles  ne  refuse- 
ront pas  d'employer  conjointement  avec  Tempereur  et  le  roi  de 
Prusse  les  moyens  les  plus  efficaces,  proportionnes  à  leurs  forces, 
pour  mettre  le  roi  de  France  en  état  d'affermir,  dans  la  plus  par- 
faite liberté,  l^s  bases  d'un  gouvernement  monarchique  égale* 
ment  convenable  aux  droits  des  souverains  et  au  bien-être  des 
Français.  Alors,  et  dans  ce  cas,  Leurs  dites  Majestés  sont  déci- 
dées h  agir  promptement  et  d'un  mutuel  accord  avec  les  forces 
nécessaires  pour  atteindre  le  but  proposé  en  commun.  En  atten. 
(bat,  elles  donneront  à  leurs  troupes  les  ordres  convenables 
poQr  quelles  soient  prêtes  à  se  mettre  en  activité.  » 

On  voit  que  cette  déclaration,  à  la  fois  menaçante  et  timide, 
était  trop  pour  la  paix,  trop  peu  pour  la  guerre.  De  telles  paroles 
attisaient  la  révolution  sans  Tétouffer.  On  y  sentait  à  la  fois  l'im- 
patience et  l'émigration,  la  résolution  du  roi  de  Prusse,  l'hési* 
tatipn  des  puissances,  la  temporisation  de  l'empereur.  C'était 
une  conciessipn  k  la  forée,  à  la  faiblesse,  à  la  guerre  et  à  la  paix. 
L'état  de  l'Europe  s'y  trahissait  tout  entier.  C'était  la  déclaration 
da  l'incertitude  et  de  l'anarchie  de  ses  conseils. 

XYII.  —  Après  cet  acte  imprudent  et  insuffisant  à  la  fois,  les 
deux  souverains  se  séparèrent.  Léopold  alla  se  faire  couronner 
à  Prague.  Le  roi  de  Prusse  retourna  h  Berlin  et  mit  son  armée 
sur  la  pied  de  guerre.  Les  émigrés,  triomphants  de  rengagement 
qu'ils  avaient  obtenu,  grossirent  leurs  rassemblements.  Les 
cours  de  l'Europe,  à  l'exception  de  l'Angleterre,  envoyèrent  des 
adhésions  équivoques  aux  cours  de  Berlin  et  de  Vienne.  Le 
bruit  de  la  déclaration  de  Pilnitz  vint  éclater  et  mourir  à  Paris, 
au  sein  des  fêtes  données  pour  l'acceptation  de  la  constitution. 

Cependant  Léopold,  depuis  les  conférences  de  Pilnitz,  était 
plu9  empressé  que  jamais  de  trouver  des  prétextes  h  la  paix.  Le 
prince  de  Kauniti,  son  ministre,  craignait  toutes  les  secousses 
violentes  qui  pouvaient  déranger  le  vieux  mécanisme  diplomar 
tique  dont  il  connaissait  les  rouages.  Louis  XVI  lui  envoya  se- 
crètement }e  comte  de  Forsen  pour  lui  développer  les  moXih  de 
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son  acceptation  de  la  constitution,  et  pour  le  supplier  de  ne  pas 
irriter  par  Tappareil  des  armes  les  dispositions  de  la  révolO' 
tion  qui  semblait  s*assoupir  dans  son  triomphe. 

Les  princes  émigrés ,  au  contraire ,  faisaient  retentir  dans 
toutes  les  cours  les  paroles  données  à  leur  cause  dans  la  décla- 
ration de  Pilnitz.  Ils  écrivirent  à  Louis  XVÏ  une  lettre  publique 
dans  laquelle  ils  protestaient  contre  le  serment  du  roi  à  la  con- 
stitution, arraché,  disaient-ils,  à  sa  faiblesse  et  à  sa  captivité. 
Le  roi  de  Prusse,  en  recevant  la  circulaire  du  cabinet  français, 
où  l'acceptation  de  la  constitution  était  notifiée,  s'écria  :  «  Je 
vois  la  paix  de  l'Europe  assurée  !  »  Les  cours  de  Vienne  et  de 
Berlin  feignirent  de  croire  que  tout  était  fini  en  France  par  ces 
concessions  mutuelles  du  roi  et  de  rassemblée.  Ils  se  résignè- 
rent à  y  voir  le  trône  de  Louis  XVI  abaissé,  pourvu  que  la  ré- 
volution consentît  à  se  laisser  dominer  par  le  trône. 

La  Russie,  la  Suéde,  l'Espagne  et  la  Sardaigne  ne  s'apaisèrent 
pas  si  aisément.  Catherine  II  et  Gustave  111,  Tune  par  l'orgueil- 
leux sentiment  de  sa  puissance,  l'autre  par  un  généreux  dé- 
vouement à  la  cause  des  rois,  se  concertaient  pour  envoyer 
40,000  Russes  et  Suédois  au  secours  de  la  monarchie.  Ce  corps 
d'armée,  soldé  par  un  subside  de  15  millions  de  l'Espagne,  et 
commandé  par  Gustave  en  personne,  devait  débarquer  sur  les 
côtes  de  France  et  marcher  sur  Paris,  tandis  que  les  forces  de 
l'empire  franchiraient  le  Rhin. 

Ces  plans  hardis  des  deux  cours  du  Nord  déplaisaient  à  Léo- 
pold  et  au  roi  de  Prusse.  Ils  reprochaient  à  Catherine  de  ne  pas 
tenir  ses  promesses  en  faisant  la  paix  avec  les  Turcs.  L'empereur 
pouvait-il  porter  ses  troupes  sur  le  Rhin  pondant  que  les  com- 
bats des  Russes  et  des  Ottomans  continuaient  sur  le  Danube  et 
menaçaient  les  derrières  de  son  empire?  Catherine  et  Gustave 
n'en  continuaient  pas  moins  leur  protection  avouée  à  l'émigra- 
tion. Ces  deux  souverains  accréditèrent  des  ministres  plénipo- 
tentiaires auprès  des  princes  français  à  Coblentz.  C'était  décla- 
rer la  déchéance  de  Louis  XVI  et  même  la  déchéance  de  la 
France  ;  c'était  reconnaître  que  le  gouvernement  du  royaume 
n'était  plus  à  Paris,  mais  à  Coblentz.  Ils  contractèrent,  de  plus, 
un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive,  entre  la  Suède  et  la 
Russie,  dans  l'intérêt  commun  du  rétablissement  de  la  monarchie 
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Louis  XVl ,  désirant  alors  de  bonne  foi  le  désarmement,  en- 
voya à  Gobientz  le  baron  de  Yioménil  et  le  cbevalier  de  Coigny, 
poar  ordonner  à  ses  frères  et  au  prince  de  Condé  la  dispersion 
et  le  désarmement  des  émigrés.  On  reçut  ses  ordres  comme  ceux 
d'un  captif;  on  y  désobéit  sans  lui  répondre.  La  Prusse  et  Tem- 
pire  montrèrent  plus  de  déférence  aux  intentions  du  roi.  Ces 
deux  cours  dispersèrent  le  rassemblement  de  larmée  des  princes, 
et  firent  punir  dans  leurs  États  les  insultes  faites  à  la  cocarde 
tricolore.  Mais  au  moment  même  où  Tempcreur  donnait  ainsi  des 
gages  de  son  désir  de  maintenir  la  paix,  la  guerre  allait  rentrai- 
ner  malgré  lui.  Ce  que  la  sagesse  humaine  refuse  quelquefois 
aux  plus  grandes  causes,  elle  se  voit  contrainte  de  raccorder 
aux  plus  petites.  Telle  fut  la  situation  de  Léopold.  Il  avait  re. 
fusé  la  guerre  aux  grands  intérêts  de  la  monarchie  et  aux  grands 
sentiments  de  famille  qui  lu  lui  dem<indaient,  il  allait  raccorder 
aux  intérêts  insignifiants  de  quelques  princes  de  Fempire,  pos- 
sessionnés  en  Alsace  et  en  Lorraine,  et  dont  la  nouvelle  constitu- 
tion française  violait  les  droits  personnels.  Il  avait  refusé  secours 
à  sa  scDur,  il  allait  l'accorder  à  quelques  vassaux.  I/influenoe  de 
la  diète  et  ses  devoirs  comme  chef  de  Tempire  Tentraînèrent  à 
des  démarches  où  sa  résolution  personnelle  n'avait  pu  le  porter. 
Par  sa  lettre  du  3  décembre  1791 ,  il  annonça  au  cabinet  des  Tui- 
leries la  résolution  formelle  de  sa  part  de  a  porter  secours  aux 
princes  possessionnés  en  France,  s'ils  n'obtenaient  pas  leur  réin- 
tégration entière  dans  tous  les  droits  qui  leur  appartenaient  par 
traité.  » 

XVllI.  —  Cette  lettre  menaçante,  communiquée  secrètement 
à  Paris,  avant  son  envoi  officiel ,  par  Tambassadcur  de  France  à 
Vienne, fut  reçue  avec  effroi  par  le  roi,  avec  joie  par  quelques* 
uns  de  ses  ministres  et  par  le  parti  politique  de  rassemblée.  La 
guerre  tranche  tout.  Ils  Taccueillaient  comme  une  solution  aux 
difficultés  dont  ils  se  sentaient  écrasés.  Quand  il  n*y  a  plus  d'es- 
poir dans  Tordre  régulier  des  événements  ,  il  y  en  a  dans  lin- 
connu.  La  guerre  paraissait  à  ces  esprits  aventureux  une  diver- 
sion nécessaire  à  la  fermentation  universelle,  une  carrière  à  la 
révolution,  un  moyen  pour  le  roi  de  ressaisir  le  pouvoir  en 
s'emparant  de  Tarmée.  Ils  espéraient  changer  le  fanatisme  de 
la  liberté  en  fanatisme  de  gloire,  et  tromper  Fesprit  du  siècle 
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en  Fenivrant  par  des  conquêtes,  au  lieu  de  le  satisfaire  par  des 
institutions. 

Les  députés  girondins  étaient  de  ce  parti.  Brissot  les  inspirait, 
Flattés  de  ce  titre  d'hommes  d'Etat,  qu'ils  prenaient  déjà  par  va- 
nité  et  qu'on  leur  jetait  par  ironie,  ils  voulaient  justifier  leur 
prétention  par  un  coup  d'audace  qui  changeât  la  scène  et  qui 
déconcertât  à  la  fois  le  roi,  le  peuple  et  TËurope.  Ils  avaient 
étudié  Machiavel,  et  regardaient  le  dédain  du  juste  comme  une 
preuve  de  génie.  Peu  leur  importait  le  sang  du  peuple,  pourvu 
qu'il  cimentât  leur  ambition. 

Le  parti  jacobin ,  à  Texception  de  Robespierre,  demandait 
aussi  la  guerre  à  grands  cris  ;  son  fanatisme  lui  faisait  illusion 
sur  sa  faiblesse.  La  guerre,  pour  ces  hommes,  était  un  apostolat 
armé,  qui  allait  propager  leur  philosophie  sociale  par  tout  Funi- 
vers.  Le  premier  coup  de  canon  tiré  au  nom  des  droits  de  Thomme 
devait  ébranler  tous  les  trônes.  Enfin,  un  troisième  parti  espérait 
dans  la  guerre  :  c'était  le  parti  des  constitutionnels  modérés.  Il 
se  flattait  de  rendre  quelque  énergie  au  pouvoir  exécutif,  par  la 
nécessité  de  concentrer  l'autorité  militaire  dans  les  mains  du 
roi,  au  moment  où  la  nationalité  serait  menacée.  Toute  guerre 
extrême  donne  la  dictature  au  parti  qui  la  fait.  Ils  espéraient 
pour  le  roi  et  pour  eux  cette  dictature  de  la  nécessité. 

XIX.  —  Une  femme  jeune,  mais  déjà  influente,  prêtait  à  ce 
dernier  parti  le  prestige  de  sa  jeunesse,  de  son  génie  et  de  sa 
passion  :  c'était  madame  de  Staël.  Fille  de  Necker,  elle  avait  res- 
piré la  politique  en  naissant.  T^e  salon  de  sa  miTe  avait  été  le 
cénacle  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siccle.  Voltaire,  Rous- 
seau, Baffon.  d'Alembcrt,  Diderot,  Raynal.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Condorcct  avaient  joué  avec  cette  enfant  et  attisé  ses 
premières  pensées.  Son  berceau  était  celui  de  la  révolution.  La 
popularité  de  son  père  avait  caressé  ses  lèvres  et  lui  avait  laissé 
une  soif  de  gloire  qui  ne  s'éteignit  plus.  Elle  la  cherchait  jusque 
dans  les  orages  populaires,  à  travers  la  calomnie  et  la  mort. 
Son  génie  était  grand,  son  âme  était  pure,  son  cœur  passionné. 
Homme  par  lenergie,  femme  par  la  tendresse,  pour  que  son 
idéal  d'ambition  fût  satisfait,  il  fallait  que  la  destinée  associât 
pour  elle,  dans  un  même  rôle,  le  génie,  la  gloire  et  l'amour. 

La  nature,  l'éducation  et  la  fortune  lui  rendaient  possible  ce 


triple  rêve  d'une  femme,  d'un  philosophe  et  d'un  héros.  Née  dans 
une  république,  élevée  dans  une  cour,  fille  de  ministre,  femme 
d'ambassadeur,  tenant  au  peuple  par  Torigine,  aux  hommes  de 
lettres  par  ie  talent,  a  Faristocratic  par  le  rang,  les  trois  éléments 
de  la  révolution  se  mêlaient  ou  se  combattaient  en  elle.  Son  gé** 
nie  était  comme  le  chœur  antique,  où  toutes  les  grandes  voix  du 
drame  se  confondaient  dans  un  orageux  accord.  Penseur  par  l'in- 
spiration, tribun  par  Téloquence.  femme  par  l'attrait,  sa  beauté, 
invisible  à  la  foule,  avait  besoin  de  rintelligence  pour  être  corn- 
prbe  et  de  Vadmiration  pour  être  sentie.  Ce  n'était  pas  la  beauté 
des  (raits  et  des  formes,  c'était  l'inspiration  visible  et  la  passion 
manifestée.  Attitude,  geste,  son  de  voix,  regard,  tout  obéissait 
à  80D  âm«  pour  lui  composer  son  éclat.  Ses  yeux  noirs,  avec  des 
teintes  de  feu  sur  la  prunelle,  laissaient  jaillir  à  travers  de  longs 
ciJs  autant  de  tendresse  que  de  fierté.  On  suivait  son  regard  sou- 
vent perdu  dans  l'espace,  comme  si  l'on  eût  dû  y  rencontrer  avee 
elle  l'inspiration  qu'elle  y  poi>rsuivait.  Ce  regard  ,  ouvert  et 
profond  comme  son  âme,  avait  autant  de  sérénité  qu'il  avait  d'é- 
clairs. On  sentait  que  la  lueur  de  son  génie  n'était  que  la  réver- 
bération d'un  foyer  de  tendresse  au  cœur.  Aussi  y  avait-il  un  se- 
cret amour  dans  toute  admiration  qu'elle  excitait,  et,  elle-même, 
dans  Tadmiration,  n'estimait  que  l'amour.  L'amour,  pour  elle, 
n'était  que  l'admiration  allumée. 

Les  événements  mûrissent  vite.  Les  idées  et  les  choses  s'étaient 
pressées  dans  sa  vie  ;  elle  n'avait  point  eu  d'enfance.  A  vingt- 
deux  ans,  elle  avait  la  maturité  de  la  pensée  avec  la  grâce  et  la 
sève  des  jeunes  années.  Elle  écrivait  comme  Rousseau,  elle  par* 
lait  comme  Mirabeau.  Capable  de  conceptions  hardies  et  de  des- 
seins suivis,  elle  pouvait  contenir  à  la  fois  dans  son  sein  une 
grande  pensée  et  un  grand  sentiment.  Comme  les  femmes  de 
IloQic,  qui  au  déclin  de  la  république  agitaient  le  monde  du 
mouvement  de  leur  cœur,  ou  qui  donnaient  et  retiraient  l'em- 
pire avec  leur  faveur,  elle  voulait  que  sa  passion  se  confondit 
avec  sa  politique,  et  que  l'élévation  de  son  génie  servît  à  élever 
celui  qu'elle  préférait.  Son  sexe  lui  interdisait  cette  action 
directe,  que  la  place  publique,  la  tribune  ou  l'armée  n'accordent 
qu'aux  hommes  dans  les  gouvernements  de  publicité.  Elle  devait 
rester  invisible  dans  les  événements  qu'elle  voulait  diriger.  Etre 
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la  destinée  voilée  d'un  grand  homme,  agir  par  sa  main,  grandir 
dans  son  sort,  briller  sons  son  nom,  c'était  la  seule  ambition  qui 
lui  fût  permise  :  ambition  tendre  et  dévouée  qui  séduit  la  femme, 
comme  elle  suffît  au  génie  désintéressé.  Elle  ne  pouvait  être  d'un 
homme  politique  que  sa  conscience  et  son  inspiration;  elle 
cherchait  cet  homme,  son  illusion  lui  fit  croire  qu'elle  l'avait 
trouvé. 

XX.  —  Il  y  avait  alors  à  Paris  un  jeune  officier  général  d'une 
race  illustre,  d'une  beauté  séduisante,  d'un  esprit  gracieux, 
flexible,  étincelant.  Bien  qu'il  portât  le  nom  d'une  des  familles 
les  plus  accréditées  ù  la  cour,  un  nuage  planait  sur  sa  naissance: 
un  sang  royal  coulait,  dit-on,  dans  ses  veines  ;  ses  traits  rappe* 
laient  ceux  de  Louis  XY.  La  tendresse  de  Mesdames,  tantes  de 
Louis  XVI,  pour  cet  enfant  élevé  sous  leurs  yeux,  attaché  à  leurs 
personnes,  et  porté  par  leur  faveur  aux  plus  hauts  emplois  de 
la  cour  et  de  larmée,  appuyait  ce  bruit. 

Ce  jeune  homme  était  le  comte  Louis  de  Narbonne.  Sorti  de 
ce  berceau,  nourri  dans  cette  cour^  courtisan  de  naissance,  gâté 
par  ces  mains  féminines,  célèbre  seulement  par  sa  figure,  par 
ses  légèretés  et  par  ses  saillies,  on  ne  pouvait  attendre  d'un  tel 
homme  la  foi  ardente  qui  précipite  au  sein  des  révolutions,  et 
l'énergie  stoïque  qui  fait  qu'on  les  accomplit  et  qu'on  les  dirige. 
Il  n'avait  qu'une  demi  foi  dans  la  liberté.  Il  ne  voyait  dans  le 
peuple  qu'un  souverain  plus  exigeant  et  plus  capricieux  que  les 
autres,  envers  lequel  il  fallait  déployer  plus  d'habileté  pour  le 
séduire  et  plus  de  politique  pour  le  manier.  11  se  sentait  la  flexi- 
bilité nécessaire  à  ce  rôle  :  il  osa  le  tenter.  Dépourvu  de  grande 
conviction,  mais  non  d'ambition  et  de  courage,  la  circonstance 
n'était  à  ses  yeux  qu'un  drame  comme  la  Fronde,  oh  les  plus 
habiles  acteurs  pouvaient  grandir  leurs  espérances  aux  propor- 
tions des  faits  et  diriger  le  dénoûment.  11  ignorait  qu'en  révolu- 
tion il  n'y  a  qu'un  acteur  sérieux  :  la  passion.  11  n'en  avait  pas. 
Il  balbutia  les  mots  de  la  langue  révolutionnaire  ;  il  prit  le  cos- 
tume du  temps,  il  n'en  prit  pas  l'âme. 

Le  contraste  de  celte  nature  et  de  ce  rôle,  ce  favori  des  cours 
se  jetant  dans  la  foule  pour  servir  la  nation,  cette  élégance  aris. 
tocratique  masquée  en  patriotisme  de  tribune  plurent  un  mo- 
ment à  l'opinion.  On  applaudit  à  cette  transformation  comme  à 
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une  difficulté  vaincue.  Le  peuple  était  flatté  d*avoir  des  grands 
seigneurs  avec  lui.  Cétait  un  témoignage  de  sa  puissance.  Il  se 
sentait  roi  en  se  voyant  des  courtisans.  Il  pardonnait  à  leur  rang 
en  faveur  de  leur  complaisance. 

Madame  de  Staël  fut  séduite,  autant  de  cœur  que  d'esprit,  par 
M.  de  Narbonne.  Sa  mâle  et  tendre  imagination  prêta  au  jeune 
militaire  tout  ce  qu'elle  désirait.  Ce  n'était  qu'un  homme  brillant, 
actif  et  brave.  Elle  en  fit  un  politique  et  un  héros.  Elle  le  grandit 
de  tous  ses  rêves  pour  qu'il  fût  à  la  hauteur  de  son  idéal.  Elle 
lui  enrôla  des  prôneurs,  elle  l'entoura  d'un  prestige  ;  elle  lui  créa 
une  renommée,  elle  lui  traça  un  rôle.  Elle  en  fit  le  type  vivant  de 
sa  politique.  Dédaigner  la  cour,  séduire  le  peuple,  commander 
l'année,  intimider  l'Europe,  entraîner  l'assemblée  par  son  élo- 
quence, servir  la  liberté,  sauver  la  nation,  et  devenir,  par  sa 
seule  popularité,  l'arbitre  du  trône  et  du  peuple,  les  réconcilier 
dans  une  constitution  à  la  fois  libérale  et  monarchique,  telle  était 
la  perspective  qu'elle  ouvrait  à  elle-même  et  à  M.  de  Narbonne. 

Elle  alluma  son  ambition  à  ses  pensées.  Il  se  crut  capable  de 
ces  destinées,  puisqu'elle  les  rêvait  pour  lui.  Le  drame  de  la  ré- 
volution se  concentra  dans  ces  deux  intelligences,  et  leur  con- 
juration fut  quelque  temps  toute  la  politique  de  l'Europe. 

Madame  de  Staël,  M.  de  Narbonne  et  le  parti  constitutionnel 
voulaient  la  guerre  ;  mais  ils  voulaient  une  guerre  partielle  et 
non  une  guerre  désespérée,  qui,  en  remuant  la  nationalité  jusque 
dans  ses  fondements,  emporterait  le  trône  et  jetterait  la  France 
dans  la  république.  Ils  parvinrent,  par  leur  influence,  à  renou- 
veler tout  le  personnel  de  la  diplomatie  exclusivement  dévoué 
<iux émigrés  ou  au  roi.  Ils  remplirent  les  cours  étrangères  de 
leurs  affîdés.  M.  de  Marbois  fut  envoyé  auprès  de  la  dicte  de 
Ratisbonne,  M.  Barthélémy  en  Suisse,  M.  de  Talleyrand  à  Lon- 
dres, M.  de  Ségur  à  Berlin.  La  mission  de  M.  de  Talleyrand  était 
défaire  fraterniser  le  principe  aristocratique  de  la  constitution 
>iuglaise  avec  le  principe  démocratique  de  la  constitution  fran- 
çaise, qu'on  croyait  pouvoir  pondérer  et  modérer  par  une 
chambre  haute.  On  espérait  intéresser  les  hommes  d'Etat  de  la 
Grande-Bretagne  à  une  révolution  imitée  de  la  leur,  qui,  après 
avoir  remué  le  peuple,  viendrait  s'assouplir  dans  la  main  d'une 
aristocratie  intelligente.  Cette  mission  était  facile,  si  la  révolu- 


tion  se  fm  véfpA^îîséG  qiie)qiies  oipis  à  Paris.  îm  iiém  fmr 
çaises  avaient  I9  popularité  à  I^ondres.  Jj'oppqsition  étujl  rérftr 
Î^Uonnaîre.  Fqx  et  Burke,  amis  alqrs,  passionnaient  rp]|^iH9ii 
pour  la  liberté  du  continent.  II  faut  cendre  cette  justice  k  TAn- 
gleterre,  que  le  principie  mqral  et  populaire  icaché  dap9  )e«  bises 
jdje  sa  constitution  ne  s^est  jamais  renié  lui-même  en  fiombattant 
les  efforts  des  autres  peuples  pour  se  donner  un  gouyememe&t 
libre.  Elle  s'est  assimilé  la  liberté  partout. 

XXI.  — La  mission  de  M.  de  Sfégur  à  Berlin  était  plus  délicate. 
|1  s'agissait  de  détacher  le  roi  4e  Prusse  de  son  alliance  avec 
Tempereur  Léopold,  qu'on  ne  croyait  pas  encore  eouronné,  et 
d'entraîner  le  cabinet  de  Berlin  dans  une  alliance  avec  la  France 
révolutionnaire.  Cette  alliance  promettait  k  la  Prusse,  avec  sa 
sécurité  siar  le  Rhin,  tout  l'ascendant  des  idées  nouTelks  en 
Allemagne  ;  c'était  une  idée  machiavélique  qui  devait  sourire 
^u  génie  agitateur  du  grand  Frédéric.  II  avait  fait  de  la  Prusse 
la  puissance  corrosive  de  l'empire. 

M.  de  Ségur  ne  voulut  partir  qu'après  avoir  emporté  Tasscn- 
timeut  du  roi  et  de  la  reipe  aux  efforts  paciGques  qu'il  allait 
tenter.  Cette  adhésion  fut  complète,  et  cependant  il  n'était  point 
arrivé  à  Berlin  que  déjeune  prétendue  copie  de  ses  înstmetions, 
venant  de  Paris,  jetait  dans  les  mains  du  roi  de  Prusse.  Ces  denx 
inots  :  séduire  et  corrompre,  en  étaient  l'esprit.  Le  roi  de  Prusse 
avait  des  favoris  et  des  maîtresses.  Mirabeau  avait  écrit  en  t?8ê: 
ft  II  ne  peut  y  avoir  à  Berlin  de  secrets  pour  l'ambassadeur  de 
France,  que  faute  d'argent  et  d'habileté  ;  ce  pays  est  cupide  et 
pauvre,  il  n'y  a  pas  de  secret  d'Etat  qu'on  ne  pqisse  y  acheter 
avec  trois  mille  )ouis.  »  M.  de  Ségur  devait  donc  s'attacher 
ayant  tout  à  capter  les  deux  favorites.  L'une  était  fille  d'Blie 
Epka,  attaché  coipme  musicien  à  la  chapelle  du  feu  roi.  Belle  et 
spirituelle,  elle  avait  fixé,  à  l'âge  de  douze  ans,  l'attention  da 
roi,  alors  prince  royal.  Il  l'avait,  des  cet  âge  si  tendre,  comme 
prédestinée  à  ses  amours ,  il  l'avait  fait  élever  avec  tous  les  soins 
et  tout  le  luxe  d'une  éducation  royale.  Elle  avait  voyagé  en 
France  et  en  Angleterre;  elle  savait  les  langues  de  l'Europe; 
elle  avait  poli  son  génie  naturel  au  contact  des  honifnes  de  lettres 
et  des  artistes  de  l'Allemagne.  Un  mariage  simulé  avec  Biets, 
valet  de  chambre  du  roi,  n^otivait  sa  i ésidence  à  la  isour  et  loi 
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^ràs«lt»t  êé  réuMr  autôut  d'elle  ce  que  Berïià  av^it  d*hûitetnes 
SQpéfidiirs  dites  la  politique  ou  dans  les  lettres.  Gâtée  par  une 
fortone  précôee,  et  insoîuciante  à  la  retenir,  elle  avait  laissé 
deax  rivales  lui  disputer  le  coeur  du  roi.  L'une,  k  jeune  coilt- 
tessedlngeifheini,  venait  de  miourir  à  la  fleur  de  ses  années; 
Taotie,  la  comtesse  de  Licbténau,  avait  donné  deux  enfants  au 
roi  et  Èit  flattait  en  vain  de  Fàrracher  à  Fempire  de  madame 
Riehi. 

Le  baron  dé  RoU,  au  nom  du  comte  d'Artois,  et  le  vicomte 
dé  GaraÉian,  au  nom  de  Louis  XYI,  s'étaient  emparés  de  toutes 
les  atenues  de  ce  cabinet.  Le  comte  de  Goitz,  ambassadeur  de 
PnHse  àt  Paris,  avait  informé  sa  cour  de  l'objet  de  la  mission  de 
M.  de  Ségur.  Le  bruit  courait  parmi  les  bommes  bien  informés 
que  cet  envoyé  einportait  quelques  niiilions  destinés  à  payet  ja 
fftiblèsse  ou  ht  tràbisoli  du  cabinet  de  Berlin. 

Les  instructions  supposées  arrivèrent  à  Berlin  deux  heures 
avant  M.  de  Ségùr.  Blleft  révélaient  au  roi  tout  un  plan  de  sé- 
dacttons  et  dt  vénalité  que  l'agent  de  la  France  devait  pratiqûét 
sar  ses  favoris  et  sur  ses  maîtresses  ;  leur  caractère,  leur  ambi- 
tion, leurs  rivalités,  leurs  faiblesses  vraies  ou  supposées,  lé^ 
noyens  d'agir  par  eux  sur  l'esprit  du  roi  y  étaient  notés  atcc  là 
séeurité  de  la  <M)Afidence.  II  y  avait  un  tarif  pour  toutes  lés  ton- 
Seiences,  un  prix  pour  foutes  les  perfidies.  L'aidé  dé  camp  fa- 
vori du  roi,  Bischofwerder,  alors  tres-puissant,  devait  être  tenté 
.  psr  des  offres  irrésistibles,  et,  dans  le  cas  où  sa  connivence  serait 
<i^ouverte,  un  splendide  établissement  en  France  devait  le 
garantir  contre  toute  éventualité. 

On  avait  fait  tomber  ces  instructions  aux  mains  de  ceux 
n^es  ddnt  la  fidélité  devait  être  marchandée,  ils  les  remirent 
aa  roi  avec  l'assurance  dé  consciences  odieusement  calomniées. 
Le  M  rougit  pour  lui-même  de  l'empire  qu'on  attribuait  à  l'â- 
mottrou  à  Tintrigue  sur  sa  politique.  Il  s'indigna  dé  la  fidéliié 
tentée  de  ses  serviteurs.  Toute  négociation  fut  ainsi  déjouée 
avattt  l'arrivée  du  négociateur.  M.  de  Ségur  fut  reçu  avec  une 
froide  ironie.  Frédéric-Guillaume  affecta  dé  ne  point  lui  parler 
^  son  cercle.  Il  demanda  tout  haut,  devant  lui,  à  renvoyé  de 
^'électeur  de  ffàiyence  deS  nouvelles  dii  prince  de  Condé.  l'èft- 

^i>yé  loi  répondit  qùH  èè  prince  se  râpprètbalt  avfco  sim 
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des  frontières  de  France  :  «  Il  fait  bien,  »  dit  le  roi,  «  car  il  eit 
sur  le  point  d'y  entrer.  »  M.  de  Ségur,  accoutumé  aux  succès 
pendant  son  long  séjour  et  sa  faveur  intime  avec  Catherine,  en- 
traîna, dit-on,  la  comtesse  d'Ashkof  et  le  prince  Henri  de  Prusse 
dans  le  parti  de  la  paix.  Il  fît  plus  :  instruit  enfin  de  Texistence, 
dans  le  cabinet  du  roi,  de  ces  instructions  supposées,  il  parvint 
à  s'en  faire  livrer  une  copie  et  à  en  démontrer  la  fausseté  au  roi 
Frédéric-Guillaume.  Ce  succès  même  fut  un  piège  pour  sa  né- 
gociation. D'autres  intrigues  remportèrent.  Le  roi,  concertant 
sa  conduite  avec  Fempereur,  affecta  quelque  temps  (l'incliner 
vers  la  France,  de  se  plaindre  des  exigences  de  Témigration,  et 
de  caresser  Tambassadeur.  Celui-ci  crut  à  ces  démonstrations, 
et  rassura  le  cabinet  français  sur  les  intentions  de  la  Prusse. 
Mais  la  disgrâce  subite  de  la  comtesse  d'Âshkof,  et  les  offres  d'al- 
liance avec  la  France  injurieusement  repoussées,  déconcertèrent 
les  efforts  et  renversèrent  les  espérances  de  M.  de  Ségur.  Il  de- 
manda son  rappel.  La  perspective  des  malheurs  de  son  pays  et 
de  la  combustion  de  TËurope  portèrent,  dit-on,  sa  tristesse  jus' 
qu'au  désespoir.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  attenté  à  ses  jours. 
Ce  bruit  n'avait  d'autre  fondement  qu'un  accident  qui  lui  ar- 
riva dans  un  violent  accès  de  fièvre,  dont  il  fut  saisi  à  la  vue  de 
l'abîme  qu'il  n'avait  pu  fermer  et  dans  lequel  allaient  en  effet  se 
perdre,  avec  la  famille  royale,  les  dernières  espérances  du  parti 
constitutionnel. 

XXII.  —  Le  même  parti  tenta,  vers  le  même  temps,  de  con- 
quérir à  la  France  un  souverain  dont  la  renommée  pesait  autant 
qu'un  trône  dans  l'opinion  de  l'Europe.  C'était  le  duc  de  Bruns- 
wick, élève  du  grand  Frédéric,  héritier  présumé  de  sa  science  et 
de  ses  inspirations  militaires,  et  proclamé  d'avance  par  la  voix 
publique  généralissime  dans  la  guerre  future  contre  la  France. 
Enlever  à  l'empereur  et  au  roi  de  Prusse  ce  chef  de  leurs  ar- 
mées, c'était  enlever  à  l'Allemagne  la  confiance  et  la  victoire. 

Le  nom  du  duc  de  Brunswick  était  un  prestige  qui  couvrait 
l'Allemagne  d'une  sorte  de  terreur  et  d'inviolabilité.  Madame  de 
Staël  et  son  parti  le  tentèrent.  Cette  négociation  secrète  fut  con- 
certée entre  Madame  de  Staël,  M.  de  Narbonne,  M.  de  La  Fayette 
et  M.  de  Talleyrand.  M.  de  Custine,  fils  du  général  de  ce  nom, 
fut  choisi  pour  porter  au  duc  de  Brunswick  les  paroles  du  parti 
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constitutionnel.  Le  jeune  négociateur  était  heureusement  pré- 
paré pour  cette  mission.  Spirituel,  séduisant,  instruit,  fanatique 
d'admiration  pour  la  tactique  prussienne  et  pour  le  duc  de 
Brunswick,  dont  il  était  allé  prendre  les  leçons  à  Berlin,  il  inspi« 
rait  d'avance  confiance  à  ce  prince.  Il  lui  porta  Toffre  du  titre 
de  généralissime  des  armées  françaises,  d'un  traitement  de  trois 
millions  et  d'un  établissement  en  France  équivalent  à  ses  pos* 
sessions  et  à  son  rang  dans  Tempire.  La  lettre  qui  contenait 
ces  engagements  était  signée  du  ministre  de  la  guerre  et  de 
Louis  XYI  lui-même. 

M.  de  Custine  partit  pour  Brunswick  au  mois  de  janvier.  A 
son  arrivée  il  fit  remettre  sa  lettre  au  duc.  Quatre  jours  s'écou* 
Icrent  avant  qu'un  entretien  lui  fût  accordé.  Le  cinquième  jour» 
le  duc  Fadmit  à  une  audience  particulière.  11  e:xprima  à  M.  de 
Custine,  avec  une  franchise  militaire,  Torgueil  et  la  reconnais- 
sance que  le  prix  attaché  à  son  mérite  par  la  France  était  fait 
pour  lui  inspirer.  «  Mais,  ajouta-t-il,  mon  sang  est  à  T Allemagne 
et  ma  foi  est  à  la  Prusse.  Mon  ambition  est  satisfaite  d'être  la 
seconde  personne  de  cette  monarchie  qui  m'a  adopté.  Je  ne 
changerai  pas,  pour  une  gloire  aventureuse  sur  le  théâtre  mou- 
vant des  révolutions,  la  haute  et  solide  position  que  ma  nais- 
sance, mon  devoir  et  quelque  gloire  acquise  me  font  dans  mon 
pays.  »  A  la  fin  de  cette  conversation,  M.  de  Custine,  trouvant 
le  prince  inébranlable,  découvrit  son  ultimatum  et  fit  briller  à 
ses  yeux  l'éventualité  de  la  couronne  de  France,  si  elle  venait  à 
tomber  du  front  de  Louis  XYI,  ramassée  par  les  mains  d'un  géné- 
ral victorieux.  Le  duc  parut  ébloui  et  congédia  M.  de  Custine 
sans  lui  ôter  tout  espoir  d'accéder  à  un  pareil  prix.  Le  négocia- 
teur partit  triomphant.  Cependant,  quelque  temps  après,  le  duc, 
soit  duplicité,  soit  repentir,  soit  prudence,  répondit  par  un  refus 
formel  à  Tune  et  à  l'autre  de  ces  propositions.  Il  adressa  sa 
réponse  à  Louis  XYI  et  non  au  ministre,  et  cet  infortuné  roi 
connut  ainsi  le  dernier  mot  du  parti  constitutionnel  et  combien 
tenait  peu  sur  sa  tête  une  couronne  qu'on  offrait  déjà  en  perspec- 
tive à  l'ambition  d'un  ennemi. 


1.  VP.  ^^^     W 
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^>eetd«  l'assemblée  lëgislAtire  à  ses  premières  séances.  — Le  c4rém«DUUeU  royiuté  yesi 
mis  en  question.  —  Le  roi  se  présente  i  rassemblée.  —  Il  y  est  reçu  ttec  applaudissemenu.  — 
Kfflciiltés  de  l'assemblée.  --  U  clergé,  l'émigralioD,  la  guerre.  —  DM  parti«4ii  clergé  m  4^ 
bUcc  oaiitre  I9  acmient  clril.  —  ^iseeurs  de  Faueheti  ^étre  asMimenté.-^  Réponse  de  Toni, 
^Tèque  conatilutiounel  de  Bourges.  —  Ducos  demande  Pimpression  de  ce  discours.-^ensonné 
Conseille  la  tolérance.  —  Isnard  là  combat  aux  applaudissements  des  GirAudiiis.  —  Décret 
eaatre  les  prAtres  non  «sesmeatés;  —  Biseoars  de  Brissot  contre  les  puissances  et  contes  las 
é|ii|(és. — Discours  de  Gondorcet  dans  le  même  sens.  •—  Vergniaud  monte  à  la  tribune.— Son 
portrait.  —  Discours  de  Vergniaud.  —  Discours  d'Isnard.  -«  Décret  contre  les  élnigrés.  —  Ces 
deux  décrets  consternent  le  roi  et  son  eonseil.  —  Lettre  d^ André  CbéaiCr  sur  la  liberté  4ed  Mb- 
tts.  —  Lutte  des  Journaux  girondins  Ct  jacobins  contre  les  Feuillants  ■  —  La  Fajreite  résigne  le 
comnandement  de  la  farde  nationale.  —  Bailly,  maire  de  Paris,  se  retire  à  la  même  époque.— 
Pétion  est  nommé  à  sa  place.  —  llanton,  comme  substitut  de  procureur  de  la  comtnntie,  cém* 
mmeesa  fortune  populaire. 


î.  —  Telles  étaient  les  dispositions  réciproquement  mena-' 
çantes  de  la  Franee  et  de  TEurope,  au  moment  où  rassemblée 
constituante,  après  avoir  proclamé  les  principes,  laissait  k  d'au- 
tres le  soin  de  les  défendre  et  de  les  appliquer.  C'était  coknme  le 
législateur  qui  se  retirait  dans  son  repos,  pour  contempler  ses 
lois  en  activité.  La  grande  pensée  de  la  France  abdiquait,  pour 
ainsi  dire,  avec  rassemblée  constituante.  Le  gouvernement  tom- 
bait de  haut  entre  les  mains  de  Tinexpérience  ou  de  la  passion 
d*un  nouveau  peuple.  Du  39  septembre  au  1*'  octobre,  il  y  eut 
comme  un  changement  de  règne.  L'assemblée  législative  se 
trouva, ce  jour  là.fkce  à  face  avec  un  roi  sans  autorité,  au-dessus 
d'un  peuple  sans  modération.  On  sentit,  dès  sa  première  séancQ^ 
l'oscillation  désordonnée  d'un  pouvoir  sans  tradition  et  sans 
contre-poids,  qui  cherche  son  aplomb  dans  sa  propre  sagesse,  et 
qui.  flottant  de  l'insulte  au  repentir,  se  blesse  lui4nêffle  avéo 
Tarme  qu'on  lui  a  mise  dans  la  main. 

II.  —  Une  foule  immense  s*était  portée  à  ses  première^ 
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séances.  L'aspect  extérieur  de  rassemblée  était  changé.  Presque 
tous  les  cheveux  blancs  avaient  disparu.  On  eût  dit  que  la 
France  avait  rajeuni  dans  une  nuit.  L'expression  des  physiono- 
mies, les  traits,  les  gestes,  les  costumes,  Tattitude  des  membres 
de  rassemblée  n'étaient  plus  les  mêmes.  Cette  fierté  de  la  no- 
'blesse  française  empreinte  dans  le  regard  et  sensible  dans  les 
manières,  cette  dignité  du  clergé  et  de  la  magistrature,  cette 
gravité  austère  des  premiers  députés  du  tiers  état,  avaient  tout 
à  coup  fait  place  aux  représentants  d'un  peuple  nouveau,  dont 
la  confusion  et  la  turbulence  annonçaient  l'invasion  au  pouvoir 
plutôt  que  l'habitude  et  la  possession  du  gouvernement.  L'ex- 
trême jeunesse  s'y  faisait  remarquer  en  foule.  Quand  le  président 
d'âge,  pour  former  le  bureau  provisoire,  somma  les  députés  qui 
n'avaient  pas  encore  accompli  leur  vingt-sixième  année  de  se 
présenter,  soixante  jeunes  gens  se  pressèrent  autour  de  la  tri- 
bune et  se  disputèrent  le  rôle  de  secrétaires  de  l'assemblée. 
Cette  jeunesse  des  représentants  de  la  nation  inquiéta  les  uns. 
réjouit  les  autres.  Si,  d'un  côté,  une  telle  représentation  n'offrait 
rien  de  cette  maturité  calme  et  de  cette  autorité  du  temps  qae 
les  législateurs  antiques  recherchaient  dans  les  conseils  des  peu- 
ples ,  d'un  autre  côté .  ce  rajeunissement  soudain  de  la  repré- 
sentation nationale  était  comme  uu  symptôme  du  rajeunisse- 
ment complet  des  institutions.  On  sentait  que  cette  nouvelle 
génération  avait  rompu  avec  toutes  les  traditions  et  tous  les  pré- 
jugés de  l'ancien  ordre  de  choses.  Son  âge  même  était  une  ga- 
rantie. A  l'inverse  des  civilisations  assises,  où  l'on  demande  aux 
législateurs  de  donner  par  leurs  années  des  gages  au  passé ,  on 
demandait  à  ceux-ci  de  donner  des  gages  à  l'avenir.  Leur  inex- 
périence était  un  mérite,  leur  jeunesse  était  un  serment.  Les 
temps  calmes  veulent  des  vieillards,  les  révolutions  veulent  des 
jeunes  gens. 

A  peine  l'assemblée  était-elle  constituée,  que  le  double  esprit 
qai  allait  s'en  disputer  les  actes,  Fesprit  monarchique  et  l'esprit 
républicain,  s'y  livra,  sous  un  frivole  prétexte,  une  lutte  pué- 
rile en  apparence,  sérieuse  au  fond,  et  y  fut  tour  à  tour  vaincu 
et  vainqueur  en  deux  jours.  La  députation  qui  s'était  rendue 
près  du  roi, 'pour  lui  annoncer  la  constitution  de  l'assemblée, 
rendit  compte  de  sa  mission  par  l'organe  du  député  Ducasiel* 
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président  de  cette  députation  :  «  Nous  avons  hésité,  »  dit-il, 
«  sur  les  formes  du  langage  à  adopter  en  parlant  au  roi.  Nous 
avons  craint  de  blesser  ou  la  dignité  nationale  ou  la  dignité 
royale.  Nous  sommes  convenus  de  lui  dire  :  —  Sire,  rassemblée 
est  constituée  ;  elle  nous  a  députes  pour  en  informer  Votre  Ma- 
jesté. —  Nous  nous  sommes  rendus  aux  Tuileries.  Le  ministre 
de  Injustice  est  venu  nous  annoncer  que  le  roi  ne  pouvait  nous 
recevoir  qu'aujourd'hui  à  une  heure.  Nous  avons  pensé  que  le 
salut  de  la  chose  publique  exigeait  que  nous  fussions  admis  sur- 
le-champ,  et  nous  avons  insisté.  Le  roi  alors  nous  a  fait  dire 
qu'il  nous  recevrait  à  neuf  heures.  Nous  y  sommes  allés.  A 
quatre  pas  du  roi,  je  Tai  salué  ;  j'ai  prononcé  les  mots  convenus. 
Le  roi  m'a  demandé  le  nom  de  mes  collègues,  je  lui  ai  répondu 
que  je  ne  les  connaissais  pas.  Nous  allions  nous  retirer,  lors- 
qu'il nous  a  arrêtés  en  nous  disant  :  —  Je  ne  pourrai  vous  voir 
que  vendredi,  » 

Une  sourde  agitation  qui  courait  déjà  dans  les  rang  de  l'as- 
smblée  éclate  à  ces  dernières  paroles.  «  Je  demande,  n  s'écrie 
un  député,  «  qu'on  ne  se  serve  plus  de  ce  titre  de  Majesté, — Je 
demande,  »  ajoute  un  autre,  «  qu'on  répudie  ce  titre  de  sire 
qui  est  une  abréviation  de  seigneur,  et  qui  reconnaît  une  souve- 
raineté dans  celui  à  qui  on  le  donne.  — Je  demande,  »  dit  le  dé- 
puté Becquet,  «  que  nous  ne  soyons  pas  comme  des  automates, 
assis  ou  debout  quand  il  plaira  au  roi  de  se  tenir  debout  ou  de 
s'asseoir.  »  Gouthon  éleva  la  voix  pour  la  première  fois,  et  sa 
première  parole  fut  une  menace  à  la  royauté.  «  Il  n'y  a  plus 
d'autre  majesté  ici  que  celle  de  la  loi  et  du  peuple,  »  dit-il  ;  «  ne 
laissons  au  roi  d'autre  titre  que  celui  de  roi  des  Français  !  Faites 
retirer  ce  fauteuil  scandaleux,  ce  siège  doré  qu'on  lui  a  apporté 
la  dernière  fois  qu'il  a  paru  dans  cette  salle  :  qu'il  s'honore  de 
s'asseoir  sur  le  simple  fauteuil  du  président  d'un  grand  peuple  ; 
que  le  cérémonial  entre  lui  et  nous  soit  celui  de  l'égalité  ;  soyons 
debout  et  découverts  quand  il  sera  découvert  et  debout,  restons 
couverts  et  assis  quand  il  s'asseoira  et  se  couvrira. — Le  peuple,» 
reprit  Chabot,  «  vous  a  envoyés  ici  pour  faire  respecter  sa 
dignité.  Souffrirez-vous  que  le  roi  vous  dise  :  —  Je  viendrai  à 
trois  heures?  -^  Gomme  .si  vous  ne  pouviez  pas  lever  la  séance 
sans  l'attendre  I  » 

18. 
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On  décréta  que  chacun  pourrait  s'asseoir  et  se  couvrir  devant 
le  roi.  a  Cet  article,  »  observa  Garran  de  Coulon,  pourrait  établir 
une  sorte  de  confusion  dans  rassemblée.  Cette  faculté  laissée  à 
tous  donnerait  aux  uns  Tocoasion  de  montrer  de  la  iiertéj  «ai 
autres  de  l'idolâtrie.  —  Tant  mieux,  »  s'écria  une  voix,  «  s'il  y 
a  des  flatteurs,  il  faut  les  connaître.  »  On  décréta  aussi  qa'iln'y 
aurait  au  bureau  que  deux  fauteuils  pareils  placés  sur  la  même 
ligne  :  un  pour  le  président,  un  pour  le  roi  ;  enfin  qu'on  ne  don- 
nerait  plus  au  roi  d'autre  titre  que  celui  de  roi  des  Français. 

m.  —  Ces  décrets  humilièrent  le  roi,  consternèrent  les  consti- 
tutionnels, agitèrent  le  peuple.  On  avait  espéré  le  rétablissement 
de  l'harmonie  entre  les  pouvoirs,  elle  se  brisait  au  début.  La 
constitution  trébuchait  au  premier  pas.  Cette  déchéance  de  ses 
titres  paraissait  un  plus  grand  abaissement  de  la  royauté  que  k 
déchéance  de  son  pouvoir  absolu.  «  N'avons-nous  donc  gardé  un 
roi,  »  disait-on,  «  que  pour  le  livrer  aux  outrages  et  à  la  risée  des 
représentants  du  peuple?  Une  nation  qui  ne  se  respecte  pas  dans 
son  chef  héréditaire  se  respectera-t-elle  Jamais  dans  ses  repré* 
sentants  élust  Estnse  par  des  outrages  semblables  que  la  liberté 
se  fera  accepter  du  trône  ?  Est-ee  en  semant  des  ressentiments 
pareils  dans  le  cœur  du  roi  qu'on  lui  fera  chérir  la  constitution 
et  qu'on  s'assurera  son  loyal  concours  au  maintien  des  droits  da 
peuple  et  au  salut  de  la  nation?  Si  le  pouvoir  exécutif  est  nlie 
réalité  nécessaire,  il  faut  le  respecter  dans  le  roi  ;  si  ce  n'est 
qu'une  ombre,  il  faut  encore  l'honorer.  »  Le  conseil  des  mi- 
nistres s'assembla.  Le  roi  déclara  avecamertume  qu'il  n'était  point 
condamné  par  la  constitution  à  aller  livrer,  dans  sa  personne,  la 
majesté  royale  aux  outrages  de  l'assemblée,  et  qu'il  ferait  ouvrir 
le  corps  législatif  par  les  ministres. 

Ce  bruit  répandu  dans  Paris  amena  une  réaction  soudaine 
en  faveur  du  roi.  L'assemblée,  encore  hésitante,  en  ressentit  le 
contre-coup.  La  popularité  qu'elle  avait  cherchée  lui  manquait 
sous  la  main.  Elle  fléchit.  «  Qu'est-il  résulté  du  décret  d'hier?  « 
dit  le  député  Vosgien  à  l'ouverture  de  la  séance  du  6  octobre. 
«  Une  nouvelle  espérance  des  ennemis  du  bien  public,  l'agita- 
tion du  peuple,  la  baisse  du  crédit,  l'inquiétude  générale.  Ren- 
dons au  représentant  héréditaire  du  peuple  ce  qui  lai  appar" 
tient  dans  nos  respects.  Ne  lui  laissons  pas  croire  qu'il  sera  le 
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jouet  de  chaque  législature  qui  B*ouyrtra.  Il  est  temps  de  Jeter 
Tafiere  de  la  i^unstitiitioti.  » 

Vergniaud  ^  ('orateur  encore  inconnu  de  la  Gironde ,  révéla , 
dès  les  premiers  mots  ce  caractère  à  la  fois  audacioux  et  indécis 
qui  fut  le  type  de  sa  politique.  Sa  parole  flotta  comme  son  Ame. 
Il  parla  pour  un  parti  et  conclut  pour  Tautre.  «  On  paraît  d*ac« 
tord,  »  dit-il ,  «  que  si  le  décret  est  de  police  intérieure,  il  est 
eiécutable  sur-leni^hamp  :  or  il  est  évident,  pour  moi,  que  le 
décret  est  de  police  intérieure,  car  il  n*y  a  pas  là  de  relation 
d'autorité  entre  le  corps  législatif  et  le  roi«  Il  ne  s'agit  que  de 
simples  égards  que  Ton  réclame  en  faveur  de  la  dignité  royale. 
Je  ne  sais  pourquoi  on  parait  désirer  le  rétablissement  de  ces 
titres  de  stVa  et  de  Me^eèié  qui  nous  rappellent  la  féodalité.  Le 
roi  doit  s'honorer  du  nom  du  roi  des  Français.  Je  demande  si 
le  roi  vous  a  demandé  un  décret  pour  régler  le  cérémonial  de 
sa  maison  quand  il  reçoit  vos  députations  !  Cependant,  pour  dire 
franchement  mon  avis,  je  pense  que  si  le  roi,  par  égard  pour 
rassemblées  se  tient  debout  et  découvert,  rassemblée,  par  égard 
pdur  le  roi,  doit  se  tenir  découverte  et  debout.  » 

Hérault  de  Séchelles  demanda  que  le  décret  fût  rapporté. 
Champion  j  député  du  Jura,  reprocha  k  ses  collègues  d'employer 
leurs  premières  séances  à  de  si  puérils  débats.  «  Je  ne  crains  pas 
ridolfttrié  du  peuple  pour  un  fauteuil  d'or,  mais  ce  que  je  crains 
e*est  une  lutte  entre  les  deux  pouvoirs.  Vous  ne  voulei  pas  des 
mots  Hte  et  Majesté;  vous  ne  voulei  pas  même  qu'il  soit  donné 
au  roi  des  applaudissements ,  comme  s'il  était  possible  d'inter* 
dire  au  peuple  les  manifestations  de  sa  reconnaissance  quand  le 
roi  les  aura  méritées  !  Ne  nous  déshonorons  pas.  messieurs,  par 
une  ingratitude  coupable  envers  l'assemblée  nationale,  qui  a 
conservé  au  roi  ces  signes  de  respect.  Les  fondateurs  de  la  li- 
berté n'ont  pas  été  dés  esclaves  \  Avant  de  fixer  les  prérogatives 
delà  royauté,  ils  ont  établi  les  droits  du  peuple.  C'est  la  nation 
qui  est  honorée  dane  la  personne  de  son  représentant  hérédt- 
t^re.  C'est  elle  qui,  après  avoir  créé  la  royauté,  l'a  revêtue  d'un 
^t  qui  remonte  à  sa  source  et  rejaillit  sur  elle.  » 

Le  président  de  la  députation  envoyée  au  roi,  Ducastel,  paria 
^ns  le  même  sens.  Mais  s*étant  servi,  par  inadvertance ,  du 
inol  de  soûrerain  en  désignant  le  ^oi,  et  àyiait  tijoutè  que  le  pou-^ 
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Toir  législatif  résidait  dans  rassemblée  et  dans  le  roi,  ce  blas- 
phème et  cette  hérésie  involontaire  excitèrent  un  terrible  orage 
dans  la  salle.  Tout  mot  malsonnant  paraissait  une  intention 
contre-révolutionnaire.  On  était  si  près  da  régime  aboli  qu'on 
craignait  d'y  glisser  à  chaque  pas.  Le  peuple  était  un  affranchi 
d'hier  que  le  moindre  son  de  chaînes  faisait  trésaillir.  Cepen- 
dant le  décret  blessant  pour  la  majesté  royale  fut  rapporté.  Cette 
rétractation  fut  accueillie  avec  transport  parles  royalistes  et  par 
la  garde  nationale.  Les  constitutionnels  y  virent  Fangure  d'une 
harmonie  renaissante  entre  les  pouvoirs  de  l'État.  Le  roi  y  vit 
un  triomphe  d'une  fidélité  mal  éteinte,  mais  que  toute  tentative 
d'outrage  contre  sa  personne  ravivait  dans  les  cœurs. 

Ils  se  trompaient  tous  ;  ce  n'était  qu'un  mouvement  de  géné- 
rosité succédant  à  un  mouvement  de  rudesse  ,  l'hésitation  du 
peuple  qui  n'ose  briser  du  premier  coup  ce  qu'il  a  longtemps 
adoré. 

Cependant  les  royalistes  abusaient,  dans  leurs  journaux,  deee 
retour  à  la  modération:  «  La  révolution  est  lâche,  »  s*écriaient* 
lis  ;  et  c'est  qu'elle  se  sent  faible.  Ce  sentiment  de  sa  faiblesse 
est  une  défaite  anticipée.  Voyez  combien,  en  deux  jours,  elle  se 
donne  à  elle-même  de  honteux  démentis  !  Tout  autorité  qui 
mollit  est  perdue,  à  moins  qu'elle  n'ait  l'art  de  masquer  sa  re- 
traite et  de  reculer  à  pas  lents  et  insensibles  et  de  faire  oublier 
ses  lois  plutôt  que  de  les  rétracter.  L'obéissance  n'a  que  deux 
ressorts  :  le  respect  et  la  crainte.  Tous  deux  sont  brisés  à  la 
fois  par  une  rétrogradation  brusque  et  violente  comme  celle  de 
l'assemblée.  Peut-on  respecter  ou  craindre  un  pouvoir  qui  plie 
sous  l'effroi  de  sa  propre  audace  ?  L'assemblée  a  abdiqué  en  n'a- 
chevant pas  tout  ce  qu'elle  a  osé;  toute  révolution  qui  n'avance 
pas  recule,  et  le  roi  est  vainqueur  sans  avoir  combattu.  » 

De  son  côté  le  parti  révolutionnaire,  rassemblé  le  soir  aux 
Jacobins ,  déplorait  sa  défaite,  accusait  tout  le  monde  et  récri- 
minait, u  Voyez,  ))  disaient  les  orateurs,  «  quel  travail  souter- 
rain s'est  fait  dans  une  nuit  !  quelle  victoire  de  la  corruption  et 
de  la  peur  !  Les  membres  de  l'ancienne  assemblée,  méiés  dans 
la  salle  aux  nouveaux  députés,  ont  été  vus  soufflant  à  l'oreille 
de  leurs  successeurs  toutes  les  condescendances  qui  les  ont 
déshonorés.  Répandus,  le  soir,  après  la  séaa#^,  dans  les  groupes 
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do  Palais-Royal,  ils  ont  semé  Talarme,  parlé  d'un  second  départ 
da  roi.  pronostiqué  le  trouble  et  Fanarchie  et  fait  craindre  à  ce 
peaple  de  Paris ,  qui  préfère  sa  fortune  privée  à  la  liberté  pu- 
blique, la  disparition  de  la  conGance ,  la  rareté  du  numéraire  ,1a 
baisse  des  fonds  publics.  Cette  race  vénale  résistc-t-elle  jamais 
à  de  tels  arguments?  » 

L'âme  de  Paris  respirait  tout  entière  le  lendemain  dans  Fatti- 
tode  et  dans  le  discours  de  rassemblée.  «  A  Touverture  de  la 
séance,  je  me  plaçai,  »  dit  un  jacobin,  «  parmi  les  députés  qui 
s'entretenaient  des  moyens  d'obtenir  la  révocation.  Je  leur  dis 
que  le  décret  ayant  été  rendu  la  veille  presque  à  l'unanimité , 
il  paraissait  impossible  de  compter  sur  un  retour  si  subit  et  si 
scandaleux  d'opinion.  —  Nous  sommes  sûrs  de  la  majorité,  ré- 
pondirent-ils. Je  quittai  alors  la  place  et  j'allai  en  prendre  une 
antre.  J'y  entendis  les  mêmes  propos.  Je  me  réfugiai  alors  dana 
cette  partie  de  la  salle  qui  fut  si  longtemps  le  sanctuaire  du 
patriotisme.  Mêmes  discours,  même  apostasie.  La  nuit  avait 
tout  acbeté.  La  preuve  que  ce  travail  de  corruption  s'était  ac- 
compli avant  la  délibération,  c'est  que  tous  les  orateurs  qui  ont 
pris  la  parole  contre  les  décrets  avaient  à  la  main  leurs  discours 
écrits  !  D'où  vient  cette  surprise  des  patriotes?  C'est  que  les 
membres  purs  de  la  législature  ne  se  connaissent  pas  entre  eux. 
C'est  qu'ils  ne  se  sont  pas  encore  rencontrés  ni  comptés  ici. 
Vous  leur  avez,  il  est  vrai,  ouvert  vos  portes,  ils  sont  entrés  pour 
examiner  votre  contenance  et  sonder  vos  forces ,  mais  ils  ne 
sont  pas  encore  affiliés  et  ils  n'ont  pas  puisé  encore  dans  votre 
fréquentation  et  dans  vos  discours  cette  confiance  et  ce  patrio- 
tisme qui  sont  la  seconde  âme  du  citoyen  !  » 

Le  peuple,  qui  aspirait  au  repos  après  tant  de  journées  da- 
gitation,  qui  manquait  de  travail,  d'argent  et  de  pain,  intimidé 
de  plus  en  plus  par  les  approches  d'un  hiver  sinistre ,  vit  avec 
indifférence  la  tentative  et  la  rétractation  de  rassemblée.  Il 
laissa  impunément  outrager  les  députés  qui  avaient  soutenu 
les  décrets.  Goupilleau,  Couthon,  Bazire ,  Chabot  furent  mena- 
eés  au  sein  de  l'assemblée  même  par  des  officiers  de  la  garde  na- 
tionale. «  Prenez  garde  à  vous!  »  leur  disaient  ces  soldats  du 
peuple  gagnés  au  trône.  «  Nous  ne  voulons  pas  que  la  révolu- 
tion fasse  un  pas  de  plus.  Nous  vous  connaissons ,  nous  aurons 
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les  yeux  sur  vous  ;  nous  tous  ferons  hacher  par  nos  bftïonne^ 
tesf  »  €es  députés^  secondés  par  Barrèr«,  Tinrent  dénoncer  m 
outrages  au  club  des  Jacobins  ;  mais  rien  ne  s'émut  hors  de  la 
salle  et  ils  n'emportèr^t  que  de  stériles  indignations. 

IV.  —  Le  roi,  rassuré  par  ces  dispositions  de  Tesprit  public, 
se  rendit  le  7  à  rassemblée.  Sa  présence  fut  le  signal  d'unâsimes 
applaudissements.  Les  uns  applaudissaient  en  lui  le  roi;  les 
autres,  dans  le  roi,  applaudissaient  la  constitution»  Elle  inspirait 
alors  un  fanatisme  réel  à  cette  masse  inerte  qui  ne  juge  des 
choses  que  par  les  mots  et  qui  croit  impérissable  tout  ce  que  h 
loi  proclame  sacré.  On  ne  se  cont^ta  pas  de  crier  :  Vive  le  roi! 
on  cria  ausM  :  Vive  Sa  Majesté  !  Les  acclamations  d'une  partie 
du  peuple  Tengeaient  les  offenses  de  Tautre  et  faisaient  aiiisi 
revivre  ces  titres  qu'un  décret  avait  tenté  d'effacer.  On  applau"* 
dit  jusqu^à  la  réinstallation  du  fauteuil  royal  à  côté  de  celui  du 
]^résident.  Il  semblait  aux  royalistes  que  ce  fauteuil  fût  un  trône 
où  la  nation  rasseyait  la  monarchie.  Le  roi  parla  debout  et 
découvert.  Son  discours  fut  rassurant  pour  les  esprits,  touchant 
pour  les  cœurs.  S'il  n'avait  pas  l'accent  de  l'enthousia^oie)  il 
avait  l'accent  de  la  bonhe  îoL  «  Pour  que  nos  travaux,  dit-il) 
produisent  le  bien  qu'on  doit  eh  attendre,  il  faut  qu'entre  le 
corps  législatif  et  le  roi  il  règne  une  constante  harmonie  et  une 
confiance  inaltérable.  Les  ennemis  de  notre  repos  ne  cherch^ont 
que  trop  à  nous  désunir  i  mais  que  l'amour  de  la  patrie  nous 
nillie  et  que  l'intérêt  public  nous  rende  inséparables.  Ainsi»  la 
puissance  publique  se  déploiera  sans  obstacle;  l'administration 
ne  sera  pas  tourmentée  par  de  vaines  terreurs  ;  les  propriétés  et 
la  croyance  de  chacun  seront  également  protégées.  11  ne  restera 
plus  à  jpersonne  de  prétexte  pour  vivre  éloigné  d'un  pays  oh  les 
lois  seront  en  vigueur  et  oii  tous  leS  droits  seront  respeclés.  * 
Cette  allusion  aux  émigrés  et  cet  appel  indirect  aux  frères  dn 
roi  firent  courir  dans  tous  les  rangs  un  frémissement  de  joie  et 
d*espérance. 

Le  président  Pastoret,  constitutionnel  modéré,  hommeagréable 
à  la  fois  au  roi  et  au  peuple,  parce  qu'avec  les  doctrines  du  pou^ 
voir  il  avait  l'habileté  du  diplomate  et  le  langage  de  la  constitu- 
tion, répendit  :  «  Sire,  votre  présence  au  milieu  de  nous  est  un 
nouveau  serment  qtt«  tous  préteis  à  la  patrie.  Les  droits  da 
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peuple  étaient  «uliUés  et  tous  le»  paayoirs  confondas.  Une  cwh- 
9titati(m  est  née,  et  avec  elle  la  liberté  française  :  vous  devex 
la  chérir  comme  citoyen;  comme  roi  vous  devez  la  maintenir  et 
la  défendre.  Loin  d*ébranler  votre  puissance,  elle  Ta  affermie. 
Elle  vous  a  donné  des  amis  dans  tous  ceux  qu'on  appelait  autre- 
fns  vos  sujets.  Vous  avez  besoin  d*étre  aimé  des.  Français  !  disiez- 
vous  il  y  a  quelques  jours  dans  ce  temple  de  ki  patrie.  Et  nou| 
«iHsi  nous  avons  besoin  dêtre  aimés  de  voiis.  La  constitution 
vous  a  fait  le  premier  monarque  du  monde,  votre  amour  pour  elle 
placera  Yotre  Majesté  au  rang  des  rois  les  plus  chéris.  Forts  de 
notre  union,  nous  en  sentirons  bientôt  Tinfluence  salutaire. 
£^rer  la  législation,  ranimer  le  crédit  publie,  comprimer  Tanari- 
chie.  tel  est  notre  devoir,  tels  sont  nos  vœux,  tels  sont  les  vôtres, 
«re  :  les  bénédictions  des  Français  en  seront  le  prix.  >» 

Cette  journée  rouvrit  le  cœur  du  roi  et  de  la  reine  à  Tesp^ 
ranee }  ils  crurent  avoir  retrouvé  un  peuple.  La  révolution  crut 
avoir  retrouvé  son  roi.  Les  souvenirs  do  Varennes  parurent 
ensevelis.  La  popularité  eut  un  de  ces  souffles  d'un  jour  qui 
purifient  le  eîei  un  moment  et  qui  trcmipent  ceux-là  mêmes  qui 
ont  tant  appris  à  s'en  défier.  La  famille  royale  voulut  du  moins  en 
jouir  et  en  faire  jouir  surtout  le  Dauphin  et  Madame  :  ces  deux 
enfents  ne  connaissaient  du  peuple  que  sa  colère,  ils  n'avaient 
aperçu  la  nation  qu'à  travers  les  baïonnettes  du  6  octobre,  sous 
les  baillons  de  Tcmeute  ou  dans  la  poussière  du  retour  de  Va 
rennes.  Le  roi  voulait  qu'ils  la  vissent  dans  son  calme  et  dans 
son  amour,  car  il  élevait  son  fils  pour  aimer  ce  peuple  et  non 
pour  venger  ses  offenses.  Dans  son  supplice  de  tous  les  jours,  ce 
qi)i  le  faisait  le  plus  souffrir,  c'était  moins  ses  propres  humilia'- 
tions  que  l'ingratitude  et  les  torts  du  peuple.  Etre  méconnu  de 
la  nation  lui  paraissait  plus  dur  que  d'être  persécuté  par  elle. 
Un  moment  de  justice  de  la  part  de  1  opinion  lui  faisait  oublier 
deux  ans  d'outrages.  Il  alla  le  soir  au  Théâtre-Italien  avec  |a 
reine,  madame  Elisabeth  et  ses  enfants.  Les  espérances  du  jour, 
tts  paroles  du  matin,  ses  traits  empreints  de  confiance  et  de 
bonté,  la  beauté  des  deux  princesses,  la  grâce  naïve  des  enfants 
produisirent  sur  les  spectateurs  une  de  ces  impressions  oii  la 
pitié  se  mêle  au  respect,  et  oii  l'enthousiasme  amollit  le  cœut 
jusqu'à  l'attendrissement. 
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La  salle  retentit  d*applauâissement8  à  plusieurs  reprises,  qnd* 
quefois  de  sanglots  ;  tous  les  regards  tournés  vers  la  loge  royale 
semblaient  vouloir  porter  au  roi  et  aux  princesses  les  muettes 
réparations  de  tant  d'insultes.  La  foule  ne  résiste  jamais  à  la  vne 
des  enfants  ;  il  y  a  des  mères  dans  toutes  les  foules.  Le  Dauphin, 
enfant  charmant,  assis  sur  les  genoux  de  la  reine  et  absorbé  par 
le  jeu  des  acteurs,  répétait  naïvement  leurs  gestes  à  sa  mère» 
comme  pour  lui  faire  comprendre  la  pièce.  Ce  calme  insouciant 
de  rinnocence  entre  deux  orages,  ces  jeux  d'enfants  au  pied  d'un 
trône  si  près  de  devenir  un  échafaud,  ces  épanouissements  du 
cœur  de  la  reine  si  longtemps  fermé  à  toute  joie  et  à  toute  séctt" 
rite,  tout  cela  faisait  monter  des  larmes  à  toutes  les  paupières  : 
le  roi  lui-même  en  versa.  11  y  a  des  moments  en  révolution  où  la 
foule  la  plus  irritée  devient  douce  et  miséricordieuse  ;  c'est  quand 
elle  laisse  parler  en  elle  la  nature  et  non  la  politique,  et  qu'au 
lieu  de  se  sentir  peuple  elle  se  sent  homme  I  Paris  eut  alors  un 
de  ces  moments  :  il  dura  peu. 

y.  —  1/assembIce  était  pressée  de  ressaisir  la  passion  pu- 
blique, qu'un  attendrissement  passager  lui  enlevait.  Elle  rou- 
gissait déjà  de  sa  modération  d'un  jour  et  cherchait  à  semer  de 
nouveaux  ombrages  entre  le  trône  et  la  nation.  Un  parti  nom- 
breux dans  son  sein  voulait  pousser  les  choses  à  leurs  consé- 
quences et  tendre  la  situation  jusqu'à  ce  qu'elle  se  rompit.  Ce 
parti  avait  besoin  pour  cela  d'agitation,  le  calme  ne  convenait 
pas  à  ses  desseins.  Il  avait  âds  ambitions  élevées  comme  ses  ta- 
lents, ardente  comme  sa  jeunesse,  impatientes  comme  sa  soif  de 
situation.  L'assemblée  constituante,  composée  d'hommes  mûrs, 
assis  dans  l'Etat,  classés  dans  la  hiérarchie  sociale,  n'avait  eu  que 
l'ambition  des  idées  de  la  liberté  et  de  la  gloire  ;  l'Assemblée  nou- 
velle avait  celle  du  bruit,  de  la  fortune  et  du  pouvoir.  Formée 
d'hommes  obscurs,  pauvres  et  inconnus,  elle  aspirait  à  conqué- 
rir tout  ce  qui  lui  manquait. 

€e  dernier  parti,  dont  Brissot  était  le  publiciste,  Pétion  la  po- 
pularité, Vergniaud  le  génie,  les  Girondins  le  corps,  entrait  en 
scène  avec  l'audace  et  l'unité  d'une  conjuration.  C'était  la  bour^ 
geoisie  triomphante,  envieuse,  remuante,  éloquente,  rarîstocn- 
tie  du  talent,  voulant  conquérir  et  exploiter  à  elle  seule  la  liberté, 
le  pouvoir  et  le  peuple.  L'assemblée  se  composait  par  portiooi 
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inégales  de  trois  éléments  :  les  constitutionnels,  parti  de  la  liberté 
aristocratique  et  da  la  monarchie  modérée  ;  les  Girondins,  parti 
du  mouvement  continué  jusqu'à  ce  que  la  révolution  tombât 
dans  leurs  mains  ;  les  jacobins,  parti  du  peuple  et  de  la  philoso- 
phie en  action  :  le  premier,  transaction  et  transition  ;  le  second, 
audace  et  intrigue  ;  le  troisième,  fanatisme  et  dévouement.  De 
ces  deux  derniers  partis,  le  plus  hostile  au  roi  n'était  pas  le  parti 
jacobin.  L'aristocratie  et  le  clergé  détruits,  ce  parti  ne  répugnait 
pas  au  trône  ;  il  avait  à  un  haut  degré  Tinstinct  de  l'unité  du 
pouvoir  :  ce  n'est  pas  lui  qui  demanda  le  premier  la  guerre  et 
qui  prononça  le  premier  mot  de  république  ;  mais  il  prononça  k 
premier  et  souvent  le  mot  de  dictature  ;  le  mot  république 
appartient  à  Brissot  et  aux  Girondins.  Si  les  Girondins,  à  leur 
avènement  à  l'assemblée,  s'étaient  joints  au  parti  constitution- 
nel pour  sauver  la  constitution  en  la  modérant,  et  la  révolution 
en  ne  poussant  pas  à  la  guerre,  ils  auraient  sauvé  leur  parti  et 
dominé  le  trône.  L'honnêteté,  qui  manquait  à  leur  chef,  manqua 
à  leur  conduite  ;  l'intrigue  les  entraîna.  Ils  se  firent  les  agita- 
teurs d'une  assemblée  dont  ils  pouvaient  être  les  hommes  d'Etat. 
Ils  n'avaient  pas  la  foi  à  la  république,  ils  en  simulèrent  la  con- 
viction. En  révolution,  les  rôles  sincères  sont  les  seuls  rôles 
habiles.  II  est  beau  de  mourir  victime  de  sa  foi,  il  est  triste  de 
mourir  dupe  de  son  ambition. 

VI.  —Trois  causes  de  trouble  agitaient  les  esprits  au  moment 
où  l'assemblée  prenait  les  affaires  :  le  clergé,  l'émigration,  la 

guerre  imminente. 

L'assemblée  constituante  avait  fait  une  grande  faute  en  s'arrè^ 
tant  à  une  demi-mesure  dans  la  réforme  du  clergé  en  France. 
Mirabeau  lui-même  avait  faibli  dans  cette  question.  La  révolu- 
tion n'était,  au  fond,  que  l'insurrection  légitime  de  la  liberté 
politique  contre  le  despotisme  et  de  la  liberté  religieuse  contre  Ut 
domination  légale  du  catholicisme,  devenu  en  France  une  sorte 
d'institution  politique.  La  constitution  avait  émancipé  le  citoyen; 
il  fallait  émanciper  le  fidèle  et  arracher  les  consciences  à  l'Etat 
pour  les  rendre  à  elles-mêmes,  à  la  raison  individuelle  et  à  Dieu. 
Cest  ce  que  voulait  la  philosophie,  qui  n'est  que  l'expression 

iiiitionnelle  du  génie. 
Les  philosophes  de  l'assemblée  constituante  reculèrent  devant 
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]^  4iQcultcs  de  cette  œuvre.  Au  lieu  d'une  ém^DQipfttiqn,  iU 
fife^it  une  transaction  avec  la  puissance  du  clergé,  les  influence^ 
redoutées  de  la  cour  de  Rome,  et  les  habitudes  invétérées  (l^ 
peuple.  Us  se  contentèrent  de  relâcher  le  lien  qui  enchaînait 
TEtat  à  TËglise  :  leur  devoir  était  de  le  corrompre.  Le  t^ône  était 
enchaîné  à  Tautel,  ils  voulurent  enchaîner  Tautel  au  trône«  Ce 
i^'était  que  déplacer  la  tyrannie  ;  faire  opprimer  la  conscience 
par  la  loi,  au  lieu  de  faire  opprimer  la  loi  par  la  conscience. 

La  constitution  civile  du  clergé  fut  Vexpression  de  cette  fa^usse 
situation  réciproque.  Le  clergé  fut  dépouillé  de  ces  dotations, 
en  biens  inaliénables,  qui  décimaient  la  propriété  et  la  popula-* 
tiom  e|i  France.  On  lui  enleva  ses  bénéfices,  ses  abbayes  et  ses 
dîmes,  féodalité  de  Tautel.  U  reçut  en  échange  une  dotation  en 
traitements  prélevés  sur  Timpôt.  Comme  condition  de  ce  pacte^ 
(|ui  laissait  au  clergé  fonctionnaire  une  existence,  une  influence 
et  un  personnel  pîiissant  de  ministres  du  culte  salariés  par 
r£tat,  on  lui  demanda  de  prêter  serment  à  la  constitution.  Cett^ 
constitution  renfermait  des  articles  qui  attentaient  à  la  sup^ 
ma^ie  spirituelle  et  aux  privilèges  adniinistratifs  de  la  cour  de 
Rome  :  le  catholicisme  s'inquiéta,  protesta.  Les  consciences 
furent  froissées.  La  révolution,  jusque-là  exclusivement  poli^ 
tique,  devint  schisme  aux  yeux  d'une  partie  du  clergé  et  des 
fidèles.  Parmi  les  évcques  et  parmi  les  prêtres,  les  uns  prêtèrent 
ie  serment  civil,  qui  leur  garantissait  leur  existence  ;  les  autres 
refusèrent,  ou,  après  l'avoir  prêté,  le  rétractèrent.  De  là,  trouhlci 
dans  les  esprits,  agitation  dans  les  consciences,  division  dans  les 
ten\plés.  La  plupart  des  paroisses  eurent  deux  ministres  ;  lun, 
prêtre,  constitutionnel,  salarié  et  protégé  par  le  gouvernement; 
l'autre  réfractaire,  refi^sant  le  serment,  privé  du  traitement, 
chassé  de  l'église,  et  élevant  autel  contre  autel,  dans  quelque 
chapelle  clandestine  ou  en  plein  champ.  Ces  deux  mipistres  da 
même  culte  s'excommuniaient  l'un  Vautre  :  l'un  au  nom  de  la 
constitution,  Tautre  au  nom  du  pape  et  de  l'Eglise.  La  popnla* 
^ion  se  partageait  entre  eux,  selon  l'esprit  plus  ou  moins  révolu* 
tionnaire  de  la  province.  Dans  les  villes  et  dans  les  pays  possédés 
de  l'esprit  nouveau,  le  culte  constitutionnel  s'exerçait  presque 
sans  partage.  Dans  les  campagnes  et  dans  les  dépai:tements  dé^ 
li^oués  aux  traditions,  le  prêtre  non  a^ernienté.  cjflYenagit  m  ^^ 


Bttii  shtrê^  qui,  du  pied  de  Fâutel  où  du  haut  de  la  cbaiHî,  agitait 
le  peuple  et  lui  soufflait,  avec  l'horreur  du  sacerdoee  constitU^ 
tionnel  et  sebismatique,  la  haine  du  gouvernemeht  (}ui  le  pro- 
té^it.  Ce  h'étaii  encore  ni  la  persécution,  ni  la  guerre  civile, 
mais  c*était  leurs  préludés  certains. 

Le  roi  avait  signé  avec  répugnance,  et  comme  contraint,  la 
cbnstittttiôn  civile  du  clergé  ;  mais  il  Tavait  fait  uniquement 
tomme  roi,  et  eh  réservant  sa  liberté  et  la  foi  de  sa  conscience, 
il  était  chrétien  et  catholique  dans  toute  la  simplicité  de  Tévan- 
gile  et  dans  toute  Thumilité  de  Tobéissance  à  TEglise.  Les  repro- 
ches qu'il  avait  reçus  de  Home,  pour  avoir  ratifié  par  sa  faiblesse 
le  schisme  en  France,  déchiraient  sa  conscience  et  agitaient  son 
esprit.  Il  n'avait  pas  cessé  de  négocier  officiellement  ou  secrète- 
ment avec  le  pape,  pour  obtenir  du  chef  de  TEglise  ou  une  indul-* 
gente  concession  aux  nécessités  de  la  religion  en  France ,  ou  dé 
prudentes  temporisations.  11  ne  pouvait  qu'à  ce  prix  retrouver 
la  paix  de  son  âme.  Rome  n*avait  pu  lui  concéder  que  sa  pitié. 
Des  bulles  fulminantes  circulaient,  par  la  main  des  prêtres  non 
assermentés,  sur  la  tête  des  populations,  et  ne  s*arrêtaient  qu'au 
pied  dû  trône.  Le  roi  tremblait  de  les  voir  éclater  un  jour  sur 
sa  projire  tête. 

D'un  autte  côté,  il  sentait  que  la  révolution  ne  lui  pardonne- 
rait pas  de  la  sacrifier,  à  ses  scrupules  religieux.  Placé  ainsi 
entre  les  menaces  du  ciel  et  les  menaces  de  son  peuple,  il  ajour^ 
Hait  de  tous  ses  efforts  les  condamnations  de  Rome  ou  les  réso- 
lutions de  l'assemblée.  L'assemblée  constituante  avait  compris 
cette  anxiété  de  la  conscience  du  roi  et  les  dangers  de  la  per- 
sécution. Elle  avait  donné  du  temps  au  roi  et  de  la  longanimité 
aux  consciences  ;  elle  n'avait  pas  mis  la  main  dans  la  foi  dd 
simple  fidèle.  Chacun  était  libre  de  prier  avec  le  prêtlre  de  son 
choix.  Le  roi  avait  usé  le  premier  de  cette  liberté ,  et  il  n'avait 
poitit  ouvert  la  chapelle  des  Tuileries  ail  culte  constitutionnel. 
Le  choix^de  son  confesseur  indiquait  assez  le  choix  de  sa  conscience. 
L'homme  protestait  en  lui  contre  les  nécessités  politiques  que 
subissait  le  roi.  Les  Girondins  voulaient  le  contraindre  à  se  pro- 
Dôncèïr.  S'il  leur  cédait,  il  perdait  de  sa  dignité;  s'il  leur  résistait, 
H  perdait  les  derniers  restes  de  sa  popularité.  Le  contraindre  à 
se  décider  était  un  béhéllice  pour  les  Girondins. 
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La  passion  publique  servait  leurs  desseins.  Les  troubles  reli- 
gieux commencèrent  à  prendre  un  caractère  politique.  Dans 
Tancienne  Bretagne,  les  prêtres  assermentés  devinrent  Tobjet 
de  rhorreur  du  peuple.  Leurs  prières  passèrent  pour  des  malé- 
dictions. On  fuyait  leur  contact.  Les  prêtres  réfractaires  rete- 
naient tout  leur  troupeau.  On  voyait  des  attroupements  de  plu- 
fieurs  milliers  d'âmes  suivre,  le  dimanche,  leur  ancien  pasteur, 
•t  aller  chercher  dans  des  chapelles  situées  à  deux  ou  trois  lieues 
des  habitationss,  ou  dans  des  ermitages  reculés,  des  sanctuaires 
qui  ne  fussent  pas  souillés  par  les  cérémonies  du  culte  constitu- 
tionnel. A  Caen,le  sang  avait  coulé  dans  la  cathédrale  même  oii 
le  prêtre  réfractaire  disputait  Tau  tel  au  prêtre  assermenté.  Les 
mêmes  désordres  menaçaient  de  se  propager  dans  tout  le  royaume. 
Partout  deux  pasteurs  et  un  troupeeu  divisé.  Les  haines,  qui 
allaient  déjà  jusqu'aux  insultes,  devaient  bientôt  aller  jusqu'au 
^ang.  La  moitié  du  peuple,  inquiète  dans  sa  foi,  revenait  à  Ta- 
ristocratîe  par  amour  pour  son  culte.  L'assemblée  pouvait  s'alié- 
ner ainsi  l'élément  populaire,  qui  l'avait  fait  triompher  de  la 
rtyauté.  11  fallait  pourvoir  à  ce  péril  inattendu. 

Il  n'y  avait  que  deux  moyens  d'éteindre  cet  incendie  dans  son 
foyer  :  ou  une  liberté  des  consciences  fortement  maintenue  par 
le  pouvoir  exécutif,  ou  la  persécution  contre  les  ministres  de 
Tancien  culte.  L'assemblée  indécise  flottait  entre  ces  deux  par- 
tis. Sur  un  rapport  de  Gallois  et  de  Gensonné,  envoyés  comme 
commissaires  civils  dans  les  départements  de-l'Ouest  pour  y  étu- 
dier les  causes  de  l'agitation  et  de  l'esprit  du  peuple,  la  discus- 
sion s'ouvrit.  Fauchet,  prêtre  assermenté,  prédicateur  célèbre, 
depuis  évêque  constitutionnel  du  Calvados,  prit  le  premier  la  pa 
rôle.  C'était  un  de  ces  hommes  qui,  sous  l'habit  ecclésiastique, 
cachaient  le  cœur  d'un  philosophe.  Novateurs  par  l'esprit,  prê- 
tres par  état,  sentant  la  contradiction  profonde  entre  leur  opi- 
nion et  leur  caractère ,  une  religion  nationale,  un  christianisme 
révolutionnaire,  était.le  seul  moyen  qui  leur  restait  pour  con- 
cilier leur  intérêt  et  leur  potitîque.  Leur  foi,  tout  acadé- 
mique ,  n'était  qu'une  bienséance  religieuse.  Ils  voulaient 
transformer  insensiblement  le  catholicisme  en  code  de  morale 
où  le  dogme  ne  fût  plus  qu'un  symbole  contenant  pour  le  peuple 
de  saintes  vérités,  et  qui,  dépouillé  de  plus  en  plus  des  fictions 
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sacrées,  fit  passer  insensiblement  Fesprit  humain  à  un  déisme 
symbolique,  dont  le  temple  ne  serait  plus  que  la  chaire,  et  dont 
le  Christ  ne  serait  plus  que  le  Platon  divinisé.  Fauchet  avait 
Tesprit  hardi  d'un  sectaire  et  Fintrépidité  d'un  homme  de  réso- 
lut-on. 

VII.  —  «  On  nous  accuse  de  vouloir  persécuter.  On  nous  ca- 
lomnie. Point  de  persécution.  Le  fanatisme  en  est  avide,  la 
vraie  religion  la  repousse,  la  philosophie  en  a  horreur.  Gar 
dons-nous  d'emprisonner  les  rcfractaires,  de  les  exiler,  même 
de  les  déplacer.  Qu'ils  pensent,  disent,  écrivent  tout  ce  qu'ils 
voudront  contre  nous.  Nous  opposerons  nos  pensées  à  leurs 
pensées,  nos  vérités  à  leurs  erreurs,  notre  charité  à  leur  haine. 
Le  temps  fera  le  reste.  Mais,  en  attendant  son  infaillible  triom- 
phe, il  faut  trouver  un  moyen  efficace  et  prompt  pour  les  em- 
pêcher de  soulever  les  esprits  faibles  et  de  souf&er  la  contre, 
révolution.  Une  contre-révolution  1  Ce  n'est  pas  là  une  religion, 
messieurs!  Le  fanatisme  n^est  pas  compatible  avec  la  liberté. 
Voyez  plutôt  les  ministres.  Us  voudraient  nager  dans  le  sang 
des  patriotes.  Ce  sont  là  leurs  expressions.  £n  comparaison  de 
ces  prêtres,  les  athées  sont  des  anges  (on  applaudit).  Cepen- 
dant, je  le  répète,  tolérons-les,  mais  ne  les  payons  pas.  Ne  les 
payons  pas  pour  déchirer  la  patrie.  C'est  à  cette  seule  mesure 
qu'il  faut  nous  borner.  Supprimez  toute  pension  sur  le  trésor 
national  aux  prêtres  non  assermentés.  11  ne  leur  est  rien  dû 
qu'à  titre  de  service  à  l'Eglise.  Quel  service  rendent-ils?  Ils  in- 
voquent la  ruine  de  nos  lois.  Ils  suivent,  disent-ils,  leur  con- 
science I  Faut-il  solder  des  consciences  qui  les  poussent  aux 
derniers  crimes  contre  la  nation?  La  nation  les  supporte, 
n'estce  pas  assez?  lis  invoquent  l'article  de  la  constitution  qui 
dit  :  «  Les  traitements  des  ministres  du  culte  catholique  font 
partie  de  la  dette  nationale.  »  Sont-ils  ministres  du  cuite  ca- 
tholique? £st-ce  que  l'Etat  reconnaît  d'autre  catholicisme  que 
le  sien?  S'ils  veulent  en  pratiquer  un  autre,  libre  à  eux  et  à 
leurs  sectateurs!  La  nation  permet  tous  les  cultes,  mais  elle 
n'en  paye  qu'un.  Et  quelle  fortune  pour  la  nation  de  se  libérer 
de  30  millions  de  rente  qu'elle  paye  follement  à  ses  plus  impla- 
cables ennemis  (bravos)!  Pourquoi  ces  phalanges  de  prêtres 
qui  ont  abjuré  leur  ministère,  ces  légions  de  chanoines  et  de 
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îhoihfeà,  bcs  cohortes  d*abbès,  dé  prtettirs,  béàfttcièrt  de  Mtt 
èspke,  qui  n'élaîenttemat^uâbles  aulretbià  qùepar  îetii'iiffé^ 
ferie,  leur  inutilité,  leurs  intrigues,  leiir  vie  lieencieuie  ;  qui 
he  le  sont  aujourd'hui  que  par  une  fureiir  actitfc,  par  leiirt 
complots,  par  leur  haine  infatigable  contre  la  révolution î 
Pburquôi  payerions-nous  cietle  armée  dé  servitude  sut  les  fonds 
de  la  hation  !  Que  font-ils  ?  Ils  prêchent  Fémigration,  ils  tt- 
portent  îe  numéraire,  ils  fomentent  les  conjurations  du  ddans 
et  dû  dehors  contre  nous.  Allei,disent-i!i  aux  hoblés,  cdmbîttK* 
vos  attaque*  avec  Tétranger  ;  que  tout  nagé  dans  îe  Saiiç , 
pourvu  que  nouS  recouvt'îonsnos  privilèges  !  Voilà  leùrEgUscl 
Si  l*enfer  en  avait  une  sur  la  terre,  c'est  ainsi  qu'elle  pàflérait. 
Qui  osera  dire  qu'il  faut  la  soudoyer?...  » 

Tothé,  évêque  constitutionnel  de  Bourges,  répondit  à  Fâbte 
Fauchet  comme  Féttelôn  aurait  répotidu  à  Bossuet.  Il  déinontra 
que  dans  là  bouche  de  Sort  adversaire  là  tolérance  avait  hSjM  soh 
fanatisme  et  sa  cruauté  :  «On  vous  propose  des  remèdes  vîoletife 
à  des  maux  que  la  colère  ne  peut  qu'envenimer,  c'est  une  fcoû- 
damnàtion  à  la  faim  qu'on  vous  demande  contre  nos  confrèlres 
non  assermentés.  De  simples  erirears  religieuses  doivent  rester 
étrangères  au  législateur.  Les  prêtres  he  sont  pas  coupable^, 
ils  sont  égarés.  Quand  l'œil  dfe  la  loi  tombe  sur  ceà  erretirsdc 
la  conscience,  elle  les  envenime  ;  le  meilleur  moyen  dé  lès 
guérir,  c'est  de  ne  pas  les  voir.  Punir  par  le  supplice  de  là  faim 
de  simples  et  innocentes  erreurs,  ce  serait  un  opprobre  en  lé- 
gislation, une  horreur  en  morale  ;  lé  légisîatetit  laisse  à  Dieu  le 
soin  de  venger  sa  gloire  s'il  la  croit  violée  par  un  cuite  Indécent. 
Voudriez-vous,  au  nom  de  la  tolérance,  recréer  une  inquisition 
qui  n'aurait  pas  même  comme  l'autre  l'excuse  du  fanatisme? 
Quoi!  messieurs,  vous transformereï  en proScHptéilrs  arbitraires 
les  fondateurs  de  la  liberté?  Vous  jugerez,  vous  exilerez,  tous 
emprisonnerez  en  masse  des  hommes  parmi  lesquels,  s'il  y  a 
quelques  fcoupables,  il  y  a  encore  plus  d'innocents?  Les  crimes 
ne  sont  plus  individuels,  et  l'on  sera  coupable  par  catégorie; 
mais  fussent-ils  tous  et  tous  également  coupables,  aurJez-voos  la 
cruauté  de  frapper  à  là  fois  cette  multitude  de  tètes  qualid,  en 
pareil  cas,  les  despotes  les  plus  cruels  se  cohtentent  de  décimer? 
Qu'avèz-vous  donc  à  faire?  Vné  settle  çhôsé  :  êtt-e  coû^équetits 
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et  fonder  par  la  tolérance  la  liberté  pratique^  la  coexistenee 
paisible  des  cultes  différents.  Pourquoi  nos  confrères  ne  joui* 
raient-ils  pas  de  la  faculté  d'adorer,  à  côté  de  nous,  le  même 
Bieii,  pendant  que  dans  nos  villes,  où  nous  leur  refuserions  le 
droit  de  célébrer  nos  saints  mystères,  nous  permettrions  aux 
païens  de  célébrer  les  mystères  dlsis  et  d'Osiris,  aumahométam 
d'invoquer  son  prophète,  au  rabbin  d*offirir  ses  holocaustes^ 
Jtisqu*b1ii,medip^z-vous,ira  cette  étrange  tolérance? Et jusqu'oik, 
vous  dirai-je  à  mon  tour,  porterez-vous  Tarbitraire  et  la  perse- 
ctitioh  t  Quand  la  loi  aura  réglé  les  rapports  des  actes  civils,  là 
ndissahce,  le  mariage, les  sépultures,  avec  les  actes  religieux  par 
lesquels  le  chrétien  les  consacre,  quand  la  loi  permettra  sur  1^ 
deux  autels  1^  même  sacrifice,  par  quelle  inconséquence  n*y  lal»- 
serait-élle  pas  couler  la  vertu  des  mêmes  sacrements  t  Ces  tem- 
ples, dira-t-on  encore,  seront  les  conciliabules  des  factieux!  Oui, 
s'ils  sont  clandestins  comme  les  persécuteurs  voudraient  les  fkire; 
mais  si  ces  temples  sont  ouverts  et  libres,  Tœil  de  la  loi  y  péné- 
trera comme  partout  ;  ce  ne  sera  plus  la  foi,  ce  sera  le  crimte 
qu'elle  y  surveillera  et  qu'elle  y  atteindra.  Et  que  craignez-vous? 
Le  temps  est  pour  vous  :  cette  classe  des  non  assermentés  s'é- 
teindra sans  se  renouveler  ;  un  culte  salarié  par  des  individus  et 
non  par  l'Etat  tend  à  s'affaiblir  constamment,  les  factions  du 
ftioins  qu'anime  au  commencement  la  divinité  des  croyances 
«'adoucissent  et  se  concilient  dans  la  liberté.  Voyez  l'Allemagne! 
voyez  h  Virginie,  où  des  cultes  opposés  s'empruntent  mutuM- 
îementleâ  mêmes  sanctuaires,  et  où  les  sectes  différentes  frater- 
nisent dans  le  même  patriotisme  î  Voilà  à  quoi  il  fîBiut  tendre; 
c'est  de  ces  principes  qu'il  faut  graduellement  inonder  le  peuple. 
La  lumière  doit  être  le  grand  précurseur  de  la  loi.  Laissons  aca 
despotisme  de  préparer  par  l'ignorance  ses  esclaves  à  ses  com- 
mandements. » 

Vril.  —  Ducos,  jeune  et  généreux  Girondin,  chez  qui  l'en- 
tbousiasme  de  fhonnête  l'emportait  sur  les  tendances  de  son 
parti,  demanda  Timpression  de  ce  discours.  Sa  voix  se  perdit  au 
milieu  des  applaudissements  et  des  murmures,  témoignage  de 
Vindécisîon  et  de  la  partialité  des  esprits.  Fauchet  répliqua  à  la 
séance  suivante  et  démontra  la  connexîté  des  troubles  civils  «t 
des  i^iiterelies  religieuses.  «  Les  prêtres,  »dit-il,«  sont  une  tyran- 


HI8T01IUS  BBS  GIBOMBINS. 

nie  dépossédée  et  qui  tient  encore  dans  les  consciences  les  fils 
mal  rompus  de  sa  puissance.  C'est  une  faction  irritée  et  non  dés- 
armée !  Cest  la  plus  dangereuse  des  factions.  » 

Gensonné  parla  en  homme  d'Etat  et  conseilla  la  tolérance 
envers  les  prêtres  consciencieux,  la  répression  se vère,mais  légale, 
envers  les  prêtres  perturbateurs.  Pendant  cette  discussion,  les 
•ourriers  arrivés  des  départements  apportaient  chaque  jour  la 
nouvelle  de  nouveaux  désordres.  Partout  les  prêtres  constitu- 
tionnels étaient  insultés,  chassés,  massacrés  au  pied  des  autels; 
les  églises  des  campagnes,  fermées  par  ordre  de  l'assemblée  na- 
tionale, étaient  enfoncées  à  coups  de  hache  ;  les  prêtres  réfrac- 
taires  y  rentraient,  portés  par  le  fanatisme  du  peuple.  Trois  villes 
étaient  assiégées  et  sur  le  pointd'être  incendiées  par  les  habitants 
des  campagnes.  La  guerre  civile  menaçante  semblait  préluder  à 
la  contre-révolution.  «  Voilà,  »  s'écria  Isnard,  «  où  vous  con- 
duisent la  tolérance  et  l'impunité  qu'on  vous  prêche  1  » 

Isnard,  député  de  la  Provence,  était  le  fils  d'un  parfumeur  de 
Grasse.  Son  père  l'avait  élevé  pour  les  lettres  et  non  pour  le 
conunerce  :  il  avait  fait  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine  l'é- 
tude de  la  politique.  11  avait  dans  l'âme  l'idéal  d'un  Gracque,  il 
en  avait  le  courage  dans  le  cœur  et  l'accent  dans  la  voix  ;  très- 
jeune  encore,  son  éloquence  avait  les  bouillonnements  de  son 
sang;  sa  parole  n'était  que  le  feu  de  sa  passion,  coloré  par  une 
imagination  du  Midi  ;  son  langage  se  précipitait  comme  les  pul- 
sations rapides  de  l'impatience.  C'était  l'élan  révolutionnaire 
personnifié.  L'assemblée  le  suivait  haletante,  et  arrivait  avec  lui 
à  la  fureur  avant  d'arriver  à  la  conviction.  Ses  discours  étaient 
des  odes  magnifiques  qui  élevaient  la  discussion  jusqu'au  lyrisme 
et  l'enthousiasme  jusqu'à  la  convulsion  ;  ses  gestes  tenaient  du 
trépied  plus  que  de  la  tribune  :  il  était  le  Danton  de  la  Gironde, 
dont  Vergniaud  devait  être  le  Mirabeau. 

IX.  —  C'était  la  première  fois  qu'il  se  levait  dans  l'assemblée: 
«  Oui,  »  dit-il ,  «  voilà  où  vous  conduit  l'impunité  ;  elle  est 
toujours  la  source  des  grands  crimes,  et  aujourd'hui  elle  est  la 
seule  cause  de  la  désorganisation  sociale  où  nous  sommes  plon- 
gés. Les  systèmes  de  tolérance  qu'on  vous  a  proposés  seraient 
bons  pour  des  temps  de  calme  ;  mais  doit-on  tolérer  ceux  qui  ne 
veulent  tolérer  ni  la  constitution  ni  les  lois?  Sera-ce  quand  le 


sang  français  aura  teint  enfin  les  flots  de  la  mer  que  yous  seo- 
tirez  enfin  les  dangers  de  Tindulgence?  U  est  temps  que  tout  se 
soumette  à  la  volonté  de  la  nation  ;  que  tiares,  diadèmes  et  en- 
censoirs cèdent  enfin  au  sceptre  des  lois.  Les  faits  qui  viennent 
de  vous  être  exposés  ne  sont  que  le  prélude  de  ce  qui  va  se  pas*- 
ser  dans  le  reste  du  royaume.  Considérez  les  circonstances  de  ces 
troubles,  et  vous  verrez  qu'ils  sont  Teffet  d*un  système  désorga- 
nisateur  contemporain  de  la  constitution  :  ce  système  est  né  là.  h 
(II  montre  du  geste  le  côté  droit.)  «  Il  est  sanctionné  à  la  cour 
de  Rome.  Ce  n^est  pas  un  véritable  fanatisme  que  nous  avons  à 
démasquer,  ce  n'est  que  de  Thypocrisie  !  Les  prêtres  sont  des 
perturbateurs  privilégiés  qui  doivent  être  punis  de  peines  plus 
sévères  que  les  simples  particuliers.  La  religion  est  un  instru- 
ment tout-puissant.  Le  prêtre,  dit  Montesquieu,  prend  rhonome 
au  berceau  et  l'accompagne  jusqu'à  la  tombe  ;  est-il  étonnant 
qu'il  ait  tant  d'empire  sur  l'esprit  du  peuple,  et  qu'il  faille  faire 
des  lois  pour  que,  sous  prétexte  de  religion,  il  ne  trouble  pas  la 
paix  publique?  Or  quelle  peut  être  cette  loi?  Je  soutiens  qu'il 
n'y  en  a  qu'une  d'efficace  :  c'est  l'exil  hors  du  royaume.  »  (Les 
tribunes  couvrent  ces  mots  de  longs  applaudissements.  )  a  Ne 
voyez-vous  pas  qu'il  faut  séparer  le  prêtre  factieux  du  peuple 
qu'il  égare,  et  renvoyer  ces  pestiférés  dans  les  lazarets  de  l'Italie 
et  de  Rome  !  Cette  mesure,  me  dit-on,  est  trop  sévère.  Quoi  1 
vous  êtes  donc  aveugles  et  sourds  à  tout  ce  qui  se  passe  ?  Igno- 
rez-vous qu'un  prêtre  peut  faire  plus  de  mal  que  tous  vos  en- 
nemis ?  On  répond  :  U  ne  faut  pas  persécuter.  Je  réplique  que 
punir  n'est  pas  persécuter.  Je  réponds  encore  à  ceux  qui  ré- 
pètent ce  que  j'ai  entendu  dire  ici  à  l'abbé  Maury,  que  rien  n'est 
plus  dangereux  que  de  faire  des  martyrs  :  ce  danger  n'existe 
que  quand  vous  avez  à  frapper  des  fanatiques  de  bonne  foi  ou 
des  honmies  vraiment  saints  qui  pensent  que  l'échafaud  est  le 
marchepied  du  ciel.  Ici  ce  n'est  pas  le  cas  ;  car  s'il  existe  des 
prêtres  qui,  de  bonne  foi,  réprouvent  la  constitution,  ceux-là 
ne  troublent  pas  l'ordre  public.  Ceux  qui  le  troublent  sont  des 
hommes  qui  ne  pleurent  sur  la  religion  que  pour  recouvrer  leurs 
privilèges  perdus  ;  ce  sont  ceux-là  qu'il  faut  punir  sans  pitié, 
et  certes  ne  craignez  pas  d'augmenter  par  là  la  force  des  émi- 
S^aints  :  car  on  sait  que  le  prêtre  est  lâche,  aussi  làohe  qu'il  e  st 
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yflidreïlflf  ;  qilMl  ne  fcbtthatt  tt^atitre  arthe^ii^  céll(e  de  ift  W^m^ 
^n,  el  Yfa*accdtiluhké  &  eoihbattne  dans  Yàtha^  mj^riettse  dé 
M  confbssioh.  il  est  nu]  sur  tout  antre  chanip  de  bataille.  Les 
fondrez  de  Rbme  s'éteindront  snb  lie  bouclier  de  la  liberté;  IM 
ehnémis  de  Votre  régénération  ne  se  làisséroht  pas  ;  non^  ib&ii 
Se  lÂêserofit  pas  de  criMes  tant  que  toos  lelir  en  laissëi^  lel 
moyens.  Il  faut  que  tous  les  vainquiez  ou  que  YOtis  soyez  vainettt 
par  etox  :  quiconque  ne  voit  pas  cela  est  aveugle.  OùvriéB  Th^ 
toîre,  vous  verret  les  Anglais  soutenir  pendant  cihqdànte  am 
ôiie  gùeri^e  désastreuse  pour  défendre  leur  révolution.  Vbas 
verrec  en  Hollande  des  flots  de  sang  couler  dans  la  guèrtëé^titre 
Philippe  d'£spaghe.  Quand,  dé  nos  jours,  les  Philadelphietis  ont 
vnnitt  être  libres,  n'aVes-votis  pas  Vu  aussitôt  la  guerre  dans  10 
dent  mondes?  Vottsaveî  été  témoins  des  nlAlhenrs  réeebts  du 
Bràbant.  Et  VOuis  croyez  que  votre  révcdUtibU,  qUi  a  enlèté  ttt 
despotishie  son  sceptre^  à  Faristocratie  ses  privilèges,  à  la  no- 
Btesse  son  orgueil,  aU  elergé  son  fanatisme^  UUé  révolution  qoi 
a  tari  tant  de  sources  d'or  sous  la  main  du  prêtre,  déchiré  tant 
de  frocs,  abattu  tant  de  théories,  qu'une  telle  révolutions  dts-je, 
Vous  pardonnera?  Non,  non  !  il  faut  un  dénoûment  à  cette  ré- 
volution I  Je  dis  que,  sans  le  provoquer,  il  faut  marcher  versée 
dénoùmént  avec  intrépidité.  Plus  vous  tarderez,  plusvotrt» 
triomphe  sera  difificile  et  arrosé  de  sang,  t»  (De  violents  Aai^ 
mures  s'élèvent  dans  une  partie  de  la  salle.) 

«  Mais  ne  voyez-vOus  pas,  »  reprend  Isnard,  «  que  tous  les 
contre-révolutionnaires  se  tiennent  et  ne  vous  laissent  d'autre 
parti  que  celui  de  les  vainicre  ?  Il  vaUt  mieux  avoir  à  les  com- 
battre pendant  que  les  citoyens  sont  encore  en  haleine 'et  qti'ib 
se  souviennent  des  dangers  qu'ils  ont  courus,  que  de  laisser  le 
patriotisme  Se  refroidit*  !  N'est-il  pas  vktii  que  nous  né  sommes 
déjà  plus  ce  que  nous  étions  dans  la  première  antiée  de  la  li^ 
berté  ?  »  (Une  partie  de  la  salle  applaudit,  l'autre  se  soUlè^.) 
«  Alors,  si  le  faniettisme  eût  levé  la  tète,  la  loi  l'aurait  abattue! 
Votre  politique  doit  être  de  forcer  la  victoire  à  se  pronunecr. 
Poussez  à  bttût  vos  enneiniis,  Vous  les  ramènerez  pAt  là  chu'nte 
ou  vous  les  soumettrez  par  le  glaive.  Dans  lès  gràhdeà  tittm- 
stànces,la  j^rudenceéàtuhe  fiiiblesse.  C'est  suHout  à  FégikHde» 
révirflés  ^U'il  faut  êt^e  thiaéhâht.  !l  Hiat  lès  ëcraite^  m  tfn^lH  f» 


lèvent,  ii  (m  )|Sfi)aiMe  s»  nts^emMer  ot  s^  f»ira  d»s  partisuis^ 
alors  i(s  lifi  r«p«fn^pt  d^iia  Teinpirc  commQ  \^n  torrent  que  v\m 
Qç  peut  plus  arrêter.  C'est  ainsi  qa>git  te  despotisme,  et  voiià 
oofflment  uA  s^ul  individu  retient  son«  son  joug  tout  un  peuple. 
Si  Loui^  Xyt  eût  employé  oes  grands  moyens  penda^it  que  h 
rcYolution  p'ét^iit  oucorç  éolose  quç  dans  l^s  penaées,  nous  ne 
seriofu  pas  ici  l  Cette  rigueur  est  un  crime  dans  un  despote,  elle 
est  une  vertu  da^s  une  nation.  Les  législateurs  qui  reculent  de^ 
vantces  moyens  extrêmes  sont  lâches  et  coupables  ;  car,  quand 
il  »'agit  d'attentat  à  la  liberté  politique  ,pardonner  le  erime  c'est 
le  partager.  »  (On  applaudit  de  nouveau.) 

«  Une  pareiUe  rigueur  fera  peut-être  couler  le  sang?  Je  le 
«iist  )l|^,  si  YQUS.  ne  remployez  pas,  n'en  coulera-t-i)  pas  bien 
plu^^Gore  1  La  guerre  civile  n'est-elle  pas  un  plus  grand  désastre! 
Caupes  le  iAeiK^>pe  gangrené  pour  sauver  le  corps.  L'indulgenoe 
eat  an  piège  <x^  Tou  vous  pousse.  Vous  vous  trouverea  ahan- 
<^Wéj(  pjir  la  nation  pour  n'avoir  pas  osé  la  soutenir  <^i  la  dé- 
fendre. Vos  ennemis  ne  vous  haïront  pas  moins  ;  vos  amis  per* 
dront  (HiAfldnce  en  vous,  La  loi,  c'est  mon  dieu  ;  je  n'en  ai  pas 
d'autre.  Le  bien  public,  voilà  mon  culte  !  yous  avo?  déjà  frappé 
^  émigjFantsji  encore  uix  décret  contre  les  prêtres  perturba- 
teurs, et  vous  aurez  conquis  dix  millions  de  bras.  Sfon  décret 
e&tcudeux  mots  ;  Assuj^^^^^^z  t^ut  Français,  prêtre  ou  non,  au 
serinent  civique,  et  décidez  que  tout  homme  qui  ne  signer«^  paa 
^i^a  privé  de  tout  traitement  et  de  toute  pension.  £n  saine  p^* 
litique,  on  peut  ordofiner  de  sortir  du  royaume  à  celui  qui  lie 
siSQc  pas  le  contrat  social.  Qu'est-il  besoin  de  preuves  contre  le 
I^êtrç?$*il  y  a  plainte  seulement  contre  lui  de  \i^  part  des  ci« 
WywaveQ  lesquels  il  demeure,  qu'il  soit  à  l'instant  chassé  ( 
Quai^t  ^  ceux  co^itre  lesquels  le  code  pénal  prononcerait  4e^ 
P^^es  plu4  sévères  que  l'e^^il,  il  n'y  a  qu'une  mesure  à  leur  ap* 
P^uer  :  la  nm^  •'  » 

X —  Ce  discours,  qui  poussait  le  patriotisme  jusqu'à  TiafH 
piité  «t  qui  faisait  du  aalut  public  je  ne  sais  quel  dieu  impie- 
^le^  qui  i^  fallait  sacrifier  même  l'innocent,  ei^cita.  W  (réné- 
Uqua  e^ttM^usia^me  dans  les  rai^  du  parti  giirondin,  une  sévère 
û^dignation  dans  les  rangs  du  parti  modéré.  ^^  Peqmder  ïim- 
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nel,  «  c*esi  demander  Fimpression  d'un  code  d'athékme.  Il  est 
impossible  qu'une  société  existe  si  elle  n'a  pas  une  morale  im- 
muable dérivant  de  l'idée  d'un  Dieu.  »  Les  rires  et  les  murmures 
accueillirent  cette  religieuse  protestation.  Le  décret  contre  les 
prêtres,  présenté  par  François  de  Neufchâteau  et  adopté  par  le 
comité  de  législation,  fut  enfin  porté  en  ces  termes  : 

«  Tout  ecclésiastique  non  assermenté  est  tenu  de  se  présenter 
dans  la  huitaine  par-devant  sa  municipalité  et  d'y  prêter  le  ser- 
ment civique. 

«  Ceux  qui  s'y  refuseront  ne  pourront  désormais  toucher  au- 
cun traitement  ou  pension  sur  le  trésor  public. 

«  Il  sera  composé  tous  les  ans  une  masse  des  pensions  dont  ces 
ecclésiastiques  auront  été  privés.  Cette  somme  sera  répartie 
entre  les  quatre-vingt-trois  départements  pour  être  employée 
en  travaux  de  charité  et  en  secours  aux  indigents  invalides. 

«  Ces  prêtres  seront,  en  outre ,  par  le  seul  fait  du  refus  de 
serment,  réputés  suspects  de  révolte  et  particulièrement  sur- 
veillés. 

«  On  pourra,  en  conséquence,  les  éloigner  de  leur  domicile  et 
leur  en  assigner  un  autre. 

«  S'ils  se  refusent  à  ce  changement  imposé  de  domicile,  ils 
seront  emprisonnés. 

«  Les  églises  employées  au  culte  salarié  par  l'Etat  ne  pourront 
servir  à  aucun  autre  culte.  Les  citoyens  pourront  louer  les  autres 
églises  ou  chapelles  et  y  faire  pratiquer  leur  culte.  Mais  cette 
faculté  est  interdite  aux  prêtres  non  assermentés  et  suspects  de 
révolte.  » 

XI.  --  Ce  décret,  qui  créait  plus  de  fanatisme  qu'il  n'en  étouf- 
fait, et  qui  distribuait  la  liberté  des  cultes,  non  comme  un  droit, 
mais  comme  une  faveur ,  porta  la  tristesse  dans  le  cœur  des 
fidèles,  la  révolte  dans  la  Vendée,  la  persécution  partout.  Sus- 
pendu comme  une  arme  terrible  sur  la  conscience  du  roi,  il  fut 
envoyé  à  son  acceptation. 

Les  Girondins  se  réjouirent  de  tenir  ainsi  le  malheureux 
prince  entre  leur  loi  et  sa  foi  :  schismatique  s'il  acceptait  le  dé- 
cret, traître  à  la  nation  s'il  le  refusait.  Triomphants  de  cette  vic- 
toire, ils  marchèrent  à  une  autre. 

Après  avoir  forcé  la  main  du  monarque  à  frapper  sur  la  reli- 


uvfts  snifciiB.  SIS 

gion  de  sa  conscience,  ils  voulurent  le  forcer  i  frapper  sur  la 
noblesse  et  sur  ses  propres  frères.  Us  soulevèrent  la  question  des 
émigrés.  Le  roi  et  les  ministres  les  avaient  prévenus.  Aussitôt 
après  Tacceptation  de  la  constitution,  Louis  XVI  avait  formelle- 
ment renoncé  à  toute  conjuration  intérieure  ou  extérieure 
pour  recouvrer  sa  puissance.  La  toute-puissance  de  Topinion 
Tavait  convaincu  de  la  vanité  de  tous  les  plans  qu*on  lui  présen- 
tait pour  la  vaincre.  Le  calme  momentané  des  esprits  après  tant 
de  secousses,  l'accueil  dont  il  avait  été  Tobjet  à  rassemblée,  au 
Champ-de-Mars,  au  théâtre  ;  la  liberté  et  les  honneurs  qu'on  lui 
avait  rendus  dans  son  palais  Tavaient  persuadé  que,  si  la  consti- 
tution avait  des  fanatiques,  la  royauté  n'avait  pas  d'implacables 
ennemis  dans  son  royaume.  Il  croyait  la  constitution  exécutable 
dans  beaucoup  de  ses  dispositions,  impraticable  dans  quelques 
antres.  I^  gouvernement  qu'on  lui  imposait  lui  semblait  une 
expérience ,  pour  ainsi  dire ,  philosophique  que  la  nation  vou- 
lait faire  avec  son  roi.  Il  n'oubliait  qu'une  chose  :  c'est  que  les 
expériences  des  peuples  sont  des  catastrophes.  Un  roi  qui  ac- 
cepte des  conditions  de  gouvernement  impossibles  accepte  d'a- 
vance son  renversement.  L'abdication  réfléchie  et  volontaire  est 
plus  royale  que  cette  abdication  journalière  à  subir  par  la  dé- 
gradation du  pouvoir.  Un  roi  y  sauve,  sinon  sa  vie,  du  moins  sa 
dignité.  11  est  plus  séant  à  la  majesté  royale  de  descendre  que 
d'être  précipitée.  Du  moment  qu'on  n'y  est  plus  roi ,  le  trône 
est  la  dernière  place  du  royaume. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  témoigna  franchement  à  ses  ministres 
l'intention  d'exécuter  loyalement  la  constitution  et  de  s'associer 
sans  aucune  réserve  ni  arrière-pensée  aux  volontés  et  aux  des- 
tinées de  la  nation.  La  reine  elle-même ,  par  un  de  ces  retours 
imprévus  et  fugitifs  du  cœur  des  femmes,  se  jeta,  avec  la  con- 
fiance du  désespoir,  dans  le  parti  de  la  constitution.  «  Allons.  » 
dit-elle  a  M.  Bertrand  de  Mollcville,  minisire  et  confident  du  roi, 
«  du  courage  !  j'espère  qu'avec  de  la  patience ,  de  la  fermeté  et 
de  la  suite,  tout  n'est  pas  encore  perdu.  » 

Le  ministre  de  la  marine,  Bertrand  de  Molleville,  écrivit,  par 
les  ordres  du  roi ,  aux  commandants  des  ports  une  lettre  signée 
par  le  roi.  «  Je  suis  informé,  »  disait  le  roi  dans  cette  circulaire, 
«  que  les  émigrations  se  multiplient  dans  le  corps  de  la  marinei 
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Aomi^ent  ^£  peui-il  q)}^c  des  pQipiers  d'u^  cprps  (ten(  )^  g^tfi  ^e 
f yt  tottjpvr^  si  chère  et  qui  m'ont  dopné,  dans  tous  les  terpps,  (Jç5 
preuves  de  leur  attaobem<^n^  s'égarent  au  pgiot  dfs  pecdre  de  yue 
cp  qu'ils  ^Pi^'^nt  ^  ^^  patrie,  à  moi,  à  eux-n^pin.es?  Ce  parti 
e^trcQilB  eût  par^  paoins  étonnant  il  y  a  quelque  t<^iiips,  quand 
ra^fircbie  était  au  jCombLe  et  qu'on  n'en  apercevait  pas  le  terme; 
qiais  aujourd'hui  que  la  pation  veut  le  retour  à  Tordre  et  (asoa- 
jQoissiop  au)^  lois,  est-jii  possible  que  de  gépéreux  et  ûdcles  ma- 
rins songent  è  se  séparer  dfî  )eur  roi?  Dites-lepr  qu'ils  restent ph 
I4  patrie  les  appelle.  L'exécution  exapte  de  la  ponstitutioi)  est 
{aujourd'hui  l£  moyen  le  plus  sûr  d'apprécier  ses  avantages  ^\^ 
cpniiaî^re  ce  qui  pput  manquer  à  ^a  perfection.  C'est  votre  roi 
W^}  voRS  demande  de  res^r  à  votre  poste,  comine  il  reste  ^x^  sien, 
yous  auriez  regardé  comme  up  crime  de  résister  à  ses  ordres, 
vpus  np  vous  refuserez  pas  à  ses  prières.  » 

Il  éprivit  aux  oOiciers  généraux  et  aux  commandants  4es  trou- 
pes de  terre  :  «  £n  acceptant  la  pon$titut|on ,  j'ai  promis  de  la 
maintenir  au  dedisuis  et  de  la  défendre  contre  les  ennemis  du  de- 
hors ;  cet  acte  solennel  doit  bannir  toute  incertitude.  La  loi  ^tle 
rpi  sont  désormais  confondus.  L'ennemi  dp  1^  loi  devient  celpi  du 
Foi.  Je  ne  puis  regarder  pomme  sincèrement  dévoués  à  W  Per- 
sonne ceux  qui  abandonnent  leur  patrie  daps  le  moment  où  elle 
131  le  plus  besoin  ^e  leurs  services.  Cpux-la  seuls  me  sont  ^tt^çb^ 
qui  suivent  mon  exemple  et  qui  se  confédèrent  ayec  moi  pour 
opérer  le  salut  public,  et  qui  restant  inséparables  (}e  la  destinée 
de  l'empire  !  » 

Snûn ,  il  ordonna  ^u  ministre  des  afTnires  étrangèrps ,  de  I^ 
sart,  de  publier  la  proclama^on  suivante  adressée  aux  Français 
émigrés.  «  Lp  roi  »  y  disait-il,  u  informé  qu*un  gr^nd  nombre  de 
Français  émigrés  se  retirpnt  sur  Ips  terres  étrangères  »  ne  peut 
voir  sans  en  être  affecté  une  émigration  si  considérable.  BijBH 
que  1^  loi  permette  k  tous  les  citoyens  la  libre  sortie  du  royfiuq|iB, 
le  roi  doit  les  éclairpr  sur  Ipurs  devoirs  et  sur  les  rpgre^  q^  ils 
se  préparent.  S'ils  croient  me  donner  par  là  une  preuve  de  le^r 
^c^ion,  qu'ils  sp  détrompent.  Mes  vrais  amis  sont  peii:^  qui  ^ 
f éunisspnt  à  moi  pour  fa^re  exécuter  les  lois,  rétablir  l'nr^re  «t 
\^  paix  4;m^  le  roy^um*.  Qu?nd  j'ai  ^ippepté  ]?^  pppslitu)tiQft,  j  ai 
Y9l4u  ^H  Ç$^r  l^  #KO|:4e9  f^vf)^  ;  je  4çv^  çF(4rp  m(  toil^ 


le»mflfai»  »6éoft(éètâ[eht  fil^s  dè^éëfns.  €épfsnàéhî  eëhî  è  ce  itté- 
4É^i  mm  4tfe  1^9  étni^ràtîbiiè  s^  âfuKi^lièfnt ,  ({ci«l(iij«»^âti$ 
9'éttf)gfi«ifït  à  tti^ié  des  âésd^d^e»  401  bht  mëfiaeé  lèi^f»  {itofitîéeéi 
et  kmt  tie*  Ne  doli-oii  rîéb  pairédtlncr  a«x  eireondtaùées?  M*aî-J« 
pi»  éu  âidi-métiiê  iheâ  ehagrihs?  Et  quand  je  les  oublie  ,  ^fiëU 
qtflift  jïCtii'il  ^e  sôuvénif  de  ses  pétilil  Comment  Tordre  se  feUF 
dtfrà-Vilsi  les  iritéréi^és  à  Votàtf}  ràbandonneht  ens'abattdonnaill 
<Hlt4Mmeft?  ]iévèèè2  dans  iè  Sein  de  votre  patrie,  Venez  donneV 
attttoisràptxiides  bons  eitoyens.  Pensez  auxehdgHhs  qtiè  vôti'é 
obsiitiati<m  dëriffërait  m  cmt  M  toi  Ils  seraient  pottt  loi  le» 
pibs  péËiblés  dé  tous.  » 

L'assemblée  Ée  se  trôtapa  pas  à  èes  nianifé^tsitioti».  Elle  f  vil 
ifàd^ssèih  seérèt  d'éluder  dès  mesurés  plus  sévèfes.  Elle  voulait 
}ë(mti^inârè  le  roi,  disons  plue,  la  nation,  et  le  Salut  ptibfie  kl 
mtMt  attfe  elle. 

UI —  Miriibèâti  avait  traité  Itt  questioil  dé  Fémigi'titioii  à  Y^ 
semblée  constituante,  plutôt  en  pbilosopbe  qû*en  hotâi&è  d'Étal. 
Il  ttVait  (Contesté  ad  législateur  lé  droit  de  faire  des  lois  cdi^tre 
Kffilératfeto.  Il  Se  trôrtipait.  Tofutes  les  fois  qtï'ùtie  théorie  est  ëû 
ctWtttdictioii  avec  le  sàïdt  d'une  société ,  c'est  qilè  cette  tbéorié 
«t  feusse;  car  la  société  est  la  vérité  sdpréme. 

Sans  doute,  dans  les  temps  ordlnaîfes,rh6mme  ri'éSt  point  ètt- 
prisèrasé  pkr  îa  nature  et  île  doit  ixiiiiit  l'être  par  là  loi  dafts  les 
frontières  de  soti  péys  ;  et,  soùs  ce  rapport,  lés  lois  contre  l'émi^ 
gràtion  lié  doivent  être  que  dés  lois  etceptîôiinelléâ.  Mais  ééf 
i<*ft  sont-elles  itijirstes  pat^cé  qti'elles  iottt  ètceptîôtïnellésf  Evi-» 
iciBfniént  ncdi.  te  péril  public  à  séS  lois  propres  aus^i  ûécéS- 
»ires  et  àussf  justes  que  léS  lois  des  temps  de  sécurité.  L'êtài 
^  giierre  h'est  point  l'état  dé  pai*.  Votts  féftaèr  vdà  fronftîèhrésJ 
ittl  él^âbgérs  en  temps  dé  guerre,  irom  iwûvéz  léS  ferinet'  à  tôS 
^^teyens.  Oii  met  légitimement  ûûé  ville  fen  état  dé  siège  eh  t9É 
^  sédition  ;  oii  peutftréttré  la  nation  en  état  de  sié^é  en  tàs  dtf 
^'«^ef  éttérieur  éëmpliqUé  dé  cohjuratrôft  intérieure.  Viti  quel 
éiMé  abus  dé  là  libei-té  ii«  Etat  serait-il  ccynti-èfint  dé  toîéi^è* 
«*î  le  territoire  éttaniger  dés  rassemblements  de  citoyens  àrttêà 

Confie  rfetàt  ihéme,  qd'îl  iie  tolérerait  Jias  dans  le  psjsl  Et  si 

«is  fàsseihbiémfcttfé  S(ynt  coupables  ad  deti^H,  p6ut(judi  serait^ 

i^  mstëï  »  rË«ât  dé  amir  m  èbéinittiqtti  66tidiiisat  m  m^ 
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grés  à  ces  rassemblements?  Une  nation  se  défend  de  ses  ennenis 
étrangers  par  les  armes,  de  ses  ennemis  intérieurs  par  les  lois. 
Agir  autrement,  ce  serait  consacrer  hors  de  la  patrie  rinviolabi- 
lité  des  conjurations  que  Ton  punirait  au  dedans  ;  ce  serait  pro- 
clamer la  légitimité  de  la  guerre  civile,  pourvu  qu'elle  se  com- 
pliquât de  la  guerre  étrangère  et  qu'elle  couvrît  la  sédition  par 
la  trahison.  De  semblables  maximes  ruinent  la  nationalité  de 
tout  un  peuple  pour  protéger  un  abus  de  liberté  de  quelques 
citoyens.  L'assemblée  constituante  eut  le  tort  de  les  sanctionner. 
Si  elle  eût  proclamé,  dès  le  principe,  des  lois  répressives  de  Té- 
migration,  en  temps  de  troubles,  de  révolution  et  de  guerre  im- 
minente, elle  eût  proclamé  une  vérité  nationale  et  prévenu  un 
des  grands  dangers,  une  des  principales  causes  des  excès  de  la 
révolution.  La  question  aujourd'hui  n'allait  plus  se  traiter  avec 
des  raisons,  mais  avec  des  passions.  L'imprudence  de  l'assem- 
blée constituante  avait  laissé  cette  arme  dangereuse  entre  les 
mains  des  partis,  ils  allaient  la  tourner  contre  le  roi. 

XIII.  —  Brissot,  l'inspirateur  de  la  Gironde,  l'homme  d'Etat 
dogmatique  d'un  parti  qui  avait  besoin  d'idées  et  de  chef,  monta 
à  la  tribune  au  milieu  des  applaudissements  anticipés  qui  signa- 
laient son  importance  dans  la  nouvelle  assemblée.  Il  demanda  la 
guerre  comme  la  plus  efficace  des  lois. 

«  Si  l'on  veut  parvenir  sincèrement  à  arrêter  l'émigration ,  > 
dit-il,  ((  il  faut  surtout  punir  les  grands  coupables,  qui  établis- 
sent dans  les  pays  étrangers  un  foyer  decontre-^révolution;  il 
faut  distinguer  trois  classes  d'émigrants  ;  les  frères  du  roi ,  in- 
dignes de  lui  appartenir;  les  fonctionnaires  publics ,  désertant 
leurs  postes  et  débauchant  les  citoyens  ;  enfin  les  simples  ci- 
toyens, entraînés  par  l'imitation,  par  la  faiblesse  ou  par  la  peur. 
Vous  devez  haine  et  punition  aux  premiers,  pitié  et  indulgence 
aux  autres.  Gomment  les  citoyens  vous  craindraient-ils  quand 
l'impunité  de  leurs  chefs  leur  assure  la  leur?  Avez-vous  donc 
deux  poids  et  deux  mesures?  Que  peuvent  penser  les  émigrants 
quand  ils  voient  un  prince,  après  avoir  prodigué  quarante  mil- 
lions en  dix  ans ,  recevoir  encore  de  l'assemblée  nationale  des 
millions  pour  payer  son  faste  et  ses  dettes?...  Divisez  les  inté- 
rêts des  révoltés  en  effrayant  les  grands  coupables.  On  n'a  cessé 
d'amuser  les  patriotes  par  de  vains  palliatifs  contre  l'émigra- 
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tion;  les  partisans  de  la  cour  se  sont  joués  ainsi  de  la  crédulité 
da  peuple,  et  vous  avez  vu  Mirabeau ,  tournant  ces  lois  en  déri- 
sion, vous  dire  qu*on  ne  les  exécuterait  jamais,  parce  qu'un  roi 
ne  se  ferait  pas  lui-même  Taccusateur  de  sa  famille.  Trois  années 
d'insuccès,  une  vie  errante  et  malheureuse,  leurs  intrigues  dé- 
jouées, leurs  conspirations  avortées  :  toutes  ces  défaites  n'ont 
pas  corrigé  les  émigrés  ;  ils  ont  le  cœur  corrompu  de  naissance. 
Voulez-vous  arrêter  cette  révolte,  c'est  au  delà  du  Rhin  qu'il  faut 
frapper,  ce  n'est  pas  en  France:  c'est  par  dépareilles  mesures  que 
les  Anglais  empêchèrent  Jacques  II  de  traverser  l'établissement 
de  leur  liberté.  Ils  ne  s'amusèrent  pas  à  faire  de  petites  lois  contre 
les  émigrations,  mais  ils  ordonnèrent  aux  princes  étrangers  de 
chasser  les  princes  anglais  de  leurs  Etats.» (On  applaudit.)  u  On 
avait  senti  d'abord  ici  la  nécessité  de  cette  mesure.  Les  mi- 
nistres vous  parlèrent  de  considérations  d'Etat ,  de  raisons  de 
famille;  ces  considérations,  ces  faiblesses  étaient  un  crime  contre 
la  liberté  :  le  roi  d'un  peuple  libre  n'a  pas  de  famille.  Encore 
une  fois,  ne  vous  en  prenez  qu'aux  chefs  ;  qu'on  ne  dise  plus  : 
Ces  mécontents  sont  donc  bien  forts  ;  ces  vingt-cinq  millions 
d'hommes  sont  donc  bien  faibles,  puisqu'ils  les  ménagent  ? 

C'est  aux  puissances  étrangères  surtout  qu'il  faut  adresser  vos 
prescriptions  et  vos  menaces.  Il  est  temps  de  montrer  à  l'Europe 
ce  que  vous  êtes,  et  de  lui  demander  compte  des  outrages  que 
vous  en  avez  reçus.  Je  dis  qu'il  faut  forcer  les  puissances  à  nous 
répondre.  De  deux  choses  'une  :  ou  elles  rendront  hommage  à 
notre  constitution,  ou  elles  se  déclareront  contre  elle.  Dans  le 
premier  cas,  celles  qui  favorisent  actuellement  les  émigrants 
seront  forcées  de  les  expulser  ;  dans  le  second  cas,  vous  n'avez 
pas  à  balancer,  il  faudra  attaquer  vous-mêmes  les  puissances 
({ui  oseront  vous  menacer .  Dans  le  dernier  siècle,  quand  le  Por^ 
tugal  et  l'Espagne  prêtèrent  asile  à  Jacques  II,  l'Angleterre  atta- 
qua l'un  et  l'autre.  Ne  craignez  rien,  l'image  de  la  liberté,  comme 
la  tète  de  Méduse,  effrayera  les  armées  de  nos  ennemis  :  ils  crai^. 
gnent  d'être  abandonnés  par  leurs  soldats,  voilà  pourquoi  ils 
préfèrent  le  parti  de  l'expectation  et  d'une  médiation  armée.  La 
constitution  anglaise  et  une  liberté  aristocratique  seronjt  les 
l>ases  des  réformes  qu'ils  vous  proposeront,  mais  vous  seriez  in- 
<%kes  de  toute  liberté  si  vous  acceptiez  la  vôtre  des  mains  de 

ao. 


toi  mmiti.  lie  peupite  àn^âiê  dftiè  v&tife  fi§volfrtibB}  F  Api' 
r^tt^  ctfaiidt  ia  foreé  âé  vos  af ttiesi  $  qaant  à  etiti»  impérattiM  dé 
flttssié,  doikt  raVersîon  ecmti^e  la  eotastîttfiioft  françabeest  coih 
iiv«^  et  qui  ressemble  par  qoekf  ue  eété  k  Elisabeth,  ella  né  doit 
pas  attendre  plus  de  siie^ës  qa'ËU^betfi  n'en  a  eu  contré  te  loi- 
landê.  A  peitte  snbjugue-t-on  dès  esclates  à  qoinae  eents  lieues^ 
dtl  Hé  êovt^ei  pas  des  hommes  libres  h  cette  distance.  Je  dédaigne 
de  parler  des  autres  princes;  ils  ne  âfoât  pas  dignes  d'ètt^ 
coihptés  au  nombre  de  vos  ennemis  s^Hèux.  Je  éroi»  donc  qtie 
h  FrAhcé  doit  élever  ses  espérances  et  s6n  attitude.  Sais  doiit«, 
Vous  ave«  déclaré  à  FEuropé  que  Vous  tt'entr^prendr«à  pins  de 
éénquétes,  mais  vous  avez  lé  droit  dé  lui  dire  s  Chofs^seï»  mttte 
quelques  rebellés  et  une  nation.  » 

liy.  ^  Ce  discours,  bien  que  contradictoire  dahs  pdasiéars 
de  ses  parties,  dénotait  chez  Brissot  Fintention  de  prendre  trbis 
fioles  dans  uii  seul  et  de  capter  à  la  fois  les  trois  parties  de  Fas^ 
semblée.  Ùàns  ses  principes  philosophiques,  il  affectait  le  lan- 
gage de  modérateur,  et  répétait  les  aicidmes  de  Mirabeau  ééntrè 
lés  lois  relatives  àFexpatriation.  Dans  son  attaque  aUTt  princes, 
il  découvrait  le  roi  et  le  désignait  aux  éoùpçohs  du  peuplé.  Eiifia, 
dans  sa  dénonciation  de  la  diplomatie  des  ministres,  il  poussait 
à  une  guerre  ettrême,  et  montrait  par  Ik  l'énergie  d'un  pàtriofe 
et  la  prévision  d'un  homme  d^Etat  :  car,  en  cas  dé  guerre,  il  ne 
se  dissimulait  pas  les  ombrages  de  la  nation  contre  la  cour,  et  II 
savait  que  le  premier  acte  de  la  guerre  serait  de  déclarer  lé  ritfi 
tratlré  à  la  patrie. 

Ce  discours  plaça Brissotà  Iatê(e  des  conspirateurs  de  Fasséflî* 
bïéé.  Il  apportait  à  la  Gironie  jeune  et  expérimentée  sa  réputa- 
tion d'écrivain,  de  publîcisîe.  d'homme  rompu  depuis  â\±  arts  au 
ihânége  des  factions.  L'audace  de  cette  politique  âàttait  létff  ini- 
pâtîénce,  et  Fâusléritc  du  langage  leur  faisait  croire  à  la  pé^ 
fondeur  des  desseins. 

Condorcet,  âmî  de  Brissot,  dévoré  comme  lui  d'une  attiMtloft 
sans  scrupules,  lui  succéda  à  la  tribune  et  ne  fit  que  crommèDM 
ïe  premier  discours.  Il  conclut,  comme  Brissot,  à  somhier  Ic^ 
puissances  de  se  prononcer  pour  oU  contre  la  constitution,  et! 
demanda  le  renouvellement  du  corps  diploniatique. 

Lé  concert  était  visible  danà  ces  discours.  On  ^éhWi  qtf W 


ittm  toMibrâ^  prel)«Jt  possessfoi^  de  k  fribiiiiè  ftt  iîkit  iUfeéiéf^ 
1*  rfdïiïînàtidti  de  rassemblée.  Brisât  eri  était  Té  eôAspiràtéur, 
Céiïdoréét  le  plhîl(«op!re,  Vergniaùd  Foratenr.  Térgnnlad  monte 
à  la  tfîbtifre  entotiré  du  prestige  dé  sa  riierteilleusè  éïoqùéiifcé, 
dont  !e  brcrît  l'avait  devancé  de  loin.  Les  regards  de  l'asséùibîéë; 
I*  feveur  deis  tribunes,  le  éîTence  àur  tous  leé  bancs  àhnonçafèlii 
jftsez  en  Wi  un  de  ces  grands  acteurs  du  drame  des  révoluiléttf 
qui  bc  paraissent  Sûr  là  scène  que  pour  s'enivrer  de  p^ptilaf  lié, 
pbirrétrfe  applaudis  et  pour  mourir. 

ÎV.  —  Vergniaud,  né  à  Limoges,  et  avocat  de  Bordeaux,  n!à^ 
vait  alors  que  trente-trois  ans.  le  mouvement  l'avait  saisi  et  eh" 
poHé  tout  jeune.  Ses  traits  majestueux  et  calmés  annoiiçaiîéni  le 
sehtiment  de  sa  puissance.  Aucune  tension  ne  les  contractait.  Le 
feciiité,  cette  gi*àce  du  génie^  assouplissait  tout  en  lui,  tkléht, 
carttctèire,  attitude.  Une  certaine  noncbstlahce  annohçalit  qu'il 
s'oublrâît  aisément  lui-même,  sAt  de  se  retrouver  aVec  tottte  sa 
force  au  moment  ob  iî  aurait  bfesôîn  de  se  recueillir.  Son  frotit 
était  serein,  son  regard  assuré,  sa  bouche  grave  et  ub  peu  triste; 
les  pensées  sévères  de  l'antiquité  se  fondaient  dans  sa  physiono-» 
fiiie  avec  les  sourires  et  Tinsonciancc  de  la  première  jeunesse. 
On  Fâîmaît  familièreifaent  au  pied  de  la  tribune.  On  s'étonnati 
de  fâdiiiirer  et  de  le  respecter  dès  qu'il  y  montait.  Sott  premier 
fegard,  son  premier  mot  mettait  une  distance  immense  entré 
i'homme  etToraleur.  C'était  un  mstrument  d'enthousiasme,  qui 
ne  prenait  Sa  valeur  et  sa  place  que  dans  l'inspiration.  Cette 
inspiration,  servie  par  une  voix  grave  et  par  uneélooution  in- 
tarissable, s'était  nourrie  des  plus  purs  souvenirs  de  la  tribune 
ânti(jue.  Sa  phrase  avait  les  images  et  l'harmonie  des  plus  beaux 
vers.  S'il  n'avait  pas  été  l'oraténr  d'une  démocratie,  il  en  eût  été 
le  philosophe  et  Te  poëte.  Son  génie  tout  populaire  lui  défendit 
dé  descendre  au  langage  du  peuple,  même  en  le  flattant.  Il  ii*â- 
^ïiît  que  des  passions  nobles  comme  son  langage.  II  adorait  U 
févolutîtrfi  comme  une  philosophie  sublime  qui  devait  ennoblîf 
fei  nation  tout  entière  sans  faire  d'autres  victimes  cjue  les  préju- 
gés et  les  tyrannies.  Il  avait  des  doctrines  et  point  de  haines,  dëà 
soîft  de  ^fôire  et  point  d'ambitions.  Le  pouvoir  même  lui  sëm- 
hîait  quelque  chose  de  trop  réel,  de  trop  vulgaire  pour  y  pré^ 
tendre,  ft  lé  dédâigûait  pour  Itfi-mêmé,  et  né  lé  btigttait  qtiè 
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pour  ses  idées.  La  gloire  et  la  postérité  étaient  les  deux  seuls 
buts  de  sa  pensée.  Il  ne  montait  !à  la  tribune  que  pour  les  voir 
de  plus  haut  ;  plus  tard  il  ne  vit  qu'elles  du  haut  de  Téchafaud, 
et  il  s'élança  dans  Favenir,  jeune,  beau,  immortel  dans  la  mé- 
moire de  la  France,  avec  tout  son  enthousiasme  et  quelques  ta- 
ches déjà  lavées  dans  son  généreux  sang.  Tel  était  Thommeque 
la  nature  avait  donné  aux  Girondins  pour  chef.  Il  ne  daigna  pas 
Fêtre,  bien  qu'il  eût  l'âme  et  les  vues  d'un  homme  d'Etat  ;  trop 
insouci  it  pour  un  chef  de  parti,  trop  grand  pour  être  le  second 
de  personne.  Il  fut  Vergniaud.  Plus  glorieux  qu'utile  à  ses  amis, 
il  ne  voulut  pas  les  conduire  ;  il  les  immortalisa. 

Nous  peindrons  avec  plus  de  détails  cette  grande  figure  au  mo- 
ment où  son  talent  le  placera  plus  dans  la  lumière  :  «  Est-il  des 
circonstances ,  »  dit-il ,  «  dans  lesquelles  les  droits  naturels  de 
l'homme  puissent  permettre  à  une  nation  de  prendre  une  mesure 
quelconque  contre  les  émigrations?  «Vergniaud  se  prononce  con- 
tre ces  prétendus  droits  naturels,  et  reconnaît,  au-dessus  de  tous 
les  droits  de  l'individu,  le  droit  de  la  société,  qui  les  résume 
tous  et  qui  les  domine  comme  le  tout  domine  la  partie.  Il  res- 
treint la  liberté  politique  au  droit  du  citoyen  de  tout  faire, 
pourvu  qu'il  ne  nuise  pas  à  la  patrie  ;  mais  il  l'arrête  là.  L'homme, 
sans  doute .  peut  matériellement  user  de  ce  droit  d'abdiquer  la 
patrie  où  il  est  né,  à  laquelle  il  se  doit  comme  le  membre  se  doit 
au  corps,  mais  cette  abdication  est  une  trahison.  Elle  rompt  le 
pacte  entre  la  nation  et  lui.  La  nation  ne  doit  plus  protection  ni 
à  sa  propriété  ni  à  sa  personne.  Après  avoir,  d'après  ces  prin- 
cipes; renversé  la  puérile  distinction  entre  l'émigré  fonctionnaire 
et  les  simples  émigrés,  il  démontre  qu'une  société  tombe  en  dé- 
cadence si  elle  se  refuse  à  elle-même  le  droit  de  retenir  ceux  qui 
la  désertent  dans  ses  périls.  En  lui  donnant  l'univers  pour  patrie, 
elle  lui  ôte  celle  qui  l'a  vu  naître  ;  mais  que  sera-ce  si  l'émigré, 
cessant  d'être  un  fugitif,  devient  un  ennemi,  et  si  les  rassemble- 
ments de  ses  pareils  entourent  la  nation  d'une  ceinture  de 
conspirateurs?  Quoi!  l'attaque  sera-t-elle  licite  aux  émigrés,  la 
défense  interdite  aux  bons  citoyens  ? 

XVI.  —  «  Mais  la  France,  »  poursuit-il,  «  est-elle  dans  ceeas? 
a-t-elle  quelque  chose  à  craindre  de  ces  hommes  qui  vont  im- 
plorer les  haines  des  cours  étrangères  contre  nous?  Non,  sans 
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doate;  bientôt  on  Terra  ces  superbes  mendiants  qui  vont  rece- 
Tolr  les  roubles  de  Catherine  et  les  millions  de  la  Hollande  expier 
dans  la  misère  et  dans  la  honte  les  crimes  de  leur  orgueil.  D'ail- 
leurs les  rois  étrangers  hésitent  à  nous  affronter  ;  ils  savent  qu*il 
n'y  a  pas  de  Pyrénées  pour  Fesprit  philosophique  qui  nous  a 
soufflé  la  liberté  ;  ils  frémissent  d'envoyer  leurs  soldats  toucher 
du  pied  une  terre  brûlante  de  ce  feu  sacré  ;  ils  tremblent  qu'un 
jour  de  bataille  les  hommes  libres  de  tous  les  climats  ne  se  re- 
connaissent et  ne  fassent,  de  deux  armées  prêtes  à  combattre,  un 
peuple  de  frères  réuni  contre  ses  tyrans.  Mais  si  enfin  il  fallait 
se  mesurer,  nous  nous  souviendrions  qu'un  millier  de  Grecs  com- 
battant pour  la  liberté  triomphèrent  d'un  million  de  Perses  I 

«  On  nous  dit  :  Les  émigrés  n'ont  aucun  mauvais  dessein  contre 
leur  patrie  :  ce  n'est  qu'un  simple  voyage.  Où  sont  les  preuves 
légales  des  faits  que  l'on  avance  contre  eux  ?  Quand  vous  les  pro- 
duirez, il  sera  temps  de  punir  les  coupables...  0  vous  qui  tenez 
ce  langage  1  que  n'étiez-vous  dans  le  sénat  de  Rome  lorsque  Ci- 
céron  dénonça  Catilina  I  vous  lui  auriez  demandé  aussi  la  preuve 
légale  I  J'imagine  qu'il  eût  été  confondu.  Pendant  qu'il  eût  cher* 
ché  ses  preuves,  Rome  eût  été  saccagée,  et  Catilina  et  vous  vous 
auriez  régné  sur  des  ruines.  Des  preuves  légales?  £t  avez-vous 
compté  le  sang  qu'elles  vous  coûteront?  Non ,  non ,  prévenons 
nos  ennemis ,  prenons  des  mesures  rigoureuses  ;  débarrassons  la 
nation  de  ce  bourdonnement  continuel  d'insectes  avides  de  son 
sang  qui  l'inquiètent  et  qui  la  fatiguent.  Mais  quelles  doivent 
être  ces  mesures?  D'abord  frapper  les  propriétés  des  absents. 
Cette  mesure  est  petite,  s'écrie-t-on.  Qu'importe  sa  grandeur  ou 
sa  petitesse!  c'est  de  sa  justice  qu'il  s'agit.  Quant  aux  officiers 
déserteurs ,  leur  sort  est  écrit  dans  le  code  pénal  :  c'est  la  mort 
et  l'infamie  1  Les  princes  français  sont  plus  coupables  encore.  La 
sommation  de  rentrer  dans  leur  patrie  qu'on  vous  propose  de 
leur  adresser  ne  suffit  ni  à  votre  honneur  ni  à  votre  sécurité. 
Leurs  attentats  sont  avérés  ;  il  faut  qu'ils  tremblent  devant  vous 
ou  que  vous  trembliez  devant  eux,  il  faut  opter  1  On  parle  de  la 
douleur  profonde  dont  sera  pénétré  le  cœur  du  roi.  Brutus  im« 
mola  des  enfants  criminels  à  sa  patrie  1  Le  cœur  de  Louis  XYI  ne 
sera  pas  mis  à  une  si  rude  épreuve.  Si  ces  princes,  mauvais  frères 
et  mauvais  citoyens,  refusent  de  l'entendre  ,qu'il  s^adresse  au  cœur 
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ûéà  Frtfflçàià  ;  Hy  trotlvéfacîc  qnôîSedédôttimagef  deèeS^ffeu 
Pftâtofët ,  qm  parla  après  Vergiiiaad ,  icita  la  inbt  dé  Mdfités- 
qttieù  :  ti  est  un  temps  oii  il  faut  jeter  un  tuile  tuf  id  Irteî^ifc 
eomme  on  cache  les  êtatues  des  dieux.  YtiHdt  toujours  et  tie 
craindre  jamais  doit  étt-é  la  coiiduite  d^ufi  peuple  libre.  Il  pro- 
posa des  itiesures  répressives ,  mais  modéifées  et  progressives, 
ëontre  lès  absents. 

XVII.  —  Isîlard  déclara  que  le^  iftésuricà  proposées  jusque-là 
sàtisfiàtisàient  à  là  prudence,  mais  non  à  là  justice  éi  3  !â  Vêti- 
gèance  qti'Uiie  nation  outragée  se  devait  à  ellé-rnéine.  «  SI  vtids 
nié  laisSlét  dire  là  Vérité,  «  àjoUta-t-il,  a  j6  dtinis  que,  si  iidùi 
ne  punissons  p^s  tous  ces  chefs  de  rebelles,  ce  n'est  pas(|ue  hotis 
ne  sachions  au  fbnd  du  co^ur  qu*ils  dont  (^oUpables  ;  tnàiS  e'ést 
qtills  sont  princes,  et,  bien  que  nous  ayohs  détruit  là  ndfblésse 
et  les  distinctions  du  sang,  ces  vain^  fantômes  époutaiitéiltéiieore 
nos  âmes.  Ah!  H  est  tc^mps  que  ce  grand  tiiveaii  d'égalité  qtrià 
passé  sur  là  France  prenne  enfih  son  aplomb  !  Ce  n'est  qu'alors 
qu'on  Cfoîra  à  l'égalité.  Craignes  de  porter  par  ce  ipectacîè  de 
l'impunité  le  peuple  it  des  excès.  La  colèfe  du  peuple  n'est  que 
trop  souvent  lé  supplément  au  silence  des  lois.  II  faut  que  la  lot 
entre  dans  le  palais  des  grands  comme  dans  la  chatiinière  da 
pauvre,  et  qil'adssi  inexorable  que  là  mort,  lorsqu'elle  témbé  sur 
les  éoupableë  elle  ne  distingue  ni  les  rangs  tii  lés  titres.  On  ireilt 
votls  endormir.  Moi,  je  vous  dis  que  là  nation  doit  teilIélP  Sàits 
ceése.  Le  despotisme  et  l'aristocratie  ne  ddfmeiit  pas,  ef  si  lés 
nations  s'endorment  un  seul  instant,  elléS  se  révéiflettt  èlibliàt-' 
nées.  Si  le  feu  du  ciel  était  au  pouvoir  des  facnriines,  il  fUiidhaiit 
éû  fl'appet  cent  qui  attentent  à  la  liberté  des  peupléf^.  Aa^i 
jamais  les  peuples  ne  pardonnèrent-ils  aux  conspiratenrs  e^tre 
leur  libéîté.  Quand  les  Oàulois  éséaladaient  le  Gapltelë^  Maiifliiis 
à'êvëillé,  vole  à  là  brèche,  sauvé  la  république;  lé  nfdtâé  MàA" 
HuS,  accusé  plus  tard  àë  cohspii*ef  éotttre  là  libéffé  publique, 
éompài^t  devint  lés  tribuns.  Il  présente  les  Mracelëts.  les  }ave 
fots,  douze  couronnes  civiques,  tfeiité  âét^Hlillés  d'ennemis 
vàihens  et  sa  poitrine  ériblée  de  blessures  <  il  ràpjf^Ue'ip'tt  à 
dàUVéftonié  i  pour  toute  répotisé,  il  est  t)récipitéâailiéneWber 

éTddilai^fééipitéleSGàuloisf  Véilà,messieor»,  «n  peuple  Ubrtt 
A  Ht  lioti§,  définis  ï^f&àf  de  laéonqttétëdd  âOftftt  lIMrll^  mi» 


Aie  i^^ffifm  4n  P^H'doiiiM^  il  nos  patrie^ns  lenrt  eompliH^  «  nous 
D#  I^^QP^  f)e  r^i^peRS^r  lenr^  forfoiU  iw  leur  eovoywt  ftei 
charjolU  d'pr.  Qua^^t  Jk  qipi,  ^i  j^  vo^^  ^e  par^il9  dODS  j>o  wouiv 
rais  d^  remonjç.  h^  p^ple  nous  regarde  et  nous  juge  ;  àt  ce  piVr 
miei?  décret  dép^d  le  ^rt  de  np^  travailla.  Lâcbas,  nous  perdpna 
la  cQQ^anfre  pi4|)Uqu^  \  fermer*  nos  ennemU  seront  déeoncetrtéa» 
No  spi|ill^z  pas  la  {saintelé  du  serment  en  le  déférant  à  des  honr 
id^es  ^Bgiées  d^  notre  sang.  Nos  ennemis  jureront  d'une  maift, 
(le  l>utre  il^  aiguiseront  leurs  épées  contre  nous  !  n 

Cbaquç  violence  de  ces  paroles  provoquait  dans  rassemblée  et 
dans  les  tribunes  ces  contre-coups  de  la  passion  publique  qui 
f^Iatent  ^n  batteoients  de  mains.  On  sentait  que  la  seule  poli- 
tique s^^it  d^^ormais  la  colère  de  la  nation,  que  le  temps  de  la 
fibHi)fopb)P  à  h  tribune  était  passé  et  que  rassemblée  ne  tarder 
r^t  pfis  à  éf^rter  les  principes  pour  recourir  aux  armas  I 

L^C^irç^ndins,  qui  n'auraient  pas  voulu  lancer  Isnard  si  loin, 
jseptirent  qu'il  fallait  le  suivre  jusqu'où  la  popularité  le  suivait. 
Sp  Hln  Condorcet  défendit  son  projet  de  décret  dilatoire.  Uaa* 
semblée,  sur  le  rapport  de  Ducastel,  adopta  le  décret  de  saq 
çmité  de  législation»  Ses  principales  dispositions  portaient  que 
)es Français  ra^s^mblés  au  delà  des  frontières  seraient,  dès  oa 
Plpm^i^t,  déclaréii  suspects  de  conjuration  contre  la  France,  qu'ils 
lieraient  déclarés  conspirateurs  s'ils  ne  rentraient  avant  le  i*'  jan* 
vief  1799,  <st,  cQmme  tels,  pnnîs  de  mort  ;  que  les  princes  franr 
çajs,  frères  du  roi,  seraient  punis  de  mort  comme  de  simples  émi- 
grés, s'ils  n'obéissaient  pas  à  la  sommation  qui  leur  était  faite; 
9^6  leurs  revenus  seraient,  dès  h  présent,  séquestrés  ;  qu'enfin 
1^  qQciers  des  armées  de  t^rre  et  de  mer  qui  abandonneraient 
tor  poste  sans  congé  ou  sans  démission  acceptée,  seraient  assi^ 
«ilésaui:  soldats  déserteurs,  et  punis  de  mort. 

JLVIII.  -^  Ces  deux  décrets  portèrent  la  douleur  dans  le  cœur 
du  roi  et  la  consternation  dans  son  conseil.  La  constitution  li|i 
dODnaitledmt  de  les  suspendre  par  le  v«/o  royal  ;  mais  suspendre 
les  efTeta  de  la  co'lère  publique  contre  les  ennemis  armés  de  l|i 
tévoli^ion,  c'était  rappeler  sur  lui-même.  Les  Girondins  fomei^ 
tli^artificteusement  pes  éiéments  de  discorde  ^tre  rafisem^ 
Uée  et  te  roi.  lis  attendirent  avec  impatience  que  le  refus  de 
mstionniti?  ka  déec^fta  portjkt  rîrritatien  ap  somlile  «t  ksDçài  fe 
roi  à  fuir  ou  à  se  remettre  dans  leurs  mains. 
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L'esprit  plus  monarchique  de  rassemblée  constituante  régnnt 
encore  dans  le  directoire  du  département  de  Paris.  Desmeuniers, 
Baumetz,  Talleyrand-Périgord,  La  Rochefoucauld  en  étaient  les 
principaux  membres.  Ils  rédigèrent  une  adresse  au  roi  pour 
supplier  ce  prince  de  refuser  sa  sanction  au  décret  contre  les 
prêtres  non  assermentés.  Cette  adresse,  oh  l'assemblée  législa- 
tive était  traitée  avec  hauteur,  respirait  les  vrais  principes  de 
gouvernement  en  matière  religieuse.  Elle  se  résumait  par  cet 
axiome,  qui  est  ou  qui  doit  être  le  code  des  consciences  :  «  Puis, 
que  aucune  religion  n'est  une  loi,  qu'aucune  religion  ne  soit  un 
crime  I  » 

XIX.  —  Un  jeune  écrivain,  dont  le  nom  déjà  célèbre  devait 
conquérir  plus  tard  la  consécration  du  martyre,  André  Chénier, 
considérant  la  question  des  hauteurs  de  la  philosophie,  publia 
sur  le  même  sujet  une  lettre  digne  de  la  postérité.  Cest  le  propre 
du  génie  de  ne  pas  laisser  obscurcir  ses  vues  par  les  préjugés  da 
moment.  Il  voit  trop  haut  pour  que  les  erreurs  vulgaires  lui 
dérobent  Tcclat  permanent  de  la  vérité.  11  a  d'avance  dsÊs  ses 
jugements  l'impartialité  de  l'avenir. 

t(  Tous  ceux,  »  dit  André  Chénier,  «  qui  ont  conservé  la  liberté 
de  leur  raison  et  en  qui  le  patriotisme  n'est  pas  un  violent  désir 
de  dominer,  voient  avec  beaucoup  de  chagrin  que  les  dissensions 
des  prêtres  aient  pu  occuper  les  premiers  moments  de  l'assem- 
blée nationale.  Il  serait  temps  que  l'esprit  public  s'éclairât  enfin 
sur  cette  matière.  L'assemblée  constituante  elle-même  s'y  est 
trompée.  Elle  a  prétendu  faire  une  constitution  civile  de  la  reli- 
gion, c'est-à-dire  qu'elle  a  eu  l'idée  de  faire  un  clergé  après  en 
avoir  détruit  un  autre.  Qu'importe  qu'une  religion  diffère  d'une 
autre  ?  Est-ce  à  l'assemblée  nationale  à  réunir  les  sectes  divisées 
et  à  peser  leurs  différends  ?  Les  politiques  sont-ils  des  théolo- 
giens?... Nous  ne  serons  délivrés  de  l'influence  de  ces  hommes 
que  quand  l'assemblée  nationale  aura  maintenu  à  chacun  la 
liberté  entière  de  suivre  ou  d'inventer  telle  religion  qu'il  lui 
plaira,  quand  chacun  payera  le  culte  qu'il  voudra  suivre  et  n'en 
payera  point  d'autre,  et  quand  l'impartialité  des  tribun§ux  en 
pareille  matière  punira  également  les  persécuteurs  ou  lel,3édi- 
tieux  de  tous  les  cultes...  Et  les  membres  de  l'assemblée  natio- 
nale disent  encore  que  tout  le  peuple  français  n'est  point  encore 
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assez  mûr  pour  cette  doctrine.  Il  faut  leur  répondre  :  Gela  se 
peut  :  mais  c*est  à  vous  à  nous  mûrir  par  vos  paroles,  par  vos 
actes,  par  vos  lois  I  Les  prêtres  ne  troublent  point  les  Etats  quand 
on  ne  s'y  occupe  pas  d'eux.  Souvenons-nous  que  dix-huit  siècles 
ont  vu  toutes  les  sectes  chrétiennes,  déchirées  et  ensanglantées 
par  des  inepties  théologiques  et  les  inimitiés  sacerdotales,  finir 
toujours  par  s'armer  de  la  puissance  publique  !...  » 

Cette  lettre  passa  par-dessus  la  tête  des  partis  qui  se  dispu- 
taient la  conscience  du  peuple  ;  mais  la  pétition  du  directoire 
de  Paris,  qui  demandait  le  veto  du  roi  contre  les  décrets  de  ras- 
semblée, suscita  des  pétitions  violentes  dans  un  sens  contraire. 
On  vit  apparaître  pour  la  première  fois  Legendre,  boucher  de 
Paris,  à  la  barre  de  l'assemblée.  Il  y  vociféra  en  langage  ora- 
toire les  imprécations  du  peuple  contre  les  ennemis  du  peuple 
et  les  trattres  couronnés.  Legendre  dorait  de  grands  mots  la  tri- 
vialité. De  cet  accouplement  de  sentiments  vulgaires  avec  les 
ambitieuses  expressions  de  la  tribune,  naquît  cette  langue 
bûarfie  où  [les  haillons  de  la  pensée  se  mêlaient  au  clinquant  des 
mots,  et  qui  fait  ressembler  Téloquence  populaire  du  temps  au 
luxe  indigent  d'un  parvenu.  La  populace  était  fière  de  dérober 
sa  langue  à  Taristocratie,  même  pour  la  combattre  ;  mais  en  la 
dérobant  elle  la  souillait.  «  Représentants,  »  disait  Legendre, 
K  ordonnez  que  Taigle  de  la  Victoire  et  la  Renommée  planent  sur 
vos  têtes  et  sur  les  nôtres  ;  dites  aux  ministres  :  Nous  aimons  le 
peuple  ;  que  votre  supplice  commence  I  Les  tyrans  vont  mourir  I  »> 

XX.  -—  Camille  Desmoulins,  TAristophane  de  la  révolution 
emprunta  ensuite  la  voix  sonore  de  Tabbé  Fauchet  pour  se  faire 
entendre.  Camille  Desmoulins  était  le  Voltaire  de  la  rue;  il  frap. 
pait  ses  passions  en  sarcasmes.  «  Représentants,  »  disait-il,  «  les 
applaudissements  du  peuple  sont  sa  liste  civile  ;  Tinviolabilité 
<]u  roi  est  une  chose  infiniment  juste ,  car  il  doit  par  nature 
être  toujours  en  opposition  avec  la  volonté  générale  et  avec  nos 
intérêts.  On  ne  tombe  pas  volontairement  de  si  haut.  Prenons 
exemple  de  Dieu,  dont  les  commandements  ne  sont  jamais  tm- 
poisibUs;  n'exigeons  pas  du  ci-devant  souverain  un  amour  tm- 
possibte  de  la  souveraineté  nationale  ;  trouvons  tout  simple  qu'il 
apporte  son  veto  aux  meilleurs  décrets  I  Mais  que  les  magistrats 
du  peuple ,  que  le  directoire  de  Paris ,  que  les  mêmes  hommes 
I.  %t 
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qui  ont  fait  fusiller^  il  y  a  quatre  mois  ^  au  Oiaminie-Mars,  tes 
oitoyens  sigbataires  d'une  pétition  individuelle  eontre  un  décret 
qui  n'était  pas  reAdu,  inondent  Tempire  d'une  pétition  qui  n'e^t 
cvidéfnnient  qiie  le  premier  feuillet  d'un  grand  registre  de  cofttre- 
révolution,  une  souseription  à  la  guerte  citile,  envoyée  pat  eli* 
à  la  signatute  de  tous  les  fanatiques  ^  de  tous  les  idiots  ^  de  tous 
les  esclaves,  de  tous  lèè  voleurs  des  quatre-vingt-trois  dépatte- 
ments,  en  tète  desquels  sont  les  noms  exemplaires  dei  mefhbres 
du  directoire  de  Paris^  Pères  de  la  patrie!  il  y  a  là  une  telle  fcom- 
plication  d'ingratitude  et  de  fourberie,  de  prévarication  et  de  pet- 
yerftiié^  d'hypocrite  philosophie  et  de  ihodéràtidn  perfide,  que 
nousnous  rallions  à  l'instant  autour  des  décrets  et  autour  devoust 
Continuez )  fidèles  mandataires!  et  si  on  s'bbstine  à  ne  pas  tous 
permettre  de  sauver  la  nation ,  eh  bien  !  sauvons^ous  nou^ 
mêmes  !  Car  enfin  la  puissance  du  veto  royal  aura  un  terme,  et 
on  n'empêche  pas  avec  un  veto  la  prise  de  la  Bastille. 

((  11  y  a  longtemps  que  nous  avons  la  mesure  du  civisme  de 
notre  directoire  :  quand  nous  l'avons  vu  par  iinè  pt*odaiimtiDD 
incendiaire,  non  pas  rouvrir  les  chaires  évangéliques  à  des  prêtreS; 
mais  des  tribunes  séditieuses  à  des  conjurés  en  soutanes!  Leur 
adresse  est  un  écrit  tendant  à  avilir  les  pouvoirs  constitués; 
c'est  une  pétition  collective,  c'est  une  incitation  à  la  guerte  ci- 
vile et  au  renversement  de  la  cohstitutidn.  Certes ,  nous  ne 
sommes  pas  les  admirateurs  du  gouvernement  représentatif,  sur 
lequel  nous  pensons  comme  Jean-Jacques  Rousseau  ;  mais  si 
nou6  en  aimons  peu  certains  articles,  nous  aimons  encore  niolns 
la  guerre  civile.  Autant  de  motifs  d'accusation  !  La  forfoiture  de 
ces  hommes  est  établie.  Frappez-les  !  Mais  si  la  tête  SomAieille, 
comment  le  bras  agira-t-il?  Ne  levez  plus  ce  bras  ;  ne  levet  pins 
la  massue  nationale  pour  écraser  des  insectes.  ÎJn  Vatniet*,  un 
de  Lâtrel  Caton  et  Cicérort  faisaient  ilâ  lé  procès  à  CéthégUs  ou 
à  Catilina?  Ce  sont  les  éhefs  qu'ils  faut  poursuivre!  Frdppe^à 
la  tête.  »  Celte  Vetve  d'ironie  et  d'audace,  applaodie  fiioitis  par 
des  battements  de  mains  que  par  des  éclats  de  rire,  ratit  les 
tribOhes.  On  vota  renvoi  du  procès-verbal  de  la  séance  à  tous 
les  dépat^tèmetits.  C'était  élever  législativement  le  pamphlet  à 
la  dignité  d'acte  public ,  et  distribuer  FinjUte  toute  faite  dUt 
«ilQrfena,  potir  qu'ils  n'eussent  qu*à  la  jeter  aut  pontoiM  publie^* 
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Le  roi  trembla  devant  le  pamphlétaire;  il  sentit,  par  ce  premier 
usage  de  sa  prérogative  bafouée,  que  la  constitution  se  briserait 
dans  sa  main  chaque  fois  qu'il  oserait  s'en  servir. 

Le  lendemain,  Ip  parti  constitutionnel,  plus  en  force  à  la 
séance,  fit  rapporter  l'envoi  aux  département,  Brissot  s'en  indir 
gna  dans  sa  feuille,  le  Patriote  français.  C'était  là  et  aux  jaco» 
bins,  plus  qu'à  la  tribune,  qu'il  donnait  le  mot  d'ordre  à  soi| 
parti,  et  qu'il  laissait  échapper  sa  pensée  républicaine.  Brissot 
n'avait  pas  tes  proportions  d'un  orateur;  son  esprit  obstiné,  see^ 
taire  ^t  dogmf^tique  était  plus  propre  à  la  conjuration  qu'à  l'ao» 
tioQ  ;  le  feu  de  son  âme  était  ardent,  mais  il  était  concentré.  I| 
ne  jetait  Ai  ces  lueurs  ni  ces  flammes  qui  allument  l'enthousiasme, 
joette  explosion  des  idées.  C'était  la  lampe  de  la  Gironde,  ce  n^é- 
tait  ni  sa  torche  ni  son  flambeau. 

XXI. — Les  jacobins,  un  moment  appauvris  par  le  grand  nom? 
bre  lie  leurs  prinpipaux  ^lembres  élus  à  l'assemblée  législative, 
flottèrent  quelque  temps  sans  direction,  comme  une  armée  li- 
cenciée par  la  victoire.  Le  club  des  Feuillants,  composé  de  débris 
du  parti  i^pnstitutionnel  dans  l'assemblée  constituante,  s'efforçait 
4e  ressaisir  la  direction  del'esprit  public.  Barnave,  Lameth,  Du- 
port  étaient  les  meneurs  de  ce  parti.  Effrayé  du  peuple,  con- 
Yaincu  qu'une  seule  assemblée  sans  contre-poids  absorberait 
inévitablement  le  peu  qui  resterait  de  la  royauté,  ce  parti  vou- 
lait deux  chambres  et  une  constitution  pondérée.  Barnave,  qui 
portait  son  repentir  dans  ce  parti,  était  resté  à  Paris  et  avait  des 
entretiens  secrets  avec  Louis  XVI.  Ses  conseils,  comme  ceux  de 
Mirabeau  à  ses  derniers  jours,  ne  pouvaient  plus  étrp  que  de 
vains  regrets.  La  révolution  avait  dépassé  tous  ces  hommes.  Elle 
ne  les  voyait  plus.  Cependant  il  gardaient  un  reste  d'influence 
sur  le  corps  constitués  de  Paris  et  sur  les  résolutions  du  rois.  Ce 
prince  ne  pouvait  se  figurer  que  des  hommes  si  puissants  hier 
«entre  lui  fussent  déjà  si  dénués  de  force.  Ils  étaient  son  dernier 
^poir  contre  les  ennemis  nouveaux  qu'il  voyait  surgir  dans  les 
Oirondins. 

La  garde  nationale,  le  directoire  du  département  de  Paris,  le 
maire  de  Paris  lui-même,  Baiily,  et  enfin  la  partie  de  la  nation 
intéressée  à  l'ordre,  les  appuyaient  encore  ;  c'était  le  parti  de 
taus  les  repentirs  et  de  toutes  les  terreurs.  M.  de  La  Fayette, 
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madame  de  Staël  et  M.  de  Narbonne  avaient  de  secrètes  intelli- 
gences avec  les  feuillants.  Une  partie  de  la  presse  leur  appar- 
tenait. Ces  journaux  popularisaient  M.  de  Narbonne  et  le  pous- 
saient au  ministère  de  la  guerre.  Les  journaux  girondins 
ameutaient  déjà  le  peuple  contre  ce  parti.  Brissot  semait  contre 
eux  les  soupçons  et  les  calomnies  ;  il  les  désignait  à  la  haine  du 
peuple.»  Comptez-les,  nommez-les,  »  disait-il.  «  Leurs  noms  les 
dénoncent  ;  ce  sont  les  restes  de  Taristocratie  détrônée  qui  veu- 
lent ressusciter  une  noblesse  constitutionnelle,  établir  une  se- 
conde chambre  législative,  un  sénat  de  nobles,  et  qui  implorent, 
pour  arriver  à  leur  but,  une  intervention  armée  des  puissances! 
Ils  sont  vendus  au  château  des  Tuileries,  et  ils  lui  vendent  un 
grand  nombre  démembres  de  rassemblée.  Ils  n'ont  parmi  eux  ni 
hommes  de  génie,  ni  hommes  de  résolution.  Leurs  talents,  c'est 
la  trahison;  leur  génie,  c'est  Fintrigue.  » 

C'est  ainsi  que  les  Girondins  et  les  jacobins,  alors  confondus, 
préparaient  contre  les  feuillants  les  émeutes  qui  ne  devaient  pas 
tarder  à  disperser  ce  club. 

Pendant  que  les  Girondins  agissaient  ainsi,  les  royalistes  purs 
ne  cessaient  pas,  dans  leurs  feuilles,  de  pousser  aux  excès,  pour 
trouver,  disaient-ils,  le  remède  dans  le  mal  même.  Ainsi  on  les 
voyait  exalter  les  jacobins  contre  les  feuillants ,  et  verser  à 
pleines  mains  le  ridicule  et  Tinjure  sur  les  hommes  du  parti  con- 
stitutionnel, qui  tentaient  de  sauver  un  reste  de  monarchie.  Ce 
qu'ils  détestaient  avant  tout,  c'était  le  succès  de  la  révolution. 
Leur  doctrine  de  pouvoir  absolu  recevait  un  démenti  moins  hu- 
miliant pour  eux  du  renversement  de  l'empire  et  du  trône  que 
d'une  monarchie  constitutionnelle  préservant  à  la  fois  le  roi  et 
la  liberté.  Depuis  que  l'aristocratie  était  dépossédée  du  pouvoir, 
sa  seule  ambition  et  sa  seule  tactique  étaient  de  le  voir  tomber 
aux  mains  des  plus  scélérats.  Impuissante  à  se  relever  par  sa 
propre  force,  elle  chargeait  le  désordre  de  la  relever.  Depuis  le 
premier  jour  de  la  révolution  jusqu'au  dernier,  ce  parti  n'a  pas 
eu  d'autre  instinct.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  perdu  lui-même  en  pe^ 
dant  la  monarchie.  Il  a  poussé  la  haine  de  la  révolution  jusqu'à 
la  perversité.  Il  n'a  pas  la  main  dans  les  crimes  de  la  révolution, 
mais  il  y  participe  par  ses  vœux.  Il  n'y  a  pas  un  des  excès  du 
peuple  qui  n'ait  été  une  espérance  pour  ses  ennemis.  C'est  la  po- 
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litiqae  du  désespoir.  Elle  est  aveugle  et  criminelle  comme  lui. 

XÎII.  —  On  en  vit,  en  ce  moment,  un  exemple.  La  Fayette 
résigna  le  commandement  de  la  garde  nationale  entre  les  mains 
du  conseil  général  de  la  commune.  11  respira  dans  cette  séance 
un  dernier  souffle  de  la  faveur  publique  :  après  qu'il  fut  sorti  de 
la  salle,  on  délibéra  sur  le  témoignage  de  reconnaissance  et  de 
regrets  que  lui  donnerait  la  ville  de  Paris.  Le  général  adressa 
une  lettre  d'adieu  à  Tarmée  civique.  Il  feignait  de  croire  que  la 
constitution  achevée  fermait  rère  de  la  révolution  et  le  rendait, 
comme  Washington,  au  rôle  desimpie  citoyen  d'un  pays  libre  et 
pacifié,  u  Les  jours  de  la  révolution,  »  disait-il  dans  cette  lettre, 
«  font  place  à  ceux  d'une  organisation  régulière,  à  cause  de 
la  liberté  et  de  la  prospérité  qu'elle  garantit.  Je  dois  maintenant 
à  ma  patrie  de  lui  remettre,  sans  réserve,  tout  ce  qu'elle  m'a 
donné  de  force  et  d'inOuence  pour  la  défendre  pendant  les  con* 
misions  qui  Font  agitée  :  c'est  ma  seule  ambition.  Gardez-vous 
cependant  de  croire,  »  ajouta-t-il  en  finissant,  «  que  tous  le» 
genres  de  despotismes  soient  détruits.  »  Et  il  signalait  quelques 
uns  des  excès  et  des  périls  où  la  liberté  pouvait  tomber  à  ses  pre- 
miers pas. 

Cette  lettre  fut  accueillie  avec  un  reste  d'enthousiasme  plus 
simulé  que  sincère  par  la  garde  nationale.  Elle  voulut  faire  un 
dernier  acte  de  force  contre  les  factions  en  adhérant  avec  éclat 
aux  pensées  de  son  général.  On  lui  vota  une  épée  forgée  avec  le 
fer  des  verrous  de  la  Bastille,  et  la  statue  en  marbre  de  Wash- 
ington. La  Fayette  se  hâta  de  jouir  de  ce  triomphe  prématuré: 
il  déposait  la  dictature  au  moment  même  où  une  dictature  eût 
été  le  plus  nécessaire  à  son  pays.  Rentré  dans  ses  terres  d'Au- 
vergne, il  y  reçut  la  députation  de  la  garde  nationale  qui  lui 
apportait  le  procès-verbal  de  sa  délibération.  «  Vous  me  voyez 
rendu  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître,  »  leur  dit-il,  «  je  n'en  sor- 
tirai que  pour  défendre  ou  consolider  notre  liberté  commencée, 
si  quelqu'un  osait  y  porter  atteinte.  » 

Les  jugements  divers  des  partis  suivirent  La  Fayette  dans  sa 
retraite.  «  A  présent,  »  dit  le  Journal  de  la  révolution^  «  que  le 
héros  des  deux  mondes  a  fini  son  rôle  à  Paris,  il  serait  curieux 
de  savoir  si  l'ex-général  a  fait  plus  de  bien  que  de  mal  à  la  ré- 
volution. Pour  résoudre  cette  question,  cherchons  l'homme  dans 

ai. 
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ses  actes  :  on  le  verrait  d'abord,  le  fondateur  de  la  liberté  amé- 
ricaine,  n'oser  eu  Europe  se  rendrevau  v(Bu  du  peuple  qu'après 
en  avoir  demandé  la  permission  au  monarque  ;  on  le  Terrai^ 
pâlir,  au  tt  octobre,  à  la  vue  de  Tarmée  parisienne  en  route  pour 
Versailles,  se  ménageant  le  peuple  et  le  roi  ;  disant  à  l'armée  :  Je 
vous  livre  le  roi  *,  au  roi  :  Je  vous  amène  mon  armée  :  on  le  ver- 
rait rentrer  dans  Paris  traînant  à  sa  suite,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  de  braves  citoyens  dont  tout  le  crime  était  d*avoir 
voulu  faire  du  donjon  de  Yincennes  ce  qu'on  avait  fiait  de  la 
Bastille  :  on  le  verrait,  le  lendemain  de  la  journée  des  poignards, 
loucha  cordialement  la  main  de  ceux-là  mêmes  qu'il  avait  dé- 
Boncés  la  veille  à  Findignation  publique  :  enfin,  on  le  voit  au- 
jourd'hui quitter  la  partie  en  vertu  d'un  décret  sollicité  {par. 
dessous  main  par  lui-même,  et  s'éclipser  un  moment  en  Auvergne 
pmir  reparaître  sur  nos  frontières.  Cepoidant  il  nous  a  rendu 
aussi  des  services,  reconnaissons-les;  nous  lui  devops  d'avoir 
dressé  nos  gardes  naticmales  aux  cérémonies  civiques  et  reli- 
gieuses, aux  fatigues  des  évolutions  du  matin  aux  Ghamps- 
Slysées,  aux  serments  patriotiques,  aux  repas  de  corps.  Faisons- 
lui  donc  aussi  nos  [adieux  1  La  Fayette,  pour  consommer  la  plus 
grande  révolution  qu'un  peuple  ait  jamais  tentée,  il  nous  fallait 
un  chef  dont  le  caractère  fût  au  niveau  de  l'événement,  nous 
t^aoceptàmes  ;  les  muscles  souples  de  ta  physionomie,  tes  dis- 
cours étudiés,  tes  axiomes  longtemps  médités,  tous  ces  produits 
de  l'art  désavoués  par  la  nature  parurent  suspects  aux  patriotes 
clairvoyants.  Les  plus  fermes  s'attachèrent  à  tes  pas,  te  démas 
quèrent  et  s'écrièrent  :  Citoy^is,  ce  héros  n'est  qu'un  courtisas, 
ce  sage  n'est  qu'un  charlatan  !  En  effet,  grâce  à  tes  soins,  la  ré- 
volution ne  peut  plus  faire  de  mal  au  despotisme  :  tu  as  limé  les 
dents  du  lion.  Le  peuple  n'est  plus  à  craindre  pour  ses  conduc 
teurs.  Ils  ont  repris  la  verge  et  l'éperon,  et  tu  pars.  Que  les 
couronnes  civiques  pleuvent  sur  ta  route,  quand  nous  restons  ; 
mais  oh  trouverons-nous  un  Brutus  ?  » 

XUII.  —  Baiiiy,  maire  de  Paris,  se  retirait  à  la  même  époque, 
abandonné  de  cette  opinion  dont  il  avait  été  Fidole,  et  dont  il 
commençait  à  être  la  victime.  Mais  ce  philosophe  estimait  plus 
le  bien  fiait  au  peuple  que  sa  faveur.  Plus  ambitieux  de  le  servir 
qat  de  le  gouveiner.  il  montrait  déjà  contre  les  cal<mmies  de  ses 
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ennemis  l'impassibilité  héroïque  qu'il  montra  plus  tard  contre 
la  mort. 

Cette  voix  du  philosophe  S8  perdit  dans  le  tumulte  des  pro- 
chaines élections  municipales.  Deux  hommes  se  disputaient  les 
suffrages  pour  cette  place  de  maire  de  Paris.  A  mesure  que  l'au- 
torité royale  baissait  et  que  Tautorité  de  la  constitution  s'anéan- 
tissait dans  les  troubles  du  royaume,  le  maire  de  Paris  pouvait 
devenir  le  véritable  dictateur  de  la  capitale. 

Ces  deux  hommes  étaient  La  Fayette  et  Pétion.  La  Fayette, 
porté  par  le  parti  constitutionnel  et  par  les  citoyens  de  la  garde 
nationale  ;  Pétion,  porté  par  les  Girondins  et  par  les  jacobins  h 
la  fois.  Le  parti  royaliste,  en  se  prononçant  pour  ou  contre  un 
de  ces  deux  hommes,  était  maître  de  Télection.  Le  roi  n'avait 
plus  Tinflucnce  du  gouvernement,  qu'il  avait  laissée  échapper 
de  ses  mains,  mais  il  avait  encore  Finfluence  occulte  de  la  cor- 
ruption sur  les  meneurs  des  différents  partis.  Une  partie  des 
25  millions  de  son  revenu  était  employée  par  M.  de  Laporte, 
intendant  de  la  liste  civile,  et  par  MM.  Bertrand  de  Mollevilie  et 
de  Montmorin,  ses  ministres,  à  acheter  des  voix  dans  les  élec- 
tions, des  motion$  dans  les  clubs,  des  applaudissements  ou  des 
huées  dans  les  tribunes  de  l'assemblée.  Ces  subsides  secrets,  qui 
avaient  commencé  par  Mirabeau,  descendaient  très-bas  dans  la 
lie  des  factions.  Ils  soldaient  la  presse  royaliste  et  se  glissaient 
même  dans  les  mains  des  orateurs  et  des  journalistes  en  appa- 
rence les  plus  acharnés  contre  la  cour.  Beaucoup  de  fausses  ma- 
nœuvres, conseillées  au  peuple  par  ses  flatteurs,  n'avaient  pas 
d'autre  source.  11  y  avait  un  ministère  de  la  corruption  admi. 
nistré  par  la  perfidie.  Beaucoup  y  puisaient,  sous  prétexte  de 
servir  la  cour,  de  modérer  le  peuple  ou  de  le  trahir  ;  puis,  domi- 
nés par  la  crainte  de  voir  leur  trahison  découverte,  ils  la  cou- 
vraient d'une  seconde  trahison,  et  tournaient  contre  le  roi  même 
les  motions  qu'il  avait  payées.  Danton  fut  de  ce  nombre.  Quel- 
quefois»  dans  des  intérêts  d'ordre  et  de  bienfaisance,  le  roi  don- 
nait des  sommes  mensuelles  pour  être  distribuées  utilement,  sojt 
dans  les  rangs  de  la  garde  nationale,  soit  dans  les  quartiers  dont 
on  redoutait  rinsurrcction.  M.  de  La  Fayette  et  Pétion  lui-même 
touchèrent  souvent,  pour  cet  usage,  des  secours  du  roi.  Ce 
prince  pouvait  donc,  en  se  servant  alors  de  ce  moyen  de  diriger 
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rélection  da  maire  de  Paris  et  en  se  joignant  au  parti  constitu- 
tionnel, déterminer  le  choix  de  Paris  en  faveur  de  M.  de  La 
Fayette. 

M.  de  La  Fayette  était  un  des  premiers  auteurs  de  cette  révo- 
lution qui  avait  abaissé  le  trône.  Son  nom  était  dans  toutes  les 
humiliations  de  la  cour,  dans  tous  les  ressentiments  de  la  reine, 
dans  toutes  les  terreurs  du  roi.  Il  avait  été  d'abord  leur  effroi, 
puis  leur  protecteur,  enfin  leur  gardien.  Pouvait-il  être  désor 
mais  leur  espérance?  Cette  place  de  maire  de  Paris,  ce  grand 
pouvoir  civil  et  populaire,  après  cette  longue  dictature  armée 
dans  la  capitale,  ne  seraient-ils  pas  pour  M.  de  La  Fayette  un 
second  marchepied  qui  rélèverait  plus  haut  que  le  trône,  et  qui 
jetterait  le  roi  et  la  constitution  dans  Fombre?  Cet  homme,  avec 
des  idées  théoriques  libérales,  avait  de  bonnes  intentions;  il  vou* 
lait  dominer  plus  que  régner  ;  mais  pouvait-on  se  fier  à  de  bonnes 
intentions  si  souvent  vaincues?  N'était-ce  pas  le  cœur  plein  de 
ces  bonnes  intentions  qu'il  avait  usurpé  le  commandement  de  la 
milice  civile?  renversé  la  Bastille  avec  les  gardes  françaises  insur- 
gées ?  marché  à  Versailles  à  la  tête  de  la  populace  de  Paris?  laissé 
forcer  le  château  le  6  octobre?  arrêté  la  famille  royale  à  Yarennes, 
et  gardé  le  roi  prisonnier  dans  son  palais?  Résisterait-il  si  le 
peuple  lui  demandait  plus?  S'arrêterait-il  au  milieu  du  rôle  de 
Washington  français  après  en  avoir  accompli  plus  de  la  moitié? 
D'ailleurs,  le  cœur  humain  est  ainsi  fait,  qu'on  aime  mieux  se 
jeter  dans  les  mains  de  ceux  qui  nous  perdent,  que  de  chercher 
son  salut  dans  les  mains  de  celui  qui  nous  rabaisse.  La  Fayette 
abaissait  le  roi  et  surtout  la  reine.  Une  indépendance  respec- 
tueuse était  l'expression  habituelle  de  la  figure  de  La  Fayette  en 
présence  de  Marie- Antoinette.  On  lisait  dans  l'attitude  du  géné- 
ral, on  reconnaissait  dans  ses  paroles,  on  démêlait  dans  son 
accent,  sous  les  formes  froides  et  polies  de  l'homme  de  cour, 
l'inflexibilité  du  citoyen.  La  reine  préférait  le  factieux.  Elle  s'en 
expliquait  ouvertement  avec  ses  confidents.  «  Monsieur  de  La 
Fayette,  leur  disait-elle,  ne  veut  être  maire  de  Paris  que  pour 
devenir  bientôt  maire  du  palais.  Pétion  est  jacobin,  républicain, 
mais  c'est  un  sot  incapable  d'être  jamais  un  chef  de  parti  ;  ce 
sera  un  maire  nul.  D'ailleurs,  il  est  possible  que  l'intérêt  qu'il 
sait  que  nous  prenons  à  sa  nomination  le  ramène  au  roi.  » 
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Pétion  était  fils  d*un  procareur  au  prësidial  de  Chartres.  Com- 
patriote de  Brissot,  il  s'était  nourri  avec  lui  des  mêmes  études, 
de  la  même  philosophie  et  des  mêmes  haines.  C'étaient  deux 
hommes  d'un  même  esprit.  La  révolution ,  qui  avait  été  Tidéa^ 
de  leur  jeunesse,  les  avait  appelés  le  même  jour  sur  la  scèn  e 
mais  pour  des  rôles  différents.  Brissot,  écrivain,  aventurier  poli- 
tique, journaliste,  était  l'homme  des  ;  idées  Pétion  était  l'homme 
de  main.  Il  avait  dans  la  figure ,  dans  le  caractère  et  dans  le  ta- 
lent, cette  médiocrité  solennelle  qui  convient  à  la  foule  et  qui  la 
charme  ;  il  était  probe,  du  moins  :  vertu  que  le  peuple  apprécie 
au-dessus  de  toutes  les  autres  dans  ceux  qui  manient  les  affaires 
publiques.  Appelé  par  ses  concitoyens  à  l'assemblée  nationale,  il 
s'y  était  fait  un  nom  par  ses  efforts  plus  que  par  ses  succès.  Rival 
heureux  de  Robespierre  et  son  ami  alors,  ils  avaient  formé  à  eux 
seuls  ce  parti  populaire,  à  peine  aperçu  au  commencement,  qui 
professait  la  démocratie  pure  et  la  philosophie  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  pendant  que  Cazalès,  Mirabeau  et  Maury,  la  noblesse, 
le  clergé  et  la  bourgeoisie,  se  disputaient  seulement  le  gouverne- 
ment. Le  despotisme  d'une  classe  paraissait  à  Robespierre  et  à 
Pétion  aussi  odieux  que  le  despotisme  d'un  roi.  Le  triomphe  du 
tiers  état  leur  importait  peu,  tant  que  le  peuple  entier,  c'est-à- 
dire  l'humanité,  dans  son  acception  la  plus  large,  ne  triomphait 
pas.  Ils  s'étaient  donné  pour  tâche ,  non  la  victoire  d'une  classe 
sur  une  autre,  mais  la  victoire  et  l'organisation  d'un  principe 
divin  et  absolu  :  l'humanité.  C'était  là  leur  faiblesse  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  révolution  ;  ce  fut  plus  tard  leur  force.  Pétion 
commençait  à  la  recueillir. 

Il  s'était  insinué  insensiblement  par  ses  doctrines  et  par  ses 
discours  dans  la  confiance  du  peuple  de  Paris  ;  il  tenait  aux 
hommes  de  lettres  par  la  culture  de  l'esprit,  au  parti  d'Orléans 
par  sa  liaison  intime  avec  madame  de  Genlis,  favorite  du  prince 
et  gouvernante  de  ses  enfants.  On  parlait  de  lui  ici  comme  d'un 
sage  qui  voulait  porter  la  philosophie  dans  la  constitution,  là 
comme  d'un  conspirateur  profond  qui  voulait  saper  le  trône  ou  y 
faire  monter  avec  le  duc  d'Orléans  les  intérêts  et  la  dynastie  du 
peuple.  Cette  double  renommée  lui  profitait  également.  Les  hon- 
nêtes gens  le  portaient  comme  honnête  homme  ;  les  factieuxt 
comme  factieux  :  la  cour  ne  daignait  pas  le  craindre  5  elle  voyait 
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en  lui  un  innooent  utopiste  ;  elle  avait  pour  loi  cette  indulgence 
du  mépris  que  les  aristocraties  ont  partout  pour  les  hommes  de 
foi  politique;  d'ailleurs  Pétion  la  débarrassait  de  La  Fayette. 
Changer  d'ennemis,  pour  elle,  c'était  au  moins  respirer. 

Ces  trois  éléments  de  succès  iirept  triompher  Pétion  à  une  im- 
mense majorité  ;  il  fut  nommé  maire  de  Paris  par  plus  de  six 
mille  suffrages.  La  Fayette  n'en  obtint  que  trois  mille.  Il  put,  du 
fond  de  sa  retraite  momentanée,  mesurer  à  ce  chiffre  le  déclin  de 
sa  fortune  :  La  Fayette  représentait  la  ville,  Pétion  représentait 
la  nation.  La  bourgeoisie  armée  sortait  des  affaires  avec  Tun  ;  le 
peuple  y  entrait  avec  Fautre.  La  révolution  marquait  par  un  nom 
propre  le  nouveau  pas  qu'elle  avait  fait. 

A  peine  élu,  Pétion  alla  triompher  aux  Jacobins  :  il  fut  porté 
à  la  tribune  sur  les  bras  des  patriotes.  Le  vieux  Dussault,  qui 
Foccupait  en  ce  moment ,  balbutia  quelques  paroles  entrecou- 
pées de  sanglots ,  en  Thonneur  de  son  élève  :  «  Je  regarde  mon- 
sieur Pétion  comme  mon  fils ,  »  s'écria-t-il ,  a  c'est  bien  hardi, 
sans  doute  I  »  Pétion  attendri  s'élança  dans  les  bras  du  vieillard. 
Les  tribunes  applaudirent  et  pleurèrent. 

Les  autres  nominations  furent  faites  daqs  le  même  esprit.  Ma- 
nuel fiit  nommé  procureur  de  la  commune  ;  Danton  substitut: 
ce  fut  le  premier  degré  de  sa  fortune  populaire  ;  il  ne  le  dut  pas, 
comme  Pétion ,  à  l'estime  publique ,  mais  à  sa  propre  intrigue. 
11  fut  nommé  malgré  sa  réputation.  Le  peuple  excuse  trop  souvent 
les  vices  qui  le  servent. 

La  nomination  de  Pétion  à  la  place  de  maire  de  Paris  donnait 
aux  Girondins  un  point  d'appui  fixe  dans  la  capitale.  Paris  échap- 
pait au  roi  comme  l'assemblée.  L'œuvre  de  l'assemblée  consti- 
tuante 6*écroulait  en  trois  mois.  Les  rouages  se  brisaient  avant 
de  fonctionner.  Toul  présageait  un  choc  prochain  entre  le  pou- 
voir exécutif  et  le  pouvoir  de  l'assemblée.  D'où  venait  cette  dé- 
composition si  prompte?  C'est  le  moment  de  jeter  un  regard  sur 
cette  œuvre  de  l'assemblée  constituante  et  sur  ses  auteurs. 
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Ceip  i'na  nr  l*a«eioblé«  constitiUBte.  -^  Sa  composition.—  Appréciation  de  ia  décliratioa  àtâ 
droits  de  l'homme. —  Conconn de  rassemblée  constituante  à  une  ooarre  universelle. —  Eia- 
aen  raisonné  de  cette  œuvre. — Situation  qu'elle  faisait  à  la  royauté.  —  Impuissance  de  M 
rouillé  éHieHips  de  criie.^  Kècottllé  d'tme  république  trantliolro,—  Coluldénitlotaa  géiiéé 
hiet. 


I.  —  L'assemblée  constituante  avait  abdiqué  dans  une  tR^m* 
péte. 

Cette  assemblée  avait  été  la  plus  imposante  réunion  d'hommes 
qui  eût  jamais  représenté,  non  pas  la  France ,  mais  le  genre  ha** 
maÏDé  Ce  fut  en  effet  le  concile  œcuménique  de  la  raison  et  de 
la  philosophie  modernes.  La  nature  semblait  avoir  créé  exprès , 
et  les  différents  ordres  de  la  société  avoir  inis  en  réserve ,  pour 
cette  œavre^  les  génies,  les  caractères  et  même  les  vices  les  plus 
propres  à  donner  à  ce  foyer  des  lumières  du  tcnips  la  grandeur^ 
réclat  et  le  mouvement  d'un  incendie  destiné  à  consumer  lesdé^ 
bris  d'une  vieille  société,  et  à  en  éclairer  une  nouvelle.  1]  y  avait 
des  sages  comme  Baiily  et  Meunier,  des  penseurs  comme  Sieyès» 
des  factieux  comme  Barnave,  des  hommes  d'État  comme  Talley- 
rand,  des  hommes  époques  comme  Mirabeau  ^  des  hommes  prin- 
cipes comme  Robespierre.  Chaque  cause  y  était  personnifiée  par 
ce  qu'un  parti  avait  de  plus  haut.  Les  victimes  aussi  y  étaient 
illustres.  Cabales»  Malouet ,  Maury  faisaient  retentir  en  éclats 
de  douleur  et  d'éloquence  les  chutes  successives  du  trône,  de 
l'aristocratie  et  du  clergé.  Ce  foyer  actif  de  la  pensée  d'un  siècle 
fut  nourri,  pendant  toute  sa  durée,  par  le  vent  des  plus  conti^ 
nuels  orages  politiques.  Pendant  qu'on  délibérait  dedans,  le 
peuple  agissait  dehors  et  frappait  aux  portes.  Ces  vingt^six  mois 
de  conseils  ne  furent  qu'une  sédition  non  interrompue.  A  peine 
une  institution  s'était-elle  écroulée  à  la  tribune,  que  la  nation  la 
déblayait  pour  faire  place  à  l'institution  nouvelle.  La  colère  du 
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peuple  n'était  que  son  impatience  des  obstacles ,  son  délire  n'é- 
tait que  sa  raison  passionnée.  Jusque  dans  ses  fureurs,  c'était 
toujours  une  vérité  qui  l'agitait.  Les  tribuns  ne  Faveuglaient 
qu'en  Téblouissant.  Ce  fut  le  caractère  unique  de  cette  assemblée, 
que  cette  passion  pour  un  idéal  quelle  se  sentait  inyinciblement 
poussée  à  accomplir.  Acte  de  foi  perpétuel  dans  la  raison  et  dans 
la  justice;  sainte  fureur  du  bien  qui  la  possédaitet  quilafaisait 
se  dévouer  elle-même  à  son  cœur  comme  ce  statuaire  qui,  voyant 
le  feu  du  fourneau,  oh  il  fondait  son  bronze,  prêt  à  s'éteindre, 
jeta  ses  meubles,  le  lit  de  ses  enfants,  et  enfin  jusqu'à  sa  maison 
dans  le  foyer,  consentant  à  périr  pour  que  son  œuvre  ne  pérît  pas. 

C'est  pour  cela  que  la  révolution  qu'a  faite  l'assemblée  consti- 
tuante est  devenue  une  date  de  l'esprit  humain,  et  non  pas  seu- 
lement un  événement  de  Fhistoire  d*un  peuple.  Les  honunes  de 
cette  assemblée  n'étaient  pas  des  Français,  c'étaient  des  hommes 
universels.  On  les  méconnaît  et  on  les  rapetisse  quand  on  n'y 
voit  que  des  prêtres,  des  aristocrates ,  des  plébéiens,  des  sujets 
fidèles,  des  factieux  ou  des  démagogues.  Ils  étaient,  et  ils  se  sen- 
taient eux-mêmes  mieux  que  cela  :  des  ouvriers  de  Dieu,  appe- 
lés par  lui  à  restaurer  la  raison  sociale  de  l'humanité  et  à  ras- 
seoir le  droit  et  la  justice  par  tout  l'univers.  Aucun  d'eu, 
excepté  les  opposants  à  la  révolution ,  ne  renfermait  sa  pensée 
dans  les  limites  de  la  France.  La  déclaration  des  droits  de  l'homme 
le  prouve.  C'était  le  décalogue  du  genre  humain  dans  toutes  les 
langues.  La  révolution  moderne  appelait  les  gentils  conune  les 
juifs  au  partage  de  la  lumière  et  au  règne  de  la  fraternité. 

II.  —  Aussi  n'y  eut-il  pas  un  de  ses  apôtres  qui  ne  proclamât 
la  paix  entre  les  peuples.  Mirabeau ,  La  Fayette,  Robespierre 
lui-même,  effacèrent  la  guerre  du  symbole  qu'ils  présentaient  à 
la  nation.  Ce  furent  les  factieux  et  les  ambitieux  qui  la  deman- 
dèrent plus  tard  ;  ce  ne  furent  pas  les  grands  révolutionnaires. 
Quand  la  guerre  éclata ,  la  révolution  avait  dégénéré.  L*assan- 
blée  constituante  se  serait  bien  gardée  de  placer  aux  frontières 
de  la  France  les  bornes  de  ses  vérités  et  de  renfermer  l'âme  sym- 
pathique de  la  révolution  française  dans  un  étroit  patriotisme. 
La  patrie  de  ses  dogmes  était  le  globe.  La  France  n'était  que 
Fatelier  où  elle  travaillait  pour  tous  les  peuples.  Respectueuse  et 
indifférente  à  la  question  des  territoires  nationaux  dès  son  pr^ 
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miermot  elle  s'interdit  les  conquêtes.  Elle  ne  se  réservait  que 
la  propriété  ou  plutôt  Finvention  des  vérités  générales  qu'elle 
mettait  en  lumière.  Universelle  comme  Thumanité,  elle  n*eut  pas 
régoïsme  de  s'isoler.  Elle  voulut  donner  et  non  dérober.  Elle 
voulut  se  répandre  par  le  droit  et  non  par  la  force.  Essentielle- 
ment spiritualiste,  elle  n'affecta  d'autre  empire  pour  la  France 
que  l'empire  volontaire  de  l'imitation  sur  l'esprit  humain. 

Son  œuvre  était  prodigieuse,  ses  moyens  nuls  ;  tout  ce  que 
lenthousiasme  lui  inspire,  l'assemblée  l'entreprend  et  l'achève, 
sans  roi,  sans  chef  militaire,  sans  dictateur,  sans  armée,  sans 
autre  force  que  la  conviction.  Seule  au  milieu  d'un  peuple 
étonné,  d'une  armée  dissoute,  d'une  aristocratie  émigrée,  d'un 
clergé  dépouillé,  d'une  cour  hostile,  d'une  ville  séditieuse,  de 
l'Europe  en  armes,  elle  fit  ce  qu'elle  avait  résolu  :  tant  la  vo- 
lonté est  la  véritable  puissance  d'un  peuple,  tant  la  vérité  est 
rirrésistible  auxiliaire  des  hommes  qui  s'agitent  pour  elle!  Si 
jamais  l'inspiration  fut  visible  dans  le  prophète  ou  dans  le  légis- 
lateur antique,  on  peut  dire  que  l'assemblée  constituante  eut 
deux  années  d'inspiration  continue.  La  France  fut  l'inspirée  de 
la  civilisation. 

m.  —  Examinons  son  œuvre.  Le  principe  du  pouvoir  fut  en- 
tièrement déplacé.  La  royauté  avait  fini  par  croire  ^ue  le  dépôt 
du  pouvoir  lui  appartenait  en  propre.  Elle  avait  demandé  à  la 
religion  de  consacrer  son  rapt  aux  yeux  des  peuples  en  leur  di- 
sant que  le  pouvoir  venait  de  Dieu  et  ne  répondait  qu'à  Dieu.  La 
longue  hérédité  des  races  couronnées  avait  fait  croire  qu'il  y  avait 
un  droit  de  règne  dans  le  sang  des  races  royales.  Le  gouverne- 
ment, au  lieu  d'être  fonction  ,  était  devenu  possession  ;  le  roi 
maître,  au  lieu  d'être  chef. 

Ce  principe  déplacé  déplaça  tout.  Le  peuple  devint  nation,  le 
roi  magistrat  couronné.  La  féodalité,  royauté  subalterne,  tomba 
au  rang  de  simple  propriété.  Le  clergé,  qui  avait  eu  des  institu- 
tions  et  des  propriétés  inviolables,  n'était  plus  qu'un  corps  sala 
rié  par  l'Etat  pour  un  service  sacré.  11  n'y  avait  pas  loin  de  là  à 
ce  qu'il  ne  reçût  plus  qu'un  salaire  volontaire  pour  un  service 
individuel.  La  magistrature  cessa  d'être  héréditaire.  On  lui  laissa 
rinamovibilité  pour  assurer  son  indépendance.  C'était  une  ex- 
ception au  principe  des  fonctions  révocables,  une  demi-sou ve- 
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raîneté  de  la  justice;  mais  c'était  un  pas  vers  la  vérité.  Le  pou- 
voir législatif  était  distinct  du  pouvoir  exécutif.  La  nation,  dans 
une  assemblée  librement  élue,  décrétait  sa  volonté.  Le  roi  héré- 
ditaire et  irresponsable  l'exécutait.  Tel  était  tout  le  mécanisme 
de  la  constitution  :  un  peuple,  un  roi,  un  ministre.  Mais  le  roi 
irresponsable,  et,  par  conséquent  passif,  était  évidemment  une 
concession  à  Fhabitude ,  une  fiction  respectueuse  de  la  royauté 
supprimée. 

IV.  —  Il  n'était  plus  pouvoir,  car  pouvoir  c'est  vouloir.  Il 
n'était  pas  fonctionnaire,  car  le  fonctionnaire  agit  et  répond. Le 
roi  ne  répondait  pas.  Il  n'était  qu'une  majestueuse  inutilité  de 
la  constitution.  Les  fonctions  détruites,  on  laissait  le  fonction^ 
naire.  Il  n'avait  qu'une  seule  attribution,  le  veto  suspensif,  qui 
consistait  dans  le  droit  de  suspendre  pendant  trois  ans  l'exécu- 
tion des  décrets  de  l'assemblée.  Il  était  un  obstacle ,  légal  maia 
impuissant,  aux  volontés  de  la  nation.  On  sent  que  l'assemblée 
constituante,  parfaitement  convaincue  delà  superfluité  du  trône 
dans  un  gouvernement  national,  n  avait  placé  un  roi  au  sonomet 
de  son  institution  que  pour  écarter  les  ambitions  et  pour  que  le 
royaume  ne  s'appelât  pas  république.  Le  seul  rôle  d'un  tel  roi 
était  d'empêcher  la  vérité  d'apparaître  et  d'éclater  aux  yeux  d'un 
peuple  accoutumé  au  sceptre.  Cette  fiction  ou  cette  inconsé- 
quence coûtait  au  peuple  30  millions  par  an  de  liste  civile,  une 
cour,  des  ombrages  continuels,  et  une  corruption  inévitable  exe^ 
cée  par  cette  cour  sur  les  organes  de  la  nation.  Voilà  le  vrai  vice 
de  la  constitution  de  1791.  Elle  ne  fut  pas  conséquente.  La 
royauté  embarrassait  la  constitution.  Tout  ce  qui  embarrasse 
nuit.  Mais  le  motif  de  cette  inconséquence  étaitmoins  une  erreur 
de  sa  raison  qu'une  respectueuse  piété  pour  un  vieux  prestige, 
et  un  généreux  attendrissement  pour  une  race  longtemps  cou- 
ronnée. Si  la  race  des  Bourbons  eût  été  éteinte  au  mois  de  sep- 
tembre 1791,  à  coup  sûr  l'assemblée  constituante  n'aurait  pas 
inventé  un  roi. 

V.  —  Cependant  la  royauté  de  91 ,  très-peu  dififérente  de  ia 
royauté  d'aujourd  hui,  pouvait  fonctionner  un  siècle  aussi  bien 
qu'un  jour.  L'erreur  de  tous  les  historiens  est  d'attribuer  aux 
vices  de  la  constitution  le  peu  de  durée  de  l'œuvre  de  l'assemblée 
constituante.  D'abord,  cette  œuvre  n'était  pas  principalement  # 


LIVRE  SEPTIÈME.  259 

perpétuer  ce  rouage  d'une  royauté  inutile ,  placé,  par  complai- 
sance pour  rœil  du  peuple,  dans  un  mécanisme  qu'il  ne  réglait 
pas.  rœuvre  de  l'assemblée  constituante,  c'était  la  régénération 
des  idées  et  du  gouvernement,  le  déplacement  du  pouvoir,  la 
restitution  du  droit,  Tabolition  de  toutes  les  servitudes  même  de 
l'esprit,  l'émancipation  des  consciences,  la  création  de  l'adminis- 
tration; cette  œuvre-là  dure,  et  durera  autant  que  le  nom  de  la 
France.  Le  vice  de  l'institution  de  1791  n'était  ni  dans  telle  dis- 
position ni  dans  telle  autre.  Elle  n'a  pas  péri  parce  que  le  veto 
du  roi  était  suspensif  au  lieu  d'être  absolu,  elle  n'a  pas  péri 
parce  que  le  droit  de  paix  ou  de  guerre  était  enlevé  au  roi  et  ré- 
servé à  la  nation ,  ella  n'a  pas  péri  parce  qu'elle  ne  plaçait  le 
pouvoir  législatif  que  dans  une  seule  chambre  au  lieu  de  le  di- 
viser en  deux  ;  ces  prétendus  vices  se  retrouvent  dans  beaucoup 
d'autres  constitutions  et  elles  durent.  L'amoindrissement  du 
pouvoir  royal  n'était  pas  pour  la  royauté  de  91  le  principal  dan- 
ger :  c'était  plutôt  son  salut  si  elle  eût  pu  être  sauvée. 

VL — Plus  on  aurait  donné  de  pouvoir  au  roi  et  d'action  au 
principe  monarchique,  plus  vite  le  roi  et  le  principe  seraient 
tombés  ;  car  plus  on  se  serait  armé  de  déûance  et  de  haine  contre 
fcux.  t)eux  chambres,  au  lieu  d'une,  n'auraient  rien  préservé. 
Ces  divisions  du  pouvoir  n'ont  de  valeur  qu'autant  qu'elles  sont 
consacrées.  Elles  ne  sont  consacrées  qu'autant  qu'elles  sont  la 
représentation  de  forces  réelles  existantes  dans  la  nation.  Une 
révolution  qui  ne  s'était  pas  arrêtée  devant  les  grilles  du  château 
de  Versailles  aurait-elle  donc  respecté  cette  distinction  méta- 
physique du  pouvoir  en  deux  natures  î 

D'ailleurs,  oîi  étaient  et  où  seraient  encore  aujourd'hui  les  élé- 
ments constitutifs  de  deux  chambres  dans  une  nation  dont  la  ré- 
volution tout  entière  n'est  qu'une  convulsion  vers  l'unité?  Si  la 
seconde  chambre  est  démocratique  et  viagère,  elle  n'est  que  la 
dénâocratie  en  deux  personnes  ;  elle  n'a  qu'un  esprit.  Elle  ne 
peut  servir  qu'à  ralentir  l'impulsion  ou  à  briser  l'unité  de  la  vo- 
lonté publique.  Si  elle  est  héréditaire  et  aristocratique,  elle  sup- 
pose une  aristocratie  préexistante  et  acceptée  dans  la  nation^ 
Où  était  cette  aristocratie  en  1791  ?  Oîi  est-elle  maintenant  ?  Un 
historien  moderne  dit  :  <(  Dans  la  noblesse,  dans  l'acceptation 
des  inégalités  sociales.  »  Mais  la  révolution  venait  de  se  faire 
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contre  la  noblesse  et  pour  niveler  les  inégalités  sociales  hérédi- 
taires. C'était  demander  à  la  révolution  de  faire  elle-même  la 
contre-révolution.  D'ailleurs,  ces  divisions  prétendues  du  pou- 
voir sont  toujours  des  fictions  ;  le  pouvoir  n'est  jamais  divisé 
réellement.  Il  est  toujours  ici  ou  là,  en  réalité  et  tout  entier  :  il 
n'est  pas  divisible.  Il  est  comme  la  volonté,  il  est  «n,  ou  il  n'est 
pas.  S'il  y  a  deux  chambres,  il  est  dans  Tune  des  deux  ;  l'autre 
suit  ou  est  dissoute.  S'il  y  a  une  chambre  et  un  roi,  il  est  au  roi 
bu  à  la  chambre.  Au  roi,  s'il  subjugue  l'assemblée  par  la  force, 
ou  s'il  l'achète  par  la  corruption  ;  a  la  chambre,  si  elle  agite  l'es- 
prit public  et  intimide  la  cour  et  l'armée  par  l'influence  de  la 
parole  et  par  la  supériorité  de  l'opinion.  Ceux  qui  ne  voient  pas 
cela  se  payent  de  mots  vides.  Dans  cette  soi-disant  balance  du 
pouvoir,  il  y  a-toujours  un  poids  qui  l'emporte,  l'équilibre  est 
une  chimère.  S'il  existait  jamais,  il  ne  produirait  que  l'immo- 
bilité. 

VIT.  —  L'assemblée  constituante  avait  donc  fait  une  œuvre 
bonne,  sage  et  aussi  durable  que  le  sont  les  institutions  d'un 
peuple  en  travail  dans  un  siècle  de  transition.  La  constitution  de 
9i  avait  écrit  toutes  les  vérités  du  temps  et  rédigé  toute  la  rai- 
son humaine  à  son  époque.  Tout  était  vrai  dans  son  œuvre, 
excepté  la  royauté  ;  elle  n'eut  qu'un  tort,  ce  fut  de  confier  le 
dépôt  de  son  code  à  la  monarchie. 

Nous  avons  vu  que  cette  faute  même  fut  un  excès  de  déférence. 
Elle  recula  devant  la  dépossession  du  trône  pour  la  famille  de 
ses  rois;  elle  eut  la  superstition  du  passé  sans  en  avoir  la  foi; 
elle  voulut  concilier  la  république  et  la  monarchie.  C'était  une 
vertu  dans  ses  intentions,  ce  fut  un  tort  dans  ses  résultats  ;  car 
c'est  un  tort,  en  politique,  de  tenter  l'impossible.  Louis  XVI 
était  le  seul  homme  de  la  nation  à  qui  on  ne  pût  pas  confier  la 
royauté  constitutionnelle,  puisque  c'était  lui  à  qui  on  venait 
d*arracher  la  monarchie  absolue  ;  la  constitution ,  c'était  la 
royauté  partagée,  et  il  l'avait,  quelques  jours  avant,  tout  en- 
tière. Pour  tout  autre,  cette  royauté  eût  été  un  présent  ;  pour 
lui  seul  elle  était  une  injure. 

Louis  XVI  eût-il  été  capable  de  cette  abnégation  du  pouvoir 
suprême  qui  fait  les  héros  du  désintéressemen  t  (et  il  Tétait). 
les  partis  dépossédés,  dont  il  était  le  chef  naturel,  n'en  étaient 
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pas  capables  comme  lui  :  on  peut  attendre  un  acte  de  désinté- 
ressement sublime  d'un  homme  vertueux,  jamais  d'un  parti  en 
masse.  Les  partis  ne  sont  jamais  magnanimes;  ils  n'abdiquent  pas, 
OD  les  extirpe.  Les  actes  héroïques  viennent  du  cœur  et  les  par- 
tis n'ont  pas  de  cœur  ;  ils  n'ont  que  des  intérêts  et  des  ambi- 
tions. Un  corps,  c'est  l'égoïsmc  immortel. 

Clergé,  noblesse,  cour,  magistrature,  tons  les  abus,  tous  les 
mensonges,  tous  les  orgueils,  toutes  les  injustices  de  la  monar- 
chie se  personnifiaient,  malgré  Louis  XVI,  dans  le  roi.  Dégradés 
en  lui,  ils  devaient  vouloir  ressusciter  avec  lui.  La  nation,  qui 
avait  le  sentiment  de  cette  solidarité  fatale  entre  le  roi  et  la  con- 
tre-révolution, ne  pouvait  pas  se  confier  au  roi,  tout  en  véné- 
rant l'homme;  elle  devait  voir  en  lui  le  complice  de  toutes  les 
conjurations  contre  elle.  Les  parvenus  a  la  liberté  sont  suscep- 
tibles comme  les  parvenus  à  la  fortune.  Les  ombrages  devaient 
surgir,  les  soupçons  devaient  produire  les  injures  ;  les  injures, 
les  ressentiments;  les  ressentiments,  les  factions:  les  factions, 
les  chocs  et  les  renversements  :  les  enthousiasmes  momentanés 
du  peuple  ,  les  concessions  sincères  du  roi  n'y  pouvaient  rien. 
Des  deux  côtés  les  situations  étaient  fausses. 

S'il  y  eût  eu  dans  l'assemblée  constituante  plus  d'hommes 
d'État  que  de  philosophes,  elle  aurait  senti  qu'un  Etat  intermé- 
diaire était  impossible  sous  la  tutelle  d'un  roi  à  demi  détrôné. 
On  ne  remet  pas  aux  vaincus  la  garde  et  l'administration  des 
conquêtes.  Agir  comme  elle  agit,  c'était  pousser  fatalement  le 
roi  ou  à  la  trahison  ou  à  l'échafaud.  Un  parti  absolu  est  le  seul 
parti  sûr  dans  les  grandes  crises.  Le  génie  est  de  savoir  prendre 
ces  partis  extrêmes  à  leur  minute.  Disons-lc  hardiment,  l'his- 
toire à  distance  le  dira  un  jour  comme  nous:  il  vint  un  moment 
où  l'assemblée  constituante  avait  le  droit  de  choisir  entre  la  mo- 
narchie et  la  république,  et  où  elle  devait  choisir  la  république- 
Là  était  le  salut  de  la  révolution  et  sa  légitimité.  £n  manquant 
de  résolution  elle  manqua  de  prudence. 

Vin.  —  Mais,  dit-on  avec  Barnave.  la  France  est  monarchique 

par  sa  géographie  comme  par  son  caractère,  et  le  débat  s'élève  à 

rinstant  dans  les  esprits  entre  la  monarchie  et  la  république. 

Entendons-nous  : 

La  géographie  n'est  d'aucun  parti  ;  Rome  etCarthage  n'avaient 

12. 


âèii  BI8T01RÊ  DES   GIRONDINS. 

point  de  frontières,  Gênes  et  Venise  n'avaient  point  de  terri- 
toires. Ce  n'est  pas  le  sol  qui  détermine  la  nature  des  constitu- 
tions des  peuples,  c'est  le  temps.  L'objection  géograpliîque  de 
Barnavc  est  tombée,  un  an  après,  devant  les  prodiges  de  là 
France  en  1792.  Elle  a  montré  si  une  république  manquait  d'u- 
nité et  de  centralisation  pour  défendre  une  nationalité  continen- 
tale. Les  flots  et  les  montagnes  sont  les  frontières  des  faibles  ;  les 
bommes  sont  les  frontières  des  peuples.  Laissons  donc  la  géogra- 
phie !  ce  ne  sont  pas  les  géomètres  qui  écrivent  les  constitutions 
sociales,  ce  sont  les  hommes  d'Etat. 

Or,  les  nations  ont  deux  grands  instincts  qui  leur  révèlent  la 
forme  qu'ils  ont  à  prendre,  selon  Fheure  de  la  vie  nationale  à 
laquelle  elles  sont  parvenues  :  l'instinct  de  leur  conservation  et 
Finstinct  de  leur  croissance.  Agir  ou  se  reposer,  marcher  od 
s'asseoir  sont  deux  actes  entièrement  différents  qui  nécessitent 
chez  Fhomme  des  attitudes  entièrement  diverses.  Il  en  est  de 
mcme  pour  les  nations.  La  monarchie  ou  la  république  corres- 
pondent exactement  chez  un  peuple  aux  nécessités  de  ces  deux 
états  opposés  :  le  repos  ou  Faction.  Nous  entendons  ici  ces  deux 
mots  de  repos  et  d'action  dans  leur  acception  la  plus  absolue; 
cat*  il  y  a  aussi  repos  dans  les  républiques  et  action  sous  les  mo- 
narchies. 

S'agit-il  de  se  conserver,  de  se  reproduire,  de  se  développer 
dans  cette  espèce  de  végétation  lente  et  insensible  que  les  peu- 
ples ont  comme  les  grands  végétaux  ?  S'agit-il  de  se  maintenir  en 
harmonie  avec  le  milieu  européen,  de  garder  ses  lois  et  ses 
mœurs,  de  préserver  ses  traditions,  de  perpétuer  les  opinions  et 
les  cultes,  de  garantir  les  propriétés  et  le  bien-être,  de  prévenir 
les  troubles,  les  agitations,  les  factions?  La  monarchie  est  évi- 
demment plus  propre  à  cette  fonction  qu'aucun  autre  état  aeso- 
ciété.  Elle  protège  en  bas  la  sécurité  qu'elle  veut  pour  elle-même 
en  haut.  Elle  est  Fordre  par  égoïsme  et  par  essence.  L'ordre  est 
sa  vie,  la  tradition  est  son  dogme,  la  nation  est  son  héritage,  la 
religion  est  son  alliée,  les  aristocraties  sont  ses  barrières  contre 
les  invasions  du  peuple.  Il  faut  qu'elle  conserve  tout  cela  ou 
qu'elle  périsse.  C'est  le  gouvernement  de  la  prudence,  ^diVceqoB 
c'est  celui  de  la  plus  grande  responsabilité.  lînempireestFenjitt 
dû  monarque.  Le  trône  est  partout  un  gage  d'iinmobilité.O^i^^ 
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on  est  placé  si  haut  on  craint  tout  ébranlement,  car  on  n'a  qu*à 
perdfe  ou  qu'à  tomber. 

Quand  une  nation  a  donc  sa  place  sur  un  territoire  suffisant, 
ses  lois  consenties,  ses  intérêts  fixés,  ses  croyances  consacrées, 
son  culte  en  vigueur,  ses  classes  sociales  graduées,  son  adminis- 
tration organisée,  elle  est  monarchique  en  dépit  des  mers,  deê 
fleuves,  des  montagnes.  Elle  abdique  et  elle  charge  la  monarchie 
de  prévoir,  de  vouloir  et  d'agir  pour  elle.  C'est  le  plus  parfait 
des  gouvernements  pour  cette  fonction.  11  s'appelle  des  deux 
noms  de  la  société  elle-môme  :  unité  et  hérédité. 

IX.  —  Un  peuple,  au  contraire,  est-il  à  une  de  ces  époques 
ofc  il  lui  faut  agir  dans  toute  l'intensité  de  ses  forces,  pour  opérer 
en  lui  ou  en  dehors  de  lui  une  de  ces  transformations  organiques 
qui  sont  aussi  nécessaires  aux  peuples  que  le  courant  est  néces- 
saire aux  fleuves,  ou  que  l'explosion  est  nécessaire  aux  forces 
comprimées  ?  La  république  est  la  forme  obligée  et  fatale  d*une 
nation,  à  un  pareil  moment.  A  une  action  soudaine,  irrésistible, 
convulsive  du  corps  social,  il  faut  les  bras  et  la  volonté  de  tous. 
Le  peuple  devient  foule,  et  se  porte  sans  ordre  au  danger.  Lui 
seul  peut  suffire  à  la  crise.  Quel  autre  bras  que  celui  du  peuple 
tout  entier  pourrait  remuer  ce  qu'il  a  h  remuer?  déplacer  ce 
qu'il  veut  détruire?  installer  ce  qu'il  veut  fonder?  la  monarchie 
y  briserait  mille  fois  son  sceptre.   Il  faut  un  levier  capable  de 
soulever  trente  millions  de  volontés.  Ce  levier,  la  nation  seule  lé 
possède.  Elle  est  elle-même  la  force  motrice,  le  point  d'appui  et 
le  levier. 

X.  —  On  ne  peut  pas  demander  alors  à  la  loi  d'agir  contre  la 
loi,  à  la  tradition  d'agircontre  la  tradition,  à  l'ordre  établi  d'agir 
contre  l'ordre  établi.  Ce  serait  demander  la  force  à  la  faiblesse 
et  le  suicide  à  la  vie.  Et  d'ailleurs  on  dema'iderait  en  vain  au 
pouvoir  monarchique  d'accomplir  ces  changements  où  souvent 
tout  périt  et  le  roi  avant  tout  le  monde.  Uno  telle  action  est  Id 
contre-sens  de  la  monarchie:  comment  le  voudrait-elle? 

Demander  à  un  roi  de  détruire  l'empire  d'une  religion  qui  le 
sacre,  de  dépouiller  de  ses  richesses  un  clergé  qui  les  possède 
au  même  titre  divin  auquel  lui-même  possède  le  royaume,  d'a- 
baisser une  aristocratie  qui  est  le  degré  élevé  de  son  trône,  de 
bouleverser  des  hiérarchies  sociales  dont  il  est  le  couronnement, 
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de  saper  des  lois  dont  il  est  la  plus  haute,  ce  serait  demander 
aux  voûtes  d'un  édifice  d'en  saper  le  fondement.  Le  roi  ne  le 
pourrait,  ni  ne  le  voudrait.  Enrenversant  ainsi  tout  ce  qui  luisert 
d'appui,  il  sent  qu'il  porterait  sur  le  vide.  Il  jouerait  son  trône 
et  sa  dynastie.  Il  est  responsable  par  sa  race.  Il  est  prudent  par 
nature  et  temporisateur  par  nécessité.  Il  faut  qu'il  complaise, 
qu'il  ménage,  qu'il  patiente,  qu'il  transige  avec  tous  les  intérêts 
constitués.  11  est  le  roi  du  culte,  de  l'aristocratie,  des  lois,  des 
mœurs,  des  abus  et  des  mensonges  de  l'empire.  Les  vices  mêmes 
de  la  constitution  font  partie  de  sa  force.  Les  menacer,  c'est  se 
perdre.  Il  peut  les  haïr,  il  ne  peut  les  attaquer. 

XI.  —  A  de  semblables  crises,  la  république  seule  peut  suffire. 
Les  nations  le  sentent  et  s'y  précipitent  comme  au  salut.  La  vo- 
lonté publique  devient  le  gouvernement.  Elle  écarte  les  timides, 
elle  cherche  les  audacieux  ;  elle  appelle  tout  le  monde  à  l'œuvre, 
elle  essaye ,  elle  emploie ,  elle  rejette  toutes  les  forces ,  tous  les 
dévouements,  tous  les  héroïsmes.  C'est  la  foule  au  gouvernail.  La 
main  la  plus  prompte  ou  la  plus  ferme  le  saisit,  jusqu'à  ce  qu'un 
plus  hardi  le  lui  arrache.  Mais  tous  gouvernent  dans  le  sens  de 
tous.  Considérations  privées,  timidité  de  situation,  différence  de 
rang,  tout  disparaît.  Il  n'y  a  de  responsabilité  pour  personne. 
Aujourd'hui  au  pouvoir,  demain  en  exil  ou  à  l'échafaud.  Nul  n  a 
de  lendemain,  on  est  tout  au  jour.  Les  résistances  sont  écrasées 
par  l'irrésistible  puissance  du  mouvement.  Tout  est  faible,  tout 
plie  devant  le  peuple.  Les  ressentiments  des  castes  abolies ,  des 
cultes  dépossédés ,  des  propriétés  décimées ,  des  abus  extirpés, 
des  aristocraties  humiliées  se  perdent  dans  le  bruit  général  de 
récroulement  des  vieilles  choses.  A  qui  s'en  prendre  ?  La  nation 
répond  de  tout  à  tous.  Nul  n'a  de  compte  à  lui  demander.  Elle 
ne  se  survit  pas  à  elle-même ,  elle  brave  les  récriminations  et  les 
vengeances  ;  elle  est  absolue ,  comme  un  élément ,  elle  est  ano- 
nyme, comme  la  fatalité;  elle  achève  son  œuvre,  et,  quand  son 
œuvre  est  finie,  elle  dit  :  Reposons-nous,  et  prenons  la  monarchie. 

XII.  —  Or,  une  telle  forme  d'action,  c'est  la  république.  C'est 
la  seule  qui  convienne  aux  fortes  époques  de  transformation. 
C'est  le  gouvernement  de  la  passion ,  c'est  le  gouvernement  des 
crises,  c'est  le  gouvernement  des  révolutions.  Tant  que  les  révo- 
lutions ne  sont  pas  achevées,  l'instinct  du  peuple  pousse  à  la  ré- 
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publique  ;  car  il  sent  que  toute  autre  main  que  la  sienne  est  trop 
faible  pour  imprimer  l'impulsion  qu'il  faut  aux  choses.  Le  peu- 
ple ne  se  fie  pas,  et  il  a  raison,  à  un  pouvoir  irresponsable,  per- 
pétuel et  héréditaire,  pour  faire  ce  que  commandent  des  époques 
de  création.  11  veut  faire  ses  affaires  lui-même.  Sa  dictature  lui 
paraît  indispensable  pour  sauver  la  nation.  Or,  la  dictature  orga- 
nisée du  peuple,  qu'est-ce  autre  chose  que  la  république?  11  ne 
peut  remettre  ses  pouvoirs  qu'après  que  toutes  les  crises  sont 
passées,  et  que  l'œuvre  révolutionnaire  est  incontestée,  complète 
et  consolidée.  Alors  il  peut  reprendre  la  monarchie  et  lui  dire  de 
nouveau  :  Règne  au  nom  des  idées  que  je  t'ai  faites! 

XIII.  —  L'assemblée  constituante  fut  donc  aveugle  et  faible 
de  ne  pas  donner  Ja  république  pour  instrument  naturel  à  la  ré- 
volution. Mirabeau,  Bailly,  La  Fayette,  Sicyès,  Barnavc,  Talley- 
rand,  Lameth,  agissaient  en  cela  en  philosophes  et  non  en  grands 
politiques.  L'événement  l'a  prouvé.  Ils  crurent  la  révolution 
achevée  aussitôt  qu'elle  fut  écrite  ;  ils  crurent  la  monarchie  con- 
vertie aussitôt  qu'elle  eut  juré  la  constitution.  La  révolution 
n'était  que  commencée,  et  le  serment  de  la  royauté  à  la  révolu- 
tion était  aussi  vain  que  le  serment  de  la  révolution  à  la  royauté. 
Ces  deux  éléments  ne  pouvaient  s'assimiler  qu'après  un  inter- 
valle d'un  siècle.  Cet  intervalle,  c'était  la  république.  Un  peuple 
ne  passe  pas  en  un  jour,  ni  même  en  cinquante  ans,  de  l'action 
révolutionnaire  au  repos  monarchique.  C'est  pour  l'avoir  oublié 
i  l'heure  oh  il  fallait  s'en  souvenir,  que  la  crise  a  été  si  terrible 
et  qu'elle  nous  agite  encore.  Si  la  révolution  qui  se  poursuit  tou- 
jours avait  eu  son  gouvernement  propre  et  naturel ,  la  républi- 
que, cette  république  eût  été  moins  tumultueuse  et  moins  in- 
quiète que  nos  cinq  tentatives  de  monarchie.  La  nature  des  temps 
où  nous  avons  vécu  proteste  contre  la  forme  traditionnelle  du 
pouvoir.  A  une  époque  de  mouvement ,  un  gouvernement  de 
mouvement,  voilà  la  loi. 

XIV.  —  L'assemblée  nationale,  dit  on,  n'ea avait  pas  le  droit: 
elle  avait  juré  la  monarchie  et  reconnu  Louis  XVI  ;  elle  ne  pou- 
vait le  détrôner  sans  crime  !  L'objection  est  puérile  si  elle  vient 
d'esprits  qui  ne  croient  pas  à  la  possession  des  peuples  par  les  dy- 
nasties. L'assemblée  constituante,  dès  son  début,  avait  proclamé 
le  droit  inaliénable  des  peuples  et  la  légitimité  des  insurrections 
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nécessaires.  Le  serment  du  Jeu-de-Paume  ne  consistait  qu'à  ju- 
rer désobéissance  au  roi  et  fidélité  à  la  nation.  L'assemblée  avait 
ensuite  proclamé  Louis  XVI  roi  des  Français.  Si  elle  se  recon- 
naissait le  pouvoir  de  le  proclamer  roi,  elle  se  reconnaissait  par 
là  même  le  droit  de  le  proclamer  simple  citoyen.  La  déchéance 
pour  cause  d'utilité  nationale  et  d'utilité  du  genre  humain  était 
évidemment  dans  ses  principes.  Que  fait-elle  cependant?  Elle 
laisse  Louis  XVI  roi  ou  elle  le  refait  roi ,  non  par  respect  pouf 
l'institution,  mais  par  pitié  pour  sa  personne  et  par  attendrisse- 
ment pour  une  auguste  décadence.  Voilà  le  vrai.  Elle  craignait  le 
sacrilège,  et  elle  se  précipite  dans  l'anarchie.  C'était  clément, 
beau ,  généreux  ;  Louis  XVI  méritait  bien  du  peuple.  Qui  peut 
flétrir  une  magnanime  condescendance?  Avant  le  départ  du  roi 
pour  Va  rennes,  le  droit  absolu  de  la  nation  ne  fut  qu'une  fiction 
abstraite,  un  summum  jus  de  l'assemblée.  La  royauté  deLouisXTI 
festa  le  fait  respectable  et  respecté.  Encore  une  fois,  c'était  bien. 

XV.  —  Mais  il  vint  un  moment,  et  ce  moment  fut  celui  de  la 
fuite  du  roi,  sortant  du  royaume,  protestant  contre  la  volonté 
nationale,  et  allant  chercher  l'appui  de  l'armée  et  l'interventioni 
étrangère,  oîi  l'assemblée  rentrait  légitimement  dans  le  droit  ri- 
goureux de  disposer  du  pouvoir  trahi  ou  déserté.  Trois  partis 
s'offraient  à  elle  :  déclarer  la  déchéance  et  proclamer  le  gouver- 
nement républicain  ;  proclamer  la  suspension  temporaire  de  ta 
royauté,  et  gouverner  en  son  nom,  pendant  son  éclipse  morale j 
enfin  restaurer  à  l'instant  la  royauté. 

L'assemblée  choisit  le  pire.  Elle  craignit  d'être  dure  et  elle  fut 
cruelle  ;  car,  en  conservant  au  roi  le  rang  suprême,  elle  le  con- 
damna au  supplice  de  la  colère  et  du  dédain  de  son  peuple.  Elifi 
le  couronna  de  soupçons  et  d'outrages,  fille  le  cloua  au  trôné 
pour  que  le  trône  fût  l'instrument  de  ses  tortures  et  enfin  de  sa 
mort. 

Des  deux  autres  partis  à  prendre,  le  premier  était  le  plus 
logique  et  le  plus  absolu  :  proclamer  la  déchéance  et  la  répu- 
blique. 

La  république,  si  elle  eût  été  alors  légalement  établie  par  l'as- 
semblée dans  son  droit  et  dans  sa  force,  aurait  été  tout  autre 
que  la  république  qui  fut  perfidement  et  atrocement  arrachA» 
neuf  mois  après,  par  l'insurrection  du  10  août.  Elle  aurait  eu, 


LIVRE  SEPTIÈME.  S67 

s^DS  doyte,  les  agitations  inséparables  de  rcnfantement  d'un 
ordre  nouveau.  Elle  n'aurait  pas  échappé  aux  desordres  inévita^ 
blés  dans  un  pays  de  prcmicrmouvement,  passionné  par  la  gran- 
deur même  de  ses  dangers. Mais  elle  serait  née  d'une  loi,  au  lieu 
d'être  née  d'une  sédition;  d'un  droit,  au  lieu  d'une  violence  ; 
(fune  délibération,  au  lieu  d'une  insurrection.  Cela  seul  chan- 
geait les  conditions  sinistres  de  son  existence  et  de  son  avenir. 
Elle  devait  être  remuante ,  elle  pouvait  rester  pure. 

Voyez  combien  le  seul  fait  de  sa  proclamation  légale  et  réflé- 
chie changeait  tout.  Le  10  août  n  avait  pas  lieu:  les  perfidies  et 
la  tyrannie  de  la  commune  de  Paris,  le  massacre  des  gardes,  l'as- 
saut du  palais,  la  fuite  du  roi  à  l'assemblée,  les  outrages  dont  il 
y  fut  abreuvé,  enfin  son  emprisonnement  au  Temple  étaient 
écartés.  La  république  n'aurait  pas  tué  un  roi,  une  reine,  un 
enfant  innocent,  une  princesse  vertueuse.  Elle  n'aurait  pas  eu 
les  massacres  de  septembre,  ces  Saint-Barthélémy  du  peuple 
qui  tachent  à  jamais  les  langes  de  la  liberté.  Elle  ne  se  serait  pas 
baptisée  dans  le  sang  de  trois  cent  mille  victimes.  Elle  n'aurait 
pas  mis  dans  la  main  du  tribunal  révolutionnaire  la  hache  du 
peuple,  avec  laquelle  il  immola  toute  une  génération  pour  faire 
place  à  une  idée.  Elle  n'aurait  pas  eu  le  31  mai.  Les  Girondins, 
arrivés  purs  au  pouvoir,  auraient  eu  bien  plus  de  force 
pour  combattre  la  démagogie.  La  république,  instituée  de 
sang-froid,  aurait  bien  autrement  intimidé  l'Europe  qu'une 
émeute  légitimée  par  le  meurtre  et  les  assasînats.  La  guerre  pou- 
vait être  évitée,  ou,  si  la  guerre  était  inévitable ,  elle  eût  été 
plus  unanime  et  plus  triomphante.  Nos  généraux  n'auraient  pa5 
pas  été  massacrés  par  leurs  soldats  aux  cris  de  trahison.  L'esprit 
des  peuples  aurait  combattu  avec  nous ,  et  l'horreur  de  nos 
journées  d'août,  de  septembre  et  de  janvier  n'aurait  pas  repousse 
de  nos  drapeaux  les  peuples  attirés  par  nos  doctrines.  Voilà 
comment  un  seul  changement,  à  l'origine  de  la  république, 
changeait  le  sort  de  la  révolution. 

XVL — Mais  si  les  mœurs  de  la  France  répugnaient  encore  à 
la  vigueurde  cette  résolution,  et  si  l'assemblée  craignait  que  soi| 
enfantement  de  la  république  fût  précoce,  il  lui  restait  le  troi- 
sième parti  :  proclamer  la  déchéance  temporaire  de  la  royauté 
pendant  dix  ans,  mettre  le  roi  en  réserve  et  gouverner  républl* 
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cainement,  en  son  nom,  jusqu'à  raffermissement  incontesté  et 
inébranlable  de  la  constitution.  Ce  parti  sauvait  tout,  même  aux 
yeux  des  faibles:  le  respect  pour  la  royauté,  la  vie  du  roi,  les 
jours  de  la  famille  royale,  le  droit  du  peuple,  Tinnocence  de  la 
révolution.  Il  était  à  la  fois  ferme  et  calme,  efficace  et  légitime, 
C'était  la  dictature  telle  que  tous  les  peuples  en  ont  eu  Finstinct 
dans  les  jours  critiques  de  leur  existence.  Mais,  au  lieu  de  la 
dictature  courte,  fugitive,  inquiète,  ambitieuse  d'un  seul,  c'é- 
tait la  dictature  de  la  nation  elle-même  se  gouvernant  par  son 
assemblée   nationale.  La  nation  écartait  révérencieusement  la 
royauté  pendant  dix  ans  pour  faire  elle-même  Toeuvre  supé- 
rieure aux   forces  dun  roi.  Cette  œuvre  faite,  les  ressentiments 
éteints,  les  habitudes  prises,  leslois  en  vigueur,  les  frontières  cou- 
vertes, le  clergé  sécularisé,  Taristocratie  soumise.la dictature  pou- 
vait cesser.  Le  roi  ou  sa  dynastie  pouvait  remonter  sans  péril  sur 
un  trône  dont  les  grands  orages  étaient  écartés.  Cette  république 
véritable  aurait  repris  le  nom  de  monarchie  constitutionnelle,sans- 
rien  changer.  On  aurait  replacé  la  statue  de  la  royauté  au  som- 
met quand  le  piédestal  aurait  été  consolidé.  Un  tel  acte  eût  été 
le  consulat  du  peuple  :  bien  supérieur  à  ce  consulat  d'un  homme, 
qui  ne  devait  finir  que  par  le  ravage  de  TEurope  et  par  la  dou- 
ble usurpation  du  trône  et  de  la  révolution. 

Ou  bien,  si,  à  l'expiration  de  cette  dictature  nationale,  la  na- 
tion bien  gouvernée  eût  trouvé  le  trône  dangereux  ou  inutile  à 
rétablir,  qui  Tempcchait  de  dire  au  monde  :  Ce  que  j'ai  assumé 
comme  dictature,  je  le  consacre  comme  gouvernement  définitif. 
Je  proclame  la  république  française,  comme  le  seul  gouverne- 
ment suffisant  à  Tcncrgie  d'une  époque  rénovatrice  ;  caria  répu" 
blique  c'est  la  dictature  perpétuée  et  constituée  du  peuple.  A 
quoi  bon  un  trône?  Je  reste  debout,  c'est  l'attitude  d'un  peuple 
en  travail  ! 

En  résumé,  l'assemblée  constituante,  dont  la  pensée  éclaire 
le  globe,  dont  l'audace  transforma  en  deux  ans  un  empire, 
n^eut  qu'un  tort  à  la  fin  de  son  œuvre  :  ce  fut  de  se  reposer.  Elle 
devait  se  perpétuer,  elle  abdiqua.  Une  nation  qui  abdique  après 
deux  ans  de  règne  et  sur  des  monceaux  de  ruines  lègue  le  sceptre 
à  l'anarchie.  Le  roi  ne  pouvait  plus  régner,  la  nation  ne  voulut 

pas  régner;  les  factions  rc'gnhint.  La  révolution  périt  non  pas 
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pour  avoir  trop  \oulu,  mais  pour  n'avoir  pas  assez  osé.  Tant  U 
est  vrai  que  les  timidités  des  nations  ne  sont  pas  moins  funestes 
que  les  faiblesses  des  rois,  et  qu'un  peuple  qui  ne  sait  pas  pren- 
dre et  garder  tout  ce  qui  lui  appartient  tente  à  la  fois  la  tyrannie 
et  Tanarchic  !  L'assemblcc  osa  tout,  excepté  régner.  Le  règne  de 
la  révolution  ne  pouvait  s'appeler  que  république.  L'assemblé« 
laissa  ce  nom  aux  factions  et  cette  forme  à  la  terreur.  Ce  fut  là 
sa  faute.  Elle  Texpia  ;  et  Texpiation  de  cette  faute  n'est  pas  finie 
pour  la  France. 


a3 


LIVRE   HUITIÈME. 


U  Mi  chenh*  à  «a  raférmir.  —  MoyeM  qv'tt  «mploie.  — PrtaiiAns  féoiisM  in»  p«t«ittM  «éf «- 
blÏMins.  —  Madame  Roland  centre  de  ces  réunions.  —  Portrait  de  madame  Roland.  —  Sa  Tie 
*^S0B  mariage. •— La  Plaiière.  —•Description.—  Monsieur  et  madame  Roland  i  Paris.— 
Uns»  lUmMM  »TM  Iw  IwiniBM  du  parti  popvlam. 


I.  —  Pendant  que  le  roi,  isolé  au  sommet  de  la  constitution, 
cherchait  son  aplomb,  tantôt  dans  de  dangereuses  négociations 
arec  l'étranger,  tantôt  dans  d'imprudentes  tentatives  de  corrup- 
tion à  Tintérieur,  des  hommes,  les  uns  Girondins,  les  autres 
jacobins,  mais  confondus  encore  sous  la  dénomination  com- 
mune de  patriotes,  commencèrent  à  se  réunir  et  à  former  le 
fioyau  d*une  grande  opinion  républicaine  :  c'étaient  Pétion,  Ro- 
bespierre, Brissot,  Buzot,  Vergniaud,  Guadet,  Gensonné,  Carra, 
Louvet,  Ducos,  Fonfrède,  Duperret,  Sillery-Genlis,  et  plusieurs 
autres  dont  fes  noms  ne  sont  guère  sortis  de  Tobscurité. 

Le  foyer  d'une  jeune  femme,  fîlle  d'un  graveur  du  quai  des 
Orfèvres,  fbt  le  centre  de  cette  réunion.  Ce  fut  là  que  les  deux 
plus  grands  partis  de  la  révolution,  la  Gironde  et  la  Montagne, 
se  rencontrèrent,  s'unirent,  se  divisèrent,  et,  après  avoir  con« 
(fuis  le  pouvoir  et  renversé  ensemble  la  monarchie,  déchirèrent 
de  leurs  dissensions  le  sein  de  leur  patrie,  et  tuèrent  la  liberté 
en  s'entre-tuant.  Ce  n'était  ni  l'ambition,  ni  la  fortune,  ni  la  cé- 
lébrité qui  avaient  successivement  attiré  ces  hommes  chez  cette 
fetnme.  alors  sans  crédit,  sans  luxe  et  sans  nom  ;  c'était  la  con- 
formité d'opinion  :  c'était  ce  culte  recueilli  que  les  esprits  d'élite 
aiment  à  rendre,  en  secret  comme  en  public,  à  une  philosophie 
nouvelle  qui  promet  le  bonheur  aux  hommes;  c'était  l'attrac- 
tion invisible  d'une  mcme  foi,  cette  communion  des  premiers 
néophytes,  où  Ton  sentie  besoin  d'unir  ses  âmes  armant  d'associer 
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ses  actes.  Tant  que  les  pensées  communes  entre  les  hommes  po- 
litiques n'ont  pas  trouvé  ce  centre  oà  elles  se  fécondent  et  s'or- 
ganisent par  le  contact,  rien  ne  s'accomplit.  I^s  révolutions  sont 
des  idées,  c'est  cette  communion  qui  fait  les  partis. 

L*âme  ardente  et  pure  d'une  femme  était  digne  de  devenir  le 
centre  où  convergeraient  tous  les  rayons  de  la  vérité  nouvelle 
pour  s'y  féconder  à  la  chaleur  de  son  cœur  et  pour  y  allumer  le 
bûcher  des  vieilles  institutions  politiques.  Les  hommes  ont  le 
génie  de  la  vérité,  les  femmes  seules  en  ont  la  passion.  11  faut  de 
l'amour  au  fond  de  toutes  les  créations  ;  il  semble  que  la  vérité 
a  deux  sexes,  comme  la  nature.  Il  y  a  une  femme  à  Forigine  de 
toutes  les  grandes  choses;  il  en  fallait  une  au  principe  de  la  ré- 
volution. On  peut  dire  que  la  philosophie  trouva  cette  femme 
dans  madame  Roland. 

L'historien,  entraîné  par  le  mouvement  des  événements  qu'il 
retrace,  doit  s'arrêter  devant  cette  sévère  et  touchante  figure, 
comme  les  passants  s'arrêtèrent  pour  remarquer  ses  traits  su- 
blimes et  sa  robe  blanche  sur  le  tombereau  qui  conduisait  des 
milliers  de  victimes  à  la  mort.  Pour  la  comprendre,  il  faut  la 
suivre  de  l'atelier  de  son  père  jusqu'à  l'échafaud.  C'est  pour  la 
femme  surtout  que  le  germe  de  la  vertu  est  dans  le  cœur  ;  c'est 
presque  toujours  dans  la  vie  privée  que  repose  le  secret  de  la 
vie  publique. 

II. — Jeune  encore,  belle,  rayonnante  de  génie,  mariée  depuis 
quelques  années  à  un  homme  austère  dont  l'âge  dépassait  la  ma- 
turité, mère  d'un  premier  enfant,  madame  Roland  était  née  dans 
cette  condition  intermédiaire  où  les  familles,  à  peine  émanci- 
pées par  le  travail,  sont  pour  ainsi  dire  amphibies  entre  le  pro- 
létariat et  la  bourgeoisie,  et  retiennent  dans  leurs  mœurs  les 
vertusetla  simplicité  du  peuple,  en  participant  déjà  aux  lumières 
de  la  société.  A  l'époque  où  les  aristocraties  tombent,  c'est  là 
que  les  nations  se  régénèrent.  La  sève  des  peuples  est  là.  C'est 
là  qu'était  né  Jean- Jacques  Rousseau,  le  type  viril  de  madame 
Roland.  Un  portrait  de  son  enfance  représente  la  jeune  fille  dans 
l'atelier  de  son  père,  tenant  d'une  main  un  livre,  de  l'autre  un 
outil  de  graveur.  Ce  portrait  est  la  définition  symbolique  de  la 
condition  sociale  où  était  née  madame  Roland,  au  point  précis 
entre  le  travail  des  mains  et  le  travail  de  la  pensée. 
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Son  père.  Gratien  Philipon,  était  graveur  et  peintre  en  émail. 
11  joignait  à  ces  deux  professions  le  commerce  des  diamants  et 
des  bijoux.  C'était  un  homme  aspirant  toujours  plus  haut  que 
ses  forces,  un  aventurier  d'industrie,  qui  brisait  sans  cesse  sa 
modeste  fortune  en  voulant  l'étendre  à  la  proportion  de  ses  rêves 
et  de  son  ambition.  Il  adorait  sa  fiile  et  ne  se  contentait  pas  pour 
elle  des  perspectives  de  latelier.  11  lui  donnait  Téducation  des 
plus  hautes  fortunes,  comme  la  nature  lui  avait  donne  le  cœur 
des  plus  grandes  destinées.  On  sail  ce  que  des  caractères  comme 
celui  de  cet  homme  apportent  à  la  fois  de  chimères,  de  gène  et 
de  malheur  dans  leur  intérieur. 

La  jeune  fille  grandissait  dans  cette  atmosphère  de  luxe  des- 
prit.et  de  ruine  réclle.Douée  d'un  jugement  prématuré,  elle  dé- 
mêlait déjà  ces  dérèglements  de  fumille  ;  elle  se  réfugiait  dans 
la  raison  de  sa  mère  contre  les  illusions  de  son  père  et  contre  les 
pressentiments  de  Tavenir. 

Marguerite  Bimont ,  sa  mère ,  avait  apporte  à  son  mari  une 
beauté  sereine  et  une  ame  siii'éricure  aussi  à  sa  destinée  ;  mais 
uue  piété  angélique  et  la  résignation  qu'elle  inspire  la  prémunis- 
saient h  la  fois  contre  1  ambilioii  et  contre  le  désespoir.  Mère  de 
sept  enfants  qui  tous  lui  avaient  été  arrachés  du  sein  par  la 
mort,  elle  avait  concentré  sur  sa  fille  unique  toute  sa  puissance 
d'aimer.  Mais  son  amour  même  la  garantissait  de  toute  faiblesse 
dans  léducation  qu'elle  donnait  à  son  enfant.  Elle  tenait  dans 
un  juste  équilibre  son  cœur  et  son  intelligence,  son  imagination 
et  sa  raison.  Le  moule  où  elle  jetait  cette  jeune  âme  était  gra- 
cieux, mais  il  était  d'airain,  ('n  (îiU  dit  qu'elle  prévoyait  de  loin 
les  destinées  de  cette  enfant  el  quelle  mêlait  h  tous  les  accom- 
plissements de  la  jeune  fille  ce  quelque  chose  de  mâle  qui  fait 
les  héros  et  les  martyrs. 

La  nature  s'y  prêtait  admirablement.  Elle  avait  donné  à  son 
élève  une  intelligence  supérieure  encore  h  sa  beauté.  Cette 
beauté  de  ses  premières  années ,  dont  elle  a  tracé  elle-même  les 
principaux  traits  avec  une  complaisance  enfantine  dans  les  pages 
heureuses  de  ses  Mémoires,  était  loin  d'avoir  acquis  le  caractère 
d'énergie,  de  mélancolie  et  de  majesté  que  lui  donnèrent  plus 
lard  Tamour  contenu,  les  pensées  viriles  et  le  malheur. 

Une  taille  élevée  et  souple,  des  épaules  effacées,  une  poitrine 

is. 
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large,  soulevée  par  une  respiration  libre  et  forte;  une  attitude 
modeste  et  décente ,  cette  pose  du  cou  qui  caractérise  Tintrépi- 
dité ,  des  cheveux  noirs  et  lisses ,  des  yeux  bleus  brunis  par 
ToDibre  de  la  pensée,  un  regard  qui  passait,  comme  Fàme,  de  la 
tendresse  à  Ténergic ,  une  bouche  un  peu  grande ,  ouverte  au 
sourire  comme  à  la  parole,  des  dents  éclatantes,  un  menton  re- 
levé et  arrondi  donnant  à  Tovaie  de  sa  figure  cette  grâce  volup- 
tueuse et  féminine  sans  laquelle  la  beauté  même  ne  produit  pas 
Famour,  une  peau  marbrée  des  teintes  de  la  vie  et  veinée  d'un 
sang  qui  se  portait  à  la  moindre  impression  sur  ses  joues  rou- 
gissantes, un  son  de  voix  qui  empruntait  ses  vibrations  aux 
fibres  graves  de  la  poitrine  et  qui  se  modulait  profondément  aux 
mouvements  mêmes  du  cœur  (don  précieux,  car  le  son  de  voix, 
qui  est  la  communication  de  Témotion  dans  la  femme ,  est  le 
véhicule  de  la  persuasion  dans  l'orateur;  à  ces  deux  titres  la  na- 
ture lui  devait  le  charme  de  sa  voix ,  et  elle  le  lui  avait  donné)  : 
tel  était  h  dix-huit  ans  le  portrait  de  cette  jeune  fille  que  Tob- 
scurité  couva  longtemps  dans  son  ombre,  comme  pour  préparer 
à  la  vie  et  h  la  mort  une  âme  plus  forte  et  une  victime  plus  ac- 
complie. 

III.  —  Son  intelligence  éclairait  cette  enveloppe  d'une  lueur 
précoce  et  soudaine  qui  ressemblait  déjà  h  Finspiration.  Elle  as- 
pirait, pour  ainsi  dire .  les  connaissances  les  plus  difficiles  en 
les  épclant.  Ce  qif  on  enseigne  à  son  âge  et  h  son  sexe  ne  lui  suf- 
fisait pas.  La  mnle  cdncalion  des  hommes  était  un  attrait  et  un 
jeu  pour  elle.  Son  esprit  puissant  avait  besoin  de  tous  les  instru- 
menlsdt^la  ponsée  comme  d'un  exercice.  Religion,  histoire, 
philosophie,  musique,  peinture,  danse,  sciences  exactes,  chimie, 
langues  clrangères  et  langues  savantes ,  elle  apprenait  tout  et 
désirait  plus.  Elle  formait  elle-même  sa  pensée  de  tous  les  rayons 
que  l'obscurité  de  sa  condition  laissait  arriver  jusqu'au  labora- 
toire de  son  père.  Elle  dérobait  même  furtivement  les  livresque 
les  jeunes  apprentis  apportaient  et  oubliaient  pour  elle  dans 
l'atelier.  Jean-Jacques  Rousseau,  Voltaire,  Montesquieu,  les 
philosophes  anglais  lui  tombèrent  ainsi  dans  les  mains.  Mais  sa 
véritable  nourriture,  c'était  Plutarque. 

«  Je  n'oublierai  jamais ,  »  dit-elle,  «  le  carême  de  1763,  pen- 
dant lequel  j'emportai  tous  les  jours  ce  livre  à  l'église  en  guis® 


deliffe  de  prières;  c'est  de  ce  moment  que  datent  les  impres- 
^oBs  eC  les  idées  qui  me  rendirent  républicaine  sans  que  je  son- 
geasse alors  à  le  devenir,  n  Après  Plutarque ,  ce  fut  Fénelon  qui 
émut  le  plus  son  cœur.  Le  Tasse  et  les  poëtes  vinrent  ensuite. 
L'héroïsme ,  la  vertu  et  Tamour  devaient  se  verser  de  ces  trois 
vases  ensemble  dans  l'âme  d'une  femme  destinée  h  cette  triple 
palpitation  des  grandes  impressions. 

Au  milieu  de  cet  embrasement  de  son  âme ,  sa  raison  restait 
froide  et  sa  pureté  sans  tache.  A  peine  confesse-t-elle  de  légèresf 
et  fugitives  émotions  du  cœur  et  des  sens.  «  En  les  lisant  der- 
rière le  paravent  qui  fermait  ma  chambre  dans  la  salle  de  mon 
père,  »  écrit-elle,  «  ma  respiration  s'élevait,  je  sentais  un  feu  subit 
couvrir  mon  visage,  et  ma  voix  altérée  aurait  trahi  mon  agita- 
tion, rétais  Eucharis  pour  Télémaque,HerminiepourTancrède. 
Cependant,  toute  transformée  en  elles,  je  ne  songeais  pas  à  être 
moi*mème  quelque  chose  pour  personne.  Je  ne  faisais  point  de 
retour  sur  moi,  je  ne  cherchais  rien  autour  de  moi;  c'était  un  rêve 
sans  réveil.  Cependant  je  me  rappelle  avoir  vu  avec  beaucoup 
de  tremblement  un  jeune  peintre,  nommé  Taboral .  qui  venait 
parfois  chez  mon  père  ;  il  avait  peut-être  vingt  ans ,  une  voix 
douce,  une  figure  sensible,  rougissante  comme  une  jeune  fille. 
Lorsque  je  Fcntendais  dans  l'atelier,  j'avais  toujours  un  crayon 
ou  autre  chose  k  y  aller  chercher  ;  mais ,  comme  sa  présence 
m'embarrassait  autant  qu'elle  m'était  agréable,  je  ressortais 
plus  vite  que  je  n'étais  entrée ,  avec  un  battement  de  cœur  et 
un  tremblement  que  j'allais  cacher  dans  mon  petit  cabinet.  » 

Bien  que  sa  more  fût  très-pieuse,  elle  n'interdisait  aucune  de 
CCS  lectures  à  sa  fille.  Elle  voulait  lui  inspirer  la  religion  et  non 
la  lui  commander  ;  pleine  de  bon  sens  et  de  tolérance,  elle  la 
livrait  avec  confiance  à  sa  raison  et  ne  voulait  ni  comprimer  ni 
tarir  la  sévc  qui  devait  plus  tard  porter  son  fruit  dans  ce  cœur. 
Une  religion  servile  et  non  volontaire  lui  paraissait  une  dégra- 
dation et  un  esclavage  que  Dieu  ne  pouvait  accepter  comme  un 
tribut  digne  de  lui.  L'âme  pensive  de  sa  fille  se  portait  naturel- 
lement vers  ces  grands  objets  du  bonheur  et  du  malheur  étemel, 
elle  dut  plonger  plus  jeune  et  plus  profondément  qu^une  autre 
dans  l'infini.  Le  règne  du  sentiment  s'ouvrit  en  elle  par  l'amour 
de  Dieu.  Le  sublime  délire  de  ses  contemplations  pieuses  em- 
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bellit  les  premières  années  de  son  adolescence,  résigna  les  autres 
h  la  philosophie,  et  semblait  devoir  la  préservera  jamais  des 
orages  des  passions.  Sa  dévotion  fut  ardente  ^  elle  prit  les  teintes 
de  son  âme,  aspira  au  cloître  et  rêva  le  martyre.  Entrée  au  cou- 
vent, elle  s'y  trouva  un  moment  heureuse,  donnant  sa  pensée  au 
mysticisme  et  son  cœur  à  de  premières  amitiés.  La  régularité 
monotone  de  celte  vie  endormait  doucement  lactivité  de  ses  mé- 
ditations. Aux  heures  de  liberté,  olle  ne  jouait  pas  avec  ses  com- 
pagnes ;  elle  se  retirait  sous  quelque  arbre  pour  lire  et  rêver. 
Sensible,  comme  Rousseau,  h  la  beauté  du  fLMtillage,  au  bruisse- 
ment de  rherbe,  au  parfum  des  plantes,  elle  admirait  la  main 
de  Dieu  et  la  baisait  dans  ses  œuvres.  Débordant  de  reconnais- 
sance et  de  joie  intérieure,  elle  allait  Tadorer  à  Téglise.  Là,  les 
sons  majestueux  de  l'orgue  s'associant  à  la  voix  des  jeunes  reli- 
gieuses achevait  de  la  ravir  en  extase.  La  religion  catholique  a 
toutes  les  fascinations  mystiques  pour  les  sens,  et  les  voluptés 
pour  rimagination.  Une  novice  prit  le  voile  pendant  ce  séjour  au 
couvent.  Sa  présentation  à  la  grille,  son  voile  blanc,  sa  couronne 
de  roses,  les  chants  suaves  et  calmes  qui  la  conduisaient  du 
monde  au  ciel,  le  drap  mortuaire  jeté  snr  sa  beauté  ensevelie  et 
sur  ce  cœur  palpitant  firent  tressaillir  la  jeune  artiste  et  l'inon- 
dèrent de  larmes.  Sa  destinée  lui  offrait  T image  des  grands  sacri- 
fices. Elle  en  pressentait  d'avance  en  elle  le  courage  et  le  déchi- 
rement. 

IV.  —  Le  charme  et  Thabitude  de  ces  sensations  religieuses  ne 
s'eflFacèrent  jamais  en  elle.  La  philosophie,  qui  devint  plus  tard 
son  seul  culte,  dissipa  la  foi.  mais  laissa  survivre  ces  impressions. 
Elle  ne  pouvait  jissister  sans  attrait  et  sans  respect  aux  cérémo- 
nies du  culte  dont  sa  raison  avait  répudié  les  mystères.  Le  spec- 
tacle d^hommes  faibles  réunis  pour  adorer  et  implorer  le  père 
des  hommes  touchait  sa  pensée.  La  musique  l'enlevait  au  ciel. 
Elle  sortait  des  temples  chrétiens  plus  heureuse  et  meilleure, 
tant  les  souvenirs  de  l'enfance  se  reflètent  et  se  prolongent  sur 
la  vie  la  plus  agitée. 

Ce  goût  passionné  de  l'infini  et  ce  sentiment  pieux  de  la  na- 
ture continuèrent  à  l'enivrer  quand  elle  fut  rentrée  chez  son 
père,  u  La  situation  de  la  maison  paternelle  n'avait  point,  »  dit- 
elle,  «  le  calme  solitaire  du  couvent.  Cependant  beaucoup  dair, 


un  grand  espace  s'offraient  encore  du  haut  de  notre  demeure 
près  du  Pont-Neuf,  à  mon  imagination  rêveuse  et  romantique. 
Combien  de  fois,  de  ma  fenêtre  exposée  au  nord,  j'ai  contemplé 
avec  émotion  les  vastes  déserts  du  ciel,  sa  voûte  superbe,  azurée, 
splendidement  dessinée,  depuis  le  levant  bleuâtre,  loin  derrière 
le  PoDt-au-Change,  jusqu'au  couchant  doré  d'une  lueur  de  pour- 
pre mourante  derrière  les  arbres  de  Champs-Elysées  et  les  mai- 
sons de  Chaillot  I  Je  ne  manquais  pas  d'employer  ainsi  quelques 
moments  à  la  fin  d'un  beau  jour  ;  et  souvent  des  larmes  douces 
coulaient  délicieusement  de  mes  yeux,  tandis  que  mon  cœur, 
gonflé  d'un  sentiment  inexprimable,  heureux  de  battre  et  recon- 
naissant d'exister,  offrait  à  Tètre  des  êtres  un  hommage  pur  et 
digne  de  lui.  »  Hélas  !  quand  elle  écrivait  ces  lignes,  elle  ne 
voyait  plus  que  dans  son  âme  ce  pan  si  rétréci  du  ciel  de  Paris, 
et  le  souvenir  de  ces  soirées  resplendissantes  n'éclairait  que 
d'une  illusion  fugitive  les  murs  de  son  cachot. 

V. — Mais  alors  elle  était  heureuse,  entre  sa  tante  Angélique 
et  sa  mère,  dans  ce  qu  elle  appelle  ce  beau  quartier  de  Tile  Saint- 
Louis.  Sur  ces  quais  alignés,  sur  ce  rivage  tranquille,  elle  pre- 
nait Tair  dans  les  soirs  d'été,  contemplant  le  cours  gracieux  de 
la  rivière  et  la  campagne  qui  se  dessinait  au  loin.  Elle  traversait 
aussi,  le  matin,  ces  quais  dans  un  saint  zèle,  pour  aller  à  l'église, 
sans  rencontrer  dans  ce  chemin  désert  aucune  distraction  à  son 
recueillement.  Son  père,  qui  lui  permettait  de  hautes  études  et 
qui  s'enivrait  des  succès  de  sa  fiHc,  voulut  pourtant  Tinitier  à 
son  art  et  la  fit  commencer  à  graver.  Elle  apprit  à  tenir  le  burin 
et  y  réussit  comme  à  toute  cho3c.  Elle  n'en  tirait  pas  encore 
de  salaire  ;  mais  à  lepoquc  de  la  fètc  de  ses  grands  parents 
elle  leur  portait ,  pour  son  tribut ,  tantôt  une  tête  qu'elle 
s'était  appliquée  à  dessiner  dans  cette  intention,  tantôt  une 
petite  plaque  en  cuivre  sur  laquelle  elle  avait  gravé  des  emblèmes 
ou  des  fleurs  ;  on  lui  donnait,  en  retour,  des  bijoux  ou  des  objets 
destinés  à  sa  parure,  qu'elle  confesse  avoir  toujours  recherchés. 

Mais  ce  goût,  naturel  à  son  sexe  et  à  son  âge,  ne  la  détachait 
pas  des  occupations  les  plus  humbles  du  ménage.  Elle  ne  rougis- 
sait pas,  après  avoir  paru,  le  dimachc,  à  l'église  ou  h  la  prome- 
nade, dans  une  toilette  enviée,  d'aller,  dans  la  semaine,  en  robe 
de  toile,  au  marché  à  côté  de  sa  mère.  Elle  sortait  même  seule 
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pour  acheter,  à  quelques  pas  de  la  maison,  du  persil  ou  de  !ft  sa- 
lade, que  la  ménag^re  avait  oubliés.  Bien  qu'elle  se  sentît  un  peu 
ravalée  par  ces  soins  domestiques,  qui  la  faisaient  descendre  des 
hauteurs  de  son  Plutarque  ou  du  ciel  de  ses  rêves,  elle  y  mettait 
tant  de  grâce  associée  à  une  dignité  si  naturelle  que  la  fruitière 
se  faisait  un  plaisir  de  la  servir  avant  ses  autres  pratiques,  et  que 
les  premiers  arrivés  ne  s'offensaient  pas  de  ce  privilège.  Cette 
jeune  fille,  cette  Héloïse  future  du  t8™«  siècle,  qui  lisait  les  ou- 
vrages sérieux,  qui  expliquait  les  cercles  de  la  sphère  céleste,  qui 
maniait  le  crayon  et  le  burin,  et  qui  roulait  déjà  des  mondes  de 
pensées  hardies  et  de  sentiments  passionnés  dans  son  âme,  était 
souvent  appelée  à  la  cuisine  pour  éplucher  des  herbes.  Ce  mé- 
lange d'études  graves ,  d'exercices  élégants  et  de  soins  domesti- 
ques, ordonnés  par  la  sagesse  de  sa  mère,  semblait  la  préparer  de 
loin  aux  vicissitudes  de  sa  fortune,  et  l'aida  plus  tard  à  les  sup- 
porter. C'était  encore  Rousseau  aux  Charmettes,  rangeant  le  bû- 
cher de  madame  de  Warens  de  la  main  qui  devait  écrire  le  Con- 
trat social;  ou  Philopœmen  coupant  son  bois. 

VI.  —  Du  fond  de  cette  vie  retirée ,  elle  apercevait  quelque- 
fois le  monde  supérieur  qui  brillait  au-dessus  d'elle  ;  les  éclairs 
qui  lui  découvraient  la  haute  société  offensaient  ses  regards  plus 
qvLÏis  ne  Téblouissaient.  L'orgueil  de  ce  monde  aristocratique  qui 
la  voyait,  sans  la  compter,  pesait  sur  son  âme.  Une  société  où  elle 
n'avait  pas  son  rang  lui  semblait  mal  faite.  C'était  moins  de  Tcn- 
vie  que  de  la  justice  révoltée  en  elle.  Les  êtres  supérieurs  ont 
leur  place  marquée  par  Dieu,  et  tout  ce  qui  les  en  écarte  leur 
semble  une  usurpation.  Ils  trouvent  la  société  souvent  inverse  de 
la  nature,  ils  se  vengent  en  la  méprisant.  De  là  la  haine  du  gé- 
nie contre  la  puissance.  Le  génie  rêve  un  ordre  de  choses  où  les 
rangs  seraient  assignés  par  la  nature  et  par  la  vertu.  Ils  le  sont 
presque  toujours  par  la  naissance,  cette  faveur  aveugle  de  la  des- 
tinée. H  y  a  peu  de  grandes  âmes  qui  ne  sentent  en  naissant  la 
persécution  de  la  fortune,  et  qui  ne  commencent  par  une  révolte 
intérieure  contre  la  société.  Elles  ne  s'apaisent  qu'en  se  découra- 
geant. D'autres  se  résignent,  par  une  compréhension  plus  haute, 
à  la  place  que  Dieu  leur  assigne.  Servir  humblement  le  monde 
est  encore  plus  beau  que  le  dominer.  Mais  c'est  là  le  comble  d 
la  vertu.  La  religion  y  conduit  en  un  jour,  la  philosophie n*y 
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condoit  que  par  une  longue  vie,  par  le  malheur  et  par  la  mort 
11  y  a  des  jours  oit  la  plus  haute  place  du  monde  c'est  un  échafaud. 

VII.  —  La  jeune  fiUe,  allant  une  fois  avec  sa  grand'mère  dana 
une  maison  aristocratique  dont  ses  humbles  parents  étaient,  pour 
ainsi  dire,  les  affranchie,  fut  violemment  blessée  du  ton  de  supé- 
riorité caressante  avec  lequel  on  traita  sa  grand*mère  et  elle- 
même.  «  Ma  fierté  s'étonna ,  »  dit-elle ,  «  mon  sang  bouillonna 
plus  fort  qu'à  Tordinaire,  je  me  sentis  rougir.  Je  ne  me  deman» 
dais  pas  encore  pourquoi  telle  femme  était  assise  sur  le  canapé  et 
nia  grand'mère  sur  le  tabouret,  mais  j'avais  le  sentiment  qui  con«- 
dttit  à  cette  réflexion,  et  je  vis  arriver  la  iin  de  la  visite  comme 
un  soulagement  à  quelque  chose  qui  oppresse.  » 

Une  autre  fois,  on  la  mena  passer  huit  jours  à  Versailles,  dans 
le  palais  de  ce  roi  et  de  cette  reine  dont  elle  devait  un  jour  saper 
le  trdne.  liOgée  dans  les  combles,  chez  une  femme  de  la  domes- 
ticité du  château,  elle  vit  de  près  ce  luxe  royal  qu'elle  croyait 
payé  par  la  misère  des  peuples,  et  celte  grandeur  des  rois  élevée 
sur  la  servilité  des  courtisans.  I^s  grands  couverts ,  les  prome- 
nades, le  jeu  du  roi,  les  présentations  passèrent  sous  ses  yeux 
dans  toute  leur  vanité  et  dans  toute  leur  pompe.  Ces  supersti- 
tions du  pouvoir  répugnèrent  à  cette  âme  nourrie ,  par  les  phi- 
losophes, de  vérité,  de  liberté  et  de  vertu  antique.  Les  noms 
c^urs,  le  costume  bourgeois  des  pjBirents  qui  la  conduisaient  à 
ce  spectacle,  ne  laissaient  tomber  sur  elle  que  des  regards  sans 
attention  et  quelques  mots  qui  sentaient  moins  la  faveur  que  la 
protection.  Le  sentiment  de  sa  jeunesse ,  de  sa  beauté  et  de  son 
mérite ,  inaperçus  de  cette  foule  qui  n'adorait  que  la  faveur  ou 
rétiquette,  lui  pesait  sur  le  cœur.  La  philosophie,  la  fierté  natu- 
relle, l'imagination  et  la  rigidité  de  son  âme  étaient  également 
blessées  dans  ce  séjour.  «  J'aimais  mieux,  »  dit-elle,  u  les  statues 
des  jardins  que  les  personnages  du  palais.  »  £t  sa  mère  lui  de- 
nundant  si  elle  était  contente  du  voyage  :  u  Oui,  »  répondit-elle, 
«  pourvu  qu'il  finisse  bientôt  ;  encore  quelques  jours  et  je  détes- 
terais tant  les  gens  que  je  vois ,  que  je  ne  saurais  plus  que  faire 
de  ma  haine.  —  Quel  mal  te  font-ils?  »  répliqua  sa  mère.  «  Sen- 
tir Finjustice  et  contempler  l'absurdité.  »  £n  voyant  ces  splen- 
deurs du  despotisme  de  Louis  XIV,  qui  s'éteignaient  dans  la  cor- 
nplii^n,  ell^  songeait  à  Athènes;  et  elle  oubliait  la  mort  do 
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Soerate ,  Fexil  d'Aristide ,  la  condamnation  de  Phocion.  «  Je  ne 
prévoyais  pas,  »  dit-elle  tristement  en  écrivant  ces  lignes,  «  qae 
la  destinée  me  réservait  à  être  témoin  de  crimes  pareils  à  ceux 
dont  ils  furent  les  victimes  et  à  participer  à  la  gloire  de  leurs 
martyres  après  avoir  professé  leurs  principes.  » 

Ainsi  rimagination,  le  caractère  et  les  études  de  cette  femme 
la  préparaient,  à  son  insu,  pour  la  république.  La  religion  seule, 
alors  si  puissante  sur  elle,  aurait  pu  la  retenir  dans  la  résigna- 
tion qui  soumet  les  pensées  à  Tordre  de  Dieu.  Mais  la  philosophie 
devint  sa  foi  :  cette  foi  fit  partie  de  sa  politique.  L'émancipation 
des  peuples  se  lia  dans  sa  pensée  à  Témancipation  des  idées.  Elle 
crut,  en  renversant  les  trônes,  travailler  pour  les  hommes,  et, 
en  renversant  les  autels,  travailler  pour  Dieu.  Telle  est  la  con- 
fession qu'elle  fait  elle-même  de  son  changement. 

YllL  —  Cependant  cette  jeune  fille  attirait  déjà  de  nombreux 
prétendants  à  sa  main.  Son  père  voulait  la  marier  dans  la  classe 
à  laquelle  il  appartenait  lui-même.  11  aimait,  il  estimait  le  com- 
merce parce  qu'il  le  regardait  comme  la  source  de  la  richesse. 
Sa  fille  le  méprisait  parce  qu'il  était,  à  ses  yeux,  la  source  de 
l'avarice  et  l'aliment  de  la  cupidité.  Les  hommes  de  cette  condi- 
tion lui  répugnaient.  Elle  voulait,  dans  son  mari,  des  idées  et  des 
sentiments  analogues  aux  siens.  Son  idéal  était  une  âme  et  non 
une  fortune.  «  !)]ourrie,  dès  mon  enfance,  dans  le  commerce  des 
grands  hommes  de  tous  les  âges,  familiarisée  avec  les  hautes 
idées  et  les  grands  exemples,  n'aurai-je  vécu  avec  Platon,  avec 
tous  les  philosophes,  avec  tous  les  poètes,  avec  tous  les  politiques 
de  l'antiquité,  que  pour  m'unir  à  un  marchand  qui  jugera  et  ne 
sentira  rien  comme  moi?  » 

Celle  qui  écrivait  ces  lignes  était  dans  ce  moment  même  de- 
mandée à  ses  parents  par  un  riche  boucher  du  voisinage.  Elle 
refusait  tout.  «  Je  ne  descendrai  pas  du  monde  de  mes  nobles 
chimères,  répondait-elle  aux  instances  sans  cesse  renouvelées  de 
son  père.  Ce  que  je  veux,  ce  n'est  pas  une  condition,  c'est  un 
homme.  Je  mourrai  dans  l'isolement  plutôt  que  de  prostituer 
mon  âme  dans  une  union  avec  un  être  qui  ne  la  comprendrait 
pas.  » 

Privée  de  sa  mère  par  une  mort  prématurée,  seule  dans  la 
maison  d'un  père  où  le  désordre  s'introduisait  avec  de  secondes 
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amours,  la  mélancolie  gagnait  son  âme  mais  ne  la  surmontait 
pas.  Elle  se  recueillait  davantage  en  elle-même  pour  rassembler 
ses  forces  contre  l'isolement  et  contre  Tinfortune.  La  lecture  de 
YHéldise  de  Rousseau,  qu'on  lui  prêta  alors,  fit  sur  son  cœur  le 
même  genre  d'impression  que  Phitarque  avait  fait  sur  son  esprit. 
Plutarque  lui  avait  montré  la  liberté,  Rousseau  lui  fit  rêver  le 
bonheur.  L*un  Tavait  fortifiée,  l'autre  l'attendrit.  £Ue  éprouva 
le  besoin  d'cpancber  son  âme.  La  tristesse  fut  sa  muse  sévère. 
Elle  commença  à  écrire  pour  se  consoler  dans  l'entretien  de  ses 
propres  pensées.  Sans  aucune  intention  de  devenir  écrivain,  elle 
acquit  par  ces  exercices  solitaires  cette  éloquence  dont  elle  anima 
plus  tard  ses  amis. 

IX.  —  Ainsi  mûrissait  cette  femme  patiente  et  résolue  à  la  fois 
envers  sa  destinée,  quand  elle  crut  avoir  trouvé  Fbomme  antique 
rêvé  depuis  si  longtemps  par  son  imagination.  Cet  homme  était 
Roland  de  la  Platière. 

11  lui  fut  présenté  sous  les  auspices  d'une  de  ses  jeunes  amies 
d'enfance  mariée  à  Amiens,  oh  Roland  exerçait  alors  les  fonctions 
d'inspecteur  des  manufactures.  «  Tu  recevras  cette  lettre,  lui 
écrivait  l'amie,  par  le  philosophe  dont  je  t'ai  quelquefois  parlé) 
M.  Roland,  homme  éclairé,  de  mœurs  antiques,  à  qui  on  ne  peut 
reprocher  que  son  culte  pour  les  anciens,  son  mépris  pour  son 
siècle  et  sa  trop  haute  estime  de  sa  propre  vertu...  Ce  portrait, 
dit-elle,  était  juste  et  bien  saisi.  Je  vis  un  homme  de  plus  de 
quarante  ans,  haut  de  stature,  négligé  dans  son  attitude,  avec 
cette  espèce  roideur  que  donne  l'habitude  de  l'isolement;  mais  ses 
manières  étaient  simples  et  faciles,  et  sans  avoir  l'élégance  du 
monde,  elles  alliaient  la  politesse  de  l'homme  bien  né  h  la  gravité 
du  philosophe.  Une  grande  maigreur,  le  teint  accidentellement 
jaune,  le  front  déjà  peu  garni  de  cheveux  et  très-découvert 
n'altéraient  point  des  traits  réguliers  mais  peu  séduisants.  Au 
reste,  un  sourire  fin  et  une  vive  expression  développaient  sa 
physionomie  et  la  faisaient  sortir  comme  une  figure  nouvelle 
quand  il  s'animait  en  parlant  ou  en  écoutant.  Sa  voix  était  mâle, 
son  parler  bref  comme  celui  d'un  homme  qui  n'aurait  pas  l'ha- 
leine longue;  spn  discours,  plein  de  choses,  parce  que  sa  tête 
était  remplie  d'idées,  occupait  l'esprit  plus  qu'il  ne  flattait  IV 
reille.  Sa  diction  était  quelquefois  piquante,  maisrevéche  et  sans 
I.  a* 
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harpionie.  C'est  un  don  rare  et  bien  puissant  sur  les  sens,  ajoute 
t-elle,  que  ce  charme  de  la  voix  ;  il  ne  tient  pas  seulement  à  la 
qualité  du  son,  il  résulte  aussi  de  cette  délicatesse  de  sensibilité 
qui  varie  Tex pression  en  modifiant  Taccent.  »  C'était  dire  assez 
q^e  Roland  en  était  dépourvu. 

X.  —  Roland,  né  dans  une  famille  d'honnête  bourgeoisie  qui 
occupait  des  emplois  de  magistrature  et  prétendait  à  la  nobles^, 
était  le  dernier  de  cinq  frères.  On  le  destinait  à  TEglise.  Four 
fuir  cette  destinée,  qui  lui  répugnait,  il  quitta  à  dix-neuf  ans  la 
maison  paternelle  et  se  réfugia  à  Nantes.  Entré  chez  un  arma- 
tieur,  il  se  préparait  à  passer  aux  Indes,  pour  s'y  adonner  au 
commerce,  quand  une  maladie  Tarrcta  au  moment  de  s'embar- 
quer,  Un  de  ses  parents,  inspecteurs  des  manufactures,  le  re. 
cueillit  à  Rouen  et  le  fit  entrer  dans  ses  bureaux.  Cette  a^qainiSp 
tratioU;  animée  de  Tesprit  de  Turgot,  touchait,  par  les  procédés 
des  arts,  à  toutes  les  sciences,  et  par  l'économie  politique  au$ 
pluç  hauts  problèmes  de  gouvernement.  Elle  était  peuplée  de 
philosophes.  Roland  s'y  distingua.  J^e  gouvernement  l'envoya 
en  Italie,  pour  y  étudier  la  marche  du  commerce. 

11  s'éloigna  avec  peine  de  sa  jeune  amie  et  lui  écrivit  régu- 
lièrement des  lettres  scientifiques  destinées  à  servir  de  notes  à 
l'ouvrage  qu'il  se  proposait  d'écrire  sur  Tltalie,  lettres  dans  les- 
qil^lles  le  sentiment  se  révélait  sous  la  science,  plus  semblables 
aux  études  d'un  philosophe  qu'aux  entretiens  d'un  amant. 

A  son  retour,  elle  revit  en  lui  un  ami  ;  son  âge ,  ^  gravité, 
se9  mœurs,  ses  habitudes  laborieuses  le  firent  considérer  commo 
un  sage  qui  n'existait  que  par  la  raison.  Dans  l'union  qu'ils  mé- 
ditaient, et  qui  ressemblait  moins  à  l'amour  qu'aux  associations 
antiques  des  jours  de  Socrate  et  de  Platon ,  l'un  cherchait  un 
disciple  plus  qu'une  femme ,  l'autre  épousait  un  maître  plus 
qu'un  mari.  M.  Roland  retourna  à  Amiens.  11  écrivit  de  là  au 
père  pour  lui  demander  la  main  de  sa  fille.  C^elui-ci  refusa  sèche- 
ment, n  craignait  dans  M.  Roland ,  dont  l'austérité  lui  répu- 
gnaitt  un  censeur  pour  lui,  un  tyran  pour  sa  ûlle.  Informée  de 
ce  refus  par  son  père,  celle-ci  s'indigna  et  se  retira  dans  un  cou- 
vant, dénuée  de  tout.  Elle  y  vécut  des  aliment^  les  plus  gros- 
siers qu'elle  préparait  de  ses  mains.  Elles  y  plongea  dansfétude, 
elifi  y  fortifia  son  cœur  contre  l'adversité.  Mlle  b$  f^mgea  à  iui» 


Ltfiifi  ttCiTilniK.  M8 

riter  le  bonheur  du  sort  qui  ne  le  lui  accordait  pas.  Le  soir ,  une 
visite  d*un  de  ses  amis  ;  le  jour,  une  heure  de  proinenade  dafis 
un  jardin  entouré  de  hautes  murailles;  ce  sentiment  de  force 
qui  fait  qu'on  se  roidit  contre  le  sort  ;  cette  mélancolie  qui  atten^ 
drit  rame  sur  elle-même  et  la  ilourrit  de  sa  propre  sensibilité , 
Faidèrent  à  passer  les  longs  mois  d'hiver  de  sa  captivité  volon<- 
taire. 

Un  sentiment  d'amertume  intérieure  empoisonnait  cepen- 
dant pour  elle  jusqu'à  son  sacrifice.  Elle  se  disait  que  ce  senti'- 
ment  n'était  pas  récompensé  :  elle  s'était  flattée  que  M.  Roland, 
fin  apprenant  sa  résolution  et  sa  retraite,  serait  accouru  pouf 
l'arracher  à  son  couvent  et  confondre  leur  destinée.  Le  temps 
s'écoulait,  Roland  ne  venait  pas,  il  écrivait  à  peine.  11  vint  enfin 
après  six  mois.  Il  s  enflamma  de  nouveau  en  revoyant  son  amie 
derrière  une  grille  ;  il  se  détermina  à  lui  offrir  sa  main,  elle  Vkt- 
cepta.  Mais  tant  de  calculs,  d'hésitation,  de  froideur  avaient  ett« 
levé  le  peu  d'illusion  qui  pouvait  rester  à  la  jeune  recluse  et 
réduit  les  sentiments  à  une  sévère  estime.  Elle  se  dévoua  plutôt 
qu'elle  ne  se  donna.  11  lui  parut  beau  de  s'immoler  au  bonheur 
d'Un  homme  de  bien  ;  mais  elle  accomplit  ce  sacrifice  avec  tont  le 
séfieUx  de  la  raison  et  sans  aucun  enthousiasme  de  cœur.  Soti 
mariage  fût  pour  elle  un  acte  de  vertu,dont  elle  jouit  non  parce 
qu'il  était  doux,  mais  parce  qu'il  lui  parut  sublime. 

L'élève  passionnée  de  Jean- Jacques  Rousseau  se  retrouve  à 
cette  époque  décisive  de  son  existence.  Le  mariage  de  madame 
Roland  est  une  imitation  évidente  de  celui  d'Héloïse  épousant 
M.  de  Volmar.  Mais  l'amertume  de  la  réalité  ne  tarde  pas  h  per- 
cer sous  l'héroïsme  de  son  dévouement.  «A  force,  »  dit-elle,  elle- 
même,  «  de  m'occuper  de  la  félicite  de  l'homme  à  qui  je  m'as-» 
social,  je  m'aperçus  qu'il  manquait  quelque  chose  à  la  mienne. 
Je  n'ai  pas  cessé  un  seul  instant  de  voir  dans  mon  mari  uh  ded 
bommes  les  plus  estimables  qui  existent  et  auquel  je  pouvais 
m'honorcr  d'appartenir;  mais  j'ai  senti  souvent  qu'il  manquait 
entre  nous  de  parité,  que  l'ascendant  d'un  caractère  dominateur, 
joint  à  celui  de  vingt  années  de  plus  que  mon  âge,  rendait  de 
trop  une  de  ces  deux  supériorités.  Si  nous  vivions  dans  la  soli- 
tude, j'avais  des  heures  quelquefois  pénibles  à  passer.  Si  nous 
allions  dans  le  monde,  j'y  étais  aimée  des  gens  dont  je  m'aper- 
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cevais  que  quelques-uns  pourraient  trop  me  toucber.  Je  me  plon- 
geai dans  le  travail  de  mon  mari,  je  me  fis  son  copiste,  son  cor- 
recteur d'épreuves  ;  j'en  remplissais  la  tâche  avec  une  humilité 
sans  murmures  qui  contrastait  avec  un  esprit  aussi  libre  et  aussi 
exercé  que  le  mien.  Mais  cette  humilité  coulait  de  mon  cœur. 
Je  respectais  tant  mon  mari,  que  j'aimais  à  supposer  toujours 
qu'il  était  supérieur  à  moi;  j'avais  si  peur  d'une  ombre  sur  son 
visage,  il  tenait  tant  à  ses  opinions,  que  je  n'ai  acquis  que  bien 
tard  la  force  de  le  contredire.  Je  joignais  à  ces  travaux  ceux  du 
ménage;  m' étant  aperçue  que  sa  délicate  santé  ne  s'accordait  pas 
de  tous  les  régimes,  je  prenais  le  soin  de  lui  préparer  moi-même 
ses  aliments.  Je  restai  avec  lui  quatre  ans  à  Amiens.  J'y  devins 
mère  et  nourrice.  Nous  travaillions  ensemble  à  YEncyclopédie 
nouvelky  dont  les  articles  relatifs  au  commerce  lui  avaient  été 
confiés.  Nous  ne  quittions  ces  études  que  pour  des  promenades 
champêtres  hors  de  la  ville.  » 

Roland,  absolu  et  personnel,  avait  exigé,  dès  le  commence- 
ment du  mariage,  que  sa  femme  cessât  de  voir  les  compagnes 
qu'elle  avait  aimées  au  couvent  et  qui  vivaient  à  Amiens.  Il  re- 
doutait le  moindre  partage  d'affection.  Sa  prudence  dépassait  les 
bornes  de  la  raison.  A  une  union  austère  comme  le  mariage  il 
faut  les  distractions  de  l'amitié.  Cette  tyrannie  d'un  sentiment 
exclusif  n'était  pas  rachetée  par  l'amour.  Roland  demandait  tout 
à  la  complaisance  de  sa  femme.  Si  rien  ne  chancelait  dans  cette 
âme,  elle  sentait  ses  sacrifices,  et  elle  jouissait  de  laccomplisse- 
ment  de  ses  devoirs  comme  le  stoïcien  jouit  de  la  douleur. 

XI.  —  Après  quelques  années  passées  à  Amiens,  Roland  obtint 
d'être  employé  dans  les  mêmes  fonctions  à  Lyon  son  pays  natal. 
L'hiver  il  habitait  la  ville  ;  il  passait  le  reste  de  Tannée  h  la  cam- 
pagne, dans  la  maison  paternelle,  oii  vivait  encore  sa  mère. 
femme  respectable  par  son  âge,  mais  d  un  commerce  inquiet  et 
tracassicr  dans  la  vie  domestique.  Madame  Roland,  encore  dans 
toute  la  fleur  de  sa  beauté  et  de  son  génie,  se  trouvait  ainsi  re- 
léguée et  froissée  entre  une  belle-mère  implacable,  un  beau-frère 
insoumis  et  un  mari  dominateur.  L'amour  le  plus  passionné  eût 
à  peine  suffi  à  compenser  une  si  âpre  situation.  Elle  n'avait,  pour 
l'adoucir,  que  le  sentiment  de  ses  devoirs,  le  travail,  sa  philoso- 
phie et  son  enfant.  Elle  y  suffit,  et  Gnit  par  transformer  cette 
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retraite  austère  en  un  séjour  d'harmonie  et  de  paix.  On  aime  à 
la  suivre  dans  cette  solitude  où  son  âme  se  trempait  pour  la 
lutte,  comme  on  va  chercher  aux  Charmcltes  la  source  encore 
fraîche  de  la  vie  et  du  génie  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

XU.  —  11  y  a  au  pied  des  montagnes  du  Beaujolais,  dans  le 
large  bassin  de  la  Saône  en  face  des  Alpes ,  une  série  de  petites 
collines  amoncelées  comme  des  vagues  de  sable,  que  le  vigneron 
patient  de  ces  contrées  a  plantées  de  vignes,  et  qui  forment  entre 
elles,  à  leur  base,  d'obliques  vallées,  des  ravins  étroits  et  sinueux 
oîi  s'étendent  de  petits  prés  verts.  Ces  prés  ont  chacun  leur  filet 
d'eau  suintant  des  montagnes;  les  saules,  les  bouleaux  et  les 
peupliers  en  tracent  le  cours  et  en  voilent  le  lit.  Les  flancs  et  les 
sommets  de  ces  collines  ne  portent,  au-dessus  des  vignes  basses, 
que  quelques  pêchers  sauvages,  qui  ne  donnent  pas  d'ombre  au 
raisin,  et  de  gros  noyers  dans  les  vergers  auprès  des  maisons. 
C'est  sur  le  penchant  d'un  de  ces  mamelons  sablonneux  que  s'é- 
levait/a  Plaiière.  héritage  paternel  de  M.  Roland  :  maison  basse, 
assez  étroite,  percée  de  fenêtres  régulières,  recouverte  d'un  toit 
à  tuiles  rouges  presque  plat.  Les  rebords  de  ce  toit  s'avancent 
un  peu  sur  le  mur  pour  garantir  les  fenêtres  de  la  pluie  l'hiver, 
du  soleil  l'été.  Les  murs  unis  et  sans  ornement  d'architecture 
étaient  revêtus  d'un  ciment  de  chaux  blanche  que  le  temps  a 
érailléetsali.  On  monte  au  vestibule  par  cinq  marches  de  pierre 
surmontées  d'une  balustrade  rustique  en  fer  rouillé.  Une  cour 
entourée  de  granges  oh  l'on  serre  la  récolte,  de  pressoirs  pour 
les  vendanges  et  de  celliers  pour  le  vin,  précède  la  maison.  Der- 
rière se  ni  vêle  un  petit  jardin  potager,  dont  les  carrés  sont  bor- 
dés de  buis.d'œillets  et  d'arbres  fruitiers  taillés  près  de  terre.  Un 
pavillon  de  verdure  s'élève  au  bout  de  chaque  allée  ;  puis  un 
grand  enclos  de  vignes  basses  coupées  en  lignes  droites  par  de 
petits  sentiers  verts.  Voilà  ce  site.  La  vue  se  porte  tour  à  tour 
sur  l'horizon  sévère,  recueilli  et  rapproché  des  montagnes  de 
Beaujeu,  tachées  sur  leurs  flancs  de  noirs  sapins  et  entrecoupées 
de  grandes  prairies  penchantes  où  s'engraissent  les  bœufs  du 
Charolais,  et  sur  la  vallée  de  la  Saône,  immense  océan  de  verdure 
surmonté  cà  et  là  de  nombreux  clochers.  La  ceinture  des  Hautes- 
Alpes  couvertes  de  neiges,et  le  dôme  du  Mont-Blanc,  qui  domine 
teut,  encadrent  ce  vaste  paysage.  Il  y  a  quelque  chose  de  l'inlini 

2i. 


iS6  HISTOIRE  DES  GIRONDINS. 

de  la  mer;  et  si  par  son  côté  borné  il  porte  au  recueillement  et 
à  la  résignation,  par  son  côté  ouvert  il  semble  solliciter  la  pensée 
à  se  répandre,  et  emporter  Tâme  dans  tous  les  lointains  de  l'es- 
pérance et  sur  tous  les  sommets  de  l'imagination. 

Tel  fut,  pendant  cinq  ans,  l'horizon  de  cette  jeune  femme. 
C'est  là  qu'elle  se  plongea  dans  la  plénitude  de  cette  nature  qu'elle 
avait  si  souvent  rêvée  dans  son  enfance,  et  dont  elle  n'apercevait 
que  quelques  pans  de  ciel  et  quelques  perspectives  confuses  de 
forêts  royales,  du  haut  de  sa  fenêtre,  par  -dessus  les  toits  deParis. 
C'est  là  que  ses  goûts  simples  et  son  âme  pure  trouvèrent  des 
aliments  et  des  exercices  à  sa  sensibilité. 

Elle  y  partageait  sa  vie  entre  les  soins  du  ménage,  la  culture 
de  son  esprit  et  la  charité  active,  cette  culture  du  cœur  ;  adorée 
des  paysans,  dont  elle  se  fit  la  Providence,  elle  appliquait  au 
soulagement  de  leur  misère  le  peu  de  superflu  que  lui  laissait 
une  économie  étroite,  et  à  la  guérison  de  leurs  maladies  les  con- 
naissances qu'elle  avait  acquisesen  médecine.  On  venait  la  cher- 
cher de  trois  et  quatre  lieues  pour  aller  visiter  un  malade.  Le 
dimanche ,  les  marches  du  perron  de  sa  cour  étaient  couvertes 
d'infirmes  qui  venaient  chercher  du  soulagement,  ou  de  conva- 
lescents qui  venaient  lui  apporter  les  témoignages  de  leur  recon- 
naissance :  les  paniers  de  châtaignes,  les  fromages  de  leurs  chè- 
vres, ou  les  pommes  de  leurs  vergers.  Elle  jouissait  de  trouver 
le  peuple  des  campagnes  juste,  sensible  et  reconnaissant.  Elle  se 
figurait  à  son  image  le  peuple  dépaysé  des  grandes  capitales. 
L'incendie  des  châteaux,  le  brigandage,  les  massacres  lui  appri- 
rent plus  tard  que  ces  mers  d'hommes,si  calmes  alors,  ont  des 
tempêtes  plus  terribles  que  celles  de  l'Océan  ;  qu'il  faut  des  in- 
stitutions aux  sociétés  comme  il  faut  un  lit  aux  flots,  et  que  la 
force  est  aussi  indispensable  que  la  justice  au  gouvernement  des 
peuples. 

XllI.  —  Cependant  la  révolution  de  89  avait  sonné,  et  était 
venue  la  surprendre  au  sein  de  cette  retraite.  Enivrée  de  philo- 
losophie,  passionnée  pour  l'idéal  de  l'humanité,  adoratrice  de  la 
liberté  antique,  elle  s'enflamma  dès  la  première  étincelle  à  ce 
foyer  d'idées  nouvelles;  elle  crut  de  bonne  foi  que  cette  rcvoln- 
tion,  comme  un  enfantement  sans  douleur,  allait  régénérer  l'es- 
pèce humaine,  détruire  la  misère  de  la  classe  malheureuse,  sur 


LITAS  HUITIÈME.  WT 

laquelle  elle  s'attendrissait,  et  renouveler  la  face  du  monde.  Il  y 
a  de  rimagination  jusque  dans  la  piétt\des  grandes  âmes.  L'illu- 
te  généreuse  de  la  France,  à  cette  époque,  était  égale  à  Tœuvre 
que  la  France  avait  à  accomplir.  Si  elle  n'avait  pas  tant  espéré, 
elle  n'eût  rien  osé.  Sa  foi  dans  une  régénération  sociale  fut  sa 
force. 

De  ce  jour,  madame  Roland  sentit  s'allumer  en  elle  un  feu  qui 
ne  devait  plus  s'éteindre  que  dans  son  sang.  Tout  Famour  oisif 
qui  sommeillait  dans  son  âme  se  convertit  en  enthousiasme  et  en 
passion  pour  Thumanité.  Sa  sensibilité,  trop  ardente  sans  doute 
pour  un  seul  homme,  se  répandit  sur  tout  un  peuple.  Elle  aima 
la  révolution  comme  une  amante.  Elle  communiqua  celte  flamme 
à  son  mari  et  à  ses  amis.  Toute  sa  passion  contenue  se  versa  dans 
ses  opinions.  Elle  se  vengea  de  sa  destinée,  qui  lui  refusait  le 
bonheur  pour  elle-même,  en  se  consumant  pour  le  bonheur  des 
autres.  Heureuse  et  aimée,  elle  n'eût  été  qu'une  fomme  ;  mal- 
heureuse et  isolée,  elle  devint  un  chef  de  parti. 

XIV.  —  Les  opinions  de  monsieur  et  de  madame  Roland  sou- 
levèrent contreeux,  dans  le  premier  moment,  toute  l'aristocratie 
commerciale  de  Lyon,  ville  probe  et  pure,  mais  ville  d'ar- 
gent où  tout  se  calcule,  et  oîi  les  idées  ont  la  pesanteur  et  Tim- 
mobilité  des  intérêts.  Les  idées  ont  un  courant  irrési-flible  qUi 
entraîne  mcme  les  populations  les  plus  strignantes.  Lyon  fut  en- 
traîné et  submergé  par  les  opinions  de  l'époque.  M.  Roland  fut 
porté  à  la  municipalité  par  les  prerai^n-cs  élection  i.  1!  s'y  pro- 
nonça avec  la  roideur  de  ses  principes  et  avec  l'énergie  qu'il  pui- 
sait dans  l'âme  de  sa  femme.  Redouté  des  timides,  adoré  des  im- 
patients, son  nom  devint  une  injure,  puis  un  drapeau;  la  faveur 
publique  le  vengea  des  outrages  des  riches.  11  fut  député  à 
Paris  par  le  conseil  municipal,  pour  y  défendre  les  intérêts 
commerciaux  de  Lyon  auprès  des  comités  da  l'assemblée  consti- 
tuante. 

Les  liaisons  de  Roland  avec  les  philosophes  et  avec  les  écono- 
mistes, qui  formaient  le  parti  pratique  de  la  philosophie  ;  ses 
rapports  obligés  avec  les  membres  influehts  de  l'assemblée  ;  ses 
goûts  littéraires  et  surtout  l'attrait  et  la  séduction  naturelle  qui 
attirent  et  retiennent  les  hommes  éminents  autour  d'une  femme 
belle,  éloquente  et  passionnée,  firent  bientôt  du  salon  de  iila- 
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dame  Roland  un  foyer,  peu  éclatant  encore,  mais  ardent,  de  la 
révolution.  Les  noms  qui  s'y  rencontrent  révèlent,  dès  le  pre- 
mier jour,  les  opinions  extrêmes.  Pour  ces  opinions,  la  constitu- 
tion de  179i  n'était  qu'une  halte. 

Ce  fut  le  20  février  1791  que  madame  Roland  rentra  dans  ce 
Paris  d'où  elle  était  sortie  cinq  ans  auparavant,  jeune  fille 
inaperçue  et  sans  nom,  et  où  elle  revenait  comme  une  flamme 
pour  animer  tout  un  parti,  fonder  la  république,  régner  un 
moment  et  mourir.  Elle  avait  dans  l'âme  un  confus  pressenti- 
ment de  cette  destinée.  Le  génie  et  la  volonté  connaissent  leurs 
forces,  ils  sentent  avant  les  autres,  et  ils  prophétisent  leur  mis- 
sion. Madame  Roland  semblait  d'avance  emportée  par  la  sienne 
au  centre  de  l'action.  Elle  courut  le  lendemain  de  son  arrivée 
aux  séances  de  l'assemblée.  Elle  vit  le  puissant  Mirabeau,  l'é- 
tonnant Cazalès,  l'audacieux  Maury,  l'astucieux  Lameth,  le  froid 
Barnave.  Elle  remarqua  avec  le  dépit  de  la  haine,  dans  l'attitude 
et  le  langage  du  côté  droit,  cette  supériorité  que  donnent  l'ha- 
bitude de  la  domination  et  la  confiance  dans  le  respect  des 
masses  ;  dans  l'attitude  du  côté  gauche,  l'infériorité  des  ma- 
nières et  l'insolence  mêlée  à  la  subalternité.  Ainsi  l'aristocratie 
antique  survivait  dans  le  sang  et  se  vengeait,  même  après  sa  dé 
faite,  de  la  démocratie  qui  l'enviait  en  la  subjuguant.  L'égalité 
s'écrit  dans  les  lois  longtemps  avant  de  s'établir  entre  les  races. 
La  nature  est  aristocrate  ;  il  faut  une  longue  pratique  de  l'indé- 
pendance pour  donner  aux  peuples  républicains  le  maintien 
noble  et  la  dignité  polie  du  citoyen.  En  révolution  même,  dans 
le  vainqueur,  on  sent  longtemps  le  parvenu  de  la  liberté.  Les 
femmes  ont  le  tact  plus  sensible  à  ces  nuances.  Madame  Roland 
les  comprit;  mais  loin  de  se  laisser  séduire  par  cette  supériorité 
de  l'aristocratie,  elle  s'en  indigna  davantage  et  sentit  redoubler 
sa  haiue  contre  un  parti  qu'on  pouvait  abattre,  mais  qu'on  ne 
pouvait  humilier. 

XV.  —  C'est  à  cette  époque  que  son  mari  et  elle  se  lièrent 
avec  quelques-uns  des  hommes  les  plus  fervents  parmi  ks 
apôtres  des  idées  populaires.  Ce  n'étaient  pas  ceux  qui  brillaient 
davantage  de  la  faveur  du  peuple  et  de  l'éclat  du  talent,  c'étaient 
ceux  qui  lui  paraissaient  aimer  la  révolution  pour  la  révolution 
elle-même,  et  se  dévouer  avec  un  désintéressement  sublime,  non 
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aa  succès  de  leur  fortune,  mais  au  progrès  de  Thumanité. 
Brissot  YÎntun  des  premiers.  Monsieur  et  madame  Roland  étaient 
depuis  longtemps  en  correspondance  avec  lui  sur  des  sujets  d'é- 
conomie publique  et  sur  les  grands  problèmes  de  la  liberté. 
Leurs  idées  avaient  fraternisé  et  grandi  ensemble.  Ils  étaient 
unis  d'avance  par  toutes  les  ûbres  des  cœurs  révolutionnaires  ; 
mais  ils  ne  se  connaissaient  pas.  Brissot,  dont  la  vie  aventureuse 
et  la  polémique  infatigable  avaient  de  l'analogie  avec  la  jeunesse 
de  Mirabeau,  s'était  déjà  fait  un  nom  dans  le  journalisme  et 
dans  les  clubs. Madame  Roland  l'attendit  avec  respect;  elle  était 
curieuse  déjuger  si  les  traits  du  visage  répondaient  en  lui  à  la 
physionomie  de  Tâme.  Elle  croyait  que  la  nature  se  révélait  par 
toutes  les  formes,  et  que  Fintelligence  et  la  vertu  modelaient  les 
sens  extérieurs  de  Thomme  comme  le  statuaire  imprime  h  Far- 
gile  les  formes  palpables  de  sa  conception.  Le  premier  aspect  la 
détrompa  sans  la  décourager  de  son  culte  pour  Brissot.  Il  man 
quait  de  cette  dignité  d'attitude  et  de  cette  gravité  de  caractère 
qui  semblent  comme  un  reflet  de  la  dignité  de  la  vie,  et  de  la 
gravité  des  doctrines.  Quelque  chose  dans  Thomme  politique 
rappelait  le  pamphlétaire.  Sa  légèreté  la  choquait,  sa  gaieté 
même  lui  semblait  une  profanation  des  idées  austères  dont  il 
était  Torgane.  La  révolution  qui  passionnait  son  style  n'allait 
pas  jusqu'à  passionner  sou  visage.  Elle  ne  lui  trouvait  pas  assez 
de  haine  contre  les  ennemis  du  peuple.  L'âme  mobile  de  Brissot 
ne  paraissait  pas  avoir  assez  de  consistance  pour  un  sentiment 
de  dévouement.  Son  activité,  répandue  sur  tous  les  sujets,  lui 
donnait  l'apparence  d'un  artiste  en  idées  plutôt  que  d'un  apôtre. 
On  l'appelait  un  intrigant. 

Brissot  amena  Pétion,  son  condisciple  et  son  ami,  déjà  mem- 
bre de  l'assemblée  constituante,  et  dont  la  parole,  dans  deux  ou 
trois  circonstances,  avait  été  remarquée.  Brissot  passait  pour  l'in- 
spirateur de  ses  discours.  Buzot  et  Robespierre,  tous  deux  mem- 
bres de  la  même  assemblée,  y  furent  introduits  :  Buzot,  dont  la 
beauté  pensive,  l'intrépidité  et  l'éloquence  devaient  plus  tard 
agiter  le  cœur  et  attendrir  l'admiration  de  madame  Roland;  Ro- 
bespierre, que  l'inquiétude  de  son  âme  et  le  fanatisme  de  ses  hai- 
nesjetaient  dès  lors  comme  un  ferment  d'agitation  dans  tous  les 
conciliabules  oh  l'on  conspirait  au  nom  du  peuple.  Quelques  au- 
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très  eticore,  dont  les  noms  viendront  à  leur  heure  dans  les  fastes 
de  ce  parti  naissant.  Brissot,  Pétion,  Buzot,  Robespierre  con- 
vinrent de  se  réunir  quatre  fois  par  semaine,  le  soir,  dans  le  sa- 
lon de  cette  femme. 

XVI.  —  L'objet  de  ces  réunions  était  de  conférer  secrètement 
sur  les  faiblesses  de  rassemblée  constituante,  sur  les  pièges  que 
l'aristocratie  tendait  à  la  révolution  entravée,  et  sur  la  marche 
à  imprimer  aux  opinions  attiédies  pour  achever  de  consolider 
le  triomphe.  Ils  choisirent  la  maison  de  madame  Roland,  parce 
que  cette  maison  était  située  dans  un  quartier  également  rap- 
proché du  logement  de  tous  les  membres  qui  devaient  s*y  ren- 
contrer. Comme  dans  la  conspiration  d'Harmodius,  c'était  une 
femme  qui  tenait  le  flambeau  pour  éclairer  les  conspirateurs. 

Madame  Roland  se  trouvait  ainsi  jetée,  dès  les  premiers  jours, 
au  centre  des  mouvements.  Sa  main  invisible  touchait  les  pre- 
miers fils  de  la  trame  encore  confuse  qui  devait  dérouler  les  plus 
grands  événements.  Ce  rôle,  le  seul  que  lui  permît  son  sexe,  flat- 
tait à  la  fois  son  orgueil  de  femme  et  sa  passion  politique.  Elle  le 
ménagea  avec  cette  modestie  qui  eût  été  en  elle  le  chef-d'œuvre 
de  l'habileté,  si  elle  n'eût  été  le  don  de  sa  nature.  Placée  hors  du 
cercle,  près  d'une  table  à  ouvrage,  elle  travaillait  des  mains,  ou 
écrivait  ses  lettres,  tout  en  écoutant  avec  une  apparente  indiffé- 
rence les  discussions  de  ses  amis.  Souvent  tentée  d'y  prendre 
part,  elle  se  mordait  les  lèvres  pour  réprimer  sa  pensée.  Ame 
d'énergie  et  d'action,  la  longueur  et  la  difTusion  verbeuse  de  ces 
conseils  sans  résultat  lui  inspiraient  un  secret  dédain.  L'action 
s'évaporait  en  paroles,  et  l'heure  passait  emportant  avec  elle  l'oc- 
casion, qui  ne  revient  plus. 

Bientôt  les  victoires  de  l'assemblée  constituante  énervèrent  les 
Vainqueurs.  Les  chefs  de  cette  assemblée  reculèrent  devant  leur 
propre  ouvrage,  et  pactisèrent  avec  l'aristocratie  et  avec  le  trône 
pour  accorder  au  roi  la  révision  de  la  constitution  dans.un  esprit 
plus  monarchique.  Les  députés  qui  se  réunissaient  chez  madame 
Roland  se  dispersèrent  et  se  découragèrent.  Il  ne  resta  plus  sur 
la  fin  que  ce  petit  nombre  d'hommes  inébranlables  qui  se  dé- 
vouent aux  principes  indépendamment  de  leur  succès ,  et  qui 
s'attachent  aux  causes  désespérées  avec  d'autant  plus  de  force 
que  la  fortune  semble  les  trahir  davantage.  Buzot.  Pétion  cl  Ro- 
bespierre furent  de  ce  nombre. 
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Xyil.  —  Il  y  a  pour  Fhistoire  une  curiosité  sinistre  à  voir  la 
première  impression  que  fît  sur  madame  Roland  l'homme  qui, 
réchauffé  dans  son  sein  et  conspirant  alors  avec  elle ,  devait  un 
jour  renverser  la  puissance  de  ses  amis ,  les  immoler  en  masse, 
et  renvoyer  elle-même  à  Téchafaud.  Nul  sentiment  répulsif 
ne  parait  à  cette  époque  avertir  cette  femme  qu'elle  conspire 
sa  propre  mort  en  conspirant  la  fortune  de  Robespierre.  Si 
elle  a  quelque  crainte  vague,  cette  crainte  est  aussitôt  cou- 
verte par  une  pitié  qui  ressemble  presque  au  dédain.  Robespierre 
lui  parut  un  honnête  homme.  £n  faveur  de  ses  principes,  elle 
lui  pardonna  son  mauvais  langage  et  son  fastidieux  débit.  Ro- 
bespierre, comme  tout  homme  d'une  seule  pensée,  respirait 
Tennui.  Cependant  elle  avait  remarqué  qu'il  était  toujours 
concentré  dans  ces  comités ,  qu'il  ne  se  livrait  pas ,  qu'il  écou- 
tait tous  les  avis  avant  d'émettre  le  sien,  et  qu'il  ne  se  donnait 
pas  la  peine  de  le  motiver.  Comme  les  hommes  impérieux,  sa 
conviction  lui  paraissait  une  raison  suffisante.  Le  lendemain,  il 
montait  à  la  tribune,  et,  profitant  pour  sa  renommée  des  discus- 
sions  intimes  qu'il  avait  entendues  la  veille,  il  devançait  l'heure 
de  l'action  concertée  avec  ses  amis,  et  éventait  ainsi  le  plan  de 
conduite.  On  l'en  blâmait  chez  madame  Roland;  il  s'en  excusait 
avec  légèreté.  On  attribuait  ces  torts  à  la  jeunesse  et  à  l'impa;^ 
tience  de  son  amour-propre.  Madame  Roland,  persuadée  que  ce 
jeune  homme  aimait  passionnément  la  liberté,  prenait  sa  réserve 
pour  de  la  timidité,  et  ses  trahisons  pour  de  l'indépendance.  La 
cause  commune  couvrait  tout.  La  partialité  transforme  les  plus 
sinistres  indices  en  faveur  ou  en  indulgence.  «  11  défend  les  pria. 
cipes  avec  chaleur  et  opiniâtreté,  »  dit-elle  ;  «  il  y  a  du  courage  à 
les  défendre  seul  au  temps  où  le  nombredes  défenseurs  du  peuple 
est  prodigieusement  réduit.  La  cour  le  hait,  nous  devons  donc 
l'aimer.  J'estin^e  Robespierre  sous  ce  rapport,  je  le  lui  témoigne  ; 
et  lors  même  qu'il  est  peu  assidu  au  petit  comité  du  soir,  il  vient 
de  temps  et  temps  me  demander  k  dîner.  J'avais  été  frappée  de 
la  terreur  dont  il  parut  pénétré  le  jour  de  la  fuite  du  roi  à  Ya- 
re^nes.  Il  dit  le  soir,  chez  Pétion,  que  la  famille  royale  n'avait 
pas  pris  ce  parti  sans  avoir  préparé  dans  Paris  une  Saint-Barthé- 
lémy de  patriotes,  et  qu'il  s'attendait  à  mourir  avant  vingt-quatre 
heures.  PétioOt  Ruzot,  Roland  disa^nt,  au  contraire,  que  cetta 
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fuite  du  roi  était  son  abdication,  qu'il  fallait  en  profiter  pour 
préparer  les  esprits  à  la  république.  Robespierre,  ricanant  et  se 
rongeant  les  ongles,  comme  à  Tordinaire,  demandait  ce  que  c'é- 
tait qu'une  république.  » 

Ce  fut  ce  jour-là  que  le  projet  du  journal  intitulé  le  Répu- 
blicain fut  conçu  entre  Rrissot,  Condorcet,  Dumont  de  Genève 
et  Duchatelet.  On  voit  que  l'idée  de  la  république  naquit  dans 
le  berceau  des  Girondins  avant  de  naître  dans  l'âme  de  Robes- 
pierre, et  que  le  10  août  ne  fut  pas  un  accident,  mais  un 
complot. 

A  la  même  époque,  madame  Roland  s'était  livrée,  pour  sauver 
les  jours  de  Robespierre,  à  un  de  ces  premiers  mouvements  qui 
révèlent  une  amitié  courageuse,  et  qui  laissent  des  traces  dans  la 
mémoire  même  des  ingrats.  Après  la  journée  du  Champ-de-Mars, 
Robespierre ,  accusé  d'avoir  conspiré  avec  les  rédacteurs  de  la 
pétition  de  déchéance,  et  menacé  comme  factieux  de  la  vengeance 
de  la  garde  nationale,  fut  obligé  de  se  cacher.  Madame  Roland, 
accompagnée  de  son  mari,  se  fit  conduire,  à  onze  heures  du  soir, 
dans  sa  retraite  au  fond  du  Marais ,  pour  lui  offrir  un  asile  plas 
sûr  dans  leur  propre  maison.  Il  avait  déjà  fui  son  domicile.  Ma- 
dame Roland  se  rendit  de  là  chez  Buzot,  leur  ami  commun,  et  le 
conjura  d'aller  aux  Feuillants,  oh  il  était  influent  alors,  et  de  se 
hâter  de  disculper  Robespierre  avant  que  le  décret  d'accusation 
fût  lancé  contre  lui. 

Buzot  hésita  un  moment,  puis  :  «Je  ferai  tout,  »  dit-il,  «poar 
sauver  ce  malheureux  jeune  homme,  quoique  je  sois  loin  de  par- 
tager l'opinion  de  certaines  personnes  sur  son  compte.  Il  songe 
trop  à  lui  pour  aimer  la  liberté  ;  mais  il  la  sert,  et  cela  me 
suffît.  Je  serai  là  pour  le  défendre.  »  Ainsi,  trois  victimes  futu- 
res de  Robespierre  conspiraient ,  la  nuit  et  à  son  insu,  le  salut 
de  l'homme  par  qui  elles  devaient  mourir.  La  destinée  est  un 
mystère  d'où  sortent  les  plus  étranges  coïncidences ,  et  qui  ne 
tend  pas  moins  de  pièges  aux  hommes  par  leurs  vertus  que  par 
leurs  crimes.  La  mort  est  partout  ;  mais  quel  que  soit  le  sort,  la 
vertu  seule  ne  se  repent  pas.  Dans  les  cachots  de  la  Concierge- 
rie, madame  Roland  se  souvint  avec  complaisance  de  cette  noit. 
Si  Robespierre  s'en  souvient  dans  sa  puissance,  ce  souvenir  dut 
être  plus  froid  sur  son  cœur  que  la  hache  du  bourreau. 
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KentBienat  dea  koauMS  et  des  •ffairea.—RobMpIam  m  crée  «ne  tribne  au  JacoUm.— Ro- 
land pooaté  an  poaroir  par  aea  amia.->K.  de  Narbonne  minlatre  de  U  (uerre.^  U  rtk  flolte 
entre  les  partis.— Êan  général  vers  la  guerre —  Robespierre  seul  résiste  à  cet  entratneneat 
KlecoAbal. 


I.— Après  la  dispersion  de  Fassembléeconstituante,  monsieur  et 
madame  Roland,  leur  mission  terminée,  quittèrent  Paris.  Cette 
femme,  qui  sortait  toute  brûlante  du  foyer  des  factions  et  des  af- 
faires, revint  prendre  à  la  Plaiière  les  soins  de  son  ménage  rusti- 
que; mais  elle  avait  goûté  Tenivrement  de  la  révolution.  Le  mouve- 
ment auquel  elle  avait  participé  un  moment  Fentraînait  encore 
à  distance  :  elle  était  restée  en  commerce  de  lettres  avec  Robes-^ 
pierre  et  Buzot  ;  correspondance  politique  et  sèche  avec  Robes- 
pierre, pathétique  et  tendre  avec  Buzot.  Son  esprit,  son  âme, 
son  cœur,  tout  la  rappelait.  11  y  eut  entre  elle  et  son  mari  une 
délibération  en  apparence  impartiale  pour  décider  s'ils  s'enseve- 
liraient à  la  campagne  ou  s'ils  retourneraient  à  Paris.  Mais  Tam- 
bition  de  Tun  et  Fâme  de  l'autre  avaient  prononcé  à  leur  insu 
et  avant  eux.  Le  plus  futile  prétexte  suffît  à  leur  impatience* 
Aa  mois  de  décenibre,  ils  étaient  de  nouveau  installés  à  Paris. 

C'était  l'heure  de  l'avènement  de  leurs  amis.  Pétion  venait 
d'être  nommé  à  la  mairie  et  se  créait  une  république  dans  la 
commune  ;  Robespierre,  exclu  de  l'assemblée  législative  par  la 
loi  qui  interdisait  la  réélection  des  membres  de  l'assemblée  con- 
stituante, s'élevait  une  tribune  aux  jacobins;  Brissot  entrait  à 
la  place  de  Buzot  dans  la  nouvelle  assemblée,  et  sa  renommée 
iepubliciste  et  d'homme  d'État  ralliait  autour  de  ses  doctrines 
les  jeunes  Girondins.  Ceux-ci  iirrivaient  de  leur  département 
I. 


M4.  HI8T0IBI  VEB  OOMmaS. 

avec  Fardeur  de  leur  âge  et  Timpulsion  d'un  second  flot  révolu- 
tionnaire. Ils  se  jetèrent,  en  arrivant,  dans  les  cadres  que  Robes- 
pierre, Buzot ,  De  Laclos,  Danton  et  Brissot  avaient  préparés. 
Roland,  ami  de  tous  ces  hommes,  mais  sur  le  second  plan  et 
caché  dans  leur  ombre,  avait  une  de  ces  réputations  sourdes, 
d'autant  plus  puissante  sur  Fopinion  qu'elle  éclatait  moins  au 
dehors  ;  on  en  parlait  coitnÉe  d'une  vertu  antique,  enveloppée 
dans  la  simplicité  d'un  homme  des  champs.  Sous  son  silence  on 
présumait  la  pensée  ;  dans  le  mystère  on  pressentait  Toracle. 
L'éclat  et  le  géaie  de  sa  fe»me  atliraienl  les  yeux  8\a  laissa 
Èttédiocrité  Hiêmie,  Sëuléi^ûisialfcectui  ait  M  vertu  dé  neutriidiâer 
i'envie,  le  servait.  Comme  personne  ne  le  craignait,  tout  lemoode 
le  mettait  en  avant  :  Pction,  pour  se  couvrir  ;  Robespierre, 
pour  le  miner  ;Brissot ,  pour  placer  sa  mauvaise  renommée  à  l'abri 
d'une  probité  proverbiale;  Buzot,  Yergniaud,  Louvet,  Geo* 
sonné  et  les  6iroadiiis,>  par  respect  ^olir  sa  seienM  et  pdf  eirtfai- 
nèment  vers  madame  Roland  \  la  cour  ttiême.  fmi*  cdiffiàneeétfl 
son  honnêteté  et  par  mépris  pour  son  influence.  Gel  hoiiBiiè 
marchait  au  pouvoir  sans  se  donner  de  Bidutèifient,-  porté  ptr 
la  faveur  d'un  parti,  par  lé  prestige  de  Tmêonâu  sur  Toplii^, 
par  le  dédain  de  ses  ennemis  et  par  te  génie  de  èa  fcfmfiié^ 

IL  ^-  Le  roi  avait  espéré  quelque  fenips  que  Ifl  eolèr«  de  k 

tévdiutiofi  s'adoucirait  par  son  tr{ott»|)he.  tes  actes  violests^e^ 

oscilltftionâlorageuses  entre  l'insolence  et  le  repentir,  q^iavoeit 

signalé  I  àvc ncmcht  de  celle  assemblée,  Tsivaient  dbul«rtrt«<i^ 

ment  détrompé.  Son  ministère  €t<»3nétrèmèlait  d^à  deVifitiant 

-d'audaee  et  confessait  dans  le  conseil  son  instfffisaAce.  U  Nn 

tenait  à  ccnserver  des  hommes  qui  lui  atâieni  éobiïé  tottâcs 

pteuvea  ie  déveiucment  à  sapersâbnè.  Qucâqncs-tina  Miâêit^ 

flâents  et  ccBfipllcea,  servaient  le  i-oi  et  la  i^éHaié,  idil  par  lefi^ 

rapports  «vec  IViUigratfon,  soit  p#r  ûtÈ  infrigtie»  à  rintôiebr. 

M.  dé  M«ntmoHn,  Iromme  capable  ilMtii  inégal  arîi*  ëiffil^^ 

du  temps,  à'était  retiré.  Les  detix  homiMes  prffl«»pansi  dHiH^ 

nistère  éfaleiit  M.  de  LessaH,  àni  ëflaires  étr«fepg^rei$  X.  ^ 

trand  de  Molleville,  è  la  marine.  M.  4e  IjessUrt,  placé  f»  si 

poffilion  entre  rasscnlilée  impatiente j  FéttigMtiDii  anné»^  ï^ 

vtipe  menaçante,  le  rot  indéei^  ne  pdutail  maiiflMr  éè  Mi^ 

ftet  sens  sH  butine»  îAleirtleiM».  Ses  phù  ém  (ÊPé^HétU  p^^ 


wu  nmriiw».  Mi 

i  «09  mr«  PPr  499  toPH^Ji^atioAs  et  ée»  v^égo^i^fm  \  df  «h^h 
pendre  les  démonstnitiçiis  iio^Ml^  4t^  puiçs^iu^eQ  ;  ^  qiQ||trer 
à  f^$sml^  intim^ée  l&  tqï  comme  \ê  $9i|i  arbitra  ejt  le  seul 
oégooitteor  4e  1^  piÙK  Pl»tre  sop  peuple  et  l'étFanger  ;  i}  esp^fj^iit 
ijeiiraer  m^H  l«s  d^mer$  dipo^  laptre  Tias^ep^bliéis  et  le  Irôm»,  ^i 
rét«|]liF  r^^loriié  r^Mlièri^  di^  rof  oq  maintenant  la  pai:;f.  Les 
di9pesitJ4)]|3  péronnelles  de  l'emperevr  Léopold  Taild^iient  dans 
q^ep,ensé^  ;  il  qi'avaît  ^ntre  lui  que  la  fatalité  qui  p^u^se  U^ 
obèses  et  les  hommes  jau  dénoùment.  Les  Girondins,  Brissot  si^r? 
tout,  ra^iége^ienjtde leurs  accusations;  c'était  TbomniLequi  pou- 
vait le  plus  retarder  leur  triomphe.  £n  le  sacrifiant,  ifs  s^ 
criftaîei^  toiit  vp  système  j  leur  presse  et  leurs  discours  le 
désignaient  à  la  fureur  du  peuple  ;  les  partisans  de  la  gi^erre  Tar 
vaient  iparqqé  pour  victime.  Il  ne  tr^abissait  point  ;  mais,  pour 
«ax,  négi^îer  /c'était  trahir.  Le  roi,  qui  le  savait  irréproebafole  et 
qui  s'associait  k  ses  plans,  refusait  de  Le  sacrifier  à  ses  enneoMS 
et  amassait  aipsi  plus  4e  ressentimepts  contre  le  ministre. 

Quant  à  SI.  de  Molleville,  c'était  un  ennemi  secret  de  la  consti- 
tution. 11  conseillait  au  roi  Thypocrisie,  s'enveloppant  de  1^ 
lettre  pour  tuer  Tesprit  de  la  loi,  marchant  par  des  souterrains 
à  une  catastrophe  violente,  de  laquelle  la  cause  nioi|iarchiqMie 
devait,  selon  lui,  sortir  victorieuse;  croyant  à  la  puissance  de 
FiDtrigwe  pkis  qu'à  ]^  puissance  de  Topinion,  cherchant  partout 
des  tr9Lttce6 à  Jalouse  populaine.  soldant  d^s  espions,  marchan- 
daot  toutes  les  consciences,  ne  croyaoit  à  rincorruptibilité  de 
personne,  entretenant  des  intelligences  secrètes  ayee  les  déma^* 
goguiesles  pltt$  foincepés,  faisant  faire  à  prix  d'argot  lesmotio^i 
les  pl^s  incendiaires.,  afin  de  dépopulariser  1^  révolution  par  a^ 
exçj^s,  et  remplissant  les  tribunes  d^e  rassemblée  de  ses  agesit? 
peur  convrH'  <^  Unrs  huées  «u  de  leurs  applaudissements  les 
discours  desoraiteurs,et  simulefrdans  les  tribiunesun  fa^icpeDpIf 
H  u^e  Çaossie  opinion  :  ho^mede  petits  ffioyens  dai^s  )es  grande^ 
cfaosj^,  comptant  qu'on  peiut  tromper  une  nation  comme  on 
trompi^  Wà  i^vi<|ya.  I^oi,  itq^i.il  étai^  dévoué,  i'aimait  comme 
le  dépQsj,t,^e  d^  s^es  pejiies,  le  j(xmf¥lent  <jle  s^es  rapports  aye^) 
V^^oeer^  et  f  ipl^mé<iU9ir|d  i^î^  4e  ses  niég.ociaJtioa8  ^vee  les 

partis.  |ff.  4^  KojlleiiriljLa  ^e  «outenait  ainsi  eri«i(^uMibre  swrla 
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ûaires.  11  parlait  bien  la  langue  de  la  constitution;  il  avait  le  se- 
cret de  beaucoup  de  consciences  vendues. 

C'est  entre  ces  deuxbommes  que  le  roi,  pour  complaire  à  IV 
pinion,  appela  M.  de  Narbonne  au  ministère  de  la  guerre. 
Madame  de  Staël  et  le  parti  constitutionnel  se  rapprochèrent 
des  Girondins,  pour  Ty  soutenir.  Condorcet  fut  Tintermédiaire 
entre  ces  deux  partis.  Madame  de  Condorcet,  femme  d'une  écla- 
tante beauté,  se  joignit  à  madame  de  Staël  dans  sa  faveur  en- 
thousiaste pour  le  jeune  ministre.  L'une  lui  prêta  l'éclat  de  son 
génie,  l'autre  l'influence  de  ses  charmes.  Ces  deux  femmes  sem- 
blèrent confondre  leurs  sentiments  dans  un  dévouement  com- 
mun à  l'homme  de  leurs  préférences.  Leur  rivalité  s'immola  à 
son  ambition. 

III.  —  Le  point  de  contact  du  parti  girondin  avec  le  parti 
constitutionnel,  dans  ce  rapprochement  dont  TélévationdeM.  de 
Narbonne  fut  le  gage,  était  la  passion  de  ces  deux  partis  poar 
la  guerre.  Le  parti  constitutionnel  la  voulait  pour  faire  diver- 
sion à  l'anarchie  intérieure  et  jeter  au  dehors  les  ferments  d'a- 
gitation qui  menaçaient  le  trône.  Le  parti  girondin  la  voulait 
pour  précipiter  les  esprits  aux  extrémités.  11  espérait  que  les 
dangers  de  la  patrie  lui  donneraient  la  force  de  secouer  le  trône 
et  d'enfanter  le  régime  républicain. 

Ce  fut  sousces  auspices  que  M.  de  Narbonne  entra  aux  affaires. 
Lui  aussi,  il  voulait  la  guerre,  non  pour  renverser  le  trône  à 
l'ombre  duquel  il  était  né,  mais  pour  remuer  et  éblouir  la  na- 
tion, pour  tenter  la  fortune  par  un  coup  désespéré,  et  pour  re- 
mettre à  la  tête  du  peuple  sous  les  armes  la  haute  aristocratie 
militaire  du  pays:  La  Fayette,  Biron,Rochambeau,  les  Lametb, 
Dillon,  Custine  et  lui-même.  Si  la  victoire  passait  sous  les  dra- 
peaux de  la  France,  l'armée  victorieuse,  sous  des  chefs  consti- 
tutionnels, dominerait  les  jacobins,  raffermirait  la  monarchie 
réformée  et  soutiendrait  l'établissement  des  deux  chambres.  Si 
la  France  était  destinée  à  des  revers,  le  trône  et  l'aristocratie 
succomberaient  sans  doute,  mais  autant  valait  périr  noblement 
dans  une  lutte  nationale  de  la  France  contre  ses  ennemis  que  de 
trembler  toujours  et  de  périr  enfin  dans  une  émeute  sous  les 
piques  des  jacobins.  C'était  de  lapoli  tique  chevaleresque  et  aven- 
tureuse, qui  plaisait  aux  jeuneîs  gens  par  l'héroïsme  et  aax 
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femmes  par  le  prestige.  On  y  sentait  la  sèveducottrage  français. 
M.  de  Narbonne  la  personnifiait  dans  le  conseil.  Ses  collègues, 
I.  de  Lessart  et  M.  Bertrand  de  MoUeyille  voyaient  en  lui  le 
renversement  de  tous  leurs  plans.  Le  roi,  comme  toujours,  flot- 
tait indécis  :nn  pas  en  ayant,  un  pas  en  arrière;  surpris  dans 
rhésitation  par  Tévénement,  situation  la  plus  faible  pour  résis- 
ter à  un  cbocou  pour  imprimer  soi-même  une  impulsion. 

Outre  ces  conseillers  officiels,  les  constituants  hors  de  fonc^ 
tions,  les  J^meth,  Duport,  Barnave  surtout,  étaient  consultés 
par  le  roi.  Barnave  était  resté  à  Péris  quelques  mois  après  la 
dissolution  de  l'assemblée  constituante.  11  rachetait  par  un  dé- 
vouement sincère  à  la  monarchie  les  coups  qu'il  lui  avait  por^ 
tés.  Son  esprit  avait  mesuré  la  pente  rapide  où  Tamour  de  la 
foveur  publique  ravaitentrainé.  Gomme  Mirabeau,  il  avait  voulu 
s'arrétertroptard.Restédésormaîs  sur  le  bord  des  événements,  il 
étaitassiégé  de  terreurs  et  de  remords.  Si  son  cœur  intrépide  ne 
tremblait  pas  pour  lui-même,  Tattendrissement  qu'il  éprouvait 
pour  la  reine  et  pour  la  famille  royale  le  portait  à  donner  au  roi 
des  conseils  qui  n'avaient  qu'un  tort:  celui  de  ne  pouvoir  plus 
être  suivis. 

Ces  conciliabules,  qui  se  tenaient  chez  Adrien  Duport,  l'ami 
de  Bamaveet  l'oraclede  ce  parti,  ne  servaient  qu'à  embarrasser 
Tesprlt  du  roi  d'un  élément  d'hésitation  de  plus.  La  Fayette  et 
sesamis  y  joignaient  alors  leurs  avis.  Maître  de  l'opinion  publique 
la  veille,  La  Fayette  ne  pouvait  se  persuader  qu'il  était  dépassé. 
La  garde  nationale,  qui  lui  restait  attachée,  croyait  encore  à  sa 
tout^puissance.  Tous  ces  partis  et  tous  ces  hommes  prêtaient  à 
M.  de  Narbonne  un  appui  secret.  Courtisan  aux  yeux  de  la  cour, 
aristocrate  aux  yeux  de  la  noblesse,  militaire  aux  yeux  de  l'ar- 
mée, populaire  aux  yeux  du  peuple,  séduisant  aux  yeux  des 
femmes,  c'était  le  ministre  de  l'espérance  publique.  Les  Giron- 
dins seuls  avaient  une  arrière-pensée  dans  leur  apparente  faveur 
pour  lui.  Us  le  grandissait  à  condition  de  le  précipiter.  M.  de 
Narbonne  n'était  pour  eux  que  la  main  qui  préparait  leur  avè- 
nement. 

ly.  —  A  peine  entré  au  conseil,  ce  jeune  ministre  porta  dans 
la  discussion  des  affaires  et  dans  les  rapports  du  ministère  avec 
l^SsemUée  l'activité,  la  franchise  et  la  grâce  de  son  caractère.  11 
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teniiifeatdhiient  le  ftysithne  do  la  eoBfiuice  ciiveff^  i^aMpolitfe*  Il 
li  surprit  par  son  abandon .  Ces  hommes  sonpçotmeuK  et  aaslèret, 
qui  n'avaient  vu  jusque4à  que  des  pièges  dans  les  pankid'im 
liiinistre,  s'abandonnèrent  à  T^ilralnement  de  ses  dttOMis.  il 
leur  parla  non  plus  le  langage  officiei  et  froid  du  diplomate,  nuw 
le  langage  ouvert  et  cordial  du  patriote.  Il  apporta  le  perle^ 
feuille  sur  la  tribune,  il  affronta  généreusem^it  la  responsain- 
lité^  il  professa  les  dogmes  les  plus  cfaers  au  peuple  airec  ane 
lincérité  qui  confondit  le  soupçon.  11  se  livra  tout  entier.  h'ëÊH 
de  son  âme  se  communiqua  aux  hommes  les  aoéna  séiuctibki. 
La  nation  jouissait  de  voir  son  costume,  ses  pnn&ipes  et  ses  pss- 
sions  si  bi^  portés  par  un  aristocrate.  L*ardeur  de  son  pitrio- 
tisme  ne  laissa  pas  ralentir  ce  mouvement  qui  confinait  en  hA 
le  rot  et  le  peuple.  Il  fit  des  protiges  d'activité  éim»  s^  &m^ 
administration.  H  parcourut  et  arma  les  ptoces  fortee*,  ciéa  t» 
arméee,  harangua  ks  troupes,  susfiemlitrmigFatioaA^laai- 
blesse  au  nom  du  péril  commun,  nomma  les  génépajux,  ê^^ 
Itt  Fayette,  Rochambean,  Luekaer.  Cn  élan  de  («ImtiMie  d99t 
il  était  l'âme  saisit  la  France.  £a  faisant  4a  tréne  Ip  cjanto  9»^ 
nal  de  cette  défense  du  territoire,  il  fit  aimer  un  momenytl^lpi 
lui-même.  Les  partis  se  récoBcâièreni  dans  i'en^uaioiwiede  la 
patrie.  Son  éloquenice  sei^itte«amf .  £lle  étaîA  sapide,  bri^solêi 
sonore  comme  le  metuviemeBt  des  âmes.  L'isffuamv  i^  $im^^ 
était  le  earacflère.  H  ouvrait  aonâmeamxregafdsjde^iàiESr- 
^tfires.  Celle  contanee-toiaohaît. 

Le  fnmnier  jour  de  son  «vénementaiu  BÛnisUère,  w  ilm4'§^' 
noncer,  comme  toa«lrermiiHstBes,  sajMiminationiiwMraMteMto^ 
au  "préeldent,!!  alla  tainnême  â  l'assemblé^  otdemanda^jtfvjf. 
R  Je  Yîens  vons  offirnr,  dit4l,  •wi.pnifond  «eapeot  pour  i^  jiMifflir 
populaire  dont  voue  êtes  revêtue,  un  iea^e  aâtafthopwitf  fiWfM 
constitution  que  ^je  tjufe,  ^un  -amour  eomageux  pour  .^  tibeslé  f^t 
régrtité;  oui,  pour  TégalHé,  qni  ne  .trouve  pins  dladveoMCS) 
mais  ^m  »e  doit  pas  ^ivoir,  pour  cdn,  .des  défenseuKS  -mqis 
dévoués.  »  INinx  joursaprts,  il  «ompût  rassemblée  im^ildiit^ 
sur  la  responsabilité  des  ministres.  «  J'accepte,  s*écriiNt{ii,  ^ 
définition  qu'^m  vleat  de  &ire  4e  da. situation  dbs  ministav  ^ 
disant  que  la  lesponeabilité  e:!ast  la  anurt.  ;lie>nûos.^HU9>^ 
aiWMie  menaçait  avaup^iMl. 


fijtUutifiip.  Qi^^t  à  pipi,  je  SA^^s.Qeitte  XM^jC^ision  de  cojpjur^  Ae^ 
mfimt^é^^  £eUe  ii^^embLde  de  çi^inCoriDe^  4e  tout  «e  .(ju'iU  .er.ojL- 
ropi  uUle  a^  ^â^  Ij^biic  dajas  joioq  s^d];i;iinjâtr9,tioQ.  Nos  iulérct^, 
9W  exuieiTQis  saot  les  cernes.  Ce  n'est  pas  seulement  la  lettre  de 
k  «^D^i^j^om  q.u'4}n  doijt  cY^écutcr^  c'est  son  csji^jrit.  £e  n'est 
^  s'/9UCigi4Ulv€ji*  <}u'U  £»njt,  cesi  .réussir  1...  Vous  ver^e^  ,que  l,e 
BÛi^i^i:^^  cqnvaiJi^u  qu'il  ^'y  a{)oii?it  de  salut  pour  1^  liberté 
si  le  bifiu  ae  s'oipère  ^.vcc  vous  ei  par  vous.  Cessez  donc  un  mo- 
ja^  4e  :i  oj^s  Aé^ier  de  «lous.  Vous  j^ous  condamnerez  ^près  .^i 
1^1^  Taww  .mérité  ;  miaûs  avant»  .vous  nous  donnerez  ave;c  con- 
fiance les  moyens  de  vous  servir.  » 

Dç  fiH^  fk«]rales  a^l^ijeiit  ^i^  cfsf^jc  des  hoipmes  ies  plu$  pr^ve- 
•tts.(!l^  (an  «otaM  r,iai^r€â8JLan.ei  renvoi  a.u^4|épartements.  Pp^j^r 
ci«9^i^ter  ,ee^e  r.é<;^^fotion  /du  ro^  et  de  {a  naAiot^i,  V.  de  IH^f:* 
Ihmnn^  jsefendkbd^nç  liçs  tconuiés  d^  l'iassepiblée,  y  jpjompavçi^ 
ses i^fièt^f  y ;d|i]ScujUâes iv^ur^^S;,  y  l'aJl^a  d'ayance  ies  esprjjts  à  set 
résojli^jioQf-  «C'^it  l'esp^ji  de  la  constitution  q^e  jçe  gonyqrfii^- 
in^«€(p^  opn^iftiw.  lues  autres  mws.t^es  y  voyaiept  m^  huinMi>^- 
tion  du  pouvoir  exécutif  et  une  abdicatioi^4e}a^.oy^té  :  M.  4e 
Ifndwpi^^  y  «FOViaU  le  sttfi  napy^d^  j[)e.çonqu.érjl^  .r.espr,it  de  la 
]^9^j#  i;4^.  Vii^iDSm iSi^^if,  (^troi^ékjLfi^yaii.té  j  pitaiiti^rojâ- 
4iW^fi^  qj^'jl  fallait  4eBmn4^  de  )ia  fafferfx)i,r.  ZI  «^  |aj^  je 
QMimltve  ^  fipillj^^jlon. 

M  mm»^  où  ^e|Dptar(B^r  At  HMWWP  Ji^vi^  ^U  f  <4  ua  i^^i^f^e 

flSiQD^i^rpauriaj^iiritéde^lrAotièrjes,  el.ojii  le  rpien  perspi;^[ie 

icomipjttiiiqua  ;à  r^jfsenpyblée  S(B8  ,dBisp<)3iiio^  énergiques,  jf .  ^e 

Kartra»^,  reiHaiit,  a^Mcès  (»  i^forAie  du  rai,  dans  l'assemblée, 

SMte  à  la^ribOBMe:  «  le  vais  partir,  di^-il?  pow  yis^iter  ipps 

'boiitîèces,  J)oo  q «e  je^^iw»  food^  jleç  défiances  du  soldatcQnlf  e 

^es^£BoÛNr8,.im9  j'ospène  tos.4i$sipejr  an  i^lai^t  Wi^  ^ui;»^  ^#fix 

autres  de  la  patrie  et  du  roi.  Je  dirai  aux  officiers  que  d'a)Eip|^s 

^réJKi^s,  qiif'iin  amour  imi^  peu  raisoni^  pour  1#  roi  ^  pu 

4l«ftl^He  iotops  «sAuser  tour  loonduite,  mais  q^e  jfi  faoiâp^rt^î" 

M9  v^mH  d'aumiJDe  langue  mki^t  ies  ««ILions  quitopm^i  wnt  Ihopr 

ittufi  Je  dirai  aux  soldais  :  V^s  officiers ,  qui  dresjtenjt  k  (a  té|^  4^ 

tannée, fiOBiliés À  la  réy^rtuticva  parle ««im^^  ^W^l'imi^^* 

^ÊtèÊtéfàÀEM 4f|MMri d<^ 4MWpft|e4a><MP#|WWé»  ,T^je- 
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mettrai  mon  portefeuille  entre  les  mains  du  ministre  des  aflliirtt 
étrangères;  et  telle  est  ma  confiance,  telle  doit  être  celle  de  la 
nation  dans  son  patriotisme,  que  je  me  rends  responsable  de  tous 
les  ordres  qu'il  donnera  en  mon  nom.  »  M.  de  Narbonne  se  mon- 
tra, dans  Ces  paroles,  aussi  babile  que  magnanime.  Il  se  sentait 
assez  de  crédit  dans  la  nation  pour  en  couvrir  Timpopularité  de 
son  collègue,  M.  de  Lessart,  déjà  dénoncé  par  les  Girondins,  et  il 
se  mettait  ainsi  entre  ceux-ci  et  leur  victime.  L'assemblée  était 
entraînée.  Il  obtint  vingt  millions  pour  préparatifs  et  le  grade  de 
maréchal  de  France  pour  le  vieux  Luckner.  La  presse  et  les  clubs 
eux-mêmes  applaudirent.  L'élan  général  vers  la  guerre  empo^ 
tait  tout,  même  les  ressentiments. 

Un  seul  homme  aux  jacobins  résistait  à  cet  entraînement  :  cet 
homme,  c'était  Robespierre.  Jusque-là,  Robespierre  n'avait  été 
'qu'un  discuteur  d'idées,  un  agitateur  ^subalterne,  infatigable  et 
intrépide,  mais  éclipsé  par  les  grands  noms.  De  ce  jour  il  devint 
un  homme  d'État.  11  sentit  sa  force  intérieure  ;  il  appuya  cette 
force  sur  un  principe  ;  il  osa  combattre  seul  pour  la  paix.  Il  se 
dévoua  sans  regarder  au  nombre  de  ses  adversaires,  et  il  doubla 
sa  force  en  l'exerçant. 

La  question  de  la  paix  ou  de  la  guerre  s'agitait  dans  les  cabi- 
nets des  princes  menacés  par  la  révolution ,  dans  les  conseils  de 
Louis  XYI,  dans  les  conciliabules  des  partis,  dans  rassemblée, 
dans  les  jacobins  et  dans  les  journaux.  Le  moment  était  décisif. 
Il  était  évident  que  les  négociations  entre  l'empereur  Léopold  et 
la  France  au  sujet  des  rassemblements  d'émigrés  dans  les  États 
dépendants  de  l'empire  touchaient  à  leur  crise,  et  qu'avant  peu 
de  jours ,  ou  l'empereur  donnerait  satisfaction  à  la  France  en 
dissipant  ces  rassemblements,  ou  la  France  lui  déclarerutia 
guerre,  et,  par  cette  déclaration,  amasserait  sur  elle  les  hosti- 
lités de  tous  ses  ennemis  à  la  fois.  C'était  le  défi  jeté  par  ia 
France. 

Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  accord  pour  la  guerre  entre  les 
hommes  d'État  et  les  révolutionnaires,  les  constitutionnels  et  les 
Girondins ,  les  aristocrates  et  les  jacobins.  La  guerre  était,  pour 
tous ,  un  appel  au  destin  :  la  France  impatiente  voulait  qu'il  se 
prononçât  par  la  victoire  ou  par  la  défaite.  La  victohre  lui  sem- 
blait la  seule  issue  à  ses  difficultés  intérieures  :  la  défiûte  même 
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neTefiBrayait  pas.  Elle  croyait  en  elle  et  elle  brarait  la  mort.  Ro« 
bespierre  pensa  autrement. 

Il  eomprit  deux  choses  :  la  première,  c^est  que  la  guerre  était 
un  crime  gratuit  contre  le  peuple  ;  la  seconde,  c*est  que  la  guerre 
même  heureuse  perdrait  la  démocratie.  Robespierre  considérait 
la  révolution  comme  l'application  rigoureuse  des  principes  de  la 
philosophie  politique  aux  sociétés.  Élève  convaincu  et  passionné 
de  Jean^Jacques  Rousseau,  le  Contrat  social  était  son  Évangile  ; 
la  guerre  faite  avec  le  sang  des  peuples  était,  aux  yeux  de  cette 
philosophie,  ce  qu*ellesera  toujours  aux  yeux  des  sages,  le  meur* 
tre  en  masse  pour  l'ambition  de  quelques-uns ,  glorieuse  seule- 
ment quand  elle  est  défensive.  Robespierre  ne  croyait  pas  la 
France  placée  dans  des  conditions  de  nécessité  et  de  salut  su- 
prême qui  Tautorlsassent  à  ouvrir  cette  veine  de  l'humanité  d'où 
Goaleraient  des  fleuves  de  sang.  Convaincu  de  la  toute  puissance 
des  idées  nouvelles  dont  il  nourrissait  la  foi  et  le  fanatisme  dans 
son  âme  fermée  à  l'intrigue,  il  ne  craignait  pas  que  quelques  prin- 
ces fugitifs  et  quelques  milliers  d'aristocrates]étrangers  vinssent 
imposer  des  lois  à  une  nation  dont  le  premier  soupir  de  liberté 
avait  soulevé  le  poids  du  trône,  de  la  noblesse  et  du  clergé.  11  ne 
pensait  pas  non  plus  que  les  puissances  de  l'Europe  désunies  et 
hésitantes,  aussi  longtemps  que  nous  ne  les  attaquerions  pas, 
osassent  déclarer  la  guerre  à  une  nation  qui  proclamait  la  paix. 
Dans  le  cas  oii  les  cabinets  européens  eussent  été  assez  pervers  et 
assez  insensés  pour  tenter  cette  croisade  contre  la  raison  humaine, 
Robespierre  croyait  fermement  à  leur  défaite  ;  car  il  croyait  qu'il 
y  avait  une  force  invincible  dans  la  justice  d'une  cause ,  que  le 
droit  doublait  l'énergie  d'un  peuple ,  que  le  désespoir  même 
valait  des  armées,  et  que  Dieu  et  les  hommes  étaient  pour  le 
peuple. 

Il  pensait  de  plus  que,  s'il  était  du  devoir  de  la  France  de  pro* 
pager  chez  les  autres  peuples  les  lumières  et  les  bienfaits  de  la 
raison  et  de  la  liberté,  le  rayonnement  naturel  et  pacifique  de  la 
révolution  française  sur  le  monde  serait  un  moyen  de  propaga- 
tion plus  infaillible  que  nos  armes;  que  la  révolution  devait  être 
une  doctrine,  et  non  une  monarchie  universelle  réalisée  par 
Tépée;  qu'il  ne  fallait  pas  coaliser  le  patriotisme  des  nations 
contre  ses  dogmes.  Leur  empire  était  dans  les  âmes.  La  force  des 
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iêits   céroluHonsnireg,   à  ses  yeux,  c'iUSi  kiir 

Mais  il  comprit  plus  :  il  comprit  que  la  gaerre  off^nsirist  pep« 
draît  inévitablement  la  révolation  et  anéantirait  t%tJt%  république 
prématurée  dont  lui  parlait  les  Girondins,  mats  que  iui-méneîl 
ne  se  définissait  pas  eneore.  Bi  la  guerre  est  mal^ureuse,  pensait 
ii,  TËurope  étouffera  sans  peine .  sous  les  pas  de  ses  armées,  1« 
premiers  germes  de  ce  gouvememeat  nouveau ,  qui  aura  bift4 
quelques  martyrs  pour  te  confesser ,  mais  qui  n^aura  pas  de  sel 
pour  renaître.  Si  elle  est  heureuse,  l'esprit  militaire ,  toojoun 
complice  de  l^esprit  d'aristocratie  ;  l'honneur,  e^tte  religion  qui 
attache  le  soldat  au  tréne  ;  1^  discipline ,  ce  despotisme  de  la 
gloire,  prendront  la  place  des  màies  vertus  auxquelles  fexerdei 
de  la  constitution  aurait  accoutumé  le  pen{^e  ;  ce  peuple  par- 
donnera tout,  mémo  la  servitude,  à  «eux  qui  l'auront  sauvé.  U 
reconnaissance  d'une  nation  pour  les  dkeb  qui  ont  conduit  ses 
enfants  à  la  victoire  est  un  piège  où  les  peuples  se  prendront 
toujours.  lis  iront  eux-mêmes  au-devant  du  joug.  Les  vertus  ei« 
viles  pâliront  devant  réclat  des  exploits  militaires.  Ou  l'armée  re^ 
viendra  entourer  Fandenne  royauté  de  sa  force,  et  la  France  aura 
un  Monk;  ou  Tannée  couronnera  le  plus  heureux  des  généraux, 
et  la  liberté  aura  un  Cromwell.  Dans  les  deux  hypothèse,  fat  ré« 
yolMtien  échappe  au  peuple  et  tombe  k  la  merci  d'an  soldat.  La 
sauver  de  la  guerre ,  c'est  donc  la  sauver  d'un  piège.  €es  ré* 
flexions  U  décidèrent.  Il  n'y  avait  pas  eneore  de  vioienee  dans  ses 
pensées.  Il  voyait  loin  et  il  voyait  juste. 

Ce  fut  le  l'origine  de  sa  rupture  avec  les  Girondins.  Lepr  jas- 
tice  à  eux  c'était  la  politique.  La  guerre  leur  paraissait  polltiqae. 
5tiste  ou  non.  Ils  la  voulaient  comme  un  instrument  de  ratas 
pour  le  tréne,  de  grandeur  pour  eux.  On  voit  si  dans  cette 
grande  querelle  les  premiers  torts  furent  du  côté  du  déme«rs<ft 
o«i  du  c^é  des  ambitieux.  Ce  combat  ach^imé,  q«i  devaH  finir 
parla  mort  des  deux  partis,  s'ouvrit  le  tidécemhne  à  une  séaeei 
du  soir  d«s  japobins. 

y.  —  «  Tai  médité  six  mois  et  même  depuis  le  premier  jear 
delà  révolution,  dit  Brissot  (Tâmede  la  Gironde),  le  parti  que  jfl 
vais  soutenir.  C'est  par  la  force  du  raisonnement  et  des  Ikits  qaa 
je  suis  arrivé  k  eette  caiivictkm  qu'un  peuple  qid  a  exquis  la 
fierté  apràs<M9  «Mes  cr««4avaget  iMitiade  Ufoem.  HM 


kfnerr*  p9Wt  eetoMàt  ki  llkiefiéi  ^^  V^r  pw^  la  eoultlvh 
Usm  des  reiles  du  despeii«iie  ;  il  favl  la  guerre  pour  faire  dispa* 
raitre  d'au  milieu  de  nous  les  hommes  qui  pourraient  la  e0N 
F0mprë.  Ye^is  svefe  la  forte  de  châtier  tes  tebelles^  d'intimidor  le 
monde;  jpreneis-eD  Taudace.  Les  émigrés  persistent  dans  leutré- 
bdlioB,  tes  SMiTeraiiis  éirnageirs  persistent  à  les  soutenir.  Peul^on 
btlaooer  à  tes  attaquer?  Notre  honneur^  aotre  crédit  publie,  la 
nécessité  de  moraliser  et  d'af&rmir  notre  révolution,  tout  noill 
sâ  faitUDci  loi.  La  Fraswe  serait  déshonorée  si  elte  souffrait  Yïft- 
s«k»(e  rélrollede  quelques  factieux  otdes  outra§pesqu*ttn  despote 
ne  souffrirait  pas  impunément  quinze  jours.  Que  voulcz-tous 
^u'cto  pease  de  nous?  lion,  il  feut  nous  veAger  oo  nous  résoudre 
à  élre  l'opprobre  des  nations!  11  faut  nous  venger  eâ  détruisant 
tè»  hor#^  éo  Inrigands  ou  consentir  à  voir  perpétuer  les  factiogSi 
les  eofijoraifODSf  les  incendies  et  devenir  plus  audacieuses  que 
jalmals ri&sokjnce  de  tios  arîstœrates !  Ils  croient  à  larmée  de 
CoMenti*  Ce»t  de  là  que  vieiit  leur  coïiOanoe.  Youlea-vous 
détruire  d'un  seul  coup  l'aristocratie,  détruises  GoblentZé  Le 
^f  de  ta  naition  sera  obligé  de  régner  par  la  constitution  avec 
Masetparntfttsl  » 

Os  proies  pnomeiicées  par  Thomme  d'État  de  la  Gironde  ré- 
puaient  à  toutes  tes  fibres  et  retentissaient  du  fond  du  dub 
ÙH  jacobins  jusqu'aux  extrémités  du  pays.  Les  applaudissements 
frénétiques  des  tribunes  n'étaient  que  te  contre-^coup  de  Fimpa- 
tience  univ«rseltedtt  dénouement  dans  tous  tes  partis.  11  fallait 
one  àttM!  de J^roiiae  à  Robespierre  polir  affronter  ses  amis,  ses 
cinMffils  cl  te  se&timeiit  national.  Cette  lutte  d'une  idée  contre 
(otites  tes  passions  dura  des  semaines  entières  sans  se  lasser.  Les 
gîaïkks  convtettens  sont  Matigables.  Robespierre  balança  seul 
pendant  M  ifiOis  toute  la  France.  Ses  ennemis  méaies  parlaieiit 
atèe  respect  <de  sa  résistance.  Si  on  n'avait  pas  te  courage  de  te 
iKûiviiè,  on  offtttit  eu  honlo  de  ne  pas  FestiflMr.  Son  éioqueaee^ 
d'abord  sèche,  vérisieuse  et  éiatectieknne,  s'éteva  et  s'éelaîrell 
t^joufiStfUx  fëprodsiSMentseadiaoourft.  «  Toi,  peaple^  qui  n'as 

|Mis  tes  ttOycns  de  te  prtKiureip  tes  discours  de  Robespiorfe,  je  te 
^  pfâÉMts  fout  enUersi,  ^  éisut  ï'OraUur  dupm^de,  jounialdes 
]à0sbins.«Qif4e  btenpréeiaÉstfneiil  let  féttUtes  qui  vont  siiIvm. 
S^  eomkHifMt  9èj»dHNMl9.  ComU  teokeiSf-tfMwfo  tili^ 
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quence  qui  doivent  rester  dans  toutes  les  familles,  pourapfffendre 
à  ceux  qui  naîtront  après  nous  que  Robespierre  a  existé  pour  la 
félicité  publique  et  pour  le  salut  de  la  liberté,  n 

Après  avoir  épuisé  tous  les  arguments  que  la  philosophie,  la 
politique  et  le  patriotisme  pouvaient  fournir  contre  une  guerre 
offensive  commencée  sous  Finspiration  des  Girondins ,  fomentée 
sourdement  par  les  ministres  et  conduite  par  des  généraux  de 
l'aristocratie  suspecte  au  peuple,  il  monta  une  dernière  fois  à  la 
tribune  contre  Brissot,  la  nuit  du  13  janvier,  et  résuma  dans 
une  péroraison  aussi  habile  que  pathétique  sa  conviction  déses- 
pérée. 

YI.  —  «  £h  bien  I  je  suis  vaincu;  je  passe  à  vous,  »  s*écria-t-il 
d'une  voix  brisée,  «  et  moi  aussi  je  demande  la  guerre  :  que 
dis-je  1  je  la  demande  plus  terrible  et  plus  irréconciliable  que 
vous  ;  je  ne  la  demande  ni  comme  un  acte  de  sagesse,  ni  comme 
un  acte  de  raison ,  ni  comme  un  acte  politique,  mais  comme  la 
ressource  du  désespoir.  Je  la  demande  à  une  condition ,  qui 
sans  doute  est  convenue  entre  nous ,  car  je  ne  pense  pas  que  les 
avocats  de  la  guerre  aient  voulu  nous  tremper,  je  la  demande i 
mort,  je  la  demande  héroïque ,  je  la  demande  telle  enfin  que  le 
génie  de  la  liberté  la  déclarerait  lui-même  à  tous  les  despotismes, 
telle  que  le  peuple  de  la  révolution  la  ferait  lui-même,  sous  ses 
propres  chefs,  et  non  telle  que  de  lâches  intrigants  la  désirent 
peut-être  et  telle  que  des  ministres  et  des  généraux  ambitieux 
et  suspects,  quoique  patriotes,  nous  la  conduiraient. 

c  Eh  bien!  Français!  hommes  du  14  juillet,  qyi  sûtes  con- 
quérir la  liberté  sans  guide  et  sans  maître,  venez  donc  I  formons 
cette  armée  qui  doit,  selon  vous,  conquérir  Tunivers.  Mais  où  est 
le  général  qui,  imperturbable  défenseur  des  droits  du  peuple, 
ennemi-né  des  tyrans,  ne  respire  jamais  Tair  empoisonné  des 
cours  et  dont  la  vertu  est  attestée  par  la  haine  et  par  la  disgrâce 
de  la  cour,  ce  général  dont  les  mains  pures  de  notre  sang  sont 
dignes  de  porter  devant  nous  le  drapeau  de  la  liberté?  Où  est-il, 
ce  nouveau Caton,  ce  troisième  Brutus,  ce  héros  encore  inconnu? 
Qu'il  ose  se  reconnaître  à  ces  traits  et  qu'il  vienne  !  nous  allons 
le  mettre  à  notre  tête. . .  Mais  où  est-il?  Où  sont-ils  ces  soldats  du 
14  juillet  qui  déposèrent  devant  le  peuple  les  armes  que  leur 
avait  confiées  le  despotisme?  Soldats  de  Châteauvieux,  où  êtes- 
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VOUS?  Venez  guider  nos  efforts.  Maison  arracherait  plutôt  sa 
proie  à  la  mort  que  ses  victimes  au  despotisme.  Citoyens  qui 
avez  pris  la  Bastille,  venez  !  la  liberté  vous  appelle  et  vous  doit 
rhonneur  du  premier  rang!...  Mais  ils  ne  répondent  plus.  La 
misère,  l'ingratitude  et  la  haine  des  aristocrates  les  ont  dispersés  I 
£t  vous,  citoyens  immolés  au  Champ-de-Mars  dans  Tacte  même 
d'une  fédération  patriotique,  vous  ne  serez  pas  non  plus  avec 
nous!  Ah  !  qu'avaient  fait  ces  femmes,  ces  enfants  massacrés! 
Dieu  !  que  de  victimes  !  et  toujours  dans  le  peuple  !  toujours 
parmi  les  patriotes  !  quand  les  conspirateurs  puissants  respirent 
et  triomphent  I  Venez  au  moins,  vous,  gardes  nationales,  qui 
vous  êtes  plus  spécialement  dévouées  à  la  défense  de  nos  fron- 
tières, dans  cette  guerre  dont  une  cour  perfide  nous  menace  ! 
Venez!  Mais  quoi!  vous  n'ctes  pas  encore  armées?  Quoi!  depuis 
deiii  ans  vous  demandez  des  armes  et  vous  n'en  avez  pas?  que 
disje  !  on  vous  a  refusé  des  habits  et  condamnées  à  errer  de  dé- 
partements en  départements,  objet  des  mépris  des  ministres  et 
de  la  risée  des  patriciens  qui  vous  passent  en  revue  pour  jouir  de 
votre  détresse  1  N'importe.  Venez,  nous  combattrons  tout  nus 
comme  les  Américains. 

wMaisatlcndrons-nous.  pour  renverser  les  trônes,  les  ordres  du 
bureau  de  la  guerre?  Attendrons-nous  le  signal  de  la  cour?  Se- 
rons-nous commandés  par  ces  mêmes  patriciens,  ces  éternels  fa- 
voris du  despotisme,  dans  cette  guerre  contre  les  aristocrates  et 
les  rois  !  Non.  Marchons  tout  seuls.  Guidons-nous  nous-mêmes. 
Mais  quoi  !  voilà  les  orateurs  de  la  guerre  qui  m'arrêtent  ;  voilà 
monsieur  Brissot  qui  me  dit  qu'il  faut  que  monsieur  le  comte  de 
Narbonne  conduise  toute  cette  affaire,  qu'il  faut  marcher  sous 
les  ordres  de  monsieur  le  marquis  de  La  Fayette;  que  c'est  au 
pouvoir  exécutif  seul  qu'il  appartient  de  mener  la  nation  à  la  vic- 
toire et  à  la  liberté!  Ah!  citoyens,  ce  mot  a  rompu  tout  le 
charme  !  Adieu  la  victoire  et  Tindépcndance  des  peuples  !  Si  les 
sceptres  de  l'Europe  sont  jamais  brisés,  ce  ne  sera  point  par  de 
telles  mains!  L'Espagne  restera  quelque  temps  encore  l'esclave 
abrutie  de  la  superstition  et  du  royalisme,  Léopold  continuera 
d'être  le  tyran  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  et  nous  ne  verrons 
pas  de  sitôt  les  Caton  et  les  Cicéron  remplacer  au  conclave  le 
pape  et  les  cardinaux.  Je  le  (Us  avec  franchise,  la  guerre  telle 

1^  M 


qup  je  viens  de  vous  I9  proposer  çs^  impraticable.  Et  ai  c'est  la 
guerre  delà  cour,  des  i^inistres,  des  praticieps  soi-dUant  pa- 
triotes et  des  intrigants  qu'il  faut  accepter,  ah  !  loin  de  croire  à 
raffraficbissçment  du  monde,  je  ne  crois  plus  même  à  vobre 
propre  liberté  I  Tout  ce  que  nous  avons  à  faire  de  plus  sage,  c'est 
de  la  défendre  contre  la  perfidie  des  ennemis  intérieurs  qui  tous 
bercent  de  ces  héroïques  illusions. 

«  Je  me  résume  donc  froidement  et  tristement.  Tai  prouvé  que 
la  liberté  n'avait  pas  de  plus  mortelle  ennemie  que  la  guerre; 
j'ai  prouvé  que  la  guerre,  conseillée  par  des  hommes  suspects, 
n'était,  entre  les  mains  du  pouvoir  exécutif,  qu'un  moyen  d'a- 
néaptir  la  constitution,  que  le  dcnoûment  d'une  trame  ourdie 
contre  la  révolution.  Favoriser  ces  plans  de  guerre,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  c'est  donc  s'associer  aux  trahisons  contre 
la  révolution.  Tout  le  patriotisme  du  monde»  tous  les  lieux- 
comipuns  prétendus  politiques  ne  changent  rien  à  la  nature  des 
choses.  Prêcher  comme  monsieur  Brissot  et  sesamis  laconfiance 
dans  le  pouvoir  exécutif,  appeler  la  faveur  publique  sur  les  gé- 
néraux, c'est  donc  désarmer  la  révolution  de  sa  dernière  sûreté, 
la  vigilance  et  Féncrgie  de  la  nation.  Dans  l'horrible  situation 
oh  nous  ont  conduits  le  despotisme,  la  légèreté,  l'intrigue,  b 
trahison,  Taveuglement  général,  je  ne  prends  conseil  que  de 
mon  cœur  et  de  ma  conscience  ;  je  n  ai  d'égards  que  pour  la  vé- 
rité, de  condescendance  que  pour  ma  patrie.  Je  sais  que  des  pa- 
triotes blâment  la  franchise  avec  laquelle  je  présente  le  tableau 
décourageant  de  notre  situation.  Je  ne  me  dissimule  pas  oa 
faute.  La  vérité  n  est-elle  pas  déjà  assez  coupable  d'être  la  vé- 
rité? Ah  !  pourvu  que  le  sommeil  soit  doux,  qu'importe  qu'on 
se  réveille  au  bruit  des  chaînes  de  son  pays  et  dans  le  calme  de 
la  servitude  !  Ne  troublons  donc  plus  la  quiétude  de  ces  heureui 
patriotes.  Non,  mais  qu^ils  sachent  que  sans  vertige  et  sans  peur 
noos  pouTons  mesurer  toute  la  profondeur  de  Tabime.  Arborons 
b  devise  du  palatin  de  Posnanie  :  Je  préfère  le$  oraget  1I0  to  '^ 
heriéàUi$éturiiéd$Ve$dœMige^  Si  le  moment  de  ^émaDGip^ 
tion  n^étiit  pas  encore  arrivé,  dqus  aurions  la  patience  de  Fat- 
tendre.  Si  cette  génératioii  n'était  destinée  qa'4  s^agiter  dans  la 
fti^  des  vices  où  le  despotisme  l>  plonsée;  si  le  t)iéâ(itde 
notre  révchitioii  pe  deviùt  présenter  aux  yeux  de  ronireis  qoi* 
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la  lutte  de  la  perfidie  avec  la  faiblesse,  de  Tégoïsme  avec  l«m- 
bition,  la  génération  naissante  commencera  à  purifier  cette 
terre  souillée  de  vices.  Elle  appointera  non  la  paix  du  despotisme 
ni  les  stériles  agitations  de  Tlntrigue,  mais  le  feu  et  le  glaive 
pour  incendier  les  troncs  et  exterminer  les  oppresseurs.  Posté- 
rité plus  heureuse,  tu  ne  nous  es  pas  étrangère  !  C'est  pour  toi 
que  nous  affrontons  ces  orages  et  les  pièges  de  la  tyrannie  !  Dé- 
couragés souvent  par  les  obstacles  qui  nous  environnent,  nous 
sentons  le  besoin  de  nous  élancer  vers  toi  !  C'e^t  toi  qui  achève- 
ras notre  ouvrage,  garde  seulement  dans  ta  mémoire  les  noms 
des  martyrs  de  la  liberté  !  »  On  sentait  dans  ces  accents  le  reten- 
tissement de  rame  de  Rousseau. 

Vil.  —  Louvet,  un  des  amis  de  Brissot,  en  comprit  la  puis 
sauce  et  monta  à  la  tribune  pour  supplier  Thomme  qui  arrêtait 
seul  la  Gironde  :  «  Robespierre,  »   lui  dit-il  en  Tapostrophant 
directement,  «  Robespierre,  vous  tenez  seul  l'opinion  publique 
ensuspens.  Cet  excès  de  gloire  vous  était  réservé  sans  doute.  Vos 
discours  appartiennent  à  la  postérité.  La  postérité  viendra  entre 
vous  et  nloi.  Mais  enfin  vous  attirez  sur  vous  la  plus  grande  res- 
ponsahilité  en  persistant  dans  votre  opinion.  Vous  êtes  comptable 
à  vos  contemporains  et  même  aux  générations  futures.  Oui ,  la  pos- 
térité viendra  se  mettre  entre  vousetmoi,quelque  indigne  que  j'en 
sois.  EUedira  :  tJn  homme  a  paru,  dans  l'assemblée  constituante, 
inaccessible  h  toutes  les  passions,  un  des  plus  fidèles  défenseurs  du 
peuple,  llfallait  estimer  et  chérir  ses  vertus,  admirer  son  courage; 
il  était  adoré  du  peuple,  qu'il  avait  constamment  servi,et,  ce  qui  est 
nùeux  encore,  il  enétait  digne.  Un  précipice  s'ouvrit.  Distrait  par 
trop  desoins,  cet  homme  crut  voirie  périloù  iln^était  pas  et  ne  le 
vit  pasoùîl  était.  Un  homme  obscur  étaitlàuniquementoccupédu 
moment  présent;  éclairé  par  d'an  très  citoyens,  il  découvrit  le  dan- 
ger, ne  put  se  résoudre  à  garderie  silence  il  alla  à  Robespierre,  et 
vonlutle  lui  faire  toucher  du  doigt.  Robespierre  détourna  les  yeux 
et  retira  sa  main;  l'inconnu  persiste  et  sauve  son  pays...» 

Robespierre  sourit  à  ces  paroles  avec  le  dédain  de  l'incrédu. 
lité.  I^s  gestes  suppliants  de  Louvet  et  les  adjurations  des  tri- 
bunes le  laissèrent  impassible  à  la  séance  du  lendemain.  Brissot 
reprit  la  question  de  la  guerre,  «  Je  supplie  monsieur  Robes- 
pierre, w  dit-il,  en  flnissapt,  «  de  ternuiner  nije  lutte  si  scanda-^ 
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leuse,  qui  ne  donne  Tavantage  qu*aux  ennemis  du  bien  public. 
—  Ma  surprise  a  été  extrême,  »  s'écria  Robespierre,  «  de  voir  ce 
matin,  dans  le  journal  rédigé  par  monsieur  Brissot,  une  lettre 
dans  laquelle  se  trouve  l'éloge  le  plus  pompeux  de  monsieur  de 
La  Fayette.  —  Je  déclare,  »  répondit  Brlssot,    «  que  je  n'ai  eu 
aucune  connaissance  de  la  lettre  insérée  dans  le  Patriote  fran- 
çais, —  Tant  mieux,  »  reprit  Robespierre,  «  je  suis  cbarmé  de 
voir  que  monsieur  Brissot  ne  soit  pas  complice  de  semblables 
apologies.  »  Les  paroles  s'envenimaient  comme  les  cœurs.  La 
baine  grondait  sous  les  paroles.  Le  vieux  Dusaulx  s'élança  entre 
les  adversaires.  Il  fit  un  appel  touchant  à  la  concorde  des  pa- 
triotes et  les  conjura  de  s'embrasser.  Ils  s'embrassèrent.  «  Je 
viens  de  remplir  un  devoir  de  fraternité  et  de  satisfaire  mon  cœur,» 
8*écria  alors  Robespierre.  «  Il  me  reste  encore  une  dette  plus 
sacrée  à  payer  à  la  patrie.  Toute  affection  personnelle  doit  céder 
ici  à  l'intérêt  sacré  de  la  liberté  et  de  l'humanité.  Je  pourrai  fa- 
cilement les  concilier  ici  avec  les  égards  que  j'ai  promis  à  toas 
ceux  qui  les  servent.  J'ai  embrassé  monsieur  Brissot,  mais  je 
persiste  à  le  combattre^  que  notre  paix  ne  repose  que  sur  la 
base  du  patriotisme  et  de  la  vertu.  »  Robespierre,  par  son  isole- 
ment même,  prouvait  sa  force  et  en  conquérait  davantage  sur 
les  esprits  indécis.  Les  journaux  commençaient  à  s'ébranler  en 
sa  faveur.  Marat  flétrissait  Brissot  de  ses  invectives.  Camille 
Desmoulins,  dans  des  affiches  improvisées,  dévoila  la  honteuse 
association  de  Brissot  à  Londres  avec  Morande,  ce  libelliste 
déshonoré.  Danton,  lui-même,  cet  adorateur  du  succès,  crai- 
gnant de  se  tromper  de  fortune,  hésitait  entre  les  Girondins  et 
Robespierre.  Il  se  tut  longtemps;  à  la  fin  il  prononça  un  dis- 
cours plein  de  mots  sonores,  mais  oii  Ton  sentait  sous  l'emphase 
des  paroles  le  balbutiement  des  convictions  et  l'embarras  de 
)*esprit. 
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La  uortde  Léopold  et  l'impatience  des  Girondins  hitcnt  la  marche  des  événements.  —  Projet 
d'adrease  présenté  par  Vergniaud.— Le  roi  rehue  sa  sanction  aux  décrets  contre  les  prêtres  et 
les  émigrés.  —  La  guerre  civile  couve  dans  la  Vendée.  —  Ello éclate  dans  le  Midi.  —  Meurtre 
de  JLescuyer  i  Avignon.  —  Jourdan  arrive  dans  le  Comtat.  —  Massacres  d* Avignon.  —  L'as- 
semblée ordonne  la  punition  des  assassins.  —  Les  jacobins  les  font  amnistier.  —  Saint- 
Vomlngme.  "  Réaction  des  noirs  contre  les  blancs.  —  Les  mulâtres  font  cause  commune  avec 
les  noirs.  — >  Insurrection.  —  Le  mulâtre  Ogé,  chef  de  Pinsurrection,  condamné  et  mis  â  mort, 
—i  Soulèvement  général.  — •  Les  blancs  sont  égorgés.  —  En  France  les  désordres  intérieurs  te 
multiplient.  — Symptémes  d'une  guerre  religieuse.  —  Troubles  de  Caen.  —  L^abbé  Paneheti 
...  Son  portrait. >— Sa  vie.  —  Réaction  royaliste  à  Mende.—  Assassinat  de  Lajaille  â  Brest;  — 
Désordres  dans  les  garnisons.  ■—  Insubordinations  militaires  impunies.  —  Les  Suisses  de 
Châteanvievx: 


I.  —  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  aux  jacobins ,  et  que 
les  journaux,  ces  échos  des  clubs,  semaient  partout  dans  le 
peuple  les  mêmes  anxiétés  et  la  mcme  hésitation,  la  diplomatie 
sourde  du  cabinet  des  Tuileries  et  de  l'empereur  Léopold ,  qui 
cherchait  en  vain  à  ajourner  le  dénouement ,  allait  se  voir  dé- 
jouer par  l'impatience  des  Girondins  et  par  la  mort  de  Léopold. 
Ce  prince  philosophe  allait  emporter  avec  lui  tous  les  désirs  de 
conciliation  et  toutes  les  espérances  de  paix.  Lui  seul  contenait 
TÂllemagne.  M.  de  Narbonne  déjouait  par  des  démonstrations 
publiques  les  négociations  secrètes  de  son  collègue,  M.  de  Les- 
sart,  pour  temporiser  et  pour  faire  aboutir  les  différends  de  la 
France  et  de  TËurope  à  un  congrès. 

Le  comité  diplomatique  de  l'assemblée,  poussé  par  Narbonne 
et  peuplé  de  Girondins,  proposait  des  résolutions  décisives.  Ce 
comité,  établi  par  l'assemblée  constituante  et  inOuencé  par  la 
haute  pensée  de  Mirabeau ,  interpellait  les  ministres  sur  toutes 
les  relations  extérieures.  La  diplomatie  était  ainsi  dévoilée ,  les 
négociations  brisées,  les  transactions  et  les  combinaisons  impos- 
te. 
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sibles:  les  cabinets  de  l'Europe  étaient  sans  cesse  cites  à  la  tri- 
bune de  Paris.  Les  Girondins,  meneurs  actuels  de  ce  comité, 
n'avaient  ni  les  lumières  ni  la  réserve  nécessaires  pour  manier, 
sans  les  rompre.  les  fils  d'une  diplomatie  compliquée.  Un  dis- 
cours leur  comptait  plus  qu'une  négociation.  Peu  leur  importait 
le  retentissement  de  kur  paix>le  dans  les  cabinets  étrangers, 
pourvu  qu'elle  retentit  dans  la  salle  et  dans  les  tribunes.  D'ail- 
leurs ils  voulaient  la  guerre  ;  ils  se  trouvaient  hommes  d'État  en 
brisant  d'un  seul  coup  la  paix  de  TËurope.  Etrangers  à  la  poli- 
tiqiie,  ils  se  disaient  habiles  parce  qu'ils  se  sentaient  saas  Rcra- 
puîes.  En  affectant  rindiffétencc  de  Machiavel,  ils  se  cw^lttit 
£a  {irofondeur. 

L'emperear  I^éopoM.  par  un  office  do  21  décembre,  donna  pré- 
texte à  une  explosion  à  l'assemblée  :  a  Les  souverains  féunts  en 
oonœrt,  »  disait  l'empereur,  u  pour  le  maintien  de  la  tranquil- 
lité publique  et  pour  l'honneur  et  la  sûreté  des  couronnes.. •  » 
Ces  mots  agitent  les  esprits  ;  on  en  cherche  le  sens  :  on  se  de- 
mande comment  l'empereur,  beau-frère  et  allié  de  Louis  XVL 
lui  parle  pour  la  première  fois  de  ce  concert  formé  entre  les 
souverains?  Et  contre  qui,  si  ce  n'est  contre  la  révolution?  Et 
comment  les  ministres  et  les  ambassadeurs  ûé  la  révotudon 
Favaient-ils  ignoré  s'il  existait  et  comment  l'avaient-îh  caché  à  la 
nation  s'ils  l'avaient  su?  H  y  avait  donc  unedoubled{p1omatie,doiit 
l'une  ourdissait  ses  trames  contre  l'autre?  Le  comité  autrichien 
n'étaitdoncpoint  un  révedcs  factieux  ?  Il  y  avait  donc  dans  ladipiO' 
matie  officielle  impcrilicou  trahison,  ou  peut-être  l'une  et  l'autre 
à  la  fois  ?  On  parlait  du  congrès  projeté  ;  on  se  demandait  s^il  pou- 
vait avoir  un  autre  objet  qucdimposer  des  modifications  à  la  consti- 
tution de  la  France?  On  s'îndtgnaità  la  seule  pensée  de  céder  une 
lettre  delà  constitution  aux  exigences  de  l'Europe  monarchique. 

Il .  —  C'est  dans  celle  émotion  des  esprits  que  \t  comité  diplo- 
matique, par  1  organe  du  Girondin  Gensonné .  |n*ésenta  son  rap- 
port sur  l'état  de  nos  relations  avec  Tcmpcreur.  Gensonné,  avo- 
cat de  Bordeaux,  nommé  à  l'assemblée  législative  le  même  Jour 
que  Guadet  et  Vergniaud ,  ses  compatriotes  et  ses  amis,  compo^ 
sait  avec  ces  députés  ce  triumvirat  de  tilent,  d'opinion  et  d'élo- 
quence, qu'on  appela  depuis  la  Gironde.  La  dialectique  obstinée 
Titonie  apte  et  mordante  étaient  les  deux  caractères  dn  taWM* 
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jfnsonné.  ïl  n'entraînait  pas,  H  cohlraignaît  :  ses  passions  rîvb- 
utîoDDaires  étaient  fortes  mais  ralsonnécs. 

Avant  d'entrer  à  l'assemblée  législative  il  avait  été  eovoyié 
somme  commissaire  avec  Diimoaricz ,  depuis  si  célèbre ,  po\xt 
Hudier  Tcsprit  des  populations  dans  les  départements  de  iX>aest, 
et  proposer  les  mesures  utiles  à  la  pacification  de  ces  contrée^ 
agitées  par  les  querelles  religieuses.  Son  rapport  Inmineut  et 
calme  avait  conclu  à  la  tolérance  et  à  la  liberté,  ces  deux  to- 
piques des  consciences.  II  était,  comme  tous  les  Girondins  alors, 
décidé  à  pousser  la  révolution  jusqu^à  sa  forme  extrême  et  défi- 
nitive :  la  république,  —sans  impatience  cependant  de  renverscf 
le  trône  constitutionnel,  pourvu  qtte  la  constitution  Mt  dans  Ité 
mains  de  son  parti. 

Lié  avec  le  ministre  Narbonne,  ses  calonnlTateiirs  Taccusaient 
de  lui  être  vendu.  Rien  ne  légitime  ce  soupçon.  9î  Tâme  des  Gt* 
rondins  n'était  pas  pure  d'ambitions  et  d'intrigues ,  leurs  maini 
restaient  pures  de  toute  corruption.  Gensonné,  dans  sott  rapjpoil 
au  nom  du  comité  diplomatique,  se  posait  deux  qttestions  :  d'à** 
bord,  qu'elle  était  notre  situation  politique  à  regard  de  rwnpe^ 
renrî  secondement,  son  dernier  trfflce  devait -il  être  regatdë 
comme  une  hostiKté;  et,  dans  ce  cas,  falhtit-il  accélérer  en  VMêh 
quant  Tinstant  d*une  rupture  inévitable? 

Notre  situation  avec  l'empereur,  se  répondait-il,  c'est  llntétél 

français  sacrifié  à  la  maison  d'Autriche,  nos  finances  et  nos  a^ 

mées  prodiguées  ponr  elle,  nos  alliances  perdues,  et  quelle 

marque  de  réciprocité  en  rccevons-nousî  La  révolution  insultée, 

notre  cocarde  profanée,  les  rassemblements  d'émigrés  protégés 

dans  les  Etats  qui  dépendent  d'elle,  et  enfin  l'aveu  d'un  concert 

des  puissances  auquel  elle  déclare  s'associer  contre  nous.<^annd 

du  sein  du  Luxembourg  nos  princes  nous  menacent  d'une  iuva* 

sion  imminente  et  se  vantent  d'être  appuyés  par  les  puissanoes, 

TAutriche  se  tait  et  sanctionne  par  son  silence  les  menaces  de 

nos  ennemis.  Elle  affecte,  il  est  vrai,  de  temps  en  temps  de  cou 

damner  les  manifestations  hostiles  à  la  France:  mais  ces  blâmiss 

convenus  ne  sont  qu'une  hypocrisie  de  paix.  La  cocarde  blanche 

^t  l'uniforme  contre-révolutionnaire  sont  impunément  portés 

^ns  ses  Etats  ;  nos  couleurs  nationales  y  sont  proscrites.  Quatid 

^M  i  menacé  l'électeur  de  Trêves  d'aller  disperser  chez luf  M 
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rassemblements  qui  nous  menaçaient,  Tempereur  a  ordonné  au 
général  Bender  de  marcher  au  secours  de  Télecteur  de  Trêves. 
C'est  peu  :  dans  le  rapport  concerté  à  Pilnitz,rempereur  déclare 
conjointement  avec  le  roi  de  Prusse  que  les  deux  puissances 
s'entendront  sur  les  affaires  de  France  avec  les  autres  cours  de 
TËurope  ;  et  qu'en  cas  de  guerre,  elles  se  prêteront  secours  et 
assistance  réciproques.  Ainsi  il  est  démontre  que  Tempereur  a 
violé  le  traité  de  1756  en  contractant  des  alliances  à  Tinsu  de  la 
France;  il  est  démontré  qu'il  s'est  fait  lui-même  le  centre  et  le 
moteur  d'un  système  anti-français.  Quel  peut  être  son  but,  si  ce 
n'est  de  nous  intimider  et  de  nous  dominer  pour  nous  amener 
insensiblement  à  accepter  un  congrès  et  à  subir  des  modifica- 
tions honteuses  à  nos  nouvelles  institutions? 

Peut-être,  ajoutait  Gensonné, cette  idée  est-elle  éclose  au  sein 
de  la  France,  peut-être  des  intelligences  secrètes  font-^lles  espé- 
rer à  l'empereur  le  maintien  de  la  paix  à  de  telles  conditions.  11 
se  trompe  :  ce  n'est  pas  au  moment  oii  le  feu  de  la  liberté  em- 
brase les  âmes  de  vingt-quatre  millions  d'hommes,  que  les  Fran- 
çais consentiraient  à  une  capitulation  à  laquelle  ils  préféreraient 
la  mort.  Telle  est  notre  situation,  que  la  guerre,  qui,  dans  des 
temps  ordinaires,  serait  un  fléau  pour  l'humanité,  doit  paraître 
aujourd'hui  utile  au  bien  public.  Cette  crise  salutaire  élèvera  le 
peuple  à  la  hauteur  de  ses  destinées;  elle  lui  rendra^sa  première 
énergie  ;  elle  rétablira  nos  finances  et  étouffera  tous  les  germes 
de  dissensions  intestines.  Dans  une  situation  analogue,  le  grand 
Frédéric  ne  brisa  la  ligue  que  la  cour  de  Vienne  avait  formée 
contre  lui  qu  en  la  prévenant.  Votre  comité  vous  propose  de 
faire  accélérer  les  préparatifs  de  guerre  :  un  congrès  serait  une 
honte,  la  guerre  est  nécessaire,  l'opinion  publique  la  provoque, 
le  salut  public  la  commande. 

Le  rapporteur  concluait  <i  demander  ù  Tcmpcreur  des  expli- 
cations nettes,  et,  dans  le  cas  oii  ces  explications  ne  seraient 
pas  données  avant  le  10  février,  à  considérer  le  refus  de  ré- 
pondre comme  un  acte  d'hostilité. 

111.  —  A  peine  la  lecture  de  ce  rapport  est-elle  terminée,  que 
Guadet,  qui  présidait  ce  jour-là  l'assemblée,  quitte  la  présidence, 
monte  à  la  tribune  et  prend  la  parole  pour  conunenter  le  rap- 
port de  son  collègue  et  de  son  ami.  Gaadet,  né  à  Saint-Emilion, 
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dans  les  enyirons  de  Bordeauic,  avocat  célèbre  avant  Tâge  où  les 
hommes  ont  eu  le  temps  de  se  faire  une  renommée,  impatiem- 
ment attendu  par  la  tribune  politique,  arrivé  enûn  à  rassem- 
blée législative,  disciple  de  Brissot,  moins  profond,  aussi  coura- 
geux, plus  éloquent  que  lui,  intimement  uni  avec  Gensonné  et 
Yergniaud,  que  le  même  âge,  les  mêmes  passions,  la  même  pa- 
trie rapprochaient,  doué  d'une  âme  forte  et  d'une  parole  entraî- 
nante, également  propre  à  résister  aux  mouvements  d'une  as- 
semblée populaire  ou  à  la  précipiter  vers  le  dénoûment,  relevait 
tous  ces  dons  de  Tintelligence  par  une  de  ces  physionomies 
méridionales  oii  la  passion  s'allume  du  même  feu  que  le  dis- 
cours. 

«  On  vient  de  parler  d'un  congrès,  »  dit-il,  «  quel  est  donc  ce 
complot  formé  contre  nous,  et  jusqu'à  quand  souffrirons-nous 
qu'on  nous  fatigue  par  ces  manœuvres,  et  qu'on  nous  outrage 
par  ces  espérances  I  Y  ont-ils  bien  pensé,  ceux  qui  le  trament  I 
La  seule  idée  de  la  possibilité  d'une  capitulation  de  la  liberté 
pourrait  porter  au  crime  les  mécontents  qui  en  auraient  l'espé- 
rance, et  ce  sont  les  crimes  qu'il  faut  prévenir.  Apprenons  donc 
à  tous  ces  princes  que  la  nation  est  résolue  de  maintenir  sa  con- 
stitution tout  entière  ou  de  périr  tout  entière  avec  elle  I  En  un 
mot,  marquons  d'avance  une  place  aux  traîtres,  et  que  cette 
place  soit  l'échafaud  !  Je  propose  à  l'instant  même  de  décréter 
que  la  nation  regarde  comme  infâmes,  traîtres  à  la  patrie,  cou- 
pables de  crin^e  de  lèse-nation,  tout  agent  du  pouvoir  exécutif, 
tout  Français  (plusieurs  voix  :  tout  législateur)  qui  prendrait 
part,  soit  directement,  soit  indirectement,  à  un  congrès  dont 
l'objetserait  d'obtenir  une  modification  à  la  constitution,  ou  une 
médiation  entre  la  France  et  les  rebelles.  » 

A  ces  mots,  l'assemblée  se  lève  comme  soulevée  par  une  seule 
impulsion.  Tous  les  bras  se  tendent,  toutes  les  mains  s'ouvrent 
dans  l'attitude  d'un  homme  prêt  à  prêter  serment.  Les  tribunes 
confondent  leurs  applaudissements  à  ceux  qui  retentissent  dans 
la  salle.  Le  décret  est  voté. 

M.  de  Lessart,  que  le  geste  et  les  réticences  de  Guadet  sem- 
blaient avoir  déjà  désigné  pour  victime  aux  soupçons  du  peuple, 
ne  veut  pas  rester  sous  le  poids  de  ces  allusions  terribles.  «  On 
a  parlé,  »  dil-il,  «  des  agents  politiques  du  pouvoir  exécutif,  je 
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Atîs  déclarei'  que  je  tic  cottiiais  riéki  qiti  doive  ^iitôH^  à  sti^ 
pécter  leur  fidélité.  Quafil  à  mol,  je  répéterai  le  Mot  éfe  ôi^  WÎ- 
lègitcs  au  mihistètb,  et  je  le  prends  pour  taoi  t  ta  tonslHtrtlryh 
ou  la  mort!  » 

Tendant  que  Gôn^onnéetGuddet  soulevaient  rassemblée  dâin 
cette  scène  concertée,  Vergnlaud  soulevait  la  foule  paf  le]j>rojcl 
d'adresse  au  peuple  français,  répandu  depuis  qiiel(}Uèli  jours 
dans  les  masses.  Les  Girondins  calquaient  Mirabeau.  Ils  se  sou- 
venaient de  Teifet  produit  deux  ans  avant  par  leptx>jët  d'adfesse 
au  roi  pour  le  renvoi  des  troupe^. 

«  Français  I  »  dit  Vergniaud,  «  rapparfell  de  la  guerre  se  dé- 
ploie sur  vos  frontières  ;  on  parle  de  complots  contre  la  lîbeHé. 
Vos  armées  se  rassemblent,  de  grands  mouvements  agitent  rêm- 
pirc.  Des  prêtres  séditieux  préparent  dans  le  Secret  de»  «yn* 
sciences  et  jusque  dans  les  ehéfres  le  soulèvement  isontre  la 
constitution.  Des  fois  martiales  étaient  nécessâilreâ.  Dès  loH, 

elles  nous  ont  paru  justes Maisimus  n'avtonét^Usài  qu'à  faire 

briller  un  moment  la  foudre  aut  yeui  de  la  rébelRtin.  La  sane- 
tion  du  roi  a  été  refusée  à  nos  décrets.  Les  princes  âe  TÂlIeiftagÉe 
fbttt  de  leur  territoire  un  repaire  de  ^oAspir^lêùlril  «oAIre  Vèos. 
Ih  protègent  les  complots  des  émigrés.  Ui  leur  ftmrhisselît  é^, 
ôr,  armes,  chevaux,  muÀitfons.  Ihie  (>ètience  stiiddé  âef^l- 
elle  tout  tolérer!  Ah!  sans  doute,  vous  avez  réntAieé  aox  d^ 
quêtes,  mais  vous  n'avez  point  promis  d>^urer  d'iiksolelltes 
provocations.  Vous  avez  secoué  le  joug  de  vos  tyrans  ;  eè  h^est 
pas  pour  fléchir  le  genou  devant  des  despotes  étran^rs.  Frenek 
garde  cependant,  vous  êtes  environnés  de  ]^iégès;  0)1  dierche  I 
vous  amener  par  dégoût  ou  par  lassitude  à  Un  état  de  Hmgti^tir 
qui  énerve  votre  courage.  Bientôt,  peut*êtt«,  oâ  IMusra  dtt  1^ 
garer.  On  cherche  à  vous  séparer  de  nous-,  on  suit  un  ptoâde 
i^lomnîe  contre  l'assemblée  nationale,  mi  Incflinitie  k  vM  fti^ 
votre  révoliition.  Oh  !  gardét-vous  d«  oès  t>err«iM  p«iii{|iies!  Re- 
poussez avec  Indignation  ces  imposteurs  qui.  en  alitant  «ni^ 
hypocrite  pour  la  constitution,  neoesaent  de  voua  paflaf^ 
monarchie.  La  mon^rhie,  pour  eux,  e'eat  la  conlMHrév^alotlon! 
La  monêrtkîe  c'est  la  nùètes9ef  La  contre^révoInlkMi,  élill-A» 
«lire  la  dlme,  la  Dualité,  la  Biritille,  des  fort,  Hea  teulfitiii) 
pour  punir  lez  siMiMs  éimit  éo  l«  tNMHté^  ûm  iMillMei  ItNi' 


sers  ^njft  |*i9léri()or  de  YV^i  ]  la  ^iiq^eri^mte  englouiissaml  »v^ 
v<^  ^msii^M  V09  fortunes  pr jvées  ^\  If  richesse  natioqgle  ;  lef 
fureurs  4u  ff|B{»ti$ix)ie,  ce)!^  de  la  vengeance,  les  assassinats,  |9 
pillage,  riocaiidi^)  enfin  le  despotisme  et  )a  mort  se  disputant 
dans  d^  riii^eau?(  4®  saqg  fct  sur  des  monceaui^  de  cadavrei 
Fempire  da  votre  malheureuse  patrie!  I^  not)lesse,  c'est-à-4ir4 
deux  olfia^s  d'I^omn^s  :  Tpne  pour  la  grandeur,  l'autre  po^r  U 
bassesse l  Tune  pour  la  tyrannie,  Tautre  pour  la  servitude!  La 
noble^sa,  ^h  !  ce  mot  seul  est  une  injure  pour  l'espèce  ha- 
mainel 

«  £jt  cepiç^dant  c'est  pour  assurer  le  succès  de  ces  conspira- 
tions qp'pn  met  TEurope  en  mouvement  contre  voqs  !  fb  bien  I 
il  faut  détruire  ces  espérances  coupables  par  une  solennelle  dé« 
daration.  Oui,  les  représentants  de  la  France,  libres,  incbranU- 
blement  attachés  à  la  constitution,  seront  ensevelis  sous  se^ 
ruines  uvant  qu'on  obtienne  d'eui  une  capitulation  indigne 
d'eux  t%  de  vpus.  ]lallieZ'VOus  !  rassurez-vous  !  On  tente  de  sou-> 
lever  des  nations  pontre  vous,  op  ne  soulèvera  que  des  princes. 
Le  cœur  des  peuples  est  à  vous.  Cest  leur  cause  que  vous  eni-^ 
brassex  en  défendant  la  vôtre,  abhorrez  la  guerre ,  elle  est  le 
plus  grand  crime  des  hoqimes  et  le  plus  terrible  fléau  de  l'hui? 
manité  ;  m^is  enfin,  puisqu'on  vous  y  force ,  suivez  le  cours  de 
vos  destinées.  Qui  peut  prévoir  jusqu'où  ira  la  punition  des  tyr 
r^ins  qui  vous  làuront  mis  les  arènes  à  la  main  !  {»  Ainsi  ces 
trois  voix  conjurées  s'unissaient  pour  lancer  la  nation  dans  la 
guerre. 

lY.  —  Jjts  dernières  paroles  de  Vergniaud  ouvraient  assez 
clairament  ^u  peuple  la  perspective  de  la  république  univer- 
selle. {4ÇS  constitutionnels  n'étaient  pas  moins  ardents  à  diriger 
vers  la  guerre  les  idées  de  la  nation.  M.  de  Narbonne,  au  retour 
de  son  voyage  rapide,  fit  à  lassemblpe  un  rapport  rassurant  sur 
l'état  de  Tarpéç  ^t  sur  l'état  des  places  fortes.  Il  se  loua  de  topt 
le  D9on^.  Il  présenta  k  la  patrie  )e  jeune  Mathieu  de  Uontiju^ 
'eiioy,  la  plus  beau  nom  de  la  France,  caractère  plus  noble  qtfp 
son  pom,  cQ9iine  le  syinhole  dp  l'aristocratie  se  dévouait  ^  l|i 
iibf^f té,  U  #^^t^it  qqe  l'armée  pe  séparait  pas ,  dans  son  ^i^- 

•JHvifw*  k  h  w*ri«>  l'fl«j»iwbiée  du  fttj.  Il  g^r'4«U  tf*yiinçe  i$5 
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Berthier ,  à  Metz  ;  Biron,  à  lille  ;  Lackner ,  La  Fayette ,  sar  le 
Rhin.  II  parla  de  plans  de  campagne  concertés  par  les  ordres  du 
roi  entre  ces  généraux.  Il  énuméra  les  gardes  nationales  prêtes 
à  servir  de  seconde  ligneà  Tarmée  active.  Il  sollicita  leur  prompt 
armement.  Il  dépeignit  ces  volontaires  comme  donnant  à  ^a^ 
mée  le  plus  imposant  des  caractères ,  celui  de  la  force  et  de  la 
volonté  nationales.  Il  répondit  des  ofiSciers  qui  avaient  prêté 
serment  à  la  constitution,  il  excusa  ceux  qui  le  refuseraient  de 
ne  pas  vouloir  être  des  traîtres.  Il  encouragea  rassemblée  à  la 
confiance  envers  les  douteux.  «  La  défiance,  »  dit-il,  «  est  dans 
ces  temps  d'orages  le  plus  naturel  mais  le  plus  dangereux  des 
sentiments.  La  confiance  engage.  Il  importe  au  peuple  démon- 
trer qu'il  ne  peut  avoir  que  des  amis.  »  Il  annonça  un  effectif 
de  cent  dix  mille  hommes  d'infanterie  et  de  vingt  mille  hommes 
de  cavalerie  prêts  à  entrer  en  campagne. 

Ce  rapport,  loué  par  Brissot  dans  ses  feuilles  et  applaudi  par 
les  Girondins  dans  l'assemblée,  ne  laissa  plus  de  prétextée 
ceux  qui  voulaient  ajourner  la  lutte.  La  France  sentait  ses 
forces  à  la  hauteur  de  sa  colère.  Rien  ne  pouvait  plus  la  conte- 
nir. L'impopularité  croissante  du  roi  ajoutait  à  l'irritation  des 
esprits.  Deux  fois  déjà  il  avait  arrêté,  en  y  opposant  son  vélo, 
l'effet  des  mesures  énergiques  décrétées  par  l'assemblée  :  le 
décret  contre  les  émigrés  et  le  décret  contre  les  prêtres  non 
assermentés.  Ces  deux  veto,  dont  l'un  lui  était  commendé  par 
son  honneur,  l'autre  par  sa  conscience,  étaient  deux  armes  ter- 
ribles que  la  constitution  avait  mises  dans  sa  main,  et  dont  il 
ne  pouvait  faire  usage  sans  se  blesser  lui-même.  Les  Girondins 
se  vengaient  de  sa  résistance  en  lui  imposant  la  guerre  contre 
les  princes  qui  étaient  ses  frères  et  contre  l'empereur  qu'ils 
supposaient  son  complice. 

Les  pamphlétaires  et  les-journalistes  jacobins  agitaient  sans 
cesse  devant  le  peuple  ces  deux  veto  comme  des  actes  de 
trahison.  Les  troubles  de  la  Vendée  étaient  imputés  à  cette  com- 
plicité secrète  du  roi  avec  un  clergé  rebelle.  En  vain  le  dépa^ 
tement  de  Paris,  composé  d'hommes  respectueux  pour  les  cens* 
ciences,  tels  que  M.  de  Talleyrand,  M.  de  La  Rochefoucauld  et 
M.  de  Baumetz,  présentait-il  au  roi  une  pétition  où  les  vrais 
principes  de  la  liberté  protestaient  contre  l'arbitraire  de  11b- 


qnisiiion  réTolatioimaire,  des  contre*  pétitiODS  arrivaient  en 
foole  des  départements. 

Depuis  plusieurs  mois,  Fétat  du  royaume  répondait  à  Tétat 
de  Paris.  lout  était  bruit,  trouble,  dénonciation,  émeute  dans 
les  départements.  Chaque  courrier  apportait  ses  scandales,  ses 
pétitions  séditieuses,  ses  émeutes,  ses  assassinats.  Les  clubs 
établissaient  autant  de  foyers  de  résistance  à  la  constitution 
qu'il  y  avait  de  communes  dans  Tempire.  La  guerre  civile, 
couvant  dans  la  Vendée,  éclatait  par  des  massacres  à  Avignon. 

Y.  —  GettQ  ville  et  le  Comtat,  réunis  à  la  France  par  le  der- 
nier décret  de  rassemblée  constituante,  étaient  restés  depuis 
cette  époque  dans  un  état  intermédiaire  entre  deux  dominations 
si  favorables  à  Tanarchie.  Les  partisans  du  gouvernement  papal 
et  les  partisans  de  la  réunion  à  la  France  y  luttaient  dans  une 
alternative  d'espérance  et  de  crainte  qui  prolongeait  et  enveni- 
mait leur  baine.  Le  roi,  par  un  scrupule  religieux,  avait  trop 
longtemps  suspendu  Texécutiondu  décret  de  réunion.  Tremblant 
d'usurper  sur  le  domaine  de  TEglise,  il  se  décidait  tard,  et  ses 
délais  impolitiques  donnaient  du  temps  aux  crimes. 

La  France  était  représentée,  dans  Avignon,  par  des  médiateurs. 
L'autorité  provisoire  de  ces  médiateurs  était  appuyée  par  un 
détachement  de  troupes  de  ligne.  liC  pouvoir,  tout  municipal, 
reposait  dans  la  dictature  de  la  municipalité.  La  population , 
agitée  et  passionnée,  se  divisait  en  parti  français  ou  révolution- 
naire et  en  parti  opposé  à  la  réunion  à  la  France  et  à  la  révolu- 
tion. Le  fanatisme  de  la  religion  chez  les  uns ,  le  fanatisme  de 
la  liberté  chez  les  autres,  poussaient  les  deux  partis  aux  mêmes 
crimes.  L'ardeur  du  sang ,  la  soif  de  vengeances  privées,  le  feu 
du  climat  s'ajoutaient  aux  passions  civiles.  Les  violences  des  re- 
publiques italiennes  devaient  se  retrouver  dans  les  mœurs  de 
cette  colonie  de  l'Italie  et  de  cette  succursale  de  Rome  sur  les 
bords  du  Rhône.  Plus  les  Etats  sont  petits,  plus  les  guerres  ci- 
viles y  sont  atroces.  Les  opinions  opposées  y  deviennent  des 
baines  personnelles  ;  les  batailles  n'y  sont  que  des  assassinats. 
Avignon  préludait  à  ses  assassinats  en  masse  par  des  meurtres 
particuliers. 

Le  16  octobre,  une  agitation  sourde  se  trahit  par  des  attrou- 
IMsments  populaires  composés  surtout  d'hommes  du  peuple  enne* 
I.  « 
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âis  (ièlâ  révolution.  Lés  murs  àes  Églises  fiîfent  cbtivefb  aâF 
fiches  appelant  la  population  à  la  révolte  contre  f  autorité  j(ifô- 
visoire  dé  là  municipalité.  Oii  semait  lé  bruit  de  ridicules Ihîra- 
clés  qiii  demandaient,  au  nom  au  ciel,  vengeance  des  attentats 
commis  contre  la  religion.  Une  statue  dé  la  Vierge,  véneféë  du 
peuple  dansTéglise  des  Cordeliérs,  avait,  disait-on,  rougi  Sel 
proFahàtions  de  son  temple.  On  Pavait  vue  verser  dés  larinès 
d'indighatioil  et  de  douleur.  Le  peuple,  nourri,  sous  lé  gouver- 
nement papal,  dé  ces  crédulités  superstitieuses,  s^étiâil  porté  en 
îoiiïe  aux  Cordeliérs  pour  véhgêr  la  càiise  dé  sa  protectrice. 
Ahîhiépar  des  exhortations  fanatiques,  confiant  dâfts  cette  întèr- 
véhtion  divine,  ratlrôupémetit,  sorti  des  Cordelière  et  grossi 
par  h  foule,  se  porta  aux  renâ parts,  ferma  les  portes,  retourna 
les  canons  sur  là  ville  et  se  répandît  dans  les  rués,  demandant 
i  grands  cris  lé  renversement  du  gouvèrhemetit.  Llnlbrliine 
Lésciiyér,  notaire  d'A vibrion,  secrétàîfc-greffîér  de  ta  municipa- 
lité, jplùs  spécialement  désigné  i  la  fureur  de  là  iiorde,  fut  arra- 
ché violemment  de  Sa  deiheure,  traîné  sûr  lés  pavés  jusqu'à  ï'âu- 
tel  des  Cordeliérs,  iifimolé  5  febups  dé  sabré  et  à  coups  debâlôn, 
ïoùlé  aux  pieds  ,  outragé  jusque  dans  son  cadavre  ^  victime  ex- 
piatoire étendue  aux  pieds  dé  la  statue  ôflTéhsée.  La  gardé  nà- 
tîôhâté  et  un  dctâchénàent  sbrti  du  fort  avec  deïiX  pièces  (te 
canon  refoulèrent  le  peuple  âm'èuté,  et  rânïâsscrenl  sur  le  pavé 
dé  l'église  le  corps  nu  et  îftanîmé  dé  Lescuyér.  Mais  res  prîsôhs 
de  la  ville  avaient  été  fôrcééà ,  et  les  scélérats  qu*èltes  renîer- 
niaient  allaient  ofirii'  leurs  bras  a  d'autres  assassinats.  .l)lïô'rn- 
biés  représailles  étaient  à  cràiâdré,  étc'èpéhdànt  léS  tnédiàieUri, 
absents  ieh  ville,  s'etidormàiéht  sUr  lé  danger  où  iermalé'ntles 
yeux.  Dés  întéiiigehcès  âoùrdes  se  hotiaient  éntrô  lés  iîllèltiéûfS 
des  clubs  de  Paris  et  \é&  irévôiuUohnait-e^  d'ÂVi'gâoii. 

YI.— tJn  dé  ceis  hommes  sbistres  qui  âeiûblefit  Ûkité  ie^îig 
et  présager  lé  crime  àtrivâit  dé  YerSâlliés  â  Avigndû.  téi  hoinime 
se  nommait  Jourdân.  Il  he  faut  pai)  le  cohfdnaré  avec  un  autre 
révolutionnaire  dû  mcme  nom  hé  a  Avignon.  fTé  âânis  ces  mon- 
tagnes du  Midi  arides  et  calcinées  ou  les  brutes  inâciné^  sont  ^lôs 


bQiirn  4e  p^is ,  il  liv^it  écuipé  daii$  toutes  c^  profMsiQm  Icf 
vices  dç  \%  pppi^lace.  Le3  premiers  meurtres  commis  par  le  peu- 
ple dcin§  les  rqçs  de  Paris  ^vaieut  révélé  «a  véritable  passion.  Ce 
n était  pas  celle  du  combat,  c'était  celle  du  meurtre.  Il  paraissait 
après  le  çarna^je  pour  dépecer  les  victimes  et  pour  déshonorer 
davantage  Tassassiuiit.  Il  s'était  fait  boucher  d  hommes.  Il  $*cb 
vantiiit/Cét^it  lui  qui  avait  plongé  ses  mains  dans  la  poitrine 
quverte  et  arraché  le  cœur  de  MM.  poulon  et  Rerthier.  Cétait  lui 
qui  avait  coupé  1^  tête  aux  deux  gardes  du  corps,  MM.de  Yari- 
court  et  (les  Huttes,  le  0  octobre  à  Versailles;  c'était  lui  qui, 
reqtré  dans  Paris  et  portant  ces  deux  tètes  décollées  au  bout 
d'une  pique,  reprochait  au  peuple  de  se  contenter  de  si  peu  Qt 
4e  ravoir  fait  venir  pour  ne  couper  que  deux  tètes!  Il  espérait 
mieux  d'Avignon.  11  s'y  rendit. 

11 Y  iivait  a  Âvif^non  un  corps  de  volontaires  appelé  l'armée  de 
Vauciu^e,  formé  de  la  lie  de  ces  contrées  et  commandé  par  un 
nommé  Patrix.  Ce  Patrix  ayant  été  assassine  par  sa  troupe,  dont 
il  voulait  modérer  les  excès ,  Jourdan  fut  porté  au  çommaiide- 
incntpar  droit  de  sédition  et  de  scélératesse.  Les  soldats  à  qui  on 
reprochait  leurs  brigandages  et  leurs  meurtres ,  semblables  aux 
gueux  de  Belgique  et  aux  êans-€uloUe$  de  Paris,  affichèrent  Tin- 
suite  coipme  une  gloire,  et  s'intitulèrent  eux-mêmes  les  braves 
brigands  d'Avignon.  Jourdan.  h  la  tète  de  cette  bande,  ravagea, 
incendia  le  Comtat.  assiégea  Carpentras,fut  repoussé,  perdit  cinq 
cents  hommes,  et  se  replia  sur  Avignon  tout  frémissant  encore  du 
meurtre  de  Lescuyer.  11  vint  prêter  son  bras  et  sa  troupe  à  la 
vengeance  du  parti  français.  Dans  la  journée  du  30  août,  Jourdan 
et  ses  sicaircs  fermèrent  les  portesde  la  ville,  se  répandirent  dans 
les  rues ,  cernèrent  les  maisons  signalées  comme  contenant  de^ 
ennemis  de  la  révolution,  en  arrachèrent  les  habitants,  hommes, 
femmes,  vieillards,  enfants,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe  ou 
d'innocence.  Us  les  enfermèrent  dans  le  palais.  La  nuit  venue,  les 
as$a3çins  enfoncent  les  portes  et  immolent  à  coups  de  barres  dç 
fer  ces  victimes  désarmées  et  suppliantes.  Leurs  cris  appellent 
en  vain  les  secours  de  la  garde  nationale.  La  ville  entend  ce  mas- 
sacre sans  oser  donner  signe  d'humanité.  Le  bruit  du  crime  glace 
et  paralyse  tous  les  citoyens.  Les  assassins  préludent  à  la  mort 
d^s  femmes  par  des  dérisions  et  des  souillures  qui  ajoutent  la 
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honte  à  Thorreur,  et  le  supplice  de  la  pudeur  au  supplice  de  Vas- 
sasâinat.  Le  rire  et  les  larmes ,  le  vin  et  le  sang,  la  luxure  et  la 
mort  se  mêlent.  Quand  il  n'y  a  plus  personne  à  tuer,  on  mutile 
encore  les  cadavres.  On  balaye  le  sang  dans  Tégout  du  palais.  On 
traîne  les  restes  mutilés  dans  la  glacière  ;  on  la  mure,  on  y  scelle 
la  vengeance  du  peuple.  Jourdan  et  ses  satellites  ofifrent  Thom- 
mage  de  cette  nuit  aux  médiateurs  français  et  à  rassemblée  na- 
tionnalc.  Les  scélérats  de  Paris  admirent  ;  rassemblée  frémit 
d'indignation  et  reçoit  ce  crime  comme  un  outrage,  le  président 
s'évanouit  en  lisant  le  récit  de  la  nuit  d'Avignon.  On  ordonne 
l'arrestation  de  Jourdan  et  de  ses  complices.  Jourdan  s'enfuit 
d'Avignon.  Poursuivi  par  les  Français,  il  lance  son  cheval  dans  la 
rivière  de  la  Sorgue.  Atteint  au  milieu  du  fleuve  par  un  soldat, 
il  fait  feu  sur  lui  et  le  manque.  Il  est  arrêté  et  garotté.  Le  sup- 
plice l'attend.  Mais  les  jacobins  imposent  aux  Girondins  l'amnis^ 
tie  pour  les  crimes  d'Avignon.  Jourdan,  sûr  de  l'impunité  et  fier 
de  son  crime,  y  reparaît  pour  immoler  ses  dénonciateurs. 

L'assemblée  frémit  un  moment  à  la  vue  de  ce  sang,  puis  elle 
se  hâta  d'en  détourner  les  yeux.  Dans  son  impatience  de  régner 
seule,  elle  n'avait  pas  le  temps  d'avoir  de  la  pitié.  Il  y  avait 
d'ailleurs  entre  les  Girondins  et  les  jacobins  une  émulation  d'em- 
portement et  une  rivalité  à  tenir  la  tête  de  la  révolution,  qui 
faisaient  craindre  à  chacun  de  ces  deux  partis  de  laisser  prendre 
le  pas  à  l'autre.  Les  cadavres  n'arrêtaient  pas  :  des  larmes  trop 
prolongées  auraient  pu  passer  pour  faiblesse. 

VU.  —  Les  victimes  cependant  se  multipliaient  tous  les  jours 
et  les  désastres  n'attendaient  pas  les  désastres.  L'empire  entier 
semblait  s'écrouler  sur  ses  fondateurs.  Saint-Domingue,  la  plus 
riche  des  colonies  françaises,  nageait  dans  le  sang.  La  France 
était  punie  de  son  égoïsme.  L'assemblée  constituante  avait  pro- 
clamé en  principe  la  liberté  des  noirs  ;  mais  de  fait  l'esclavage 
subsistait  encore.  Plus  de  trois  cent  mille  esclaves  servaient  de 
bétail  humain  à  quelques  milliers  de  colons.  On  les  achetait,  on 
les  vendait,  on  les  mutilait  conune  une  chose  inanimée.  On  les 
tenait  par  spéculation  hors  la  loi  civile  et  hors  la  loi  religieuse. 
La  propriété,  la  famille,  le  mariage  leur  étaient  interdits.  On 
avait  soin  de  les  dégrader  au-dessous  de  l'homme  pour  conserver 
le  droit  de  les  traiter  en  brutes.  Si  quelques  unions  f  urtives  ou 
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favorisées  par  la  cupidité  se  formaient  entre  eux,  la  femme,  les 
enfants  appartenaient  au  maître.  On  les  vendait  séparément  sans 
aucun  égard  aux  liens  de  la  nature.  On  déchirait  sans  pitié  tous 
les  attachements  dont  Dieu  a  formé  la  chaîne  des  sympathies  de 
rhumanîté . 

Ce  crime  en  masse,  cet  abrutissement  systématique  avait  ses 
théoriciens  et  ses  apologistes.  On  niait  dans  les  noirs  les  facultés 
humaines.  On  en  faisait  une  race  intermédiaire  entre  la  chair 
et  Fesprit.  On  appelait  tutelle  nécessaire  Finfàme  abus  de  la 
force,  qu*on  exerçait  sur  cette  race  inerte  etservile.  Les  sophistes 
D*0Qt  jamais  manqué  aux  tyrans.  D'un  autre  côté,  les  hommes 
pieux  envers  leurs  semblabbs,  qui  avaient,  comme  Grégoire, 
Raynal,  Barnave,  Brissot,  Gondorcet,  La  Fayette,  embrassé  la 
cause  de  l'humanité  et  formé  la  Société  des  amis  des  nairs^  lan- 
çaient leurs  principes  sur  les  colonies  comme  une  vengeance 
plutôt  que  comme  une  justice.  Ges  principes  éclataient  sans  pré- 
paration et  sans  prévoyance  dans  cette  société  coloniale,  oh  la 
vérité  n'avait  d'autre  organe  que  l'insurrection.  La  philosophie 
proclame  les  principes,  la  politique  les  administre  ;  les  amis  des 
noirs  s'étaient  contentés  de  les  proclamer.  La  France  n'avait  pas 
le  courage  de  déposséder  et  d'indemniser  ses  colons  ;  elle  avait 
conquis  la  liberté  pour  elle  seule  ;  elle  ajournait,  comme  elle 
ajourne  encore  au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  la  réparation 
du  crime  de  l'esclavage  dans  ses  colonies  ;  pouvait-elle  s'étonner 
que  l'esclavage  cherchât  à  se  venger  lui-même  et  qu'une  liberté 
vainement  proclamée  à  Paris  ne  devînt  une  insurrection  à  Saint- 
Domingue?  Toute  iniquité,  qu'une  société  libre  laisse  subsister 
au  proût  des  oppresseurs,  est  un  glaive  dont  elle  arme  elle-même 
les  opprimés.  Le  droit  est  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  armes. 
Malheur  à  qui  la  laisse  à  ses  ennemis  ! 

VIII.  —  Saint-Domingue  l'attestait  :  cinquante  mille  esclaves 
noirs  s'étaient  soulevés  dans  une  nuit  à  l'instigation  et  sous  le 
commandement  des  mulâtres  ou  hommes  de  couleur.  Les  hommes 
de  couleur,  race  intermédiaire  issue  du  commerce  des  colons 
blancs  avec  les  esclaves  noires,  n'étaient  point  esclaves,  mais  ils 
n'étaient  pas  citoyens.  Cétait  une  sorte  d'affranchis  ayant  les 
défauts  et  les  vertus  des  deux  races  :  l'orgueil  des  blancs,  la  dé- 
Bradation  des  noirs  ;  race  flottante  qui»  en  se  portant  tour  à  tour 
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^U  côté  4^«  CfcUves  au  du  côté  dois  nKiitreu ,  devait  produira  ce$ 
QScimtiops  terribles,  qui  çinièpcjat  iaévitab|ç«açi\t  le  renverse- 
incnt  d'une  société. 

I^a  mulâtres  qui  possédaient  eux-mêmes  des  esclaves  avaient 
commencé  par  faire  cause  commune  avec  les  colons  et  par  s  op* 
po$er  avec  plus  d'iuflexibilité  que  jes  blancs  à  l'érnancipaiion 
des  nojrs.  Plus  ils  étaient  près  de  Tesclavage,  plus  ils  défendaient 
avec  passion  leur  piirt  de  tyrannie.  L'homme  est  ainsi  fait  ;  nul 
i^'est  plus  porté  à  abuser  de  son  droit  que  celui  qui  vient  à  peine 
^e  )e  cai^quérir j  il  n'y  a  pas  de  pires  tyrans  que  les  esclaves  ni 
4'bomme^  plus  superbes  que  les  parvenus. 

Les  hommes  de  couleur  avaient  tous  ces  vices  de  parvenus  à  la 
liberté.  M^i^  quand  ils  s'aperçurent  que  les  blancs  les  mépri* 
raient  coiipAe  une  race  mêiée,  que  la  révolution  n'avait  point 
e^^CG  les  nuances  de  la  peau  et  les  préjugés  iii^urieux  qui  s'at- 
tachaiept  à  leur  couleur  ;  quand  ils  réclamèrent  en  vain  pour 
^n%  |i'ei;ercice  des  droits  civiques  qi^e  les  colons  leur  c(mte$taiept, 
Us  passèrent  avec  liai  légèreté  et  lafoM^ue  de  leur  caractère  d'une 
ll^sien  à  une  antre  ^  d'un  parti  à  l'autre ,  et  ils  firent  caii$e 
çopio^uine  avec  la  race  oppriinée.  Leur  habitude  du  commande- 
joept,  lei^r  fortune,  leurs  lumières^  leur  énergie»  leur  audace  les 
uppeiaient  naturellement  à  devenir  les  chef^  des  noirs.  Us  fratçr- 
^aèrent  avec  eux,  ils  se  popularisèrent  auprès  des  noirs  par 
cette  même  couleur  dont  ils  avaient  honte  naguère  auprès  des 
bijanos.  lU  fomentèrent  secrètement  les  germes' de  l'insurrection 
d^s  les  conciliabules  nocturnes  des  esclaves.  Ils  entretinr^t 
d[(^  correspondances  clandestines  avec  les  amis  des  noirs  à  Paris. 
Ils  répandirent  avec  profusion»  dans  les  cases,  les  discours  et  les 
écrits  qui  ensei^ient  de  Paris  leurs  devoirs  aux  colons,  leurs 
droits  imprescriptibles  aux  esclaves.  Les  droits  de  Thomme 
cosunentéi^  par  la  vengeance  devinrent  le  catéchisme  des  habita- 
tions. 

Les  blancs  tremblèrent.  La  terreur  les  porta  à  la  violence.  ï^ 
sang  du  mul&tre  Ogé  et  de  ses  complices  versé  par  M.  de  Blan- 
cheiande,  gouverneur  de  Saint-Domingue,  et  par  le  conseil  co- 
lonial, sema  partout  le  désespoir  et  la  conspiration. 

]X.  —  Ogé,  député  à  Paris  par  les  hommes  de  couleur  pour 
fair«  valoir  leurs  droits  auprès  de  rassemblée  constituante,  s'était 
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lie  avec  Brissot.  Raynal,  Grégoire,  et  s'était  affilié  par  eux  è  Ja 
Société  des  anjis  de$  noirs.  Passé  de  là  en  Angleterre,  il  y  con- 
nut le  pieux  philanthrope  Clarkson.  Clarkson  et  son  ami  plai- 
daient alors  la  cause  de  Témancipation  des  noirs  ;  ils  étaient  les 
premiers  apôtres  de  cette  religion  de  l'humanilé  qui  ne  croit  pas 
pouvoir  élever  des  mains  pures  vers  Dieu,  tant  qu'il  reste  dans 
ces  mains  un  bout  de  la  chaîne  qui  tient  une  race  humaine  dans 
la  dégradation  et  dans  la  servitude.  La  fréquentation  de  ces 
hommes  de  bien  élargit  encore  Tâpie  dOgé.  Il  était  venu  en 
Europe  pour  défendre  seulement  Tintérét  des  mulâtres,  il  y  em- 
brassa la  cause  plus  libérale  et  plus  sainte  de  tous  les  noirs.  11  se 
dévoua  à  la  liberté  de  tous  ses  frères.  11  revint  en  France,  il  fré- 
quenta Barnave  ;  il  supplia  le  comité  de  rassemblée  constituante 
d'appliquer  les  principes  de  la  liberté  aux  colonies  et  de  ne  pas 
faire  une  exception  à  la  loi  divine  en  laissant  les  esclaves  à  leurs 
maîtres.  Inquiet  et  ipdigné  des  hésitations  du  comité,  qui  reti- 
rait d'une  main  ce  qu'il  avait  donné  de  l'autre,  il  déclara  que,  si 
la  justice  ne  sullisait  pas  à  leur  cause,  il  ferait  appel  à  la  force. 
Barnave  avait  dit  :  Périssent  le6  colonies  plutôt  qu'un  principe/ 
Les  hommes  du  14  juillet  n'avaint  pas  le  droit  de  condamner  dans 
le  cœur  d'Ogé  Tinsurrection  qui  était  leur  propre  titre  à  Tindé- 
pendance.  On  peut  croire  que  les  vœux  secrets  des  amis  des 
noirs  suivirent  Qgé,  qui  repartit  pour  Saint-Domingue.  11  y 
trouva  les  droits  des  hommes  de  couleur  et  les  principes  de  la 
liberté  des  noirs  plus  niés  et  plus  profanés  que  jamais.  11  leva 
rétendard  de  Tinsurrection,  mais  avec  les  formes  et  les  droits  de 
lalégalité.Â  la  tête  d'un  rassemblement  de  deux  cents  hommes  de 
couleur,  il  réclama  la  promulgation  dans  les  colonies  des  décrets 
de  l'assemblée  nationale,  arbitairement  ajournée  jusque-là.  11  écri- 
vit au  commandant  militaire  du  Cap  :  »  Nous  exigons  la  proclama- 
lion  de  la  loi  qui  nous  fait  libres  citoyens.  Si  vous  vous  y  opposez, 
nous  nous  rendrons  à  Léoga ne,  nous  nommerons  des  électeurs, 
nous  repousserons  la  force  par  la  force.  Lorgueil  des  colons  se 
trouve  humilié  de  siéger  à  côté  de  nous.  A-t-on  consulté  l'or- 
gueil des  nobles  et  duclei^é  ponr  proclamer  l'égalité  des  citoyens 
en  France?  »  Le  gouvernement  répondit  à  cette  éloquente  som- 
mation de  liberté  par  l'envoi  d\in  corps  de  troupes  pour  dissiper 
le  rassemblement.  Ogé  le  repoussa. 
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X.  —  Des  forces  plus  nombreuses  parvinrent,  après  une  ré- 
sistance héroïque,  à  disperser  les  mulâtres.  Ogé  s'échappa  et  se 
réfugia  dans  la  partie  espagnole  de  l'île.  Sa  tête  était  mise  à  prix. 
DeBlanchelande,  dans  des  proclamations,  lui  faisait  un  crime  de 
revendiquer  les  droits  de  da  nature  au  nom  de  l'assemblée  qai 
venait  de  proclamer  les  droits  du  citoyen.  On  sollicitait  du  gou- 
vernement espagnol  l'extradition  de  ce  Spartacus  également 
dangereux  à  la  sécurité  des  blancs  dans  les  deux  pays.  Ogé  fut 
livré  aux  Français  par  les  Espagnols.  11  fut  mis  en  jugement  au 
Cap.  On  prolongea  pendant  deux  mois  son  procès  pour  couper  à 
la  fois  tous  les  fils  de  la  trame  de  l'indépendance  et  pour  effrayer 
ses  complices.  Les  blancs,  ameutés,  s'impatientaient  de  ces  len- 
teurs et  demandaient  sa  tête  à  grands  cris.  Les  juges  le  condam- 
nèrent à  la  mort,  pour  ce  crime  qui  faisait  dans  la  mère-patrie 
la  gloire  de  La  Fayette  et  de  Mirabeau. 

Il  subit  la  torture  du  cachot.  Les  droits  de  sa  race,  résumés  et 
persécutés  en  lui,  élevaient  son  âme  au-dessus  de  ses  bourreaux. 
«  Renoncez,  »  leur  dit-il  avec  une  impassible  fierté,  «  renoncez 
à  l'espoir  de  m'arracher  un  seul  nom  de  mes  complices.  Mes 
complices,  ils  sont  partout  où  un  cœur  d'homme  se  soulève 
contre  les  oppresseurs  de  l'homme.  »  De  ce  moment,  il  ne  pro- 
nonça plus  que  deux  mots  qui  résonnaient  comme  un  remords 
à  l'oreille  de  ses  persécuteurs  :  Liberté,  égalité,  II  marcha  serein 
au  lieu  de  son  supplice.  Il  entendit  avec  indignation  la  sentence 
qui  le  condamnait  à  la  mort  lente  et  infâme  des  plus  vifs  scélé- 
rats. «  £h  !  quoi,  »  s'écria-t-il,  «  vous  me  confondez  avec  les  cri- 
minels parce  que  j'ai  voulu  restituer  à  mes  semblables  ces  droits 
et  ce  titre  d'homme  que  je  sens  en  moi  !  £h  !  bien,  voilà  mon 
sang!  mais  il  en  sortira  un  vengeur  !  »  Il  périt  sur  la  roue,  et  son 
corps  mutilé  fut  laissé  sur  les  bords  d'un  chemin.  Cette  mort 
héroïque  retentit  jusque  dans  rassemblée  nationale  et  souleva 
des  sentiments  divers.  «  Elle  est  méritée,  »  dit  Malouet,  «  Ogé 
est  un  criminel  et  un  assassin.  —  Si  Ogé  est  coupable,  »  lui  ré- 
pondit Grégoire,  «  nous  le  sommes  tous  ;  si  celui  qui  a  réclamé 
la  liberté  pour  ses  frères  périt  justement  sur  Féchafaud,  il  faut 
y  faire  monter  tous  les  Français  qui  nous  ressemblent.  » 

XI.  —  Le  sang  d'Ogé  bouillonnait  sourdement  dans  le  cœur  de 
tous  les  mulâtres.  Ib  jurèrent  de  le  venger.  Les  noirs  étaient 


une  armée  toate  prête  pour  le  massacre.  Le  signal  leur  fut 
donné  par  les  hommes  de  couleur.  En  une  seule  nuit,  soixante 
mille  esclaves,  armés  de  torches  et  des  outib  de  leur  travail,  in- 
cendièrent toutes  les  habitations  de  leurs  maîtres  dans  un  rayon 
de  six  lieues  autour  du  Cap.  Les  blancs  sont  égorgés.  Femmes, 
enfants,  vieillards,  rien  n'échappe  à  la  fureur  longtemps  com- 
primée des  noirs.  Cest  Tanéantissement  d'une  race  par  une 
autre.  Les  têtes  sanglantes  des  blancs,  portées  au  bout  de  ro- 
seaux de  cannes  à  sucre,  sont  le  drapeau  qui  mène  ces  hordes 
non  au  combat,  mais  au  carnage.  Les  outrages  de  tant  de  siècles, 
commis  par  les  blancs  sur  les  noirs,  sont  vengés  en  une  nuit. 
Une  émulation  de  cruauté  semble  faire  rivaliser  les  deux  cou- 
leurs. Les  nègres  imitent  les  supplices  si  longtemps  exercés 
contre  eux  ;  ils  en  inventent  de  nouveaux.  Si  quelques  esclaves 
généreux  et  fidèles  se  placent  entre  leurs  anciens  maîtres  et  la 
mort,  on  les  immole  ensemble.  La  reconnaissance  et  la  pitié  sont 
des  vertus  que  la  guerre  civile  ne  reconnaît  plus.  La  couleur  est 
un  arrêt  de  mort  sans  acception  de  personne.  La  guerre  est  entre 
les  races  et  non  plus  entre  les  hommes.  11  faut  que  Tune  périsse 
poor  que  l'autre  vive  I  Puisque  la  justice  n'a  pu  se  faire  entendre 
entre  elles,  il  n'y  a  que  la  mort  pour  les  accorder.  Toute  grâce 
de  la  vie  faite  à  un  blanc  est  une  trahison  qui  coûtera  la  vie  à  un 
noir.  Les  nègres  n'ont  plus  de  cœur.  Ce  ne  sont  plus  des  hommes, 
ce  n'est  plus  un  peuple,  c'est  un  élément  destructeur  qui  passe 
sur  la  terre  en  effaçant  tout. 

En  quelques  heures  huit  cents  habitations,  sucreries,  caféie» 
nés,  représentant  un  capital  inunense,  sont  anéanties.  Les  mou* 
lins,  les  magasins,  les  ustensiles ,  la  plante  même,  qui  leur  rap- 
pelle leur  servitude  et  leur  travail  forcé,  sont  jetés  aux  flammes. 
1^  plaine  entière  n'est  plus  couverte,  aussi  loin  que  le  regard 
peut  s'étendre,  que  de  la  fumée  et  de  la  cendre  de  l'incendie. 
l^es  cadavres  des  blancs,  groupés  en  hideux  trophées  de  troncs, 
de  têtes,  de  membres  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  assas- 
sinés, marquent  seuls  la  place  des  riches  demeures  où  ils  ré- 
gnaient la  veille.  C'était  la  revanche  de  l'esclavage.  Toute  ty- 
tannie  a  d'horribles  revers. 

Les  blancsavertis  à  temps  de  l'insurrection  parlagénéreuse  in- 
^rétiondesnoirsiou  protégés  dans  leur  fuite  par  les  forêts  et  par 


UQurri^^H  péril  ip  leviç  viçp^p  î^urç  eafl§\^  f^dèJe^,  ^>r|B4llM 
Wm  RÇ9Si*K  ?ou*  jeif  ç^ur*  dii  fiitf,  Ij*  «l'y  disiciplipèreïkt  ^  V#i 
d'uôçjimp  fartifiQ.  Pc^,  fu§ii)^^t  ^ça  cangri^sj^uf  itrriykf9^!iPi^?  ^ 

4'autrçf  le^Esp#gftqjs,  ^'?\\itr«f§i  ^.^PUi  Iff^amis^çs  p<^?f*^  fi?^l» 
çftmpli6H.é  tveç  rio^urrei^M^n.  Maif  Iç*  l^p^gp^li  ét^ie^  en  {^ii 
^veci  ta  Fruiiçç.  U  ç^vqU^  4^9;  i]ipijr^  »e  )e$;  paçivag^U  p^  ipoinç 
qu(^  ftau*,  î^  AjigUi?  possédaient  ç^it-ipçç[à^  ij^m  Î9k  ftl«« 

*^HM9«^  l^t^iÇï^t  §ft>«r4«l;  H  Q'y  ^yaU  ^m  <^»QP^IHf»  que  lia  lii^fçté 
#We»  <m'^  »'9l^f  i(9§  p§^  ^ipp^g^ni^iit  4i!i{)fli  ^1l^  p^t|§  (Je 

U  iRoll^se  4^  ré§p||j|ti9«^  #  Ti^^q^l^ç  |i  )||  r%ptiq|  4« 
c(ê^  açuviellef  h  pr^^vfi.  ?!,  5§Ftr5k,ft4  d«  M^^W^^U^i  iii^mf^dç 

Brisât  aitaqfi^  ç^  «n^^ur^^  r^r^^ivi^  (|a]D^  ua  ,4w<Wf  (mj 
il  m  crainjait  p§$  4q  r^^tep  l'Q(|^uf  dM  Pfip^ç  ^H^  k^  victiii|«$ 
^t  4>oçu,SQjr  ^9  g^uvçrf^eîfti^t  4^  cs^i^pll^té  av^  V*?J3t96rj^lie 
des  coions.  — «  Par  quelle  fatalité  ce^  (^ouYel||||i  ÇQÏ^^eiitiîlJQ^ 

^Ùml^  #9  .^  5PJ»8slyé!4rei  j»  4<i]qf>|p^ti<tfi  4§  }a  p^tjropolp?  Ne 
^^t,fç  ici  im^ijpç  yjiipifipatioft  4'i%<i  grj|ij4  p)iaq  çomjfifip  par 

la  l^aliisQ^?  ^H TidW^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^'^^»  noiopl^rçux  ^af!^ 
Fiil^^iûiei  k  pr^df^  À^f  n^esuresi  éper^igiie^  ep  faveur  des 
çaloQs^Viu^ii^éfQqce  4a  p«rMi  révolu tioapaicfi  pour  le«  colonies, 
Véloi|nçq^ent  4aji  Iku  4e  la  scèpe  qui  affaiblit  la  piUé,  et  eQS)^ 
Is  {nouvament  intérieur,  qui  emportait  les  e&prits  et  le«  cbotsa» 
effaccrent  bien  vite  ces  impressions  ^t  laiss^r^t  SQ  former  ^ 

grandir  à  Saipi-Somingue  le  jéniie  df^  V^pdépen4a^ice  4fi$  m^^^ 
qtii  fç  vtQptrait  4e  loin  f|aps  I^  pçr«(^>9e  ^'^^  pa)}vrc^  i;l  vi(âl 

esclave  :  Toussaint-Louverture. 
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pMhfl  dé  rmçif^,  m  Kbét'lé  ^iglèiISlis  «tt^i  m\  1è  tiett  M 
IMsâvMMéè  «éitetfttiàntëét  fà  t^atlâë  èôinttliélé  île  te  K\l)Mtidhs 
hb  po^it  rM^ii^  HM  tem  ïhm  ^  «l«è  «*uh  èùtte  89(^9$^ 
iif(fé  ël  d'tin  Mstiilm^^amàhti^i  à^tfHf^lÂiitiIlt  lés  pè^iMtoîti. 

\\i  m\x^î  \ei  iàt^ëil  ictiii&tAH .  fls  èôh!i^itiiiè<tt  ^htf e  ta  MÉlk 
tèrtsé.  Bèptlh  't((xii  les  piîl¥r«s  kbh  â^rmehtié»  éM^l  A6p6^ 
IMéS,  i^hitértt  d'Dtte  patiht  ÛM  {véOt^lè,  stiVtb\)t  daTiS  h»  diint^A. 

L*esprit  humain  a  un  penchant  à  croltët^élà  jusUtè  ciBtdiitiSlè 
^îî  pffMieWti.  Vs9  ptttwi  h^teifeAl  jyiî^&htbt^  perséfttaWâ  \  ittais 
îi^  «tâîMit  hHhiHié».  LMMmion  ^ôtit«  «titt^nué  |ia^  lè  istët^ 
il  ««  fMfèràMiitè  I  ta  rfv^mtfbn  4^  )c^  TSôWsjpkàtiofts  ïfe  rirté- 
teèViiHé  Hiiî)^€é-.  là  iftbiiàfeîti^ë  èït  Ite  ^fniôWit  lé  ^^  léfrtifiM  to 

IViprfl  a'Uh  p^pfe  ëit  fà  'pTd^  fthplà^^tttte  'dé^  t^j^fifRAft. 

V^Ti^imii^h  'Miïé^i  fi  Vènde«'.  Ifè  M(|tièhfl  et  iiit^ttfe  9fit^ 
Idmes  tt-àliî^iënl  ûé]\  ^tA%  tHMfes't  el  flèiM  Ih^ôtWit^^^ 
ftyémuVfert  «e  la  ètiWffe  fèifticèsie. 

Le  t)!us  tèi^ble  dt  ces  Wy^i^énofél'Mhlai  ii  C«ieh.  tliMbë  flA^ 
<^et  était  évèi^  icofnstihiiîoh¥ie)tfÀ  t^iv^Âdâ.U<$l^^  tMSk 
tk  st^ti  ItiôM^,  )è  pÀ^tAiâitt^  "ëtiàtè  dé  ses  t>p{Mf{)fit»,  VÙM  m^ 
réhoiAftréâ  VéSnc)!utfônïiàfrè,  «à  p^tirole  ttidh  ei  Sél  éiC^n^,  ^ehiii 
aVec  )[yr(rfuàîtm  datis  stm  «èc^è,  *tjifrfe'nt  tihë  'tia*sîft  fl'dtifiïMh 
t>la&  intense  dabs  fc  Caltados  qd'iailiëtfrt. 

ïautlfêt,  que  ta  èoAVèrîftiië  d'^pfMiftls,  ÎTtmfAi^l^^  dé  1^  ^jA- 
sitkii  réttôN^trtcès'^  le^  Mi^iobs  ifnêti^eè'^  Mhlftt^lflli^'h'dé- 
vtiiehtplus  ïkti  à^^ocle^  auic  Actes  «t  I  ÎMiiitk'àii  ^Sé^  OMlMiM, 
AÀÏt  tié  %  titillés.  t)Ms  !*iintlf»fti^  ipmfaitt  <A  l^^rmfHè.  H^Mk- 
bràs^rîht'èdfiésihstttjftie,  étilf%'d»is1à  ê^Miift^tê  iWe^êès 

M  eiffifl^k^u  tnal^tiiii  m^  ^li«^8e«fl,  fl«^  dH  Mffelhl  ttiNi  tte 
*%^j|limi,  fié 'étaler  ûéBiomiméè^êé  t<So^Hle  KfcliiKUëAWié 
Mazarin.  Un  ta)éiil<V^Mf'iibrtlèf»b¥  MfMNPto^  tft  JUMàt 
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abbé  de  Montfort,  grand-ykaire  de  Bourges;  il  marehftit  ntÊk- 
ment  aux  premières  dignités  de  FEglise.  Mais  son  âme  avût  res- 
piré son  siècle.  Ce  n*était  point  un  destructeur,  c'était  un  réfo^ 
mateur  de  TEglise  dans  le  sein  de  laquelle  il  était  né.  Son  livre 
intitulé  De  FEgliêe  nationale  atteste  en  lui  autant  de  respect 
pour  le  fond  de  la  foi  chrétienne  que  d'audace  pour  en  trans- 
former la  discipline.  Cette  foi  philosophique,  assez  semblable! 
ce  platonisme  chrétien  qui  régnait  en  Italie  sous  les  M édicis  et 
jusque  dans  le  palais  des  papes  sous  Léon  X,  transpirait  dans  ses 
discours  sacrés.  Le  clergé  s*alarma  de  ces  éclairs  du  siècle,  bril» 
knt  dans  le  sanctuaire.  L*abbé  Faucbet  fut  interdit  et  rayé  de  h 
liste  des  prédicateurs  du  roi. 

Mais  déjà  la  révolution  allait  lui  ouvrir  d*aulres  tribunes.  Elle 
éclatait.  Il  s'y  précipita  comme  Timagination  se  précipite  dans 
Vespérance.  Il  combattit  pour  elle  dès  le  premier  jour,  avec 
toutes  lesarmes.Il  remua  le  peuple  dans  les  assembléesprimaires 
et  dans  les  sections  :  il  poussa  de  la  yoiz  et  du  geste  les  masses 
insurgées  sous  le  canon  de  la  Bastille.  On  le  vit,  le  sabre  à  la 
main,guider  et  deyancer  les  assaillants.il  marcha  trois  fois,80iis 
Jle  feu  du  canon,  à  la  tête  de  la  députation  qui  venait  sonuner  le 
gouverneur  d'épargner  le  sang  des  citoyens  et  de  rendre  les 
armes.  Il  ne  souilla  son  zèle  révolutionnaire  d'aucun  sang  ni 
d^aucun  crime.  U  enflammait  l'âme  du  peuple  pour  la  liberté; 
mais  la  liberté,  pour  lui,  c'était  la  vertu.  La  nature  l'avait  doaé 
pour  ce  double  rôle.  Il  y  avait,  dans  ses  traits,  du  grand-prêtre 
et  du  héros.  Sonextérieur  prévenait  et  ravissait  la  foule.  Sa  taille 
était  élevée  et  souple,  son  buste  superbe,  sa  figure  ovale,  ses 
yeux  noirs;  ses  cheveux  d'un  brun  foncé  relevaient  la  pâleur  de 
son  front.  Son  attitude  imposante  quoique  modeste  attirait,  dès 
le  premier  regard,  la  faveur  et  le  respect.  Sa  voix  claire,  émue 
et  sonore,  son  geste  majestueux,  ses  expressions  un  peu  mysti* 
ques  commandaient  le  recueillement  autant  que  l'admiration  de 
son  auditoire.  Egalement  propre  à  la  tribune  populaire  ou  à  b 
€liairesaerée,les  assembléesélectorales  ou  les  cathédrales  étaient 
trop  étroites  pour  le  peuple,  qui  afiOuait  pour  l'entendre.  On  se 
jBgurait,  en  le  voyant,  un  saint  Bernard  révolutionnaire  prêchant 
la  charité  politique  ou  la  croisade  de  la  raison. 

Ses  mœurs  n^étaient  ni  sévères ,  ni  hypocrites,  n  avouait  loi* 


même  qu*il  aimait  ane  femme  d'une  affèetiôn  légitime  et  pure, 
madame  Carron ,  qui  le  suivait  partout ,  même  dans  les  églises 
et  dans  les  clubs.  «  On  m*a  calomnié  pour  cette  femme ,  dit-il 
ailleurs,  «  je  m*y  suis  attaché  davantage ,  et  j'ai  été  pur.  Vous 
avez  vu  cette  femme  plus  belle  encore  que  sa  physionomie ,  et 
qui.  depuis  dix  ans  que  je  la  connais ,  me  semble  toujours  plus 
digne  d'être  aimée.  Elle  donnerait  sa  vie  pour  moi ,  je  donnerais 
ma  vie  pour  elle  ;  mais  je  ne  lui  sacrifierais  pas  mon  devoir. 
Malgré  les  libelles  atroces  des  aristocrates ,  jlrai  tous  les  jours, 
aux  heures  des  repas,  goûter  les  charmes  de  la  plus  pure  amitié 
auprès  d'elle.  Elle  vient  m'en  tendre  prêcher!  Oui,  sans  doute, 
personne  ne  sait  mieux  qu'elle  avec  quelle  foi  sincère  je  crois 
aux  vérités  de  la  religion  que  je  professe.  Elle  vient  aux  assem- 
blées de  l'hôtel  de  ville!  Oui ,  sans  doute  ;  c'est  qu'elle  est  con* 
vaincue  que  le  patriotisme  est  une  seconde  religion,  qu'aucune 
hypocrisie  n'approche  de  mon  âme  et  que  ma  vie  est  véritable- 
ment tout  entière  à  Dieu,  à  la  patrie ,  à  l'amitié  !.•.  » 

«  Et  vous  osez  vous  prétendre  chaste?  »  lui  répondaient  par 
Torgane  de  l'abbé  de  Yalmeron  les  prêtres  fidèles  et  indignés. 
«  Quelle  dérision  !  Chaste  au  moment  où  vous  avouez  les  pen- 
chants les  plus  déréglés,  où  vous  arrachez  une  femme  au  lit  de 
son  époux,  à  ses  devoirs  de  mère,  quand  vous  traînez  cette  in- 
sensée enchaînée  à  vos  pas  pour  la  montrer  avec  ostentation  1 
Quel  est  votre  cortège,  monsieur?  Une  troupe  de  bandits  et  de 
femmes  perdues.  Digne  pasteur  de  cette  vile  populace ,  elle 
célèbre  votre  visite  pastorale  par  les  seules  fêtes  capables  de 
TOUS  réjouir;  votre  passage  est  marqué  par  tous  les  excès  da 
brigandage  et  de  la  débauche.  »  Ces  objurgations  sanglantes  re- 
tentirent dans  les  départements  et  enflammèrent  les  esprits.  Les 
prêtres  assermentés  et  les  prêtres  non  assermentés  se  disputaient 
les  autels.  Une  lettre  du  ministère  de  l'intérieur  venait  d'auto- 
riser les  prêtres  non  assermentés  h  célébrer  le  saint  sacrifice  dans 
les  églises  qu'ils  avaient  autrefois  desservies.  Obéissants  à  la  loi, 
les  prêtres  constitutionnels  leur  ouvraient  les  chapelles  et  leur 
fournissaient  les  ornements  nécessaires  au  culte  ;  mais  la  foule, 
fidèle  aux  anciens  pasteurs,  injuriait  et  menaçait  les  nouveaux. 
Des  rixes  sanglantes  avaient  lieu  entre  les  deux  cultes  sur  le 

seuil  de  la  maison  de  Dieu.  Le  vendredi  4  novembre ,  l'ancien 
ï.  M 
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curé  de  la  paroisse  dé  Saint-Jean  à  Caen  se  présenta  pmt  y  difé 
la  messe.  L'église  était  pleine  de  catholiques.  Ce  concours  irrita 
Isa  constitutionnels  ;  il  exalta  les  autres.  Le  TV  Dmim  en  aétion 
de  grâces  fut  demandé  et  chanté  par  lès  partisans  de  Vâticièft 
curé.  Celui-ci ,  encouragé  par  ce  succès,  annonça  aux  fidèles 
qu'il  reviendrait  le  lendemain,  à  la  même  heure ,  célébrer  le  sa- 
orifiee.  «  Patience ,  ajouta-t-il ,  soyons  prudents ,  et  tout  ire 
bien!  » 

La  municipalité  instruite  de  ces  circonstances  ât  prier  lé 
èuré  de  s'abstenir  d'aller  le  lendemain  célébrer  la  messe  quMl 
avait  annoncée,  Il  se  conforma  à  cette  invitation.  Mais  la  foule, 
ignorant  ce  changement,  remplissait  déjà  Téglise.  On  demandait 
à  grands  cris  le  prêtre  et  le  Te  Deum  promis.  Les  gentilshom- 
mes des  environs,  Taristoeratie  de  Caen,  les  clients  et  les  do- 
mestiques nombreux  de  ces  familles  puissantes  dans  le  pays, 
avaient  des  armes  sous  leurs  habits.  Us  insultèrent  des  grena- 
diers. Un  officier  de  la  garde  natioiiale  voulut  les  réprimander. 
«  Vous  venez  chercher  ce  que  vous  trouverez,  lui  répondirent 
les  aristocrates,  nous  sommes  les  plus  forts  et  nous  vous  ehasse- 
rensde  Téglise.  »  Â  ces  mots,  des  jeunes  gens  s'élancent  sur  b 
garde  nationale  pour  la  désarmer.  Le  combat  s'engage,  les  bàïoil- 
-Bettes  brillent ,  les  coups  de  pistolet  retentissent  sous  la  voâté 
delà  cathédrale^  on  se  charge  à  coups  de  sabre.  Des  compagnies 
de  chasseurs  et  de  grenadiers  entrent  dans  Tégiise,  la  fbnt  éva- 
cuer, et  poursuivent  pas  à  pas  les  rassemblements ,  qui  tirenl 
€lBcore  des  coups  de  feu  dans  la  rue.  Quelques  morts  et  quelques 
blessés  sont  le  triste  résultat  de  cette  journée.  Le  calme  parait 
rétabli.  On  arrête  quatre-vingt-deun  personnes.  On  trouve  soif 
Tune  d'entre  elles  un  prétendu  plan  de  contre-révolution  dont 
le  signal  devait  éclater  le  lundi  suivant.  On  envoie  ces  pièces  à 
Péris.  On  interdit  anx  prêtres  non  constitntiotinels  la  célébratînl 
«te  leurs  saints  mystères  dans  les  églises  de  Caen ,  jusqu'à  la  dé» 
eisioh  de  l'assemblée  nationale.  L'assemblée  nationale  entend 
avec  indignation  le  récit  de  ces  troubles  suscités  par  les  eùw^ 
nlia  de  la  constitution  et  par  les  fanteiirs  du  fànaUBme  et  dé 
Taristocratie.  «  Le  seul  parti  que  nous  ayons  k  prendre,  dit 
Cambon,  c'est  de  convoquer  la  hatite  eoar  lialionale  et  d'y  €»• 
vôy<^  les  coupables^  a  Otk  remet  à  se  pf0tHm»t  sat  e^M  pM 


poaUioii  au  mement  où  an  aura  reçu  toutes  les  pièces  relatives 
auK  troubles  de  Caen. 

Gensonné  dénonce  des  troubles  de  même  nature  dans  la  Ven^- 
dée  :  les  montagnes  d\i  Midi,  la  I^zère ,  THcrault,  TArdèche, 
mal  comprimés  par  la  dispersion  récente  du  camp  de  Jalès,  ce 
premier  acte  de  la  contre-révolution  armée,  s'agitaient  sous  la 
double  impulsion  du  clergé  et  des  gentilshommes.  Les  plaines 
sillonnées  de  fleuves,  de  routes,  de  villes,  et  facilement  soumises 
à  la  force  centrale,  subissaient,  sans  résistance,  les  contre-coups 
de  Paris.  J^es  montagnes  conservent  plus  longtemps  leurs  mœurs 
et  résistent  à  la  conquête  des  idées  nouvelles  comme  à  la  con- 
quête des  armes  étrangères  t  il  semble  que  Faspect  de  ces  rem- 
parts naturels  donne  à  leurs  habitants  une  confiance  dans  leur 
force  et  une  image  matérielle  de  Timmobilité  des  choses,  qui 
les  empêche  de  se  laisser  emporter  si  facilement  aux  courants 
mobiles  des  changements. 

Les  montagnards  de  ces  contrées  avaient  pour  leurs  nobles  ce 
dévouement  volontaire  et  traditionnel  que  les  Arabes  ont  pour 
leurs  cheiks,  que  les  Ecossais  ont  pour  leurs  chefs  de  clans.  Ce 
Fespect  et  cet  attachement  faisaient  partie  de  Thonneur  national 
dans  ces  pays  agrestes.  La  religion,  plus  fervente  dans  le  Midi, 
était,  aux  yeux  de  ces  populations,  une  liberté  sacrée  à  laquelle 
la  révolution  attentait  au  nom  d'une  liberté  politique.  Ils  préfé- 
raient la  liberté  de  leur  conscience  à  la  liberté  du  citoyen.  À 
taos  ces  titres,  les  nouvelles  institutions  étalent  odieuses  :  les 
prêtres  fidèles  nourrissaient  cette  haine  et  la  sanctifiait  dans  le 
eœur  des  paysans  ;  les  nobles  y  entretenaient  un  royalisme  que 
la  pitié  pour  les  malheurs  du  roi  et  de  la  famille  royale  atten- 
drissait au  récit  quotidien  de  nouveaux  outrages. 

Mende,  petite  ville  cachée  au  fond  de  vallées  profondes,  à 
égale  distance  des  plaines  du  Midi  et  des  plaines  du  Lyonnais, 
était  le  foyer  de  Tesprit  contre-révolutionnaire.  La  bourgeoisie 
et  la  noblesse,  confondues  en  une  seule  caste  par  la  modicité  des 
fortunes,  par  la  familiarité  des  mœurs  et  par  des  unions  fré- 
quentes entre  les  familles,  n'y  nourrissaient  pas  l'une  contre 
l'autre  ces  envies  et  ces  haines  intestines  qui  favorisaient  ailleurs 
la  révolution.  Il  n'y  avait  ni  orgueil  dans  les  uns,  ni  jalousie  dans 
les  autres  ;  c'était,  comme  en  Espagne,  un  seul  peuple  oh  la  no- 
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blesse  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  droit  d'aînesse  dans  le  même 
sang.  Ces  populations  avaient,  il  est  vrai,  déposé  les  armes  après 
rinsurrection  de  Tannée  précédente  au  camp  de  Jalès.  Mais  les 
cœurs  étaient  loin  d'être  désarmés.  Ces  provinces  épiaient  d'un 
œil  attentif  l'heure  favorable  pour  se  lever  en  masse  contre 
Paris  :  les  insultes  faites  à  la  dignité  du  roi  et  les  violences  faites 
à  la  religion  par  l'assemblée  législative  portaient  ces  dispositions 
jusqu'au  fanatisme.  Elles  éclatèrent  une  seconde  fois,  comme 
involontairement,  à  l'occasion  d'un  mouvement  de  troupes  qui 
traversaient  leurs  vallées.  La  cocarde  tricolore,  signe  d'infidélité 
au  roi  et  à  Dieu,  avait  entièrement  disparu  depuis  quelques  mois 
dans  la  ville  de  Monde  :  on  y  arborait  avec  affectation  la  cocarde 
blanche  comme  un  souvenir  et  une  espérance  de  Tordre  de 
choses  auquel  on  était  secrètement  dévoué. 

Le  directoire  du  département,  composé  d'hommes  étrangers 
au  pays,  voulut  faire  respecter  le  signe  de  la  constitution  et  de- 
manda des  troupes  de  ligne.  La  municipalité  s'opposa  par  un 
arrêté  à  cette  demande  du  directoire^  elle  fit  un  appel  insurrec- 
tionnel aux  municipalités  voisines  et  une  sorte  de  fédération 
avec  elles  pour  résister  ensemble  à  tout  envoi  de  troupes  dans 
ces  contrées.  Cependant  les  troupes  envoyées  de  Lyon  à  la  re- 
quête du  directoire  s'approchaient.  Â  leur  approche,  la  munici- 
palité dissout  Tancienne  garde  nationale,  composée  de  quelques 
partisans  en  petit  nombre  de  la  liberté,  et  elle  forme  une  nou- 
velle garde  nationale,  dont  les  officiers  sont  choisis  par  elle 
parmi  les  gentilshommes  et  les  royalistes  exaltés  des  environs. 
Armée  de  cette  force,  la  municipalité  se  fait  délivrer  par  le  di- 
rectoire du  département  les  armes  et  les  munitions. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  la  ville  de  Mende  quand  les 
troupes  entrèrent  dans  la  ville.  La  garde  nationale  sous  les  armes 
répondit  au  cri  de  :  Vive  la  nation  I  que  poussaient  les  troupes, 
par  le  cri  de  :  Vive  le  roi  !  Elle  se  porta  à  la  suite  des  soldats  sur 
la  principale  place  de  la  ville,  et  là  elle  prêta,  en  face  des  défen- 
seurs de  la  constitution,  le  serment  de  n'obéir  qu'au  roi  et  de  ne 
reconnaître  que  lui  seul.  Â  la  suite  de  cet  acte  courageux,  des 
gardes  nationaux  détachés  par  groupes  parcourent  la  ville,  bra- 
vant, insultant  les  soldats  ;  les  sabres  sont  tirés,  le  sang  coule. 
Les  troupes  poursuivies  se  rassemblent  et  prennent  les  armes. 
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La  municipalité,  maîtresse  du  directoire,  qu'elle  tient  en  otage, 
l'oblige  à  envoyer  aux  troupes  Tordre  de  rentrer  dans  leurs 
quartiers.  Le  commandant  de  la  troupe  de  ligne  obéit.  Cette 
victoire  enhardit  la  garde  nationale  :  dans  la  nuit  elle  force  le 
directoire  à  donner  Tordre  aux  troupes  de  sortir  de  la  ville  et 
d'évacuer  le  département.  La  garde  nationale,  rangée  en  bataille 
sar  la  place  de  Mende,  voit  d'heure  en  heure  ses  rangs  se  grossir 
des  détachements  des  municipalités  voisines,  qui  descendent  des 
montagnes  armés  de  fusils  de  chasse,  de  faux,  de  socs  de  charrue. 
Les  troupes  vont  être  massacrées  si  elles  ne  profitent  des  ombres 
de  la  nuit  pour  se  retirer.  Elles  sortent  de  la  ville  aux  cris  de 
victoire  des  royalistes.  La  journée  suivante  ne  fut  qu'une  suite 
de  fêtes  par  lesquelles  les  royalistes  de  la  ville  et  ceux  des  cam- 
pagnes célébrèrent  le  triomphe  commun  et  fraternisèrent  en- 
semble. On  insulta  à  tous  les  signes  de  la  révolution,  on  bafoua 
la  constitution,  on  saccagea  la  salle  des  jacobins,  on  brûla  les 
maisons  des  principaux  membres  de  ce  club  odieux,  on  en  em- 
prisonna quelques-uns  ;  mais  la  vengeance  se  borna  à  Toutrage. 
Le  peuple,  modéré  par  ses  gentilshommes  et  par  ses  curés, 
épargna  le  sang  de  ses  ennemis. 

Xin.  —  Pendant  que  la  liberté  humiliée  était  menacée  dans 
le  Midi,  elle  assassinait  dans  TOuest.  Un  des  foyers  les  plus  bouil- 
lonnants du  jacobinisme,  c'était  Brest.  Le  voisinage  de  la  Ven- 
dée, qui  faisait  craindre  à  cette  ville  la  contre-révolution  tou- 
jours menaçante,  la  présence  de  la  flotte  commandée  encore  par 
des  officiers  qu'on  soupçonnait  d'aristocratie,  une  population 
flottante  d'étrangers,  d'aventuriers,  de  matelots,  accessible  par 
sa  masse  et  par  ses  vices  à  toutes  les  corruptions  et  à  tous  les 
crimes,  rendaient  cette  ville  plus  agitée  et  plus  inquiète  qu'aucun 
autre  port  du  royaume.  Les  clubs  ne  cessaient  pas  d'y  provoquer 
les  marins  à  l'insurrection  contre  leurs  officiers.  Les  révolution- 
naires se  défiaient  de  la  marine,  corps  plus  indépendant  que 
l'armée,  des  mouvements  du  peuple.  La  cour  pouvait  la  déplacer 
^  son  gré  et  tourner  ses  canons  contre  la  constitution.  L'esprit 
de  discipline,  l'esprit  aristocratique  et  l'esprit  colonial  étaient 
tons  également  contraires  aux  principes  nouveaux.  C'était  donc 
vers  la  désorganisation  de  la  flotte  que  se  tournaient  depuis 
<(uek[ue  temps  tous  les  efforts  des  jacobins.  La  nomination  de 
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M.  dd  Lajaiite  au  commandeineiit  d'un  des  vaisseaux  destinés  ï 
porter  des  secours  à  Saint-DomiDgue  fit  éclater  ces  soupçons 
sCmés dans  le  peuple  de  Brest  contre  la  fidélité  des  ofiiciers delà 
liiarine.  M.  de  Lajaille  fut  désigné  par  la  voix  des  clubs  cemmc 
un  trattre  à  la  nation  qui  allait  porter  la  contre*révolutioQ  sui 
colonies^  Assailli,  au  moment  où  il  allait  s*embarquer,  par  un 
attroupement  de  trois  mille  personnes,  il  fut  couvert  de  bles- 
sures, trainé  sanglant  sur  le  pavé  des  rues,  et  ne  dut  la  vie  qu'au 
dévouement  héroïque  d'un  homme  du  peuple,  qui  le  couvrit  de 
son  corps,  l'arracha  à  ses  assassins  et  para  de  sa  poitrine  et  de  ses 
liras  les  coups  qu'on  portait  à  cet  officier,  jusqu'au  momeat  où 
un  détachement  de  la  garde  civique  vînt  les  délivrer  l'on  et 
l'autre.  M.  de  Lajaille  fut  trainé  en  prison  pour  satisfaire  à  la 
ftireur  du  peuple.  En  vain  le  roi  donna  ordre  à  la  municipalité 
de  Brest  de  délivrer  cet  officier  innocent  et  nécessaire  à  son  poste, 
en  vain  le  ministre  de  la  justice  demanda  la  punition  de  eetassas- 
Mnat  en  plein  jour,  à  la  face  d'une  ville  entière,  en  vain  déeer- 
i)a-t*on  un  sabre  et  une  médaille  d'or  au  généreux  citoyen, 
nommé  I^nvergent,  sauveur  de  Lajaille;  la  crainte  d'une  insur- 
rection plus  terrible  assurait  l'impunité  aux  coupables  et  rete- 
nait l'innocent  en  prison.  Â  la  veille  d'une  guerre  imminente,  les 
oifitsiers  de  la  marine,  assaillis  par  Tinsurreetion  À  bord  des  vais- 
seaux et  par  Tassassinat  dans  les  ports,  avaient  antant  à  redouter 
leurs  équipages  que  l'ennemi. 

XIV.  —  Les  mêmes  discordes  étaient  fomentées  dans  tontes 
les  garnisons  entre  les  soldats  et  les  officiers.  L'insubordination 
des  soldats  était,  aux  yeux  des  clubs,  la  vertu  de  l'armée.  Le 
peuple  se  rangeait  partout  du  côté  de  la  troupe  indisciplinée.  Les 
officiers  étaient  sans  cesse  menacés  par  les  conspirations  dans 
les  régiments.  IjCS  villes  de  guerre  étaient  le  théâtre  continael 
d'émeutes  militaires,  qui  finissaient  par  l'impunité  du  soldat  et 
par  l'emprisonnement  ou  par  l'émigration  forcée  des  officiers. 
L'assemblée,  juge  suprême  et  partial,  donnait  toujours  raison 
à  l'indiscipline.  Ne  pouvant  refréner  le  peuple,  elle  le  flattait 
dans  ses  excès.  Perpignan  en  fut  un  nouvel  exemple. 

Dans  la  nuit  du  6  décembre,  les  officiers  du  régiment  deCaffi- 
brésis,  en  garnison  dans  cette  ville,  allèrent  en  corps  «^ei  M.  de 
fihollet,  général  commandant  la  diviaion,  et  le  prenèrent  da  9 
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retirer  lUns  la  citadelle,  informés,  lui  direnHIs,  d'uno  eonspi- 
ration  dans  les  régiments,  qui  mettait  sa  vie  et  la  leur  en  dâo^ 
ger,  M.  de  Cbollet,  vaincu  par  eux,  se  rendit  à  la  citadelU.  Les 
offieiers  se  portent  aux  easernes  et  somment  leurs  troupes  de  te 
rendre  h  la  citadelle  avec  eux.  Les  soldats  répondent  qu'ils  nV 
béiront  qu'à  la  voix  de  M.  Desbordes,  Heutenantreolonel  dontle 
patriotisme  leur  inspire  confîanee.  M.  Desbordes  arrive,  lit  aux 
soldats  Tordre  du  général,  mais  le  son  de  sa  voix,  rexppjession 
de  sa  physionomie,  son  regard  protestent  contre  Tordre  que  la 
loi  de  la  discipline  Toblige  à  communiquer.  Les  soldats  com- 
prennent ce  langage  muet.  Ils  s'écrient  qu'ils  ne  quitteronjt  pas 
ieur  quartier,  parce  qu'ils  y  sont  consignés  par  la  municipalité. 
La  garde  nationale  se  mêle  à  eux  et  parcourt  la  ville  en  patrouilles. 
Les  officiers  s'enfermiNit  dans  la  oitaddle.  Des  coups  de  firal 
partent  des  remparts.  Le  lieutenant-colonel  Desbordes,  la  gafde 
nationale,  la  gendarmerie,  les  régiments  montent  à  la  ciiaddie 
et  s'en  emparent.  Les  officiers  du  régiment  de  Oambrésis  afint 
eHiprifionnés  par  leurs  soldats.  L'un  d'eux  s'écfaappe  et  se  tue 
de  désespoir  en  jLoucbant  à  la  frontière  d'Espagne.  L'infortuni^ 
général  ChoUet,  victime  d'une  double  violenoe,  celle  des ofiieiera 
et  celle  des  soldats,  est  décrété  d'accusation  avec  cinquante  «ffi^ 
oiersou  habitants  de  Perpignan.  €e  sont  cinquante  victimes  tra- 
duites à  la  baute  cour  nationale  d'Orléans  et  prédestinées  au 
massacre  de  Versailles. 

XV. — Le  sang  coulait  partout.  Les  clubs  embauchaient  les 
régiments.  Les  motions  patriotiques,  les  dénonciations  contre 
les  généraux,  les  insinuations  perûdcs  contre  la  fidélité  des  offi- 
ciers étaient  les  ordres  du  jour  que  le  peuple  des  villes  donnait 
à  l'armée.  La  terreur  était  dans  l'âme  de  Tofficier,  la  dé&moe 
dans  le  cœur  du  soldat.  Le  plan  prémédité  des  Girondins  et  des 
jacobins  réunis  était  de  désorganiser  cette  force  dévouée  au  roi 
en  substituant  les  plébéiens  aux  nobles  dans  le  commandemeajt 
des  troupes,  et  de  donner  ainsi  Taimée  à  la  nation.  En  attendant, 
ils  la  donnaient  à  la  sédition  et  à  Tanarchie.  Maisces  deux  partie, 
ne  trouvant  pas  encore  la  désorganisation  assez  rapide,  voulu- 
rent résumer  en  un  seul  acte  la  corruption  systématique  de 
Tarmée,  la  ruine  de  toute  discipline  et  le  triomphe  légal  de  l'in- 
sarrection. 
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On  a  YU  quelle  part  le  régiment  suisse  de  Ghàteauvieux  avait 
eue  à  la  fameuse  insurrection  de  Nancy  dans  les  derniers  jours 
de  rassemblée  constituante.  Une  armée  commandée  par  M.  de 
Bouille  ayait  été  nécessaire  pour  réprimer  la  révolte  armée  de 
plusieurs  régiments,  qui  menaçait  la  France  d*une  tyrannie  de 
la  soldatesque.  M.  de  Bouille,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
sorti  de  Metz  et  des  bataillons  de  la  garde  nationale,  avait  cerné 
Nancy,  et,  après  un  combat  acbarné  aux  portes  et  dans  les  rues 
de  cette  ville,  il  avait  fait  mettre  bas  les  armes  aux  séditieux. 
Ce  rétablissement  vigoureux  de  Tordre,  applaudi  alors  de  tous 
les  partis,  avait  couvert  de  gloire  le  général,  et  les  soldats  de 
honte.  Tja  Suisse,  par  ses  capitulations  avec  la  France,  conser- 
vait sa  justice  fédérale  sur  les  régiments  de  sa  nation.  Ce  pays 
essaitiellement  militaire  avait  fait  juger  militairement  le  régi- 
ment de  Châteauvieux.  Vingt-quatre  des  soldats  les  plus  coupa- 
bles avaient  été  condamnés  à  mort  et  exécutés  en  expiation  da 
sang  versé  par  eux  et  de  la  fidélité  violée.  Les  autres  avaient  été 
décimés.  Quarante  et  un  d'entre  eux  subissaient  leur  peine  aux 
galères  de  Brest.  L'amnistie,  promulguée  par  le  roi  pour  les 
crimes  commis  pendant  les  troubles  civils,  au  moment  de  Tac- 
ceptation  de  la  constitution,  ne  pouvait  être  appliquée  de  droit 
à  ces  soldats  étrangers.  Le  droit  de  grâce  n'appartient  qu'à  celui 
qui  a  le  droit  de  punir.  Punis  en  vertu  d'un  jugement  rendu  par 
la  juridiction  helvétique,  ni  le  roi,  ni  l'assemblée  ne  pouvaient 
infirmer  ce  jugement  et  en  annuler  les  effets.  Le  roi,  à  la  prière 
de  rassemblée  constituante,  avait  en  vain  négocié  auprès  de  la 
confédération  suisse  pour  obtenir  la  grâce  de  ses  soldats. 

Ces  négociations  infructueuses  servirent  de  texte  d'accusation 
aux  jacobins  et  à  l'assemblée  nationale  contre  M.  de  Montmorin. 
£n  vain  il  se  justifia  en  alléguant  l'impossibilité  d'obtenir  une 
telle  amnistie  delà  Suisse  au  moment  où  ce  pays,  agité  lui-même 
par  contre-coup,  s'occupait  à  rétablir  la  subordination  par  des 
loi^  draconiennes.  «  Nous  serons  donc  les  geôliers  obligés  de  ce 
pejple  féroce  !  »  s'écriaient  Guadet  et  Collot-d'Herbois  ;  «  la 
France  s'avilira  donc  jusqu'à  punir  dans  ses  propres  ports  les 
héros  mêmes  qui  ont  fait  triompher  le  peuple  de  l'aristocratie 
des  officiers,  et  donné  leur  sang  au  peuple  au  lieu  de  le  rendre 
au  despotisme  !  » 
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Pastoret ,  membre  important  du  parti  modéré  et  qui  passait 
pour  concerter  ses  actes  avec  le  roi,  appuya  Guadet  pour  popu- 
lariser le  prince  par  un  acte  agréable  au  peuple,  et  la  délivrance 
des  soldats  de  Châteauvieux  fut  votée  par  rassemblée.  Le  roi 
ayant  fait  attendre  quelque  temps  sa  sanction  pour  ne  point 
blesser  les  cantons  par  cette  usurpation  violente  de  leurs  droits 
sur  les  nationaux,  les  jacobins  retentirent  de  nouvelles  impré- 
cations contre  la  cour  et  contre  les  ministres.  «  Le  moment  est 
venu  où  il  faut  qu'un  homme  périsse  pour  le  salut  de  tous^  » 
s'écria  Manuel,  «  et  cet  homme  doit  être  un  ministre  !  Ils  me 
paraissent  tous  si  coupables,  que  je  crois  fermement  que  Tassem 
blée  nationale  serait  innocente  en  les  faisant  tirer  au  sort  pour 
envoyer  Tun  d'eux  à  Téchafaud.  —  Tous  ,  tous!  »  vociférèrent 
les  tribunes. 

Mais  à  ce  moment  même  Goliot-d'Herbois  monta  à  la  tribune 
et  annonça,  au  bruit  des  acclamations,  que  la  sanction  au  décret 
de  leur  délivrance  avait  été  signée  la  veille  et  qu'avant  peu  de 
jours  il  présenterait  à  ses  frères  ces  victimes  de  la  discipline. 

En  effet,  les  soldats  de  Châteauvieux  sortis  des  galères  de 
Brest  s'avançaient  vers  Paris.  Leur  marche  était  un  triomphe. 
Paris,  par  les  soins  des  jacobins ,  leur  en  préparait  un  plus 
éclatant.  En  vain  les  feuillants  et  les  constitutionnels  protes- 
taient-ils avec  énergie,  par  la  bouche  d'André  Chénier,  le  Tyrtée 
de  la  modération  et  du  bon  sens,  de  Dupont  de  Nemours  et  du 
poëte  Roucher,  contre  Tinsolente  ovation  des  assassins  du  géné- 
reux Désilles  ;  Gollot-d'Herbois  ,  Robespierre ,  les  jacobins,  les 
Cordeliers,  la  commune  même  de  Paris  poursuivaient  l'idée  de 
ce  triomphe,  qui  devait  retomber,  selon  eux ,  en  opprobre  sur 
la  cour  et  sur  La  Fayette.  La  molle  interposition  de  Pétion,  qui 
paraissait  vouloir  modérer  le  scandale,  ne  faisait  que  l'encou- 
rager. C'était  l'homme  le  plus  propre  à  entraîner  le  peuple  aux 
derniers  excès.  Sa  vertu  de  parade  servait  de  manteau  à  toutes 
les  violences  et  décorait  d'une  apparence  de  légalité  hypocrite 
les  attentats  qu'il  n'osait  punir.  Si  on  avait  voulu  personnifier 
l'anarchie  pour  la  placer  à  la  commune  de  Paris,  on  n'aurait  pu 
nûeux  rencontrer  que  Pétion.  Ses  réprimandes  paternelles  au 
peuple  étaient  des  promesses  d'impunité.  La  force  arrivait  tou- 
jours trop  tard  pour  punir.  L'excuse  était  toujours  prête  pour 


Ift  «édition,  Tamnistie  irour  le  crime.  Le  peuple  seBtaii  dau  son 
mtgiptrat  son  compHee  et  son  esclave.  Il  raimail  à  force  de  le 
mépriser. 

XVL  —  tf  On  attribue  à  un  enthousiasme  géaéral ,  »  écrlyait 
Chéoier,  u  la  fête  qu'on  prépare  à  ces  soldats.  D'abord,  j'aToqe 
qtf«  Je  n'aperçois  pas  cet  enthousiasme.  Je  vois  un  petit  nombre 
d'hommes  s'agiter.  Tout  le  reste  est  consterné  ou  indifféront.  Oa 
dit  que  l'honneur  national  est  intéressé  h  cette  réparation,  j'ai 
peine  à  le  comprendre  ;  car.  enfin,  ou  les  gardes  nationaui  de 
Mets,  qui  ont  apaisé  la  sédition  de  Nancy,  sont  des  ennemis  pu- 
blics, ou  les  soldats  de  Châteauvieux  sont  des  assassins.  Pas  de 
nilieu.  Or,  en  quoi  Thonneur  de  Paris  est-il  intéressé  à  fêter  les 
meurtriers  de  nos  frères?  D'autres  profonds  politiques  disent: 
Cette  fête  humiliera  ceux  qui  ont  voulu  donner  des  fers  à  la  na- 
tion. Quoil  pour  humilier,  selon  eux,  un  mauvais  gouvernement, 
il  faut  inventer  des  extravagances  capables  de  détruire  toute 
espèoe  de  gouvernement  '  récompenser  la  rébellion  contre  les 
loisi  couronner  des  satellites  étrangers  pour  avoir  fusillé  dans 
une  émeute  des  citoyens  français  1  On  dit  que  dans  toutes  les 
places  où  passera  cette  pompe,  les  statues  seront  voilées  !  Ah  1  on 
fera  bien,  si  cette  odieuse  orgie  a  lieu,  de  voiler  la  ville;  maisee 
ne  sera  pas  les  images  des  despotes  qu'il  faudra  couvrir  d'un 
evépe  funèbre ,  ee  sera  le  visage  des  hommes  de  bien  I  c'est  à 
toute  la  jeunesse  du  royaume ,  à  toutes  les  gardes  nationales  du 
royaume  de  prendre  le  deuil  le  jour  où  l'assassinat  de  leurs  frères 
(tevient  parmi  nous  un  titre  de  gloire  pour  des  soldats  séditieux 
et  étrangers  1  C'est  à  l'armée  qu'il  faut  voiler  les  yeux  pour 
qu'elle  ne  voie  pas  quel  prix  obtiennent  l'indiscipline  et  la  ré- 
volte! C'est  à  l'assemblée  nationale,  c'est  au*roi,  c'est  à  tousks 
administrateurs ,  c'est  à  la  patrie  entière  de  s'envelopper  la  tète 
paur  n'être  pas  de  complaisants  ou  de  silencieux  témoins  d'an 
outrage  fait  à  toutes  les  autorités  et  à  la  patrie  tout  entière! 
C'est  le  livre  de  la  loi  qu'il  faut  couvrir,  lorsque  ceux  qui  en  ont 
déchiré  et  ensanglanté  les  pages  à  coups  de  fusil  reçoivent  les 
honneurs  civiques!  Citoyens  de  Paris,  hommes  honnêtes,  nais 
faibles,  il  n'est  pas  un  de  vous  qui,  interrogeant  son  âme  et  son 
bon  sens,  ne  sente  combien  la  patrie ,  combien  lui-même,  son 
filSf  son  frère  sont  insultés  par  ces  outrages  faits  aux  lois,  à  ceux 
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()ui  tes  exéouUnl  et  à  ceux  qui  meurent  pour  elles.  CammetH 
dotic  ne  rougissez-^vous  pus  qu'une  paignée  d'hommes  turbu^ 
lents,  qui  semblent  nombreux  parce  qu  ils  sont  unis  et  qu'iU 
crient,  vous  fassent  fftire  leur  volonté  en  vous  disant  que  c'est  U 
vôtre,  et  en  amusant  votre  puérile  curiosité  par  d'indignes  speft* 
Uciesl  Dans  une  ville  qui  se  respecterait,  une  pareille  fêle  n« 
trouverait  partout  devant  elle  que  silence  et  que  solitude^  Par^ 
tout  les  rues  et  les  places  publiques  abandonnées  ^  les  màisoni 
fermées,  les  fenêtres  désertes,  le  mépris  et  la  fuite  des  passante 
feraient  du  moins  connaître  à  Thistoire  quelle  part  les  homme! 
de  bien  auraient  prise  à  cette  scancaleuse  bacchanale.  » 

XVIL  Collot-d  Herbois  insulta  dans  sa  réponse  André  Ghéni^r 
et  Roucher.  Roucher  répondit  par  une  lettre  pleine  de  sarcasme 
dans  laquelle  il  rappelait  à  CoUot^d'Uerbois  ses  chutes  sur  la 
scène  et  $es  mésaventures  d'histrion.  «  Ce  personnage  de  Aomad 
comique,  n  disait-il,  «  qui  des  tréteaux  de  Polichinelle  a  sauté 
sur  la  tribune  des  jacobins^  s'est  élancé  vers  moi  comme  pouf 
ne  frapper  de  la  rame  que  les  Suisses  lui  ont  apportée  des  g»* 
lères  !  M 

Les  affiches  pour  ou  contre  la  fête  couvraient  les  murs  du 
Palais'^Royai  et  étaient  tour  à  tour  déchirées  par  des  groupes  de 
îeunea  gens  ou  de  jacobins. 

Bupont  de  Nemours,  Tami  et  le  maître  de  Mirabeau^  sortit  de 
»on  calme  philosophique  pour  adresser ,  sur  le  même  si^eti  à 
Pétion  une  lettre  où  la  conscience  de  l'honnête  homme  bravait 
héroïquement  la  popularité  du  tribun.  «  Quand  le  péril  esi 
;rand,  c'est  le  devoir  des  honnêtes  gens  de  le  signaler  aux  magis^ 
ints,  surtout  quand  ce  sont  les  magistrats  eux-mêmes  qui  le 
mscitent.  Vous  avez  manqué  à  la  vérité  en  disant  que  ces  se^ 
ials  avaient  été  utiles  è  la  révolution  au  i4  juillet,  et  qu'Us 
ivaient  refusé  de  combattre  le  peuple  de  PariSé  II  est  faux  que 
^s  Suisses  aient  refusé  de  combattre  le  peuple  de  Paris.  Il  e9t 
rrai  qu'ils  ont  assassiné  les  gardes  nationales  de  Nancy.  Voue 
>vet  laudace  d'appeler  patriotes  des  homme» qui  ont  l'insolence 
de  comknander  aU  corps  législatif  d  envoyer  une  députa tion  à  la 
fête  inventée  pour  ces  rebelles;  ce  sont  cei  hommes  que  voue 
prenes  pour  amîs,  c'est  avec  eux  que  tous  allée  dîner  aterèliH 
Humt  à  la  Aâpée,  leUcnoit  qee  le  gé&érel  de  la  feftf o  aetiHUiii 
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est  obligé  de  galoper  deux  heures  dans  Paris  pour  prendre  vos 
ordres ,  sans  pouvoir  vous  découvrir.  Vous  cachez  en  vain  votre 
embarras  sous  vos  phrases  traînantes.  Vous  masquez  en  vain 
cette  fête  h  des  assassins  sous  les  apparences  d'une  Tète  àla  liberté. 
Ces  subterfuges  ne  sont  plus  de  saison.  Le  moment  presse  :  vous 
ne  tromperez  ni  les  sections,  ni  Tarmée,  ni  les  quatre-vingt-trois 
départements.  Ceux  qui  vous  mènent  comme  un  enfant  enten- 
dent livrer  Paris  à  dix  mille  piques ,  auxquelles  on  doit  ouvrir 
la  barre  de  l'assemblée  nationale  le  jour  même  où  la  garde  na- 
tionale sera  désarmée.  Les  hommes  qui  doivent  les  porter  arri- 
vent tous  les  jours.  Douze  ou  quinze  cents  bandits  entrent  par 
M  heures  dans  Paris.  Ils  mendient  en  attendant  le  pillage.  Ce 
sont  les  corbeaux  que  le  carnage  attire.  Je  n'ai  pas  tout  dit  :  à 
cette  hideuse  armée  les  généraux  sont  préparés.  Les  amisdeJoar- 
dan,  impatients  de  voir  que  l'amnistie  ne  le  délivrait  pas  assez 
vite,  ont  forcé  sa  prison  à  Avignon.  Déjà  on  l'a  reçu  en  triomphe 
dans  quelques  villes  du  Midi,  comme  les  Suisses  deChâteauvieux. 
l\  arrive  à  Paris  demain.  11  sera  dimanche  à  la  fête  avec  ses  com- 
pagnons, avec  les  deux  Mainvielle ,  avec  Pegtavin ,  avec  toos 
ces  scélérats  de  sang-froid  qui  ont  tué  dans  une  auit  soixante- 
huit  personnes  sans  défense  et  violé  les  femmes  avant  de  les 
égorger  1  Catilina .  Céthégus,  marchez  !  Les  soldats  de  Sylla  sont 
dans  la  ville,  et  le  consul  lui-même  entreprend  de  désarmer  les 
Romains  !  La  mesure  est  comble ,  elle  verse  !  » 

Pétion  se  justifia  misérablement  dans  une  lettre  ;  sa  faiblesse 
et  sa  connivence  s'y  révèlent  sous  la  multiplicité  des  excuses. 
Dans  le  même  moment,  Robespierre,  montant  à  la  tribune  des 
jacobins,  s'écria  :  «  Vous  ne  remontez  pas  à  la  cause  des  obsta- 
cles qu'on  élève  à  l'expansion  des  sentiments  du  peuple,  (kmtre 
qui  croyez-vous  avoir  à  lutter?  Contre  Varistocratie  ?  Non.  Contre 
la  cour?  Non.  C'est  contre  un  général  destiné  depuis  longtemps 
par  la  cour  à  de  grands  desseins  contre  le  peuple.  Ce  n'est  pas 
la  garde  nationale  qui  voit  avec  inquiétude  ces  préparatifs,  c'est 
le  génie  de  La  Fayette  qui  conspire  dans  Fétat-major  ;  c'est  le 
génie  de  La  Fayette  qui  conspire  dans  le  directoire  du  départe- 
ment ;  c'est  le  génie  de  La  Fayette  qui  égare  dans  la  capi- 
tale tant  de  bons  citoyens  qui  seraient  avec  nous  sans  luil  La 
Fayette  est  le  plus  dangereux  des  ennemis  de  la  liberté,  parce 
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qu'il  est  masqué  de  patriotisme  ;  c'est  lui  qui,  après  avoir  fait 
tout  le  mal  dont  il  était  capable  dans  l'assemblée  constituante, 
a  feint  de  se  retirer  dans  ses  terres,  puis  est  venu  briguer  la  place 
de  maire  de  Paris,  non  pour  l'obtenir,  mais  pour  la  refuser  afin 
d'affecter  le  désintéressement.  C'est  lui  qui  a  été  élevé  au  com- 
mandement des  armées  françaises  pour  les  retourner  contre  la 
révolution.  Les  gainies  nationales  de  Metz  étaient  innocentes 
comme  celles  de  Paris;  elles  ne  ])euvent  être  que  patriotes  : 
c'est  La  Fayette  qui,  par  lintermédiaire  de  Bouille,  son  parent 
et  son  complice,  les  a  trompées.  Et  comment  pourrions*nou5  in* 
scrirc  sur  les  drapeaux  de  cette  fête  :  Bouille  seul  est  couptibU? 
Qcii  donc  voulut  étouffer  Tattentat  de  Nancy  et  le  couvrir  d'un 
voile  impénétrable?  Qui  demande  des  couronnes  pour  les  assas* 
sinsdes  soldats  de  Châteauvieux?  La  Fayette.  Qui  m'a  empêcbé 
moi-même  de  parler?  La  Fayette.  Qui  sont  ceux  qui  me  lancent 
des  regards  foudroyants?  La  Fayette  et  ses  complices.  »  (Applau- 
dissements universels.) 

XYIII. — A  rassemblée  nationale,  les  préparatifs  de  cette  fête 
donnèrent  lieu  à  un  drame  plus  saisissant.  A  Touverture  de  la 
séance,  on  demande  que  les  quarante  soldats  de  Châteauvieux 
soient  admis  à  présenter  leurs  hommages  au  corps  législatif. 
M.  de  Jaucourt  s'y  oppose.  «  Si  ces  soldats,  »  dit-il,  «  ne  se  pré- 
sentent que  pour  exprimer  leur  reconnaissance,  je  consens  qu'ils 
soient  introduits  h  la  barre  ;  mais  je  demande  qu'après  avoir  été 
entendus,  ils  ne  soient  point  admis  h  la  séance.  »  Des  murmures 
universels  interrompent  l'orateur.Des  tus  A  bas!  J  bas  !  partent 
des  tribunes.  «  Une  amnistie  n'est  ni  un  triomphe,  ni  une  cou- 
ronne civique,  »  poursuivit-il.  n  Vous  ne  pouvez  pas  déshonorer 
les  mânes  de  Désilles,  ni  de  ces  généreux  citoyens  qui  sont  morts 
en  défendant  les  lois  contre  eux  1  Tous  ne  pouvez  pas  déchirer 
par  ce  triomphe  le  coeur  de  ceux  qui,  parmi  vous,  ont  pris  part 
à  Vexpédition  de  Nancy.  Permettez  à  un  militaire  qui  fut,  avec 
son  régiment,  commandé  pour  cette  expédition,  de  vous  repré- 
senter l'effet  que  votre  décision  ferait  sur  l'armée.  »  (Les  mur- 
mures redoublent.)  u  L'armée  ne  verra  dans  votre  conduite  que 
rencouragement  de  Tinsurrection.  Ces  honneurs  feront  croire 
aux  soldats  que  vous  regardez  ces  amnistiés  non  comme  des 
l^ommes  trop  punis,  mais  comme  des  victimes  innocentes.  »  Le 
tumulte  force  M.  de  Jaucourt  à  descendre. 
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Hais  un  des  membres,  dans  un  état  visible  d'émoliott  «t  4( 
douleur,  le  remplace  à  la  tribune.  Cest  M.  deGouVion.  jeuM  oS* 
cier  d'un  nom  célèbre  et  déjà  gravé  dans  les  premières  pa^  de 
nos  guerres.  Le  deuil  de  ses  habits  et  le  deuil  plus  profond  de 
ses  traits  inspirent  un  intérêt  ilivoiontaire  aux  tribuaet  et 
changent  le  tumulte  en  attention.  Sa  votx  hésite  et  se  voile;  en 
y  sent  Tindignation  grondant  sous  Fattendiissement  : 
!  tt  Messieurs, «dit-il,  »  j'avais  un  frère,  bon  patriote,|qul,  per)%»- 
time  de  ses  concitoyens,  avait  été  Successivement  eomikM]kâa»t 
de  la  garde  nationale  et  membre  du  département.  Toujours  prêt 
à  se  sacrifier  pour  la  révolution  eipour  la  loi,  c'est  au  nom  de  11 
révolution  et  de  la  loi  qu'il  a  été  requis  de  marchera  I^noyam 
les  braves  gardes  nationales.  Là,  il  est  tombé  ;p«reé de eînqeovpi 
de  baïonnette  sous  la  main  de  ceux  que...  Je  dematide  sî  je  suis 
condamné  à  voir  tranquillement  ici  les  assassins  de  mon  Drèie?^ 
Eh  bien,  sortez  !  »  crie  une  voix  implacable.  Les  tribniiesaff 
plaudissent  à  ce  mot  plus  cruel  et  plus  froid  que  le  poignard.  Oft 
crie  Ahm!  A  bas  f  L'indignation  soutient  M.  de  Goiivion  Ëofttït 
son  mépris  intérieur.  «Quel  est  le  lâche  qui  se  cai^he  pour  outn- 
ger  la  douleur  d'un  frère  ?  n  dtt-îl  en  cherchant  des  yenx  fit* 
terrupteuk*.  —  «  Je  me  nomme  :  c'est  moi,  »  lui  répond,  en 
se  levant,  le  député  Choudieu.  Les  tribunes  couvrent  de  batte* 
ments  de  mains  l'insulte  de  Choudieu.  On  dirait  qu«  cette  fouie 
n'a  plus  de  cœur,  et  que  la  passion  triomphe  en  elle,  même  delà 
nature.  Mais  M.  de  Gouvion  ét^it  appuyé  sur  nn  sentiment  plus 
fort  que  la  fureur  d'un  peuple,  un  généreux  désespoir.  H  coali* 
nuà  :  «  J'ai  applaudi  comme  homme  à  la  clémence  de  i'àssev* 
bléè  nationale  quand  elle  a  rompu  les  fers  de  ces  malhenreax 
soldatis  qui  étaient  peut-être  égarés.  »  On  rinterrompt  encnre. 
Il  k^preirà  avec  nne  énergie  contenue  :  «  Les  décrets  4e  i'sssêtt'* 
blée  constituante,  les  ordres  du  roi,  la  voix  de  leurs  cKeft,  les 
cHs  de  la  patrie  ont  été  impuissants  sur  eux.  Sans  provoeatim 
de  lé  part  de  la  garde  nationale  des  deux  départements.  Us  est 
fait  fëu  sur  les  Français.  Mon  frère  est  tombé,  tombé  vktime  v^ 
toMaire  de  son  obéissance  à  vos  décrets  !  Non,  ce  ne  sem  javrii 
triinquillettient  que  je  verrai  iétrir  la  mémoire  de  ees  gaMH 
nalionè^t  par  des  honneurs  accordés  eux  hommes  qtii  %m  ent 
iMmoTés.  *  Omftlhon.  jenne  jacobin,  ossia  noi  loin  «te 
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fâerpe«  étm^  tes  yeux  de  fui  il  semble  puiser  se^  stoïques  hit{H- 
ratians,  se  lë^  et  combat  Gouvion  sans  Tinsultcr.  «  Quel  est 
Tasclove  des  préjugés  qui  oserait  déshonorer  des  hommes  que  la 
loi  a  ÎDBoeeiités?  Qui  ne  ferait  taire  sa  douleur  personnelle  de- 
vant les  intérêts  et  le  triomphe  de  la  liberté  ?  »  Mais  la  voix  de 
Gouvion  a  remué  au  fond  des  cœurs  une  corde  de  justice  et  d*é- 
motion  naturelle  qui  palpite  encore  sous  Tinsensibilité  des  opi- 
nions* Deux  fois  rassemblée,  sommée  par  le  président  de  voter 
pour  ou  contre  Tadmission  aux  honneurs  de  la  séance,  se  lève  en 
nombre  égal  pour  ou  contre  cette  proposition.  Les  secrétaires, 
juges  de  ces  décisions,  hésitent  à  prononcer.  Ils  prononcent  en- 
fin, après  dettx  épreuves,  que  la  majorité  est  pour  Tadmission 
des  Suisses,  mais  la  minorité  proteste  :  Tarrèt  est  cassé.  On  de- 
mande rappel  nominal.  I/appel  nominal  prononce  encore  à  une 
fiiibie  majorité  que  les  soldats  vont  être  admis  aux  honneurs  de 
k  séance.  Ils  entrent  par  une  porte  aux  applaudissements  de 
délire  des  tribunes.  Llnfortuné  Gouvion  sort  au  même  instant 
par  k  porte  opposée,  la  rougeur  sur  le  front,  la  mort  dans  ses 
pensées.  Il  jure  qu'il  ne  rentrera  jamais  dans  une  assemblée  où 
1  on  fioroe  un  frère  à  voir  et  à  féliciter  les  assassins  de  son  frère. 
n  va  de  ce  pas  demander  au  ministre  de  la  guerre  son  envoi  à 
Tarmée  du  Nord  pour  y  mourir,  et  il  y  meurt. 

XIX;  —  Cependant  on  introduit  les  soldats.  Collot-d'Herbois, 
les  présente  h  Tadmiration  des  tribunes.  Les  gardes  nationaux 
de  Versailles,  qui  leur  ont  fait  cortège  jusqu^à  rassemblée,  dé- 
filent dans  la  salle  au  bruit  des  tambours  et  aux  cris  de  :  Vive 
k  nation?  Des  groupes  de  citoyens  et  de  femmes  de  Paris,  faisant 
flotter  sur  leurs  têtes  des  drapeaux  tricolores  et  brandissant  des 
piques,  les  suivent  ;  puis,  les  membres  des  sociétés  populaires 
de  Paris  présentent  au  président  les  drapeaux  d  honneur  donnés 
aux  Suisses  par  les  départements  que  ces  iriompkatetirs  viennent 
de  traverser.  I^es  hommes  du  14  juillet,  par  Torganede  Gon- 
chon,  agitateur  du  faubourg  Saint-Antoine,  annoncent  que  ce 
faubourg  fait  fabriquer  dix  mille  piques  pour  défendre  la  liberté 
et  k  patrie.  Cette  ovation  légale,  offerte  par  les  girondins  et  par 
les  jacobins  à  des  soldats  indisciplinés,  autorisait  le  peuple  de 
Paris  à  leur  décerner  le  triomphe  du  scandale. 

Ce  n'était  plus  le  peuple  de  ta  liberté,  c'était  le  peuple  de 
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Tanarchie  ;  la  journée  du  15  avril  en  rassemblait  tous  les  sym- 
boles. La  révolte  armée  contre  les  lois  pour  exemple;  des  soldats 
mutinés  pour  triomphateurs  ;  une  galère  colossale,  instrument 
de  supplice  et  de  honte,  couronnée  de  fleurs  pour  emblème;  des 
femmes  perdues  et  des  filles  recrutées  dans  les  lieux  dedcbauche, 
portant  et  baisant  les  débris  des  chaînes  de  ces  galériens;  qua- 
rante trophées  étalant  les  quarante  noms  de  ces  Suisses  ;  des 
couronnes  civiques  sur  les  noms  de  ces  meurtriers  des  citoyens; 
les  bustes  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  Franklin,  de  Sidney,  des 
plus  grands  philosophes  et  des  plus  vertueux  patriotes,  mêlés 
avec  les  bustes  ignobles  de  ces  séditieux,  et  profanés  par  ce  con- 
tact: ces  soldats  eux-mêmes,  étonnés  sinon  honteux  de  leur 
gloire,  marchant  au  milieu  d'un  groupe  de  gardes-françaises  ré- 
voltés, autre  glorification  de  l'abandon  des  drapeaux  et  de  Tin- 
discipline  ;  la  marche  fermée  par  un  char  imitant  encore  par  sa 
forme  la  proue  d'une  galère,  sur  ce  char  la  statue  de  la  Liberté 
armée  d'avance  de  la  massue  de  septembre  et  coiffée  du  bonnet 
rouge,  symbole  emprunté  à  la  Phrygie  par  les  uns,  aux  bagnes 
par  les  autres;  le  livre  de  la  constitution  porté  processionnelle- 
ment  dans  cette  fête,  comme  pour  y  assister  aux  hommages  dé- 
cernés à  ceux  qui  s'étaient  armés  contre  les  lois  ;  des  bandes  de 
citoyens  et  de  citoyennes,  les  piques  des  faubourgs, Tabsence  des 
baïonnettes  civiques  ;  des  vociférations  menaçantes,  la  musique 
des  théâtres,  des  hymnes  démagogiques,  des  stations  dérisoires 
à  la  Bastille,  à  riiôtel  de  ville,  au  Champ-de-Mars,  à  Tauteldela 
patrie  ;  des  rondes  immenses  et  désordonnées,  dansées,  à  plu- 
sieurs reprises,  par  ces  chaînes  d'hommes  et  de  femmes  autour 
de  la  galère  triomphale  et  aux  refrains  cyniques  de  l'air  delà 
Carmagnole;  des  embrassements  plus  obscènes  que  patriotiques 
entre  ces  femmes  et  ces  soldats  se  précipitant  dans  les  bras  les  uns 
des  autres,  et  pou  r  comble  d'avilissement  des  lois,  Pétion,  le  maire 
de  Paris,  les  magistrats  du  peuple,  assistant  en  corps  à  cette  fête 
et  sanctionnant  cette  insulte  triomphale  aux  lois  par  leur  fai- 
blesse ou  par  leur  complicité  :  telle  fut  cette  fête,  humiliante 
copie  du  14juillet,  parodie  honteuse  d'une  insurrection  qui  avait 
préludé  à  une  révolution  !  La  France  rougit,  les  bons  citoyens 
furent  consternés,  la  garde  nationale  commença  à  crain- 
dre les   piques,  la  ville  à  craindre  les  faubourgs,   et  Tar- 
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mëe  y   reçut  le  signal  de  la  plus  complète  désorganisation. 
LlndignaUon  des  constitutionnels  éclata  en  strophes  ironiques 
dans  un  hymne  d*Ândré  Chénier,  od  ce  jeune  poëte  vengeait  les 
lois  et  se  marquait  lui-mémo  pour  Téchafaud  : 

Salut,  diyin  triomphe  !  entre  dans  nos  murailles  ! 

Rends-nous  ces  soldats  illuslrés 
Par  le  sang  de  Désillc  et  par  les  funérailles 

De  nos  citoyens  massacrés  ! 


LIVRE  ONZIEME. 


U  Mon^he  de  llndlMiplhie  et  du  meartre  i  aen  oettire-coup.  —  LegotTeniement  împaiMàni  et 
dwfp^.—R.1g«evr«  de  l'hiver  .—  Cherté  det  griisp.—  te  goaTemeneat  rendu  rcspoDHhJ^de 
cwc«l«mités. — VaccuMtion  d'accaperement  est  pn  arrAt  de  mort.— JkssaMinat  de  Simoneaa, 
maire  d'étampet.  —  l<e  duc  d'Orléans  cherche  i  ce  rapprocher  da  roi.  —  Son  portrait.  —  Sa 
ttagràce.  —  8e»  ▼oyagee.  —  Kadame  de  Genlia  cha^fée  de  rédMâtlen  de  aes  eftfanta.  — •  farti 
d'Qrléane.  —  La  réconciliation  entre  le  duc  d'Orléans  et  le  n^  échoue.  •—  Le  d«c  d'Orléans 
passe  anx  Jacobins.  —  Armements  de  Tempereor.  —  La  France  se  décide  i  la  guerre. 


I.  *^  Le  contre-coup  de  ces  triomphes  de  riodiscipline  et  du 
meurtre  se  fit  ressentir  partout  dans  Tinsubordination  des 
troupes,  dans  la  désobéissance  des  gardes  nationales  et  dans  le 
soulèvement  des  populations.  Pendant  qu'on  fêtait  à  Paris  les 
Suisses  de  Ch4teauvieux,  la  populace  de  Marseille  exigeait  vio- 
lemment Teipulsion  du  régiment  suisse  d  Ërnst,  en  garnison  k 
Aix,  sous  prétexte  qu'il  y  favorisait  l'aristocratie  et  qu'il  y  mer 
uaçait  la  sécurité  de  la  Provence.  Sur  le  refus  de  ce  régiment  de 
quitter  la  ville,  les  Marseillais  marchèrent  sur  Aix,  comme  les 
Parisiens  avaient  marché  sur  Versailles  aux  journées  d'octobre. 
Us  entraînaient  dans  leur  violence  la  garde  nationale  destinée  à 
la  réprimer  ;  ils  cernaient  avec  du  canon  le  régiment  d'Ernst, 
lui  faisaient  déposer  les  armes  et  le  chassaient  honteusement  de- 
vant la  sédition.  La  garde  nationale,  force  essentiellement  révo* 
huioanairet  parce  qu'elle  participe  comme  peuple  aux  opinions, 
aux  sentiments  et  aux  passions  qu'elle  doit  contenir  comme 
garde  civique,  suivait  partout  par  faiblesse  ou  par  entraînement 
les  mobiles  impressions  de  la  foule.  Comment  des  hommes  sor- 
tant des  clubs  où  ils  venaient  d'éprouver,  d'applaudir  et  souvent 
de  soufBer  la  sédition  dans  des  discours  patriotiques,  pouvaient- 
^K  changeant  de  cœur  et  de  rôle  à  la  porte  des  sociétés  pop^t 
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laires,  prendre  les  armes  contre  les  séditieux?  Aussi  restaient^ 
spectateurs  quand  ils  n'étaient  pas  complices  des  insurrections. 
La  rareté  des  denrées  coloniales,  la  cherté  des  grains,  les  ri- 
gueurs d'un  hiver  sinistre,  toutcontribiiait  à  inquiéter  le  peuple; 
les  agitateurs  tournaient  tous  ces  malheurs  du  temps  en  accusar 
tions  et  en  haines  contre  la  royauté. 

II.  —  Le  gouvernement,  impuissant  et  désarmé,  était  rendu 
responsable  des  sévérités  de  la  nature.  Des  émissaires  occultes, 
des  bandes  armées  parcouraient  les  villes  et  les  bourgs  où  se  te* 
naient  les  marchés,  y  semaient  des  bruits  alarmants,  y  provo- 
quaient le  peuple  à  taxer  le  grain  et  les  farines,  y  désignaient 
les  marchands  de  blé  sous  le  nom  d'accapareurs  :  Taccusatioa 
perfide  d'accaparement  était  un  arrêt  de  mort.  La  crainte  d  être 
accusé  d'affamer  le  peuple  arrêtait  toute  spéculation  de  com- 
merce et  contribuait  bien  plus  qu'une  pénurie  réelle  à  la  disette 
sur  les  marchés.  Il  n'y  a  rien  de  si  rare  qu'une  denrée  qui  se 
cache.  Les  magasins  de  blé  étaient  des  crimes  aux  yeux  des  con* 
sommateurs  de  pain.  Le  maire  d'Ëtampcs,   Simoneau,  homme 
intègre  et  magistrat  intrépide,  fut  une  victime  sacrifiée  aux 
soupçons  du  peuple.  Ëtampes  était  un  des  grands  marchés  d  ap- 
provisionnement de  Paris.  Il  importait  plus  qu'ailleurs  d'y  con- 
server la  liberté  du  commerce  et  l'afiluence  des  farines.  Un  at- 
troupement, composé  d'hommes  et  de  femmes  de  villages  voisins 
rassemblés  au  son  du  tocsin,  marche  sur  la  ville  un  jour  de 
marché,   précédé  de  tambours,  armé  de  fusils  et  de  fourches, 
pour  taxer  les  grains,  les  enlever  de  force  aux  propriétaires,  se 
les  partager  et  exterminer,  disaient-ils,  les  accapareurs,  parmi 
lesquels  des  voix  sinistres  mêlaient  tontb.is  le  nom  de  .Simoneau. 
La  garde  nationale  s'effaçait.  Cent  hommes  du  i8*  régiment  de 
cavalerie,  en  détachement  à  Etampes,  étaient  toute  la  force  pu- 
blique à  la  disposition  du  maire.  L'offîcier  commandant  répondit 
de  ses  soldats  comme  de  Ziii-mcmc.  Apros  de  longs  pourparlers 
avec  les  séditieux  pour  les  ramener  à  la  raison  et  à  ta  loi,  Simo- 
neau rentra  à  la  maison  commune,  fit  déployer  ledrapeau  rouge, 
proclama  la  loi  martiale  et  marcha  de  nouveau   contre  les  ré- 
voltés, entouré  du  corps  municipal  et  au  centre  de  la  force 
armée.  Arrivé  sur  la  place  d' Etampes.  la  foule  enveloppe  et  coupe 
le  détachement.  Les  cavaliers  laissent  le  maire  à  découvert  :  pas 
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un  sabre  n^est  tiré  pour  sa  défense.  En  vain  il  les  somme  au  nom 
de  la  loi,  et  au  nom  des  armes  qu'ils  portent,  de  prêter  secours 
au  magistrat  contre  ses  assassins  ;  en  vain  il  saisit  la  bride  d'un 
des  cavaliers  les  plus  rapgrocbés  de  lui  en  criant  :  A  moi^  hm% 
wnit  !  Atteint  de  coups  de  fourche  et  de  coups  de  fusil,  dans  ce 
geste  même  de  Tappel  à  la  force,  il  tombe  en  tenant  encore  dans 
la  main  les  rênes  du  lâche  cavalier  qu'il  implore  ;  celui-ci,  pour 
se  dégager,  abat  d'un  revers  de  son  sabre  le  bras  du  maire  déjà 
expiré,  et  en  laisse  le  corps  aux  insultes  du  peuple.  Les  scélérats 
maîtres  du  cadavre  s'acharnent  sur  ses  restes  palpitants;  ils  dé- 
libèrent s'ils  lui  couperont  la  tête.  Les  chefs  font  défiler  leurs 
troupes  en  passant  sur  le  corps  du  maire  et  en  trempant  leurs 
pieds  dans  son  sang.  Puis  ils  sortent  lambour  battant  de  la  ville 
et  vont  s'enivrer  toute  la  nuit  dans  les  faubourgs  :  la  taxe  des 
grains,  motif  apparent  de  la  sédition,  fut  négligée  dans  l'ivresse 
du  triomphe.  Il  n'y  eut  point  de  pillage,  soit  que  le  sang  fît  ou- 
blier la  faim  au  peuple,  soit  que  la  faim  elle-même  ne  fût  que  le 
prétexte  des  assassinats. 

III.  —  Au  moment  où  tout  s'écroulait  ainsi  autour  du  trône, 
un  homme,  célèbre  par  l'immense  part  qu'on  lui  attribuait  dans 
la  ruine  publique,  chercha  à  se  rapprocher  du  roi  :  c'était 
LouiS'Pfailippe-Joseph,  duc  d'Orléans,  premier  prince  du  sang, 
le  m'arrête  pour  cet  homme,  devant  lequel  Fhistoire  s'est  arrêtée 
jusqu'ici  sans  pouvoir  discerner  la  vraie  place  qu'on  doit  lui  don- 
ner dans  ces  événements.  Enigme  pour  lui-même,  il  est  resté 
énigme  pour  l'avenir.  Le  vrai  mot  de  cette  énigme  fut-il  ambition 
ou  patriotisme,  faiblesse  ou  conjuration?  c'est  aux  faits  de  pro- 
noncer. 

L'opinion  publique  a  ses  préjugés.  Frappée  de  l'immensité  de 
l'œuvre  qui  s'accomplit,  étourdie,  pour  ainsi  dire,  par  la  rapidité 
du  mouvement  qui  entraîne  les  choses,  elle  ne  peut  croire  qu'un 
ensemble  de  causes  naturelles  combinées  par  la  Providence  avec 
Tavénement  de  certaines  idées  dans  l'esprit  humain,  et  aidées  par 
la  coïncidence  des  temps,  puisse  produire  à  lui  seul  ces  grandes 
commotions.  Elle  y  cherche  le  surnaturel,  le  merveilleux,  la 
fatalité.  Elle  se  plaît  à  imaginer  des  causes  latentes  agissant  dans 
le  mystère,  et  faisant  mouvoir  de  là,  en  cachant  la  main,  les 
hommes  et  les  événements.  Elle  prend,  en  un  mot,  toute  révo- 
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iMMid  ou  au  dénoûnml  de  ces  crises  vn  honmie  prineîptl  h  Vm- 
Mfét  du^oel  ces  éTénemento  puissenl  se  rapperlet»,  file  Teii  «op- 
pose Tanteur,  elle  lui  attribae  dans  cef  rétolotioDS  loate  l^actioa 
et  toute  la  place  do  Tidée  qui  les  aeeomplit.  et,  heoreux  oa  mal- 
heiireax^  innooent  ou  coupable,  elle  lui  doiiBe  à  lui  seul  tonte 
la  gloire  ou  tout  le  tort  du  temps,  fille  divinise  sen  som  eu  dfe 
supplicie  sa  mémoire.  Tel  fut,  depuis  dncpiante  atis,  le  sert  du 
duo  d'Orléans. 

I¥.  -^  C'est  une  tradition  historique  dans  les  peuples,  depvis 
la  plus  baute  antiquité,  que  le  trône  use  les  races  royales,  et  fsc 
pendant  que  les  brauches  régnantes  s'énervent  par  la  possessian 
de  Tempire,  les  branches  cadettes  se  fortifient  et  grandissent  «n 
nourrissant  Tambition  de  s'élever  plus  haut,  et  en  respirairt  ^ 
près  du  peuple  un  air  moins  corrompu  que  Tair  des  cours.  Âind, 
pendant  que  la  progéniture  donne  le  pouvoir  aux  ateés,  ks 
peuples  donnent  aux  aeeonds  la  popularité. 

Ce  phénomène  d'une  famille  plus  forte  et  plu»  populaire  qtie 
la  fiimîUe  régnante,  croissant  auprès  du  trône  et  afltectant  aTec 
le  trône  sur  Fesprit  de  la  nation  une  dangereuse  riTsIKé,  se 
retrouvait  depuis  la  mort  de  Louis  XIV  dans  la  maison  d^Orlésm. 
8î  cette  Âluation  équivoque  donnait  aui[  princes  de  eette  fonUle 
quelques  vertus,  elle  leur  donnait  aussi  des  vices  correspondants. 
¥ltts  inteUigents  et  plus  ambitieux  que  les  ils  du  roi,  ils  étaient 
aussi  plus  remuants.  La  contrainte  même  dans  laquelle  la  pefi- 
tîque  de  la  maison  régnante  les  tenait  condamnait  leur  passée 
ou  leur  courage  à  Tinaction  et  les  forçait  d'user  dans  les  déserdr«s 
ou  dans  la  mollesse  les  facultés  naturelles  et  l'immense  fortaae 
dont  on  ne  leur  laissait  pas  d'autre  emploi.  Trop  grandi  pour 
des  citoyens,  trop  dangereux  i  la  tète  des  armé^  eu  dans  lis 
affaires,  ils  n'avaient  leur  place  ni  dans  le  peuple,  ni  dans  la 
cour;  ils  la  prenaient  dans  Topinion. 

Le  régent,  homme  supérieur,  dégradé  par  la  longue  sobalter- 
ni  té  de  son  réle,  avait  été  le  plus  éclatant  exemple  de  ces  vertus 
et  de  ces  vices  du  sang  d'Orléans.  11  avait  perdu  le  oommaiHlt- 
aient  de  l'armée  d'Italie  pour  le  désastre  de.Turin^  dont  la  liute 
ne  devait  pourtant  pas  retomber  sur  lui,  et  plus  tard  il  avait  été 
rappelé  d'Espagne  pour  avoir  tenté»  à  la  faveur  de  lea  viol9iiifi 
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de  ces  princes,  doués  coniine  lui  de  couruge  et  d*es|irtt  natsitl, 
avaient  tenté  la  f^re  des  grandes  acftkms  dans  leor  pnemièM 
jeunesse.  Ils  avaient  été  replongés  avant  iâge  dans  ToiMebnté, 
dais  les  plaisirs  ou  dans  la  dévotion.  Au  premier  éclat  qui  l'était 
altaché  à  leur  nooi)  on  Tavait  voilé.  Ces  prinoes  devaient  m 
tniDMnettro  «vee  leurs  traditions  de  liimille  Tioipatianen  d'un 
changement  dans  te  gouvernement  qui  leur  permit  d'être 
grands. 

Louis-Phiiippe-Joseph^  duo  d'Orléans^tait  né  à  Tépoque  pré» 
cise  où  son  rang,  sa  fortune  et  son  caractènB  doraient  te  jeter 
dans  un  conrmt  didées  nouvelles  que  ses  passions  de  Aiaiiite 
rappelaient  à  favoriser^  et  dans  lequel  une  fois  en  trahie  iltui  se- 
rait impossible  de  s'arrêter  ailleurs  que  sur  le  trône  ou  SMrréeha* 
fiiud.  Il  avait  vingt  ans  quand  les  premiers  symptômes  de  eette 
révolution  éclatèrent. 

Ce  prince  était  robuste  comme  ceux  de  sa  race.  Une  taiUe 
éianoée ,  une  attitude  ferme ,  un  vis^  souriant ,  un  regard  ln« 
nineux,  des  membres  assouplis  par  tous  les  exercices  du  eorpa^ 
Tamouret  le  maniement  du  cheval,  ce  piédestal  des  prmees; 
une  liimîliarité  sans  bassesse^  une  élocution  facile,  des  élans  de 
courage,  une  libéralité  prodigue  envers  les  arts,  ces  viees  mêmes 
qui  ne  sont  que  le  luxe  de  Tige,  tont  le  signalait  à  Tengouement 
populaire^  H  en  jouissait  aveo  ivresse.  Ces  enivrements  précoces 
atteignirent  peut-être  son  bon  sens  naturel.  L'amour  du  peuple 
lui  parut  une  vengeance  du  mépris  où  la  cour  te  laissait.  Il  br*» 
vait  intérieurement  le  roi  de  Versaitles  en  se  sentant  te  rof  de 

Paris. 

It  avait  épousé  une  princesse  d'une  race  aussi  aimée  du  pen^ 
]^,  fille  du  duc  de  Penthièvre.  Belte,  aimabte ,  vertueuse ,  elte 
apporta  plus  lard  en  dot  à  son  mari,  avec  Timmense  fortune  du 
due  de  Penthièvre,  la  dientète  de  considération,  de  faveur  popvh 
laire  et  de  i^spect  public  qui  s'attachait  à  sa  maison.  Le  premter 
acte  politique  dii  duc  d'Orléans  fut  une  résistance  hardie  ans 
volontés  de  la  cour  à  Tépoquo  de  Texil  des  partements. 
lui-même  dans  son  château  de  VlUers-Cotlerets,  rinlérèt  dn 
pie  Ty  suivit.  Les  applaudissements  de  la  France  lui 
<loiiço|9dÎ0grêiBe4ptol)e«r«  U  dniA  nompamin  Je  sélt  d*iui 
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grand  citoyen  dans  un  pays  libre  ;  il  y  aspira.  H  oublia  trop  ai- 
sément, dans  Tatmosphëre  d^adulationqui  Tentourait,  qu'on  n'est 
pas  grand  citoyen  senlement  pour  complaire  au  peuple,  mais 
pour  le  défendre,  pour  le  servir  et  souvent  pour  lui  résister. 

Rentré  à  Paris,  il  voulut  joindre  le  prestige  de  la  gloire  des 
armes  aux  couronnes  civiques  dont  on  décorait  déjà  son  nom.  II 
sollicita  de  la  cour  la  dignité  de  grand  amiral  de  France,  dont  la 
snrvivance  lui  appartenait  après  le  duc  de  Penthièvre,  son  beau 
père.  Elle  lui  fut  refusée.  II  s'embarqua  comme  volontaire  à 
bord  de  la  flotte  commandée  par  le  comte  d'Orvilliers,  et  se 
trouva  au  coiob^t  d'Ouessant  le  27  juillet  1778.  Les  suites  de  ce 
combat,  oà  la  victoire  resta  sans  résultat  par  une  fausse  manœu- 
vre, furent  imputées  à  la  faiblesse  du  duc  d'Orléans,  qui  aurait 
arrêté  la  poursuite  de  Tennemi.  (^es  bruits  déshonorants,  inven- 
tés et  semés  par  la  haine  de  la  cour,  aigrirent  les  ressentissements 
du  jeune  prince,  mais  ne  purent  voiler  Téclat  de  sa  valeur.  Il  en 
prodigua  les  preuves  jusqu'à  des  caprices  de  courage  indignes  de 
son  rang.  Il  s'élança,  à  Saint-CIoud,  dans  le  premier  ballon  qui 
emporta  des  navigateurs  aériens  dans  l'espace.  La  calomnie  le 
poursuivit  jusque-là  :  on  répandit  le  bruit  qu*il  avait  crevé  le 
ballon  d'un  coup  d'cpée  pour  forcer  ses  compagnons  à  redescen- 
dre. Il  s'établit  entre  la  cour  et  lui  une  lutte  incessante  d'audace 
d'un  côté ,  de  dénigrement  de  l'autre.  Le  roi  le  traitait  néan- 
moins avec  l'indulgence  de  la  vertu  pour  les  légèretés  de  la  jeu- 
nesse. Le  comte  d'Artois  le  prenait  pour  compagnon  assidu  de 
ses  plaisirs.  La  reine,,  qui  aimait  le  comte  d'Artois,  craignait 
pour  son  beau-frère  la  contagion  des  désordres  et  des  amours  du 
duc  d'Orléans.  Elle  redoutait  à  la  fois  dans  ce  jeune  prince  le  fa- 
vori du  peuple  de  Paris  et  le  corrupteur  du  comte  d'Artois.  Elle 
Ht  acheter  au  roi  le  château  presque  royal  de  Saint-Cloud,  séjour 
préféré  du  duc  d'Orléans.  D'infâmes  insinuations  contre  ses 
mœurs  transpiraient  sans  cesse  des  demi-confidences  des  courti- 
sans. On  l'accusa  d'avoir  fait  empoisonner  par  des  courtisanes  le 
sang  du  prince  de  Lamballe,  son  beau-frère,  et  de  l'avoir  énervé 
de  débauches  pour  hériter  seul  de  l'immense  apanage  de  la  mai- 
son de  Penthièvre.  Ce  crime  n'était  que  le  crime  de  la  haine  qfii 
rinventait. 
Persécuté  ainsi  par  Tanimosité  de  la  cour,  le  duc  d'Orléans  foi 
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refoulé  de  plus  en  plus  dans  Tisolement.  Dans  de  fréquents 
voyages  en  Angleterre,  il  se  lia  d'amitié  avec  le  prince  de  Galles, 
héritier  du  trône,  prenant  pour  amis  tous  les  ennemis  de  son 
père ,  jouant  à  la  sédition,  déshonoré  de  dettes,  paré  de  scanda- 
les, prolongeant  au  delà  de  la  jeunesse  ces  passions  de  princes, 
les  chevaux,  la  table,  le  jeu,  les  femmes;  souriant  aux  menées 
et  aux  discours  tribunitiens  de  Fox,  de  Sheridan,  de  Burke,  et 
préludant  à  lexercice  du  pouvoir  royal  par  toutes  les  audaces 
d'un  fils  insoumis  et  d'un  citoyen  factieux. 

Le  duc  d'Orléans  puisa  ainsi  le  goût  de  la  liberté  dans  la  vie 
de  Londres.  11  en  rapporta  en  France  les  habituais  d'insolence 
contre  la  cour,  Tappétit  des  agitations  populaires,  le  mépris 
pour  sou  propre  rang,  la  familiarité  avec  la  foule ,  la  vie  bour- 
geoise dans  le  palais,  et  cette  simplicité  des  habits  qui,  en  enle* 
vant  à  la  noblesse  française  son  uniforme  et  en  rapprochant  tous 
les  rangs,  détruisait  déjà  entre  les  citoyens  les  inégalités  du  cos- 
tume. 

Livré  alors  exclusivement  au  soin  de  réparer  sa  fortune  obé- 
rée, le  duc  d'Orléans  construisit  le  Palais^Jioyal.  11  changea  les 
nobles  et  spacieux  jardins  de  son  palais  en  un  marché  de  luxe, 
consacré  le  jour  au  trafic,  la  nuit  aux  jeux,  à  la  débauche  ;  vé* 
ritable  sentine  de  vices  bâtie  au  centre  de  la  capitale  ;  œuvre  de 
cupidité  que  les  antiques  mœurs  ne  pardonnèrent  pas  à  ce 
prince,  et  qui,  adoptée  peu  à  peu  comme  le  Forum  de  Toisiveté 
du  peuple  de  Paris ,  devait  devenir  bientôt  le  berceau  de  la  ré- 
volution. Cette  révolution  s'avançait.  Le  prince  l'attendait  dans 
Toisiveté,  comme  si  la  liberté  du  monde  n'eût  été  qu'une  favo- 
rite de  plus. 

Cependant  sa  haine  connue  contre  la  cour  avait  naturellement 
attiré  dans  sa  familiarité  tous  ceux  qui  voulaient  un  renverse. 
ment.  Le  Palais-Royal  fut  le  centre  élégant  d'une  conspiration, 
à  portes  ouvertes,  pour  la  réforme  du  gouvernement.  La  philo- 
sophie du  siècle  s'y  rencontrait  avec  la  politique  et  la  littéra- 
ture. C'était  le  palais  de  l'opinion.  Buffon  y  venait  assidûment 
passer  les  dernières  soirées  de  sa  vie  ;  Rousseau  y  recevait  de 
loin  le  seul  culte  que  sa  fière  susceptibilité  permit  à  des  princes; 
l^ranklin  et  les  républicains  d'Amérique,  Gibbon  et  les  orateurs 
de  l'opposition  anglaise.  Grimm  et  les  philosophes  allemands, 
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Diderot.  Siey^s,  Sillcry,  Laclos,  Suard,  Fiorian.  Raynal,  La 
Harpe  et  tous  les  penseurs  ou  les  écrivains  qui  pressentaient  le 
nouvel  esprit  s*y  rencontraient  avec  les  artistes  et  les  savants 
cél^bres.  Voltaire  lui-mtoe,  proscrit  de  Versailles  par  le  respect 
humain  d'une  cour  qui  adorait  son  grnîc,  y  vint  à  son  dernier 
voyage.  Le  prince  lui  présenta  ses  enfants,  dont  Tun  règne  au- 
jourd'hui sur  la  France.  Le  philosophe  mourant  le  bénissait, 
comme  ceux  de  Franklin,  au  nom  de  la  raison  et  de  la  liberté. 

V.  —  Ce  n'est  pas  que  ce  prince,  eût  par  lui-mcme  le  senti- 
ment des  lettres  et  le  culte  de  la  pensée  :  il  avait  trop  cultivé  ses 
sens  pour  être  sensible  aux  délices  de  Fintelligence;  mais  le 
sentiment  révolutionnaire  lui  conseillait  instinct!  vementde  rallier 
toutes  les  forces  qui  pouvaient  un  jour  servir  la  liberté,  Promp- 
tement  lassé  de  la  beauté  et  de  la  vertu  de  la  duchesse  d'Orléans, 
il  avait  conçu  pour  une  femme  belle,  spirituelle,  insinuante,  un 
sentiment  qui  n'enchaînait  pas  les  caprices  de  son  cœur,  mais 
qui  dominait  ses  inconstances  et  qui  gouvernait  son  esprit.  Cette 
femme,  séduisante  alors,  célèbre  depuis,  était  mademoiselle  du 
Crest,  comtessedeSillery-Genlis,  filledu  marquis  de  Saînt-Aubin, 
gentilhomme  du  Charolais,  sans  fortune.  Sa  mère,  jeune  et  belle 
encore  elle-même,  l'avait  amenée  à  Paris,  dans  la  maison  de 
M.  de  la  Popelinicre,  (inancicr  célèbre,  dont  elle  avait  captivé  la 
vieillesse.  Elle  élevait  sa  fille  pour  la  destinée  douteuse  de  ces 
femmes  à  qui  la  nature  a  prodigué  la  beauté  et  l'esprit,  et  à  qui 
la  société  a  refusé  le  nécessaire;  aventurières  de  la  société,  quel- 
quefois élevées,  quelquefois  avilies   par  elle. 

Les  maîtres  les  plus  célèbres  formaient  cette  enfant  à  tous  les 
arts  de  l'esprit  et  de  la  main;  sa  mère  la  formait  h  l'ambition.  La 
condition  subalterne  de  cette  mère  chez  son  opulent  protccleur 
fortnait  sa  filleà  la  souplesse  et  à  l'adulation  des  illustres  domes- 
ticités. A.  seize  ans,  sa  beauté  précoce  et  son  talent  musical  la 
faisaient  déjà  rechercher  dans  les  salons;  sa  mère  l'y  produisait 
dans  une  publicité  équivoque  entre  le  théâtre  et  le  monde. 
Artiste  pour  les  uns,  elle  était  fille  bien  née  pour  les  autres;  elle 
séduisait  tous  les  yeux,  les  vieillards  mêmes  oubliaient  leurâge. 
M.  de  Buffon  rappelait  «  ma  fille;  »  sa  parenté  avec  madame  de 
Montesson,  veuve  du  duc  d'Orléans,  la  rapprochait  de  la  maison 
du  Jeune  prince.  Le  comte  de  Sillèry-Genlis  en  devint  amoureux 
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et  répousa,  malgré  la  résistance  de  sa  famille.  Amiet  confident 
du  duc  d'Orléans.  le  comte  de  Sillery  obtint  pour  sa  femme  une 
place  h  la  cour  de  madame  la  duchesse  d'Orléans.  Le  temps  et 
son  esprit  firent  le  reste. 

Le  duc  s^attacha  à  elle  avec  la  double  force  de  son  admiration 
pour  sa  beauté  et  de  son  admiration  pour  la  supériorité  de  son 
intelligence;  elle  affermit  un  des  empires  par  l'autre.  Les  plaintes 
de  la  duchesse  outragée  ne  firent  que  changer  le  penchant  du 
duc  en  obstination.  Il  fut  dominé;  il  voulut  s'honorer  de  son 
sentiment,  il  le  proclamaen  cherchant  seulement  à  le  colorer  du 
prétexte  de  l'éducation  de  ses  enfants.  La  comtesse  de  Genlis 
poursuivait  à  la  fois  l'ambition  des  cours^  la  gloire  des  lettres  : 
elle  écrivait  avec  élégance  ces  ouvrages  légers  qui  amusent  Toi- 
sivité  des  femmes  en  égarant  leur  cœur  sur  des  amours  imagi- 
naires. Les  romans,  dont  plusieurs  sont  pour  l'Occident  ce  que 
l'opium  est  pour  les  Orientaux,  les  rêves  éveillésdu  jour  Jetaient 
devenus  le  besoin  et  l'événement  des  salons.  Madame  de  Genlis 
en  composait  avec  grâce,  et  elle  les  revêtait  d'une  certaine  hypo- 
crisie d'austérité  qui  donnait  de  la  décence  à  l'amour;  elle  afiec? 
(ait  de  plus  une  universalité  de  sciences  qui  faisait  disparaître 
son  sexe  sous  les  prétentions  de  son  esprit,  et  qui  rappelait  dans 
sa  personne  ces  femmes  de  l'Italie  professant  la  philosophie  un 
voile  sur  le  visage. 

Le  duc  d'Orléans,  novateur  en  tout,  crut  avoir  trouvé  dans 
une  femme  le  mentor  de  ses  fils.  Il  la  nomma  gouverneur  de  ses 
enfants.  La  duchesse  irritée  protesta  contre  ce  scandale;  la  cour 
se  moqua  ;  le  public  fut  ébloui.  L'opinion  qui  code  à  celui  qui  la 
brave  murmura,  puis  se  tut;  l'avenir  donna  raison  au  père  ;  les 
élèves  de  cette  femme  ne  furent  pas  des  princes,  mais  des  hommes. 
l^'He  attirait  au  Palais-Royal  tous  les  dictateurs  de  l'opinion.  Le 
premier  club  de  France  se  tenait  ainsi  dans  les  appartements 
mornes  du  premier  prince  du  sang.  La  littérature  voilait  aux 
dehors  ces  conciliabules,  comme  la  folie  du  premier  Brutus  voilait 
sa  vengeance.  Le  duc  n'était  peut-être  pas  un  conspirateur,  mais 
^ly  eut  des  lors  un  parti  d'Orléans. Sieycs,  l'oracle  mystérieux  de 
la  révolution,qui  semblait  la  porter  dans  son  front  pensif  et  la  cou- 
^^Tdansson  silence;  le  duc  de  Lauzun,passantdes  confidencesde 
Trianon  aux  conciliabules  du  Palais-Royal:  Laclos,  Jeune  offi- 
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cier  d*artillerie ,  auteur  d'un  roman  obscène ,  capable  au  besoin 
d'élever  l'intrigue  romanesque  jusqu'à  la  conjuration  politique-, 
Sillery,  aigri  contre  sa  caste ,  irréconciliable  avec  la  cour,  ambi- 
tieux mécontent,  n'attendant  plus  rien  que  de  Tinconnu  ;  d'au- 
tres hommes,  enfin,  plus  obscurs  mais  non  moins  actifs,  et  ser- 
vant d'échelons  invisibles  pour  descendre  des  salons  d'un  prince 
dans  les  profondeurs  du  peuple  ;  les  uns  la  tête ,  les  autres  le 
bras  de  l'ambition  du  duc ,  se  donnaient  rendez-vous  dans  ces 
conseils.  On  ne  se  marquait  sans  doute  pas  le  but,  mais  on  se 
plaçait  sur  la  pente  et  l'on  se  laissait  aller  à  sa  fortune.  La  for- 
tune ,  c'était  une  révolution.  Le  merveilleux ,  ce  prestige  des 
masses,  qui  est  à  l'imagination  ce  que  le  calcul  est  à  la  raison,  ne 
manquait  pas  même  au  parti  d'Orléans.  Des  prophéties,  ces  pres- 
sentiments populaires  de  la  destinée  ;  des  prodiges  domestiques 
admis  par  la  crédulité  intéressée  des  nombreux  clients  de  cette 
maison ,  annonçaient  le  trône  prochain  à  un  de  ses  princes.  Ces 
bruits  couraient  dans  le  peuple  ou  d'eux-mêmes,  ou  par  l'habile 
insinuation  des  partisans  de  la  maison  d'Orléans.  A  la  convoca- 
tion des  états  généraux,  le  duc  n'avait  pas  hésité  à  se  prononcer 
pour  les  réformes  les  plus  populaires  ;  les  instructions  qu'il  fit 
rédiger  pour  les  électeurs  de  ses  domaines  furent  l'œuvre  de 
Tabbé  Sieyès.  Le  prince  lui  même  brigua  le  titre  et  le  mandatée 
citoyen.  Élu  député  de  la  noblesse  de  Paris  à  Crespy  et  à  Villers- 
Cotterets,  il  choisit  Crespy  parce  que  les  cahiers  de  ce  bailliage 
étaient  les  plus  patriotiques.  Â  la  procession  des  états  généraux, 
il  laissa  vide  sa  place  parmi  les  princes  et  marcha  au  milieu  des 
députés.  Cette  abdication  de  sa  dignité  près  du  trône,  pour  se  pa- 
rer de  sa  dignité  de  citoyen  ,  lui  valut  les  applaudissements  de 
la  nation. 

y I.  —  La  faveur  publique  pour  lui  était  telle  que,  s'il  eût  élé 
un  duc  de  Guise  et  que  Louis  XVI  eût  été  un  Henri  III,  les  états 
généraux  auraient  fini,  comme  ceux  de  Blois,  par  un  assassinat 
ou  par  une  usurpation.  Réuni  au  tiers  état  pour  conquérir  l'é- 
galité et  l'unité  de  la  nation  sur  la  noblesse,  il  fit  le  serment  du 
Jeu-de-Paume.  Il  se  rangea  derrière  Mirabeau  pour  désobéir  au 
roi.  Nommé  président  par  l'assemblée  nationale,  il  refusa  cet 
honneur  pour  le  laisser  à  un  citoyen.  Le  jour  où  la  destitution 
de  M.  Necker  trahit  les  projets  hostiles  de  la  cour  et  où  le  peuple 
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de  Paris  nomma  d*acclamation  ses  chefs  et  ses  défenseurs,  le  nom 
du  duc  d'Orléans  sortit  le  premier;  la  France  prit,  dans  le  jardin 
de  son  palais,  les  couleurs  de  sa  livrée  pour  cocarde.  A  la  voix 
de  Camille  Desmoulins,  qui  jeta  le  cri  d  alarme  dans  le  Palais- 
Royal,  les  attroupements  se  formèrent.  Legendre  et  Fréron  les 
guidèrent  ;  ils  arborèrent  le  buste  du  duc  d'Orléans  avec  celui 
de  Necker,  les  couvrirent  d'un  crêpe  noir  et  les  promenèrent, 
tête  nue,  au  milieu  des  citoyens  silencieux.  Le  sang  coula;  le 
cadavre  d'un  des  citoyens  qui  portaient  les  bustes,  tué  par  la 
troupe,  servit  d^étendard  au  peuple.  Le  duc  d'Orléans  fut  ainsi 
mêlé,  par  son  palais,  par  son  nom,  par  son  image,  au  premier 
combat  et  au  premier  meurtre  de  la  révolution.  C'en  fut  assez 
pour  que  sa  main  parût  faire  mouvoir  partout  les  fils  des  événe- 
ments. Soit  défaut  d'audace,  soit  défaut  d'ambition,  il  ne  prit 
jamais  l'attitude  du  rôle  que  l'opinion  lui  assignait.  11  ne  parut 
pas  alors  pousser  les  choses  au  delh  de  la  conquête  d'une  consti- 
tution pour  son  pays  et  du  rôle  d'un  grand  patriote  pour  lui- 
même.  II  respecta  ou  il  dédaigna  le  trône.  L*un  ou  l'autre  de  ces 
sentiments  le  grandit  aux  yeux  de  l'histoire.  Tout  le  monde  était 
de  son  parti,  excepte  lui-même. 

Les  hommes  impartiaux  en  flrent  honneur  à  sa  modération, 
les  révolutionnaires  en  firent  honte  à  son  caractère.  Mirabeau, 
qui  cherchait  un  prétendant  pour  personnifier  la  révolte,  avait 
eu  des  entrevues  secrètes  avec  le  duc  d'Orléans;  il  avait  tâté  son 
ambition  pour  juger  si  elle  irait  jusqu'au  trône.  Il  s'était  retiré 
mécontent:  il  avait  trahi  sa  déception  par  des  mots  injurieux. 
Mirabeau  avait  besoin  d'un  conspirateur,  il  n'avait  trouvé  qu'un 
patriote.  Ce  qu'il  méprisait  dans  le  duc  d'Orléans,  ce  n'était  pas 
la  méditation  d'un  crime,  c'était  le  refus  d'être  son  complice.  Il 
n'attendait  pas  tant  de  scrupules.  Il  s'en  vengea  en  appelant  ce 
désintéressement  du  trône  la  lâcheté  d'un  ambitieux. 

La  Fayette  accusait  le  prince  de  fomenter  des  troubles  qu'il  se 
sentait  quelquefois  impuissant  à  réprimer.  On  prétendait  avoir 
vu  le  duc  d  Orléans  ainsi  que  Mirabeau  mêles  au)^  groupes 
d'hommes  et  de  femmes  et  leur  montrant  du  geste  le  château. 
Mirabeau  se  défendit  par  le  sourire  du  mépris.  Le  duc  d'Orléans 
démontra  plus  sérieusement  son  innocence.  Un  assassinat  en 
tuant  le  roi  ou  la  reine  laissait  vivre  la  monarchie,  les  lois  du 
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royaume  et  les  princes  héritiers  du  trône.  Il  ne  pouvait  y  mon- 
ter que  sur  cinq  cadavres  places  par  la  nature  entre  son  ambi- 
tion et  lui.  Ces  échelons  de  crime  ne  Fauraient  conduit  qu'à 
Texécration  de  la  nation  et  auraient  lassé  même  les  assassins.  De 
plus,  il  démontrait  par  de  nombreux  et  irrécusables  témoignages 
qu'il  n'était  allé  à  Versailles  ni  le  4  ni  le  5  octobre.  Parti  de  Ver- 
sailles le  3  après  la  séance  de  l'assemblée  nationale.,  11  était  re- 
venu à  Paris.  Il  avait  passé  la  journée  du  4  dans  son  palais  et  dans 
ses  jardins  de  Mousseaux.  Le  5  il  était  reparti  pour  Mousseaux. 
Son  cabriolet  ayant  cassé  sur  le  boulevard,  il  avait  continué  sa 
course  à  pied  par  les  Champs-Elysées.  Il  avait  passé  la  journée  à 
Pàssy  avec  ses  enfants  et  madame  de  Genlis.  Il  avait  soupe  à 
Mousseaux  avec  son  intimité  et  couché  encore  à  Paris.  Ce  n'était 
que  le  6  au  matin,  qu'instruit  des  événements  de  la  veille,  il 
était  parti  pour  Versailles,  et  que  sa  voiture  avait  été  arrêtée  au 
pont  de  Sèvres  par  le  cortège  qui  portait  les  tètes  coupées  des 
gardes  du  roi.  Si  ce  n'était  pas  la  conduite  d'un  prince  du  sang 
qui  vole  au  secours  de  son  roi  et  qui  se  place  au  pied  du  trône 
çntre  Iç  souverain  menacé  et  le  peuple,  ce  n'était  pas  non  plus 
celle  d'un  usurpateur  audacieux  qui  tente  la  révolte  par  Focca- 
sipn  et  qui  présente  au  nioins  au  peuple  un  crime  tout  fait. 

La  conduite  de  ce  prince  ne  fut  qu'une  expectative,  soit  qu'il 
ti«  voulût  recevoir  la  couronne  que  de  la  fatalité  des  événements 
et  sans  tendre  la  main  vers  sa  fortune,  soit  qu'il  eût  plus  d'indif-* 
férence  que  d'ambition  pour  le  rang  suprême,  soit  enfin  qu'il  ne 
voulût  pas  mettre  sa  royauté  comme  une  halte  sur  la  route  de 
la  liberté,  qu'il  aspirât  sincèrement  à  la  république,  et  que  le 
titre  de  premier  citoyen  d'une  nation  libre  lui  parût  plus  grand 
que  le  titre  de  roi. 

VII.  —  Néanmoins ,  peu  de  temps  après  les  journées  des  5 
et  6  octobre,  La  Fayette  voulut  rompre  la  liaison  du  duc  dOr- 
léans  et  de  Mirabeau.  Il  résolut  d'éloigner,  à  tout  prix,  ce  prince 
de  la  scène,  et  de  le  forcer,  par  une  contrainte  morale  ou  par  la 
terreur  d'un  procès  pour  crime  d'Etat,  a  s'exiler  à  Londres.  Il 
fit  entrer  le  roi  et  la  reine  dans  ce  plan  en  les  alarmant  sur  les 
complots  du  prince  et  en  leur  montrant  en  lui  un  compétiteur 
du  trône.  La  Fayette  disait  un  jour  à  la  reine  que  ce  prince  était 
le  seul  homme  sur  qui  le  soupçon  d'une  si  haute  ambition  piU 
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tomber.  —  «  Monsieur ,  »  lui  répondit  la  reine  en  le  regardant 
avec  une  affectation  d'incrédulité,  «  est-il  donc  nécessaire  d'être 
prince  pour  prétendre  à  la  couronne?  —  Du  moins,  madame,  u 
répliqua  le  général,  «  je  ne  connais  que  le  duc  d'Orléans  qui  en 
voulût.  »  La  Fayette  présumait  trop  de  Tambition  du  prince. 

VIII.  —  Mirabeau,  découragé  des  hésitations  et  des  scrupules 
du  duc  d'Orléans,  et  le  trouvant  au-dessous  ou  au-dessus  du 
crime,  le  rejeta  comme  un  complice  d ambition  méprisé,  et 
chercha  à  se  rapprocher  de  La  Fayette.  Celui-ci,  qui  n'avait  que 
la  force  armée,  mais  qui  sentait  dans  Mirabeau  toute  la  force 
morale,  sourit  h  Tidée  de  ce  duumvirat  qui  leur  assurait  Tem- 
pire.  II  y  eut  des  entrevues  secrètes  à  Paris  et  à  Passy  entre  ces 
deux  rivaux.  La  Fayette,  repoussant  toute  idée  d'usurpation  au 
profit  d'un  prince,  déclara  à  Mirabeau  qu'il  fallait  renoncer  à 
tout  complot  criminel  contre  la  reine,  si  Ton  voulait  s'entendre 
avec  lui.  —  «  Eh  bien!  général,  »  répondit  Mirabeau,  «  puisque 
vous  le  voulez,  qu'elle  vive!  une  reine  humiliée  peut  être  utile; 
mais  une  reine  égorgée  n'est  bonne  qu'à  faire  composer  uue 
mauvaise  tragédie!  »  Cette  saillie  atroce,  qui  prenait  le  sang 
d*une  femme  en  plaisanterie,  fut  connue  plus  tard  de  la  reine. 
qui  la  pardonna  à  Mirabeau,  et  n'empêcha  pas  ses  liaisons  avec 
le  grand  orateur.  Mais  le  mot  dut  rester  sur  le  cœur  de  cette 
princesse  comme  un  indice  sanglant  de  ce  qu'elle  pouvait  crain- 
dre. 

La  Fayette,  sûr  de  l'assentiment  du  roi  et  de  la  reine,  ap- 
puyé sur  l'indignation  de  la  garde  nationale,  qui  cuniQdençait  à 
se  lasser  des  factieux ,  osa  prendre  tout  bas  envers  ce  prince  le 
ton  d'un  dictateur  et  prononcer  contre  lui  un  exil  arbitraire 
sous  les  apparences  d'une  mission  librement  acceptée.  Il  Gt 
prier  le  duc  d'Orléans  de  lui  donner  un  rendez- vous  chez  la 
marquise  de  Coigny .  femme  noble  et  spirituelle ,  attachée  à  I^ 
Fayette,  et  dans  le  salon  de  laquelle  le  duc  d'Orléans  se  rencon- 
trait quelquefois  avec  lui.  A  la  suite  d'une  conversation  que  les 
murs  seuls  entendirent,  mais  dont  les  résultats  peuvent  donner 
le  sens,  et  que  Mirabeau,  de  qui  elle  fut  connue,  appelait  très- 
impérieuse  d'un  côté^  très-résignée  de  l'autre^il  fut  convenu  que 
le  duc  d'Orléans  partirait  immédiatement  pour  Londres. 

Les  amis  de  ce  prince  le  firent  changer  de  résolution  dans  la 
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nuit.  II  en  informa  La  Fayette  par  un  billet.  La  Fayette  lui  indi- 
qua un  second  rendez-vous,  le  somma  de  tenir  sa  parole,  lui 
enjoignit  de  partir  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  le  conduisit 
chez  le  roi.  Là,  le  prince  accepta  la  mission  fictive  et  promit  de 
ne  rien  négliger  pour  déjouer  en  Angleterre  les  complots  des 
artisans  des  troubles  du  royaume.  «  Vous  y  êtes  plus  intéressé 
que  personne,  lui  dit  La  Fayette  en  présence  du  roi,  car  per- 
sonne n*y  est  plus  compromis  que  vous.  »  Mirabeau,  instruit  de 
cette  oppression  de  La  Fayette  et  de  la  cour  sur  lesprit  du  duc 
d'Orléans,  offrit  au  duc  ses  services,  le  tenta  par  les  dernières 
séductions  du  rang  suprême.  Le  plan  de  son  discours  du  lende- 
main à  rassemblée  était  déjà  conçu.  Il  dénoncerait  comme  une 
conspiration  du  despotisme  ce  coup  d'£tat  contre  un  seul  citoyen 
dans  lequel  la  liberté  de  tous  les  citoyens  était -atteinte,  «  cette 
violation  de  l'inviolabilité  des  représentants  de  la  nation  dans 
Texil  transparent  d'un  prince  du  sang;  il  montrerait  La  Fayette 
se  servant  de  la  main  royale  pour  frapper  ses  rivaux  de  popula- 
rité, et  pour  couvrir  sa  dictature  insolente  de  la  sanction  véné- 
rable du  chef  de  la  nation  et  du  chef  de  la  famille.  »  Mirabeau 
ne  doutait  pas  du  soulèvement  de  l'assemblée  contre  une  si 
odieuse  tentative,  et  promit  aux  amis  du  duc  d'Orléans  un  de  ces 
retours  d'opinion  qui  élèvent  un  homme  plus  haut  que  le  rang 
d'où  il  est  tombé.  Ces  paroles,  soutenues  des  supplications  de 
Laclos,  de  Sillery,  de  Lauzun,  ébranlèrent  une  seconde  fois  la 
résolution  du  prince.  Il  vit  de  la  honte  dans  cet  exil  volontaire, 
où  il  n'avait  vu  d'abord  que  de  la  magnanimité.  A  la  pointe  du 
jour,  il  écrivit  qu'il  ne  partirait  pas. 

La  Fayette  le  fait  appeler  chez  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères. 

Là  le  prince,  vaincu  de  nouveau,  écrivit  à  l'assemblée  une 
lettre  qui  détruit  d'avance  tout  l'effet  de  la  dénonciation  de  Mi- 
rabeau. «  Mes  ennemis  prétendent,  »  dit  le  duc  à  La  Fayette, 
«  que  vous  vous  vantez  d'avoir  contre  moi  des  preuves  de  com- 
plicité dans  les  attentats  du  5  octobre  ?  —  Ce  sont  plutôt  mes 
ennemis  qui  le  disent,  »  lui  répondit  La  Fayette  ;  u  si  j'avais  des 
preuves  contre  vous,  je  vous  aurais  déjà  fait  arrêter.  Je  n'en  ai 
pas,  mais  j'en  cherche.  »  Le  duc  d'Orléans  partit. 

Neuf  mois  s'étaient  écoulés  depuis  son  retour.  L'assemblée 


constituante  avait  laissé  sans  autre  tutelle  que  Tanarcbie  la 
constitution  qu'elle  venait  de  voter.  Le  desordre  était  dans  le 
royaume  ;  les  premiers  actes  de  rassemblée  législative  annoa* 
çaient  l'hésitation  d'un  peuple  qui  fait  une  halte  sur  une  pente, 
mais  qui  la  descendra  jusqu'au  fond. 

IX.  —  Les  Girondins ,  dépassant  du  premier  pas  le  parti  des 
Barnave  et  des  Lameth ,  indiquaient  la  volonté  de  pousser  la 
France  sans  préparation  dans  la  république.  Le  duc  d'Orléans, 
que  son  long  séjour  en  Angleterre  avait  laissé  réiléchir  loin  de 
Pentrainement  des  événements  et  des  factions,  sentit  son  sang  de 
Bourbon  parler  en  lui.  H  ne  cessa  pas  d'être  patriote,  mais  il 
comprit  que  le  salut  de  la  patrie,  au  moment  d'une  guerre  immi- 
nente, n'était  pas  dans  lanéantissement  du  pouvoir  exécutif. 
Sans  doute  aussi  la  pitié  pour  le  roi  et  pour  la  reine  se  réveilla 
dans  un  cœur  où  la  haine  n'avait  pas  étouffé  toute  générosité.  I! 
se  sentit  trop  vengé  par  les  journées  des  5  et  G  octobre,  par  Thu- 
miliation  du  roi  devant  l'assemblée,  par  les  insultes  quotidiennes 
de  la  populace  sous  les  fenêtres  de  Marie-Antoinette ,  et  par  les 
nuits  sinistres  de  cette  famille  dont  le  palais  n'était  plus  qu'une 
prison;  peut-être  aussi  craignait-il  pour  lui-même  l'ingratitude 
des  révolutions. 

11  était  parti  pour  l'Angleterre  par  contrainte  ;  il  y  était  resté 
par  une  appréhension  réelle  que  son  nom  servit  de  prétexte  à 
des  agitations  dans  Paris.  Laclos  était  venu  de  temps  en  temps  à 
Londres  pour  tenter  de  nouveau  Tambition  de  l'exilé  et  lui  faire 
honte  d'une  condescendance  à  La  Fayette,  que  la  France  prenait 
pour  lâcheté.  L'orgueil  du  prince  s'était  soulevé  h  cette  idée,  il 
menaçait  de  repartir;  les  représentations  de  M.  de  La  Luzerne, 
ministre  de  France  à  Londres,  celles  de  M.  de  Boinville,  aide  de 
camp  de  La  Fayette,  et  enfin  sa  propre  prévoyance  avaient  pré- 
valu sur  les  incitations  de  Laclos.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
ce  billet  de  M.  de  La  Luzerne  trouvé  dans  l'armoire  de  fer  parmi 
les  secrets  papiers  du  roi;  «  J'atteste,  »dit  M.  de  La  Luzerne  que 
j'ai  présenté  à  M.  le  duc  d'Orléans  M.  de  Boinville,  aide  de  camp 
de  M.  de  La  Fayette,  que  M.  de  Boinville  a  déclaré  au  duc  d'Or- 
léans qu'on  était  très-inquiet  des  troubles  que  pourraient  exci- 
ter, en  ce  moment  dans  Paris,  des  malintentionnés  qui  ne  man- 
queraient pas  de  se  servir  de  son  nom  pour  troubler  la  capitale, 
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et  peut-être  le  royaume,  et  qu'on  le  conjurait,  par  ce  motif,  de 
retarder  répoque  de  son  retour.  M.  le  duc  d'Orléans,  ne  voulant 
en  aucune  manière  donner  lieu  ou  prétexte  à  ce  que  la  tranquil- 
lité fût  troublée,  a  consenti  à  différer  son  départ.  » 

X.  —  Il  partit  enfin  et  fit  d'inutiles  démarches  à  son  retour 
pour  être  employé  dans  la  marine.  Ccst  dans  ces  dispositions 
flottantes  d'esprit  que  M.  Bertrand  de  Molleville  lui  adressa,  de 
la  part  du  roi,  sa  nomination  au  grade  d'amiral.  Le  duc  d'Orléans 
alla  remercier  le  ministre.  Il  ajouta  u  qu'il  était  heureux  de  la 
grâce  que  le  roi  lui  accordait,  parce  qu'elle  lui  fournirait  Tocca- 
sion  de  faire  connaître  à  ce  prince  ses  sentiments  odieusement 
calomniés.  Je  suis  bien  malheureux,  »  poursuivit-il;  «  on  s'est 
servi  de  mon  nom  pour  des  horreurs  qu'on  m'a  imputées,  on 
m'en  a  cru  coupable  parce  que  j'ai  dédaigné  de  me  justifier.  On 
jugera  bientôt  si  ma  conduite  démentira  mes  paroles.  » 

L'air  de  franchise  et  de  loyauté,  le  ton  significatif  avec  lequel 
le  duc  d'Orléans  prononça  ces  mots,  frappèrent  le  ministre  vio- 
lemment prévenu  contre  son  innocence.  Il  demanda  au  prince 
s'il  consentirait  à  tenir  directement  au  roi  un  langage  qui  conso- 
lerait son  cœur  et  dont  il  craignait  d'affaiblir  l'énergie  en  le  trans- 
mettant. Le  duc  accueillit  avec  empressement  l'idée  de  voir  le 
roi ,  si  le  roi  daignait  le  recevoir.  11  manifesta  l'intention  de  se 
rendre,  le  lendemain,  au  château.  Le  roi,  prévenu  par  son  mi- 
nistre, attendit  le  prince  et  s'enferma  longtemps  seul  avec  lui. 

Un  écrit  confidentiel  de  la  main  du  prince  lui-même,  et  rédige 
d*abord  pour  justifier  sa  mémoire  aux  yeux  de  ses  enfants  et  de 
ses  amis,  introduit  dans  les  mystères  de  cet  entretien.  «  Les  dé- 
mocrates outrés,  »  dit  le  duc  d'Orléans,  «  ont  pensé  que  je  voulais 
fsuire  de  la  France  une  république  ;  les  ambitieux  ont  cru  que  je 
voulais,  à  force  de  popularité,  forcer  le  roi  à  remettre  l'adminis- 
tration du  royaume  entre  mes  mains  ;  enfin  les  patriotes  vertueux 
ont  eu  sur  moi  Tillusion  même  de  leur  vertu  :  ils  ont  pensé  que 
je  m'immolais  tout  entier  à  la  chose  publique;  les  uns  m*ont  fait 
pire,  les  autres  meilleur  que  je  ne  suis.  J'ai  suivi  ma  nature, 
voilà  tout.  Elle  me  portait,  avant  tout,  vers  la  liberté.  Je  crus 
eB  voir  l'image  dans  les  parlements,  qui  du  moins  en  avaient  le 
ton  et  les  formes.  J'embrassai  ce  fantôme  de  représentation. 
Trois  fois  je  me  sacrifiai  pour  ces  parlements.  Les  deux  prc- 
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mièrcs  fois ,  ce  fut  une  conviction  de  ma  part  ;  la  troisième ,  ce 
fut  pour  ne  pas  me  démentir  moi-même.  J'avais  été  en  Angle- 
terre, j'y  avais  vu  la  vraie  liberté;  je  ne  doutai  pas,  aux  états 
généraux,  que  la  France  ne  voulût  la  conquérir.  A  peine  eus-je 
entrevu  que  la  France  aurait  des  citoyens,  que  je  voulus  être  un  de 
CCS  citoyens  moi-même.  Je  (Is  légèrement  tous  les  sacriflccs  de  rang 
et  de  privilège  qui  me  séparaient  de  la  nation.  Ils  ne  me  coûtèrent 
rien.  J'aspirai  a  ôtre  député;  je  le  fus  :  je  passai  du  côté  du 
tiers  état,  non  par  faction,  mais  par  justice.  Il  était,  selon  moi, 
impossible,  d^s  ce  moment,  d'empccber  la  révolution  de  s'ac- 
complir. Quelques  personnes  autour  du  roi  pensèrent  autre* 
ment.  On  rassembla  des  troupes;  elles  entourèrent  rassemblée 
nationale.  Paris  se  crut  menacé  et  se  souleva  ;  les  gardes- frati** 
çaiscs  vivant  au  milieu  du  peuple  suivirent  le  courant  du  peu- 
ple. On  répandit  que  mon  or  avait  acheté  ce  régiment.  Je  dirai 
franchement  mon  opinion.  Si  les  gardes-françaises  s'étaient  con- 
duits autrement,  c'est  alors  que  j'aurais  cru  qu'on  les  avait  ache- 
tés: car  leur  hostilité  au  peuple  de  Paris  eût  été  contre  nature. 
On  porta  mon  buste  avec  celui  de  M.  Necker  au  14  juillet!  Pour- 
quoi? Parce  que  ce  ministre  des  espérances  publiques  était  adoré 
de  la  nation,  et  que  mon  nom  se  trouvait  sur  les  listes  des  dé- 
putés \  l'assemblée  qui  devaient,  disait-on,  être  arrêtés  avec  ce 
ministre  par  les  troupes  appelées  autour  de  Versailles.  Au  ml- 
Heu  de  ces  événements  si  favorables  à  un  factieux,  que  fis-je 
pour  en  profiter?  Je  me  dérobai  sans  affectation  aux  regards  du 
peuple,  je  ne  le  flattai  point  sur  ses  excès,  je  me  retirai  à  ma 
maison  de  Mousseaux,  j'y  passai  la  nuit:  le  lendemain,  je  me 
rendis  sans  suite  à  rassemblée  nationale  h  Versailles.  Au  moment 
plus  heureux  où  le  roi  se  décida  à  se  jeter  dans  les  bras  de  cette 
assemblée,  je  me  refusai  à  faire  partie  de  la  députation  de  ceux 
de  ses  membres  qui  allaient  annoncer  cette  nouvelle  à  la  capi- 
tale. Je  craignais  que  quelques-uns  de  ces  hommages,  que  la 
capitale  devait  au  roi  seul,  ne  fussent  détournés  vers  moi.  Même 
conduite  de  ma  part  aux  journées  d'octobre.  Je  m'absente  pour 
ne  pas  ajouter  un  élément  de  plus  à  la  fermentation  du  peuple. 
3e  ne  reparais  qu'avec  le  calme.  Rencontré  à  Sèvres  par  leé 
bandes  peu  nombreuses  d'assassins  qui  rapportaient  les  tètes 
coupées  des  gardes  du  roi,  ces  liommes  se  précipitent  h  la  tête 
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de  mes  chevaux,  et  Fiin  d'eux  tire  un  coup  de  fusil  sur  mon  po^ 
tîllon.  Cest  moi.  prétendu  chef  de  ces  hommes,  qui  manque 
d'être  leur  yictimc!  Je  ne  dois  mon  salut  qu'à  un  poste  de  la 
garde  nationale  qui  me  donne  une  escorte  jusqu'à  Versailles,  où 
je  me  rends  chez  le  roi  en  réprimant  les  dernières  clameurs  du 
peuple  dans  la  cour  des  ministres.  Je  concours  au  décret  qui  dé- 
clare rassemblée  inséparable  de  la  personne  du  roi.  Cest  alors 
que  M.  de  La  Fayette  me  demande  un  rendez-vous  et  me  té- 
moigne, de  la  part  du  roi.  son  désir  de  me  voir  m'cloignerde 
Paris,  pour  enlever  tout  prétexte  aux  agitations  populaires. Sâr 
désormais  du  triomphe  de  la  révolution  accomplie,  et  ne  rcdou' 
tant  pour  elle  que  les  troubles  dont  on  pourrait  vouloir  entraver 
sa  marche,  j'obéis  sans  hésitation,  ne  demandant  à  mon  départ 
d'autre  condition  que  la  permission  de  rassemblée  nationale. 
Elle  l'accorda,  je  partis.  Le  peuple  de  Boulogne,  remué  par  une 
intrigue  qui  peut  se  rattacher  à  moi,  mais  à  laquelle  je  me  suis 
montré  étranger,  puisque  je  n'y  cédai  pas,  voulut  me  retenirde 
force  et  s'opposa  à  mon  embarquement.  Je  fus  attendri,  je  l'avoue; 
jmais  je  ne  cédai  pas  à  cette  violence  de  la  faveur  du  peuple  et  je 
le  ramenai  moi-même  au  devoir.  On  abusa  de  ce  voyage  et  de 
mon  absence  pour  m'imputer,  sans  réfutation  de  ma  part,  les 
plus  odieux  attentats.  J'avais  voulu  forcer  le  roi  à  fuir  avec  le 
dauphin  de  Versailles  ;  mais  Versailles  n'est  pas  la  France.  Le 
roi  eût  retrouvé  son  armée  et  la  nation  hors  de  cette  ville,  et 
jaiou  ambition  aurait  eu  pour  unique  effet  la  guerre  civile  et  la 
dictature  militaire  donnée  au  roi.  Mais  le  comte  de  Provence 
fcsiait.  11  était  l'héritier  naturel  du  trône  abandonné.  Il  était 
populaire,  il  avait  passé  avec  moi  du  côté  des  communes;  j'aijt- 
rais  donc  travaillé  pour  lui  !  Mais  le  comte  d'Artois  était  en  sû- 
reté à  l'étranger  ;  mais  ses  enfants  étaient  avec  lui  à  Tabri  de  mes 
prétendus  meurtres  I  Ils  étaient  plus  près  du  trône  que  moil 
Quelle  série  de  folies,  d'absurdités  ou  de  crimes  perdus!  Le 
peuple  français  n'a  changé,  par  la  révolution,  ni  de  sentiments 
ni  de  caractère.  J'aime  à  croire  que  le  comte  d'Artois,  que  j'ai 
aimé  moi-même,  en  fera  l'épreuve  ;  j'aime  à  croire  que,  se  rap* 
prochant  d'un  roi  qu'il  chérit  et  dont  il  est  tendrement  aimé, 
d*un  peuple  à  l'amour  duquel  ses  brillantes  qualités  lui  donnent 
tant  de  droits,  il  reviendra,  après  nos  troubles  apaisés,  jouir  de 
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cette  partie  de  son  héritage ,  Famoar  qae  la  nation  la  plus 
sible  et  la  plus  aimante  a  voaé  aux  enfants  à' Henri  IV.  « 

XI. — Ces  raisons,  entrecoupées  sans  doute  de  quelques  repen- 
tirs, fortifiées  de  ces  larmes  d'attendrissement,  de  ces  attitudes 
et  de  ces  gestes  plus  persuasifs  que  la  parole,  qui  donnent  tant 
de  pathétique  et  tant  d'émotion  à  de  si  solennelles  explications, 
convainquirent  sinon  Tesprit,  du  moins  le  cœur  du  roi.  Il  excusa, 
il  pardonna  et  il  espéra.  «  Je  crois  comme  yous,  »  dit-il  encore 
tout  attendri  à  son  ministre ,  «  que  le  duc  d'Orléans  revient  de 
bomie  foi,  et  qu'il  fera  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  réparer 
le  mal  qu'il  a  fait  et  auquel  il  est  possible  qu'il  n'ait  pas  autant 
de  part  que  nous  l'avons  cru.  » 

Le  prince  était  sorti  de  l'appartement  du  roi,  réconcilié  avec 
lai-même  et  résolu  de  retirer  plus  que  jamais  son  nom  aux  fac- 
tieux. Il  ayait  peu  de  peine  à  sacrifier  son  ambition,  car  il  en 
était  dépourvu  ;  et  quant  à  sa  popularités  elle  le  quittait  d'elle- 
même  pour  se  donner  plus  bas  que  lui.  Il  n'ayait  donc  de  sûreté 
et  d'honneur  que  dans  la  constitution  et  au  pied  du  trône.  Son 
cœur  l'y  portait  comme  son  devoir.  L'homme,  dans  Louis  XYI, 
le  touchait  encore  plus  que  le  roi.  L'adulation  et  les  ressenti- 
ments de  cour  perdirent  tout. 

Le  dimanche  qui  suivit  cette  réconciliation ,  le  duc  d'Orléans 
se  présenta  pour  rendre  ses  hommages  au  roi  et  à  la  reine» 
C'étaient  le  jour  et  l'heure  des  grandes  réceptions.  La  foule  des 
courtisans  remplissait  les  cours ,  les  escaliers ,  les  appartements 
des  Tuileries  ;  quelques-uns  espérant  encore  des  retours  de  for- 
tune, d'autres  venus  des  provinces  et  attirés  autour  de  leur  mal- 
heureux maître  par  l'attrait  de  l'infortune  et  de  la  fidélité.  A 
l'apparition  inattendue  du  duc  d'Orléans,  dont  la  réconciliation  ^^ 

avec  le  roi  n'avait  pas  encore  transpiré ,  l'étonnement  et  l'hor- 
reur assombrirent  tous  les  yisages.  Un  murmure  d'indignation 
courut  avec  son  nom  dans  les  chuchotements  ironiques.  La  foule 
s'ouvrit  et  s'écarta  comme  en  répugnance  d'un  contact  odieux 
sur  son  passage.  Il  chercha  en  vain  un  front  accueillant  ou  res- 
pectueux dans  tous  ces  fronts.  £n  approchant  de  la  chambre  du 
foi,  des  groupes  de  courtisans  et  de  gardes  lui  barrèrent  avec 
affectation  les  portes  en  lui  tournant  le  dos  et  en  serrant  les  cou- 
<ies  ;  rebuté  de  ce  côté,  il  entra  dans  les  appartements  de  la  reines 
I,  9t 


Lt  eotiTcfrt  étoit  mis  pour  le  dîner  de  la  ftittiîllè  fôple.^Vnim 
garde  aux  plats!  crièrent  des  voix  ontra^çeantes^  oominie  si  ôii 
eûi  tu  entrer  un  empoisonneur  publié.  Le  prince  indigné  rou- 
git, pâlit,  crut  reconnaître  la  haine  de  la  reine  et  nh  niol  d^ordra 
dOÉué  pftr  le  roi  dans  ces  insultes.  I)  regagna  Fescalter  pour  so^ 
tir  du  palaiSi  De  nouvelles  huées,  de  nouveaux  outrages  Yi  p(nI^ 
suivirent.  Du  haut  de  la  rampe  qu'il  descendait,  on  cracha  firuf 
Èm  habits  et  jusque  sur  sa  tête.  Des  poignards  ('auraient  blessé 
iàol^s  cruellement  que  ces  assassinats  du  mépris.  Il  était  restré 
A{>aisé,  il  sortit  Implacable.  Il  sentit  qii'iln'àvait  de  refuge  coiittè 
là  cour  que  dans  les  derniers  rangé  de  la  démocratie.  Il  s'y  ()ré- 
cipita  résolument  pour  y  trouver  la  sûreté  ou  la  vengeàneie. 

Informés  bientôt  de  ces  insultes,  le  roi  et  la  reine,  qui  ne  les 
savaient  pas  commandées ,  ne  firent  rien  pour  les  t^éparei'.  Ils  se 
Sientirént  secrètement  flattés^  peut-être  j  de  la  colère  de  leurs  fei- 
lAiliers  ^  de  l'avilissement  de  leui*  ennetfit.  La  reine  avait  la  fah 
▼étir  légère  et  la  haine  Imprudente.  La  iNMité  ne  manquait  pas  «a 
roi,  mais  la  grâce.  Un  mot  de  BebH  lY  aurait  puni  ce»  instilteurs 
et  ramené  le  prîncie  à  ses  pieds  ;  Louis  XYI  ne  sut  pas  lé  dlrèf 
le  i'essentlment  èouva  dans  le  silence,  et  la  destinée  s'aciéomjilit. 

XII.  —  Le  duc  d'Orléans  franchit,  cejotir-là^  led  girondîlts, 
àtix<|uels  il  ne  tenait  que  par  Pétioii  et  par  Brissot  ^  Il  [^assa  aux 
jaéObins.  Il  ouvrit  son  palais  à  Danton  et  à  Barrète,  et  ne  se  ren- 
contra plus  que  dians  les  partis  extrÉrttea,  qu'il  suivit  sans  hésiter 
ni  reculer  un  seul  jou^ ,  en  silence,  |»rtout,|tf^'à  là  fépa- 
bliqu^,  jusqu'au  régicMe,  jusqu'à  lamoi^t. 

XIII.  —  Cependant  les  alarmés  qti'inspiràient  à  1^  nation  les 
armements  de  Femperenr,  et  la  défiance  que  les  giréndhâ  s^ 
liiftlent  dans  tous  leurâ  discours  eontre  la  co^r'el  eonfreles 
ministres  agîtaflent  de  plus  en  plus  la  càf>itaflé.  A  èîiaqtie  w&r 
telle  communication  de  it.  dé  Lessart,  minilstre  des*  sÊ^fH 
étrangères,  les  cris  de  guerre  et  de  trahison  soHarîéiirl  &é  plfti 
dé  la  Gironde.  Fauebet  déidonça  le  Êainl^re.  Brfssoi  s'éètii  ; 
it  te  masque  tombe!  notre  ennemi  est  connu  :  c'èaf  ftmptlféiifi 
lies  princes  possessionnés  en  Alsace,  dent  il  félnt  de  prendre  la 
i^ause,  ne  sont  que  les  prétextes  ée  sa  harine;  les  étaig^eir^ 
itoémes  ne  sont  que  ses  instruments.  Séfnrïscdis'  eesf  An^rè. 
Crest  à  la  iianfe  cour  nationale  setffef  de  tàftè  ftStt  jë^Hé  et 
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ces  prtuoet  mendiants  I  Fies  électeurs  de  l*empipe  m  sont  pas 
digiuBS  non  plus  de  votre  colère.  La  peur  les  faits  d'avance  sa 
prosterner  à  vos  pieds.  Un  peuple  libre  n'écrase  pas  ses  ennemis 
à  genoui.  Frappes  à  ia  tète  !  la  iéte  c'est  l'empereur  !  » 

II  communiqua  son  emportement  à  l'assemblée.  Mais  Bri^sot» 
politique  habile,  conseiller  profond  de  son  parti,  n'était  pas  une 
de  ces  voix  sonores  qui  élèvent  Tacceot  d'une  opinion  jusqu'à  la 
proportion  d^une  voix  du  peuple.  Vergniaud  seul  avait  ce  don 
d'une  âme  oèi  se  résume  en  passion  et  oà  résonne  en  éloquence 
tout  un  parti.  Il  s'élevait  par  la  méditation  de  ThistoKre  Jusr 
qu'aux  scènes  analogues  de  sontemps,dans  les  temps  antiques,el 
Udonnait  à  ses  paroles  la  hauteur  et  lasolennitéde  tous  les  temps. 

«  Notre  révolution,  »  dit-il  dans  la  même  séance,  a  jeté  I^a-^ 
larme  sur  tous  les  trônes.  Elle  a  donné  l'exemple  de  la  destruc- 
tion du  despotisme  qui  les  soutient.  Les  rois  haïssent  notre  con- 
stitution parce  qu'elle  rend  les  hommes  libres  et  qu'ils  veulent 
régner  sur  des  esclaves.  Cette  haine  s'est  manifestée  de  la  part 
de  Tempereur,  par  toutes  les  mesures  qu'il  a  prises  pour  nous 
inquiéter  et  pour  fortifier  nos  ennemis ,  et  pour  encourager  les 
Français  rebelles  aux  lois  de  leur  patrie.  Cette  haine ,  il  ne  faut 
pas  croire  qu'elle  cesse  d'exister;  mais  il  faut  qu'elle  cesse  d'agir! 
Le  génie  veille  sur  nos  frontières  défendues  par  nos  troupes  de 
ligne,  par  nos  gardes  nationales,  moins  encore  que  par  l'enthou^- 
siasme  de  la  liberté.  La  liberté  !  depuis  sa  naissance ,  elle  est 
l'objet  d'une  guerre  cachée,  honteuse,  qu'on  lui  fait  dans  son 
berceau  même.  Quelle  est  donc  cette  guerre?  Trois  armées  de 
reptiles  et  d'insectes  venimeux  se  meuvent  et  rampent  dans  votre 
sein.  L'une  est  composée  de  libellistes  à  gages  et  de  calomnia*- 
teurs  soudoyés  ;  ils  s'efforcent  d*armer  les  deux  pouvoirs  l'un 
eontre  l'autre  en  leur  inspirant  de  mutuelles  défiance.  L'autre 
armée,  aussi  dangereuse  sans  doute,  est  celle  des  prêtres  sédi- 
tieux, qui  sentent  que  leur  Dieu  s'en  va,  que  leur  puissance 
s'écroule  avec  leur  prestige,  et  qui,  pour  retenir  leur  empire, 
appellent  la  vengeance  que  la  religion  défend,  et  prescrivent 
comme  des  vertus  tous  les  crimes  I  La  troisième  est  celle  de 
ees  financiers  avides,  de  ces  agioteurs ,  qui  ne  peuvent  s'enrichir 
que  de  notre  ruine;  pour  leurs  spéculations  égoïstes,  la  prospé- 
rité nationale  serait  leur  mort,  notre  mort  serait  leur  vie  I  II 
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sont  semblables  à  ces  animaux  carnassiers  qui  attendent  Vissne 
des  combats  pour  dévorer  les  cadavres  restés  sur  les  champs  de 
bataille.  »  (  On  applaudit.  ) 

«  Ils  savent  que  vos  préparatifs  de  défense  sont  ruineux,  ils 
comptent  sur  le  discrédit  de  votre  trésor,  sur  la  rareté  du  numé 
nire.  Us  comptent  sur  la  lassitude  de  ces  citoyens  qui  ont  aban- 
donné femmes,  enfants,  pour  voler  aux  frontières,  et  qui  les 
abandonneront  pendant  que  des  miUions,  artificieusement  semés 
à  rintérieur,  susciteront  des  insurrections  oh  le  peuple,  armé 
par  le  délire,  détruira  lui-même  ses  droits  en  croyant  les  dé- 
fendre. Alors,  Tempereur  fera  avancer  une  armée  formidable 
pour  vous  donner  des  fers.  Voilà  la  guerre  qu'on  vous  fait,  voilà 
celle  qu'on  vous  veut  faire.  »  (On  applaudit  longtemps). 

«  Le  peuple  a  juré  de  maintenir  la  constitution  parce  qu'il 
sent  en  elle  son  honneur  et  sa  liberté  ;  mais  si  vous  le  laissez  dans 
un  état  d'immobilité  inquiète,  qui  use  ses  forces  dans  l'attente 
et  qui  épuise  toutes  nos  ressources,  le  jour  de  cet  épuisement  ne 
sera-t-il  pas  le  dernier  de  la  constitution  ?  L'état  où  l'on  nous 
tient  est  un  véritable  état  d'anéantissement  qui  peut  nous  con- 
duire à  l'opprobre  ou  à  la  mort.  »  (Vifs  applaudissements).  uAux 
armes  donc,  citoyens  !  aux  armes,  hommes  libres  1  défendez  votre 
liberté,  assurez  l'espoir  de  celle  du  genre  humain,  ou  bien  vous 
ne  méritez  pas  même  la  pitié  dans  vos  malheurs.  »  (Les  applau- 
dissements recommencent). 

«Nous  n'avons  d'autres  alliés  que  la  justice  éternelle  dont  nous 
défendons  les  droits.  Nous  est-il  interdit  cependant  d'en  che^ 
cher  d'autres  et  d'intéresser  les  puissances  qui  seraient  menacées 
avec  nous  par  la  rupture  de  l'équilibre  de  l'Europe  ?  Non,  sans 
doute  ;  déclarez  à  l'empereur  que  dès  ce  moment  les  traités  sont 
rompus  !  »  (Bravos  prolongés).  «  L'empereur  les  a  rompus  lui- 
même.  S'il  hésite  encore  à  vous  attaquer,  c'est  qu'il  n'est  pas 
prêt!  Mais  il  est  démasqué.  Félicitez-vous  !  l'Europe  a  les  yeux 
fixés  sur  vous  ;  apprenez-lui  enfin  ce  que  c'est  que  l'assemblée 
nationale  de  France  !  Si  vous  vous  montrez  avec  la  dignité  qui 
convient  aux  représentants  d'un  grand  peuple,  vous  aurez  ses 
applaudissements,  son  estime,  son  appui.  Si  vous  montrez  delà 
faiblesse,  si  vous  manquez  à  l'occasion  que  la  Providence  vous 
donne  de  vous  affranchir  d'une  situation  qui  vous  entrave,  re- 


uni  ONnftMK.  S60 

doatei  Favilissement  que  vous  préparent  la  haine  de  FEurope, 
celle  de  la  France,  celle  de  votre  siècle  et  de  la  postérité.  »  (On 
applaudit). 

«  Hais  faites  plus  :  exigez  que  vos  couleurs  soient  respectées 
au  delà  du  Rhin  ;  exigez  que  Ton  disperse  vos  émigrés.  Je  pour* 
rais  demander  qu*on  les  rende  à  leur  patrie  qu'ils  outragent, 
pour  les  punir.  Mais  non  I  S'ils  ont  été  avides  de  notre  sang,  ne 
nous  montrons  point  avides  du  leur  I  leur  crime  est  d'avoir  voulu 
détruire  leur  patrie  ;  eh  bien  I  qu'errants  et  vagabonds  sur  le 
globe,  leur  punition  soit  de  ne  trouver  de  patrie  nulle  part  !  » 
(On  applaudit).  «  Si  l'empereur  tarde  de  répondre  à  vos  somma- 
tions, que  tout  délai  soit  considéré  comme  un  refus  ;  que  tout 
refus  de  s'expliquer,  de  sa  part,  soit  considéré  comme  une  dé« 
daration  de  guerre  I  Attaquez  pendant  que  l'heure  est  pour 
TOUS.  Si,  dans  la  guerre  de  Saxe,  Frédéric  eût  temporisé,  le  roi 
de  Prusse  serait  en  ce  moment  le  marquis  de  Brandebourg.  11  a 
attaqué,  et  la  Prusse  dispute  aujourd'hui  à  l'Autriche  la  balance 
de  FAUemagne  qui  a  échappé  à  vos  mains  !  » 

«  Jusqu'ici  vous  n'avez  suivi  que  des  demi-déterminations,  et 
l'on  peut  appliquer  à  vos  mesures  le  langage  que  tenait,  en  pa- 
reille circonstance,  Démosthène  aux  Athéniens  :  —  Vous  vous 
conduisez  à  l'égard  des  Macédoniens,  leur  disait-il,  comme  ces 
barbares  qui  combattent  dans  nos  jeux,  à  l'égard  de  leurs  adver- 
saires ;  quand  on  les  frappe  au  bras,  ils  portent  la  main  au  bras  ; 
quand  on  les  frappe  à  la  tête,  ils  portent  la  main  à  la  tête  ;  ils 
ne  songent  à  se  défendre  que  lorsqu'ils  sont  blessés,  sans  jamais 
penser  à  parer  d'avance  les  coups  qu'on  leur  prépare.  Philippe 
arme,  vous  armez  aussi  ;  désarme-t-il,  vous  posez  les  armes.  S'il 
attaque  im  de  vos  alliés,  aussitôt  vous  envoyez  une  armée  nom- 
breuse au  secours  de  cet  allié  ;  si!  attaque  une  de  vos  villes, 
aussitôt  vous  envoyez  une  armée  nombreuse  à  la  défense  de  cette 
ville.  Désarme-t-il  encore,  vous  désarmez  de  nouveau,  sans  vous 
occuper  des  moyens  de  prévenir  son  ambition  et  de  vous  mettre 
à  Fabri  de  ses  attaques.  Ainsi  vous  êtes  aux  ordres  de  votre 
ennemi,  et  c'est  lui  qui  commande  votre  armée.  — 

«  Et  moi  aussi,  je  vous  dirai  des  émigrants  :  Entendez-vous 
dire  qu'ils  sont  à  Coblentz,  des  citoyens  sans  nombre  volent  pour 
les  combattre.  Sont-ils  rassemblés  sur  les  bords  du  Rhin,  vous 

tl. 
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gamUora  Mm  eoursde  deux  (sorps  d*armée.  P^  |^uiscNi|i«e«  m- 
fkies  leur  aecordeni*elie$  un  asile,  vous  v<m/s  proposer  d'aller  l«s 
attaquer.  Entendez-vous  dire,  au  contraire,  qu'ils  g'ee&Hiediit 
4am  le  nord  deTAUeinagne,  vous  poses  les  armes.  Vous  font-ils 
iliie  nouvelle  offense,  votre  indignation  éclate.  YousCail^NKie 
JMle$  promesses,  vous  désarmes  encore.  Ainsi  ce  soni  les  m- 
tgrés  ei  les  cabinets  qui  les  soutiennent  qui  sont  vos  cbeis  et  q^ 
disposent  de  vous,  de  vos  ppnseils,  de  vos  trésors  «(  de  vos  ar- 
mées I  *  <0n  applaudit).  «  Cest  à  "irous  de  i^oir  si  ce  rdte  imai- 
l«mt  est  digne  d'un  grand  peuple» 

H  Une  pensée  écliappe  en  ce  moment  à  mon  ceeur  et  je  ierfii- 
oerai  par  elle.  U  me  semble  que  les  mânes  des  généraiious  pis- 
$j6es  viennent  se  presser  dans  ce  iemple  pour  vous  conjitrtr ,  au 
nom  de  tous  ks  maux  que  Tesclavi^e  leur  a  fait  éprouvi^  ^  d'en 
préserver  les  générations  futures  doi&t  les  destinées  sont  entre 
,  nos  mains  ?  Exauces  cette  prière  !  soyei  à  Tavenir  une  autre  po- 
yideneel  Associes-vous  à  la  justiee  éternelle  qui  protège  les 
peuples?  En  méritant  le  titre  de  bienfaiteurs  de  votre  patrie, 
vous  niériterex  aussi  oelui  de  bienfaiteurs  du  genre  àumaiii.  » 

Les  applaudissements  prolongèrent  longtemps  dans  la  mUs  le 
retentissement  de  Fémotion  que  ce  discours  avait  portée  dtts 
Aous  les  cœurs.  C'est  que  Yergniaud,  à  l'exemple  des  orateurs 
mtîqnes,  au  lieu  de  refroidir  son  éloquence  dans  les  combiati- 
soais  de  la  politique ,  qui  ne  parle  qu*À  Tesprit^  la  trempait  au 
feu  d'une  âme  pathétique.  Le  peuple  ne  comprend  qde  oe  qu'il 
sent.  Les  seuls  orateurs  pour  lui  sont  ceux  qui  Témeuvelit.  L'é< 
motion  est  la  conviction  des  masses.  Vergniaud  l'atait  en  Itti  et 
la  communiquait  à  la  foule.  La  conscience  de  tratailler  p^r  le 
bonbeur  du  genre  humain,  la  perspective  de  la  tecônnaissanee 
des  si^les  donnaient  un  noble  orgueil  à  la  Fnnee  et  tiné  sorte 
d*enthousiasme  À  la  cause  de  ia  liberté»  C'est  on  des  caractères 
de  cet  orateur,  qu'il  élevait  presque  toujours  la  révolution  à  la 
hauteur  d'un  apostolat,  qu'il  étendait  son  patriotisme  ft  la  ^ 
portion  de  Thumanité  tout  entière ,  et  qu'il  ne  passionnât  et 
n'entraînait  le  peuple  que  par  ses  vertus.  De  semblaUes  ^aMes 
t^roduisaient  dans  tout  l'empire  des  contrecoups  atixquels  le 
fol  el  son  ministère  ne  pouvaient  résffiler. 

KIT.  «^  D'aHtenrs,  mn  l'a  ^ ,  Tergniaud  et  seà  iaiÉis  «fàiettt 
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des  intelligences  dans  le  conseil.  M.  de  Narbonne  et  les  giron- 
dins se  rencontraient  et  se  concertaient  chez  madame  de  Staël , 
dont  le  salon,  tout  retentissant  des  motions  martiales,  s'appelait 
alors  le  camp  de  la  révolution.  L'abbc  Fauchet,  le  dénonciateur 
de  M.  de  Lessart.  y  puisait  son  ardeur  pour  le  renversement  de 
ce  ministre.  M.  de  Lessart,  en  amortissant  autant  qu'il  le  pou- 
vait les  menaces  de  la  cour  de  Vienne  et  Us  colères  de  l'assem- 
blée ,  s'efforçait  de  donner  du  temps  à  de  meilleurs  conseils.  Son 
attachement  loyal  à  Louis  XVI  et  sa  prévoyance  sensée  et  réflé- 
chie lui  faisaient  voir  dans  la  guerre  non  la  restauration,  mais 
l'ébranlement  violent  du  trône.  Dans  ce  choc  de  l'Europe  et  de 
la  France,  le  roi  devait  être  le  premier  écrasé.  Homme  de  bien , 
l'attachement  de  M.  de  Lessart  à  son  maître  lui  servait  de  génie. 
Obstacle  aux  trois  partis  qui  voulaient  la  guerre,  il  fallait  écar- 
ter à  tout  prix  ce  ministre  de  l'oreille  du  roi.  Il  pouvait  se  cou- 
vrir, soit  en  se  retirant,  soit  en  cédant  à  l'impatience  de  l'assem- 
blée. Il  ne  le  voulut  pas.  Instruit  de  la  terrible  responsabilité 
qui  pesait  sur  sa  tète ,  sachant  que  cette  responsabilité  c'était  la 
mort,  il  brava  tout  pour  donner  au  roi  quelques  jours  de  négo- 
ciation de  plus.  Ces  jours  étaient  comptés. 
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■«it  dt  LiopoU.  —  Destitatitin  dt  M.  de  Narboime.  —  ÀMtssinat  de  GasttTe,  roi  de  Saède.  -•  le 
eabiaet  de  Louis  XTI.  -—Tous  les  partis  se  réunissent  pour  le  renTerser.  —  Brissot  l'homme 
politifiiie  de  la  Gironde.  —  Ministère  girondin.  —  Domonries  i  la  guerre.  —Roland  i  Tinté- 
lievr. 


I.  —  Léopold,  ce  prince  pacifique  et  philosophe,  révolution- 
naire sll  n'eût  pas  été  empereur,  avait  tout  tenté  pour  ajourner 
le  choc  des  deux  principes.  Il  ne  demandait  à  la  France  que  des 
concessions  acceptables  pour  refouler  Télaii  de  la  Prusse,  de  TÂl- 
lemagne  et  de  la  Russie.  Le  prince  de  Kaunitz,  son  ministre,  ne 
cessait  d'écrire  à  M.  de  Lcssart  dans  ce  sens  ;  les  communications 
confidentielles  que  le  roi  recevait  de  son  ambassadeur  à  Vienne, 
le  marquis  de  Noailles,  respiraient  le  même  esprit  d'apaisement. 
Itéopold  voulait  seulement  que  Tordre  rélabli  en  France  et  la 
constitution  pratiquée  avec  vigueur  parle  pouvoir  exécutif  don- 
nassent des  garanties  aux  puissances  monarchiques.  Mais  les  der- 
nières séances  de  rassemblée,  les  armements  de  M.  deNarbonne, 
les  accusations  de  Brissot,  le  discours  enflammé  de  Yergniaud, 
les  applaudissements  dont  il  avait  été  couvert  commencèrent  à 
lasser  sa  patience,  et  la  guerre  longtemps  contenue  s'échappa 
malgré  lui  de  son  cœur.  «  Les  Français  veulent  la  guerre,  »  dit- 
il  un  jour  à  son  cercle  ;   »  ils  l'auront,  ils  verront  que  Léopold 
le  pacifique  sait  être  guerrier  quand  l'intérêt  de  ses  peuples  le 
lui  commande.  » 

Les  conseils  de  cabinet  se  multiplièrent  à  Vienne  en  présence 
de  l'empereur.  La  Russie  venait  de  signer  la  paix  «rec  Tempire 
ottoman,  elle  était  libre  de  se  retourner  du  côté  de  la  France.  La 
Suède  soufDait  la  colère  des  princes.  La  Prusse  cédait  aux  con- 
seils de  Léopold.  L'Angleterre  observait,  mais  n'entravait  rien  ; 
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la  lutte  du  continent  devait  accroître  son  importance.  Les  arme- 
ments furent  décidés,  et,  le  7  février  1792,  le  traité  définitif 
d'alliance  et  de  concert  fut  signé  à  Berlin  entre  FÂutriche  et  la 
Prusse.  «  Aujourd'hui,  »  écrivait  Léopold  à  Frédéric-Guillaume, 
«  c'est  la  France  qui  menace,  qui  arme,  qui  provoque,  L'Europe 
doit  armer.  » 

Le  parti  de  la  guerre  en  Allemagne  triomphait.  «  Vous  êtes 
bien  heureux,  »  disait  au  marquis  de  Bouille  Télecteur  de 
Mayence,  «  que  les  Français  soient  les  agresseurs.  Sans  cela, 
BOUS  n'aarîoni  jamais  eu  la  guerre  !  m  La  gtierro  était  éMM 
às^ps  les  conseils,  et  Léopold  espérait  encore.  Dans  une  note  offi- 
cielle que  le  prince  deKaunitz  remit  au  marquis  de  Noailles  ppor 
la  communiquer  au  roi,  ce  prince  tendit  encore  une  main  à  la 
conciliation.  M.  de  Lessart  répondit  confidentiellement  à  ces 
^BTDières  ouverturiBs  dans  une  dépêche  qu'il  eut  la  loyauté  de 
f(Hiimumquer  au  comité  diplomatique  de  l'assemblé^,  composé 
é»  girondins.  Dans  cette  pièce,  le  ministre  palliait  les  reproches 
•dressés  à  rassemblée  par  l'empereur.  11  semblait  excuser  la 
France  plus  que  la  justiQer.  Il  confessait  quelques  troubles  dans 
h  royaume,  quelques  excès  dans  les  clubs  et  dans  la  licence  de 
la  presse;  il  attribuait  ces  désordres  h  la  fermentation  produite 
par  les  rassemblements  d'émigrés,  et  à  l'inexpérience  d'un  peuj^ 
Qui  ef^te  sa  constitution  et  qui  se  blesse  en  la  maniant. 

«  L'indifférence  et  le  mépris,  »  disait^il,  «  sont  les  armes  aree 
l^ueiles  il  convient  de  combattre  ce  fléau.  I/Surope  pourrait- 
ielle  s'abaisser  jusqu'à  s  en  prendre  h  la  nation  française  pane 
qu'elle  recèle  dans  son  sein  quelques  déclamateurs  et  quelques 
folliculaires,  et  voudraitHelle  leur  faire  l'honneur  de  leur  ré- 
pondis à  oi9iips  dç  oanpn  ?  » 

Pans  une  dépêche  du  prince  de  Kaunitjs  adressée  à  tous  to  <•- 
liipeM  étranger^)  on  lisait  cette  phrase  :  «k  Les  derniers  événa- 
ipe^ts  nous  donnent  des  espérances  ;  il  parait  que  la  majorité  de 
la  nation  française,  frappée  elle-même  des  maux  qu'elle  prépi- 
raît,  revient  à  des  principes  plus  modérés,  et  tend  à  rendre  au 
trône  ladiggité  et  1  autorité,  qui  sont  l'essence  du  gouvememeot 
pionarchique.  )>  L'assemblée  garda  la  silence  du  soupçon.  Ce 
soupçon  s'éveilla  pendant  la  lecture  de  ces  notes  et  contre-notes 
diplomatiqn^  échangées  entre  le  cabinet  de9  Tuileries  al  le  c^ 


unit  M^É/hiiiitf.  m 

Miérl  ôê  yienfté.  M«i9  à  peirfé  M.  de  Lessvtî  fat-il  de^èhdd  de  ti 
tribune  et  la  séance  fut-elle  levée,  que  les  chuchotements  de  là 
déiiKfoee  se  ehàiigèrent  éh  une  èlaitfieur  sloitrrdé  et  ttnanimef  dîn* 


II;  —  Leis  jacobins  éclatèrent  eTi  menaices  cotitfe  le  mfhisftël 
et  la  cour  periîdes,  qoî,  réunis  en  ub  comité  de  trahison,  qa'èil 
appelait  le  eàmUé  autrichien^  concertaient  dans  Tombre  de# 
TtiJleries  des  plans  confre-révolulionnaires,  faisaient  sfgne^  ëà 
pkû  même  dû  trône,  aux  ennemis  de  la  nation,  coiHmunîquaient 
seiSrètèdiient  avec!  la  cour  de  Ytëiine  et  loi  dictaient  lé  langage! 
Qu'il  fkllaiit  tenir  à  la  France  pour  Fintimider.  Les  Mémoires  dé 
Hatdetiberg,  mibistrè  de  Prusse,  publiés  depuis,  démontrent  qtfè 
ee^  acctrsations  n'étaient  pas  toutes  des  rèté»  de  déftiâgogues,  H! 
qoedans  dès  vues  de  paix  au  moins  les  deux  cours  s'efforçaient 
de  eonibîiiér  leur  langage.  La  mise  en  accusation  de  M.  de  L^s^ 
sart  fut  résolue.  Brissot,  le  chef  du  comité  diplomatique  et 
iliottnâe  de  la  gderre,  se  chargeai  de  prouver  ses  prétendus 
crtttiès. 

Lé  parti  cotistitutlonriel  abandonna  M.  dé  LessàH  saiis  <té^ 
ftMe à  la  haîiie  deis  jacobins.  €e  parti  ri*avaii  pas  de  soupçons; 
^h  11  avait  une  vengeance  à  exercer  cohtre  If.  de  LéâSart.  hé 
pei  tenait  de  congédier  subitement  M.  de  Naf  bonne,  rrvàt  dé  ccf 
nîiifSlré  davis  k!  edhseil.  M.  de  Narbonne,  se  sentant  menacé,  s'é^ 
tait  flHit  écjrire  une  lettÉ^e  ostensfiblé  par  M.  de  La  fayette.  bafné 
<s<?tté .leHi'é,  M.  de  Ld  Fayette  conjurait,  au  nom  dé  l^^armée*^ 
1 .  de  Klarbonne  de  rester  à  son  poste  tant  que  les  périls  de  la  patrie 
^1  rendraient  nécessaire.  Cette  démarche,  dont  M.  dé  Narbonne 
était  complice,  parut  au  roi  une  oppression  insolente  exercée 
^r  sa  liberté  personnelle  et  sur  la  constitution.  La  popularité 
de  M.  de  Narbonne  baissait  à  mesuré  que  celle  des  GifondhfS 
devenait  plus  audacieuse.  L^assembfée  conlmençaltà  changer  seé 
^(ylaudisseiâents  en  murmures  quand  ri  paraissait  à  lâ(  tribune  ; 
^  Fen  érait  hH  honteusement  descendré  quelques  jours  arant 
V^snt  étoir  blessé  la  susceptibilité  fitébéténne,  eil  iiiKisant  éùt 
^ppel  aux  menïbres  Its  plus  distingués  de  Tassemblfié'.  L'arfslc^ 
énitkf  déf  ton  rang  perçait  h  travers  sott  uBflfartné,  Ltf  petvfiié 
tétilalt  (fes  bonfmes  mdts  comme  hii  dans  lé  conseil.  iMté  te 
îét  offensé  et  les  Girimidins  d^Mits,  M;  âff  Rir&omfe  toilifMr.  tè 
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roi  le  destitua;  il  alla  servir  dans  Tannée  qu*il  avait  orga- 
nisée. 

Ses  amis  ne  cachèrent  pas  leur  ressentiment.  Madame  de  Staël 
perdit  en  lui  son  idéal  et  son  ambition  dans  un  seul  homme; 
mais  elle  ne  perdit  pas  Tespérance  de  reconquérir  pour  M.  de 
Narbonne  la  confiance  du  roi  et  un  grand  rôle  politique.  Elle 
avait  voulu  en  faire  un  Mirabeau ,  elle  rêva  d'en  faire  un  Monlc. 
De  ce  jour-là  elle  conçut  Tidée  d'arracher  le  roi  aux  girondins 
et  aux  jacobins,  de  le  faire  enlever  par  M.  de  Narbonne  et  par 
les  constitutionnels  pour  le  placer  au  milieu  .de  Tarmée  et  pour 
■^e  ramener  par  la  force,  écraser  les  partis  extrêmes  et  fonder  son 
gouvernement  idéal  :  une  liberté  aristocratique.  Femme  de  génie, 
son  génie  avait  les  préjugés  de  sa  naissance  ;  plébéienne  de  cour, 
entre  le  trône  et  le  peuple  il  lui  fallait  des  patriciens.  Le  premier 
coup  porté  à  M.  de  Lessart  partit  de  la  main  d'un  homme  qui 
fréquentait  le  salon  de  madame  de  Staël. 

lU.  —  Mais  un  coup  plus  inattendu  et  plus  terrible  édata 
sur  M.  de  Lessart,  le  jour  même  où  il  se  livrait  ainsi  à  ses  enne- 
mis. On  apprit  à  Paris  la  mort  inopinée  de  l'empereur  Léopold. 
Avec  la  vie  de  ce  prince  s'éteignaient  les  dernières  lueurs  de  la 
paix  :  il  emportait  avec  lui  sa  sagesse.  Qui  savait  quelle  politi- 
que allait  sortir  de  son  cercueil  !  L'agitation  des  esprits  jeta  la 
terreur  dans  l'opinion  :  cette  terreur  se  changea  en  haine  contre 
l'infortuné  ministre  de  Louis  XYl.  Il  n'avait  su ,  disait-on ,  ni 
profiter  des  dispositions  pacifiques  de  Léopold,  pendant  que  ce 
prince  vivait,  ni  prévenir  les  desseins  hostiles  de  ceux  qui  lui 
succédaient  dans  la  direction  de  l'Allemagne.  Tout  lui  était  accu- 
sation ,  même  la  fatalité  et  la  mort. 

Au  moment  de  cette  mort,  l'empire  était  prêt  aux  hostilités. 
De  Bâie  à  l'Escaut,  deux  cent  mille  hommes  allaient  se  trouver 
en  ligne.  Le  duc  de  Brunswick,  ce  héros,  en  espérance  de  la  coa- 
lition, était  à  Berlin,  donnant  ses  derniers  conseils  au  roi  de 
Prusse  et  recevant  ses  derniers  ordres.  BischofiTwerder,  général 
en  confident  du  roi  de  Prusse,  arrivait  à  Vienne  pour  concerter 
avec  l'empereur  le  point  et  Theure  des  hostilités.  A  son  arrivée, 
le  prince  de  Kaunitz  éperdu  lui  apprit  la  maladie  soudaine  de 
l'empereur.  Le  27,  Léopold  était  en  parfaite  santé  et  donnait 
audience  à  l'envoyé  turc;  le  28^  il  est  k  Tagonie.  Ses  entrailles  » 


gonflent,  des  romissements  convulsifs  déchirent  son  estomae  et 
sa  poitrine.  Les  médecins,  hésitant  sur  la  nature  des  symptômes, 
se  troublent  ;  ils  ordonnent  des  saignées  :  elles  paraissent  apai- 
ser, mais  elles  énervent  la  force  vitale  d'un  prince  usé  d'excès. 
11  s*endort  un  moment,  les  médecins  et  les  ministres  s'éloignent; 
il  se  réyeille  dans  de  nouvelles  convulsions  et  expire  sous  les 
yeux  d'un  seul  valet  de  chambre,  nommé  Brunetti,  dans  les  bras 
de  rimpératrice,  qui  vient  d'accourir. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Tempereur,  d'autant  plus  sinistre 
qu'elle  était  moins  attendue,  se  répandit  en  un  instant  dans  la 
ville  ;  elle  surprenait  Tempire  dans  une  crise.  Les  terreurs  sur  la 
destinée  de  FAllemagne  se  joignaient  à  la  pitié  sur  le  sort  de 
rimpératrice  et  de  ses  enfants  :  le  palais  était  dans  la  confusion 
et  dans  le  désespoir  ;  les  ministres  sentaient  le  pouvoir  tout  à 
coup  évanoui  dans  leurs  mains;  les  grands  de  la  cour,  n'attendant 
pas  qu'on  eût  attelé  leur  carrosse,  accouraient  à  pied  au  palah 
dans  le  désordre  de  Tétonnement  et  de  la  douleur  ;  les  sanglots 
retentissaient  dans  les  vestibules  et  sur  les  escaliers  qui  menaient 
aux  appartements  de  rimpératrice.  A  ce  moment  cette  princesse, 
sans  avoir  eu  le  temps  de  revêtir  ses  habits  de  deuil,  apparut 
tout  en  larmes,  entourée  de  ses  nombreux  enfants  et  les  condui- 
sant par  la  main  devant  le  nouveau  roi  des  Romains,  fils  aîné  de 
Léopold  :  elle  s'agenouilla  et  implora  sa  protection  pour  ces  or- 
phelins. François  I*%  confondant  ses  sanglots  avec  ceux  de  sa 
mère  et  de  ses  frères,  dont  Tun  n'avait  pas  plus  de  quatre  ans, 
releva  l'impératrice,  embrassa  les  enfants  et  leur  promit  d'être 
pour  eux  un  autre  père. 

ly.  —  Cependant  cette  catastrophe  semblait  inexplicable  aux 
hommes  de  l'art,  les  politiques  y  soupçonnaient  un  mystère  et  le 
peuple  parlait  de  poison  ;  ces  bruits  d'empoisonnement  n'ont  été 
ni  confirmés  ni  démentis  par  le  temps.  Lopinion  la  plus  proba- 
ble est  qij^e  le  prince,  acharné  au  plaisir,  avait  fait,  pour  exciter 
en  lui  la  nature,  un  usage  immodéré  de  drogues  qu'il  composait 
lui-même,  et  que  sa  passion  pour  les  femmes  lui  rendait  néces- 
saires quand  ses  forces  physiques  ne  répondaient  pas  à  l'insatia- 
ble ardeur  de  son  imagination.  Lagusius,  son  médecin  ordinaire, 
gavait  assisté  à  l'autopsie  du  cadavre,  affirmait  le  poison.  Qui 
f aurait  donné?  Les  jacobins  et  les  émigrés  se  renvoyaient  le 
t.  31 


tsrimè  :  eeoX'^là  l'auraient  oommis  pour  se  déliarrasMr  An  eM 
«rmé  de  Tempire,  et  poar  jeter  ainsi  Tanarchie  dans  la  fédéralioa 
de  l^ÂlIemagne  dont  Tempereur  était  le  lien  \  eeux-ci  auraient 
frappé  dans  Léopold  le  prînee  philosophe  qui  pactisait  avee  li 
Franee  et  qui  retardait  la  guerre.  On  parlait  d*nne  femme  remar- 
quée par  Léopold  au  dernier  bal  masqué  de  la  cour.  Cette  in* 
eonnue,  à  la  faveur  de  son  déguisement,  lui  aurait  présenté  des 
sucreries  empoisonnées  sans  qu*on  pût  retrouver  la  main  qui  lai 
avait  offert  la  mort.  D'autres  accusaient  la  beiie  Florentinedonna 
Livia,  sa  maîtresse,  instrument,  selon  eux,  du  fanatisme  de  quel- 
ques prêtres.  Ces  anecdotes  sont  les  chimères  de  Tétonnemeiit 
et  de  la  douleur;  les  peuples  ne  veulent  rien  voir  de  natoF<J 
dans  les  événements  qui  ont  une  si  immense  portée  sur  leur  des- 
tinée. Mais  les  crimes  coUectifis  sont  rares ,  les  opinions  désirent 
des  crimes,  elles  ne  les  commettent  pas.  Nul  n'accepte  pour  tous 
Texécration  d'un  forfait  qui  ne  profite  qu'à  son  parti.  Le  aniqe 
est  personnel  comme  Tambition  ou  comme  la  vengeance  ;  il  n'y 
avait  ni  ambition  ni  vengeance  autour  de  Léopold,  il  n'y  avait 
que  quelques  jalousies  de  femmes.  Ses  attachements  mêmes 
étaient  trop  multipliés  et  trop  fugitifs  pour  allumer  dans  rime 
de  ses  maîtresses  une  de  ces  passions  qui  s'arment  du  poison  et 
du  poignard.  Il  aimait  à  la  fois  donna  Livia,  qu'il  avait  amenée 
avec  lui  de  Toscane,  et  qui  était  connue  de  i'£|irope  sous  le  mta 
delà  belle  Italienne;  la  Prokache,  jeune  Polonaise  ;  la  chaanante 
comtesse  de  Valkenstein ,  d'autres  encore  d'un  rang  inférieur. 
La  comtesse  de  Valkenstein  était  depuis  quelque  temps  sa  maî- 
tresse déclarée  ;  il  venait  de  lui  donner  un  million  en  obiigalioas 
de  la  banque  de  Vienne;  il  l'avait  même  présentée  à  l'impéra- 
H-iee,  qui  lui  pardonnait  ses  faiblesses  pourvu  qu'il  n'aceonttt 
pas  sa  confiance  politique,  que  jusque-là  il  lui  avait  réservée.  1^ 
poussait  la  passion  des  femmes  jusqu'à  un  véritable  éétirepl 
fondrait  remonter  jusqu'aux  époques  les  plus  honteuses  de  l'sm- 
pire  romain  pour  trouver  dans  la  oour  des  empereurs  des  scan- 
dales comparables  à  ceux  de  sa  vie.  Son  cabinet  res  semblait  i 
un  lieu  inHlme,  «'était  un  musée  obscène*  On  y  tronva  apr^w 
mort  une  oolleclien  d'étoffes  préoieiises,  de  biques,  d*évcntaib, 
-éb  bijoux  et  même  jusqu'à  eent  livres  de  £ar4  soperfln,  deitinià 
véparer  le  désordre  des  toilettes  des  feamies  qn^ll  y  ameMit.  Us 
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traeet  de  tH  débauches  firent  rougir  Timpératriee  lorsqu'elteeii 
lit  rinventaire  en  préftenee  du  nouvel  emiiereur.  «  Mon  flli,  *  hii 
dit^Ue,  «  TOUS  aves  devant  vous  la  triste  preuve  des  désordres 
de  votre  père  et  de  mes  longues  afflictions;  ne  vous  souvenez 
que  de  mon  pardon  et  de  ses  vertus.  Imitei  ses  grandes  qualités, 
mais  gardex-voos  de  tomber  dans  ses  vices,  pour  ne  pas  faire 
rougir  à  votre  tour  ceux  qui  auront  à  scruter  dans  votre  vie.  » 

Le  prince  dans  Léopold  était  supérieur  à  Thomme.  Il  avait 
essayé  le  gouvernemeht  philosophique  en  Toscane  \  cet  heureux 
pays  bénit  encore  sa  mémoire.  Son  génie  n'était  pas  à  la  propor- 
tion d*nn  plus  vaste  empire.  La  lutte  que  lui  proposait  la  révo- 
lution française  le  forçait  à  saisir  la  direction  de  TAllemagne  ;  il  la 
saisit  avec  mollesse.  Il  opposa  les  temporisationsdela  diplomatie  à 
rittcendie  des  idées  nouvelles.  Donner  du  temps  à  la  révolution, 
c'était  lui  assurer  la  victoire.  On  ne  pouvait  la  vaincre  que  par 
surprise,  et  Tétouffer  que  dans  son  premier  foyer.  Elle  avait  le 
génie  des  peuples  pour  négociateur  et  pour  complice  ;  elle  avait 
pour  armée  sa  popularité  croissante.  Ses  idées  lui  recrutaient 
les  princes,  les  peuples,  les  cabinets  ;  Léopold  aurait  voulu  lui 
f^ire  sa  part,  mais  la  part  des  révolutions  c'est  la  conquête  de 
tout  ce  qui  s'oppose  à  leurs  principes.  Les  principes  de  Léopold 
pouvaient  bien  se  concilier  avec  la  révolution  ;  mais  sa  puissance, 
comme  arbitre  de  l'Allemagne,  ne  pouvait  se  concilier  avec  la 
puissance  oonquéranCe  de  la  France.  Son  rôle  était  double,  sa 
aituation  était  fausse*  Il  mourut  à  propos  pour  sa  gloire;  il  pa- 
ralysait l'Allemagne,  il  amortissait  l'élan  de  la  France.  En  dispa- 
raissant entre  les  deux,  il  laissait  les  deux  principes  s'entre- 
choquer :  la  guerre  devait  en  sortir.. 

y.  -^  L'opinion,  déjà  agitée  par  la  mort  de  Léopold,  reçut  un 
%otttre-coup  par  la  nouvelle[delamort  tragique  du  roi  de  Suède  ; 
il  fut  assassiné  la  nuit  du  16  au  17  mars  179*2  dans  un  bal  masqué. 
La  mort  semblait  atteindre,  coup  sur  coup,  tous  les  ennemis  de 
la  France.  I^s  jacobins  voyaient  sa  main  dans  toutes  ces  catas- 
trophes ;  ils  s'en  vantaient  même  par  l'orgilne  de  leurs  plus  effrénés 
démagogues,  mais  ils  proclamaient  plus  de  crimes  qu'il  n'en 
commettaient  :  ils  n'avaient  que  leurs  vœux  dans  tous  ces  tra- 
giques événements. 
'  9ttstave^  ce  héros  de  la  contrè^volution,  ce  ehevaller  de  i'a' 
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rîiloeratie,  ne  périt  que  soas  les  coaps  de  sa  noblesse.  Pièt  à 
partir  pour  Texpédition  qu'il  méditait  contre  la  France,  il  avait 
afsemblé  sa  diète  pour  assurer  la  tranquillité  du  royaume  pen- 
dant son  absence.  Sa  vigueur  avait  comprimé  les  mécontents  ; 
cepoidant  on  lui  annonçait  comme  à  César  que  les  ides  de  mars 
seraient  une  époque  critique  pour  sa  destinée.  Mille  indices  ré- 
vélaient une  trame  ;  le  bruit  de  son  prochain  assassinat  était  ré- 
pandu dans  toute  rAllemagne  avant  que  le  coup  eût  été  frappé. 
Ces  rumeurs  sont  le  pressentiment  des  crimes  qu'on  médite; 
il  échappe  toujours  quelque  éclair  de  Tàme  des  conspirai 
teurs  :  c'est  à  cette  lueur  qu'on  aperçoit  1  événement  avant  qu'il 
soit  accompli. 

Le  roi  de  Suède,  averti  par  ses  nombreux  amis,  qui  le  sup- 
pliaient de  se  tenir  sur  ses  gardes,  répondit  comme  César  que  le 
coup  une  fois  reçu  était  moins  douloureux  que  la  crainte  perpé- 
tuelle de  le  recevoir,  et  qu'il  ne  pourrait  plus  boire  même  un 
verre  d'eau  s'il  prêtait  l'oreille  à  tous  ces  avertissements  ;  il  bra- 
vait la  mort  et  se  prodiguait  à  son  peuple. 

Les  conjurés  avaient  fait  plusieurs  tentatives  inutiles  pendant 
la  durée  de  la  diète  :  le  hasard  avait  sauvé  le  roi.  Depuis  son  re- 
tour à  Stockholm,  ce  prince  allait  souvent  passer  la  journée  seul 
à  son  château  de  Haga,  à  une  lieue  de  la  capitale.  Trois  des  con- 
jurés s'étaient  approchés  du  château  à  cinq  heures,  pendant  une 
soirée  sombre  d'hiver,  armés  de  carabines  ;  ils  avaient  épié  le 
roi,  prêts  à  faire  feu  sur  lui.  L'appartement  qu'il  occupait  était 
au  rez-de-chaussée  ;  les  flambeaux  allumés  dans  la  bibliothèque 
marquaient  leur  victime  à  leurs  coups.  Gustave,  revenant  de  la 
chasse,  se  déshabilla,  s'assit  dans  sa  bibliothèque  et  s'endormit 
dans  son  fauteuil  à  quelques  pas  de  ses  assassins.  Soit  qu'un 
bruit  inattendu  leur  donnât  l'alarme,  soit  que  le  contraste  soleo' 
nel  du  sommeil  de  ce  prince  sans  défiance  avec  la  mort  qui  le 
menaçait  attendrît  leurs  âmes,  ils  reculèrent  cette  fois  encore. 
et  ne  révélèrent  cette  circonstance  que  dans  leur  interrogatoire, 
après  l'assassinat.  Le  roi  reconnut  la  vérité  et  la  précision  des 
circonstances.  Ils  étaient  prêts  à  renoncer  à  leur  projet,  décou- 
rages  par  une  sorte  d'intervention  divine  et  par  la  lassitude  de 
porter  silongtempsen  vain  leur  complot,quanduneoccasion  fatale 

vint  les  tenter  avec  plus  de  force  et  les  décider  au  meurtreda  roi* 
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VI.  —  On  donnait  un  bal  masqué  à  TOpéra,  le  roi  devait  s'y 
trouver  ;  ils  résolurent  de  profiter  du  mystère  du  déguisement 
et  du  désordre  d'une  fête  pour  y  frapper  sans  montrer  la  main. 
Un  peu  avant  le  bal,  le  roi  soupait  avec  un  petit  nombre  de  f»- 
voris.  On  lui  remit  une  lettre,  il  Touvrit  et  la  lut  en  plaisan- 
tant, puis  il  la  jeta  sur  la  table.  L'auteur  anonyme  de  cette  lettre 
lui  disait  qu'il  n'était  ni  l'ami  de  sa  personne,  ni  l'approbateur 
de  sa  politique,  mais  qu'en  ennemi  loyal  il  croyait  devoir  l'a- 
vertir de  la  mort  qui  le  menaçait.  11  lui  conseillait  de  ne  point 
aller  au  bal  ;  ou,  s'il  croyait  devoir  s'y  rendre,  il  l'engageait  à  se 
défier  de  la  foule  qui  se  presserait  autour  de  lui,  parce  que  cet 
attroupement  autour  de  sa  personne  devait  être  le  prélude  et  le 
siipial  du  coup  qui  lui  serait  porté.  Pour  accréditer  auprès  du 
roi  Favertissement  qu'il  lui  donnait,  il  lui  rappelait  dans  ses 
moindres  circonstances  son  costume,  ses  gestes,  son  attitude, 
son  sommeil  dans  son  appartement  de  Haga  pendant  la  soirée  où 
il  avait  cru  se  reposer  sans  témoin.  De  tels  signes  de  reconnais- 
sance devaient  frapper  et  intimider  l'esprit  de  ce  prince  ;  son 
âme  intrépide  lui  fit  braver  non  l'avertissement,  mais  la  mort  : 
il  se  leva  et  alla  au  bal. 

VIL  — A  peine  avait-il  parcouru  la  salle,  qu'il  fut  entouré, 
comme  on  le  lui  avait  prédit,  par  un  groupe  de  personnes  mas- 
quées, et  séparé  comme  par  un  mouvement  machinai  de  la  foule 
des  officiers  qui  l'accompagnaient.  A  ce  moment  une  main  invi- 
sible lui  tira  par  derrière  un  coup  de  pistolet  chargé  à  mitraille. 
Le  coup  l'atteignit  dans  le  flanc  gauche  au-dessus  de  la  hanche; 
Gustave  fléchit  dans  les  bras  du  comte  d'Armsfeld,  son  favori. 
Le  bruit  de  Tarme,  la  fumée  de  la  poudre,  les  cris  :  au  feu/  qui 
s'élevèrent  de  partout,  la  confusion  qui  suivit  la  chute  du  roi, 
l'empressement  réel  ou  simulé  des  personnes  qui  se  précipitaient 
pour  le  relever  favorisaient  la  dispersion  des  assassins  ;  le  pis- 
tolet était  tombé  à  terre.  Gustave  ne  perdit  pas  un  moment  sa 
présence  d'esprit,  il  ordonna  qu'on  fermât  les  portes  de  la  salle 
et  qu'on  fit  démasquer  tout  le  monde.  Transporté  par  ses  gardes 
dans  son  appartement  attenant  à  rOpéra,il  y  reçut  les  premiers 
soins  des  médecins  ;  il  admit  en  sa  présence  quelques-uns  des 
ministres  étrangers,  il  leur  paria  avec  la  sérénité  d'une  âme 
ferme.  La  douleur  même  ne  lui  inspira  pas  un  sentiment  de  v^i- 
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geinee  ;  géDéretix  josque  dans  la  mort,  il  demanda  avee  initié- 
tilde  si  Tassassin  avait  été  arrêté.  On  loi  répondit  qu'il  était 
encore  inconnu.  «  Ah  I  Dieu  veuille,  »  dit-il^  o  qu'on  ne  le  dé*' 
eoovre  pas  I  » 

Pendant  qu'on  donnait  au  roi  les  premiers  soins  et  qu'on  le 
transportait  dans  son  palais^  les  gardes  postés  aux  portes  du  bal 
faisaient  démasquer  les  assistants,  les  interrogeaient,  pr«iaisDt 
leurs  noms,  visitaient  leurs  habits.  Rien  de  suspect  ne  fut  dé^ 
eouvert.  Quatre  des  principaux  conjurés,  hommes  de  la  première 
noblesse  de  Stockholm,  avaient  réussi  à  s'évader  de  la  salie  dans 
la  première  confusion  produite  par  le  coup  de  pistolet  et  avaat 
qu'on  eût  songé  à  fermer  les  portes.  Desneuf  conûdenta  ou  coin» 
plices  du  crime,  huit  étaient  déjà  sortis  sans  avoir  éveillé  aocim 
soupçon;  il  n'en  restait  plus  qu'un  dans  la  salle,  affectant  lue 
lenteur  et  un  calme  garants  de  son  innocence. 

Il  sortit  le  dernier  delà  salle;  il  leva  son  masque  devant  Foffi' 
cier  de  police,  et  lui  dit  en  le  regardant  avec  assurance  :«  Quant 
à  moi,  monsieur,  j'espère  que  vous  ne  me  soupçonnerez  pas.  v 
Cet  homme  était  l'assassin. 

On  le  laissa  passer  ;  le  crime  n'avait  d'autres  indices  que  1< 
crime  lui«-mémc  :  un  pistolet  et  un  couteau  aiguîséen  poignatd, 
trouvés  sous  les  masques  et  sous  les  fleurs  sur  le  plancher  de 
l'Opéra.  L'arme  seule  révéla  la  main.  Un  armurier  de  Stocldiolffl 
reconnut  le  pistolet  et  déclara  l'avoir  vendu  peu  de  temps  avaat 
i  un  gentilhomme  suédois,  ancien  officier  des  gardes,  An]tft^ 
strœm.  On  trouva  Ankarstroem  chez  lui,  ne  songeant  ni  à  se 
disculper  ni  à  fuir.  II  reconnut  l'arme  et  le  crime.  Un  jugement 
injuste  selon  lui,  et  à  Toceasion  duquel  cependant  le  roi  lui  avût 
fait  grâce  de  la  vie,  l'ennui  de  l'existence  dont  il  voulait  illustrer 
H  utiliser  la  fin  au  profit  de  sa  patrie,  Tespoir  s'il  réussiisait 
d'une  récompense  nationale  digne  de  l'attentat  lui  avaient,  di- 
sait-il, inspiré  ce  projet.  Il  en  revendiquait  pour  lui  seul  le 
gloire  ou  l'opprobre.  H  niait  tout  complot  et  tout  complice.Soof 
te  fanatique  il  masquait  le  conjuré. 

Ce  rôle  fléchit  au  bout  de  quelques  jour  s  sous  la  v^itéetsoos 
le  remords.  Il  déroula  le  complot,  il  nomma  les  coupables,  il 
confessa  le  prix  du  crime.  C'était  une  somme  d'argent  qu'en  avait 
pesée  ritdale  par  rîxdale  emire  le  sang  de  Gaaltf e.  Ce  piaB, 


eoftÇQ  depuis  six  fiioi«,a?aiiétéd^oué  trois  fois,pir  in  hasard  ou 
ponr  la  destinée  :  à  la  diète  de  Teije,  à  Stooklioliii  et  k  Haga.  I^e 
roi  tué,  tous  les  favoris  de  son  e«ur,  tons  les  instruments  de 
son  gouTemement  devaient  être  immolés  à  la  vengeanee  du 
sénat  et  à  la  restauration  de  Taristoeratie.  On  derait  promener 
lears  tètes,  au  bout  de  piques,  dans  les  rues  de  la  capitale,  à  Ti- 
mltation  des  suppliées  populaires  de  Paris.  Le  duc  de  Sudenmr 
nie,  frère  du  roi,  devait  être  sacrifié.  Le  Jeune  roi,  livré  aux 
Dei>}Q'és,  leur  servirait  d'instrument  passif  pour  rétablir  Fan- 
«ienne  constitution  et  pour  légitimer  leur  forfait.  Les  principaux 
fMMnf^lices  appartenaient  aux  premières  familles  de  la  Suède  ;  la 
honte  de  leur  puissance  perdue  avait  avili  leur  ambition  jusqu'au 
«rhBé.  €*était  le  comte  de  Ribbing.  le  comte  de  Horn,  le  baron 
Cfihrenswœrd  et  enfin  le  colonel  Lilienhorn.  Lilienhom,  comr- 
mandant  des^^ardes,  tiré  de  la  misère  et  de  Tobscurité  par  la  fa* 
venr  du  rôî,  élevé  aux  premiers  grades  de  Tarmée  et  aux  pre- 
mières intimités  du  palais,  avoua  son  ingratitude  et  son  crime  : 
séduit,  confessa-t-il,  par  l'ambition  de  commander,  pendant  le 
trouble,  les  gardes  nationales  de  Stockholm.  Ijc  rôle  de  La 
Fayette  à  Paris  lui  avait  paru  Fidéal  du  citoyen  et  du  soldat.  Il 
n^ataitpu  résister  ^  Téblouissementde  cette  perspective.  A  demi 
engagé  dans  le  complot,  il  avait  essayé  de  le  rendre  impossible 
tout  en  le  méditant.  Cétait  lui  qui  avait  écrit  au  roi  la  lettre 
anonyme  oà  on  avertissait  ce  prince  de  Tattentat  manqué  à  Haga 
et  de  celui  qui  le  menaçait  dans  cette  fête  ;  d'une  main  il  pous- 
sait l'assassin,  de  l'autre  il  retenait  la  victime.  Comme  s'il  eût 
aitisi  préparé  lui-même  une  excuse  à  ses  remords  après  le  forfait 
consommé. 

Le  jour  fatal  il  avait  passé  la  soirée  dans  les  appartements  du 
wi,  il  lui  avait  vu  lire  la  lettre,  il  l'avait  suivi  au  bal;  énigme 
da  crime,  assassin  miséricordieux,  l'âme  ainsi  partagée  entre  la 
soif  et  l'horreur  du  sang  de  son  bienfaiteur. 

VIII.  —  Gustave  mourut  lentement,  il  voyait  la  mort  s'appro- 
eher  ou  s'éloigner  tour  à  tour  avec  la  même  indifférence  ou  avec 
la  même  résignation  ;  il  reçut  sa  cour,  il  s'entretint  avec  ses 
amis,  il  se  réconcilia  même  avec  les  adversaires  de  son  gouver^ 
nement,  qui  ne  cachaient  point  leur  opposition,  mais  qui  ne 
poaaaaient  pas  leur  sentiment  aristocratique  jusqu'à  l'assassinat» 
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o  Je  suis  consolé,  »  dit-il  aa  comte  de  Brahé,  un  des  plus  grands 
seigneurs  et  un  des  chefs  des  mécontents,  «  puisque  la  mort  me 
fait  retrouver  en  vous  un  ancien  ami.  » 

Il  veilla  jusqu'à  la  fin  sur  le  royaume.  Il  nomma  le  duc  de  Su- 
dermanie  régent,  il  institua  un  conseil  de  régence,  il  nomma 
Armsfeld,  son  ami,  gouverneur  militaire  de  Stockholm,  il  enve- 
loppa le  jeune  roi,  âgé  de  treize  ans,  de  tous  les  appuis  qui 
pouvaient  affermir  sa  minorité.  11  prépara  le  passage  d'un  règne 
à  Tautre,  il  arrangea  sa  mort  pour  qu'elle  ne  fût  un  événement 
que  pour  lui  seul.u  Mon  ûls,  »  écrivait-il  quelques  heures  avant 
d'expirer,  »  ne  sera  majeur  qu'à  dix-huit  ans,  mais  j'espère  qu'il 
sera  roi  à  seize.  »  Il  présageait  ainsi  à  son  successeur  la  préco- 
cité de  courage  et  de  génie  qui  l'avait  fait  régner  lui-même  et 
gouverner  avant  le  temps.  Il  dit  à  son  grand-aumônier  en  se 
confessant  :  «  Je  ne  crois  pas  porter  de  grands  mérites  devant 
Dieu,  mais  j'emporte  du  moins  la  conscience  de  n'avoir  volon- 
tairement fait  de  mal  à  personne.  »  Puis  ayant  demandé  un  mo- 
ment de  repos  pour  reprendre  des  forces  avant  d'embrasser  pou' 
la  dernière  fois  sa  famille,  il  dit  adieu  en  souriant  à  son  amiBer- 
genstiem  ;  et,  s'étant  endormi,  il  ne  se  réveilla  plus.  . 

Le  prince  royal,  proclamé  roi,  monta  le  même  jour  sur  le 
trône.  Le  peuple,  que  Gustave  avait  affranchi  du  joug  du  sàiat, 
jura  spontanément  de  défendre  ses  institutions  dans  son  fils.  Il 
avait  si  bien  employé  les  jours  que  Dieu  lui  avait  laissés  entre 
l'assassinat  et  la  mort,  que  rien  ne  périt  de  lui  que  lui-même,  et 
que  son  ombre  parut  continuer  de  régner  sur  les  Suédois. 

Ce  prince  n'avait  de  grand  que  l'àme,  et  de  beau  que  les  yeux. 
Petit  de  taiilc,  les  épaules  fortes,  les  hanches  mal  attachées,  le 
front  bizarrement  modelé,  le  nez  long,  la  bouche  large  ;  mais  la 
grâce  et  la  vivacité  de  sa  physionomie  couvraient  toutes  ces  im- 
perfections de  la  forme  et  faisaient  de  Gustave  un  des  hommes 
les  plus  séduisants  de  son  royaume;  l'intelligence,  la  bonté,  le 
courage  ruisselaient  de  ses  yeux  sur  sestraits.On  sentait  rhonune, 
on  admirait  le  roi,  on  devinait  le  héros,  il  y  avait  du  cœur  dans 
son  génie  comme  chez  tous  les  véritables  grands  hommes.  In- 
struit, lettré,  éloquent,  il  appliquait  tous  ces  dons  à  l'empire  ; 
ceux  qu'il  avait  vaincus  par  le  courage,  il  les  conquérait  par  la 
générosité,  il  les  charmait  par  sa  parole.  Ses  défauts  étaient  le 
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fasto  et  la  Tolupté,  il  assaisoimait  la  gloire  da  ces  plaisirs  et  de 
ces  amours  qa*on  accuse  et  qu'on  pardonne  dans  les  héros  ;  il 
avait  les  vices  d'Alexandre,  de  César  et  de  Henri  IV.  Il  ne  lui 
manqua,  pour  ressembler  à  ces  grands  hommes,  que  leur  for* 
tune. 

Presque  enfant,  il  s'était  arraché  à  la  tutelle  de  l'aristocratie; 
en  émancipant  le  trône,  il  avait  émancipé  le  peuple.  A  la  tète 
d'une  année  recrutée  sans  trésors  et  qull  disciplina  par  l'enthou- 
siasme ,  il  envahit  la  Finlande  russe,  et  menaça  Saint-Péters- 
bourg. Arrêté  dans  ses  progrès  par  une  insurrection  de  ses  offi- 
ciers, enfermé  dans  sa  teinte  par  ses  gardes,  il  leur  avait  échappé 
par  la  fuite,  il  avait  couru  au  secours  d'une  autre  partie  de  son 
royaume  envahie  par  les  Danois.  Vainqueur  de  ces  ennemis  achar* 
nés  de  la  Suède,  la  reconnaissance  de  la  nation  lui  avait  rendu 
son  armée  repentante  ;  il  ne  s'était  vengé  qu'en  lui  ramenant  la 
fortune. 

Il  avait  tout  sauvé  au  dehors,  tout  pacifié  au  dedans  :  désinté- 
ressé de  tout,  excepté  de  la  gloire,  il  n'avait  plus  qu'une  ambi- 
tion :  venger  la  cause  abandonnée  de  Louis  XYI,  et  arracher  à 
ses  persécuteurs  une  reine  qu'il  adorait  de  loin.  Ce  rêve  même 
était  d'un  héros;  il  n'eut  qu'un  tort  :  son  génie  fut  plus  vaste 
que  son  empire  ;  l'héroïsme  disproportionné  aux  moyens  fait  res- 
sembler le  grand  homme  à  l'aventurier  et  transforme  les  grands 
desseins  en  chimères.  Mais  l'histoire  ne  juge  pas  comme  la  for- 
tune, c'est  le  cœur  plus  que  le  succès  qui  fait  les  héros:  ce  ca- 
ractère romanesque  et  aventureux  du  génie  de  Gustave  n>n  est 
pas  moins  la  grandeur  de  l'âme  inquiète  et  agitée  dans  la  peti- 
tesse de  la  destinée.  Sa  mort  fit  pousser  un  cri  de  joie  aux  jaco- 
bins, ils  déifièrent  Ankarstroem  ;  mais  l'explosion  de  leur  joie, 
en  apprenant  la  fin  de  Gustave,  trahit  le  peu  de  sincérité  de  leur 
mépris  pour  cet  ennemi  de  la  révolution. 

ÏX. — Ces  deux  obstacles  enlevés,  rien  ne  retenait  plus  la 
France  et  l'Europe  que  le  faible  cabinet  de  Louis  XYI.  L'impa- 
tience de  la  nation,  l'ambition  des  girondins  et  le  ressentiment 
des  constitutionnels  blessés  dans  M.  de  Narbonne  se  réunirent 
pour  renverser  ce  cabinet  :  Brissot,  Ycrgniaud,  Guadet,  Condor- 
cet,  Gensonné,  Pétion,  et  leurs  amis  dans  l'assemblée,  le  conci- 
liabule de  madame  Roland,  leurs  séides  aux  jacobins  flottaient 
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entre  deax  partis  également  ouverts  à  \mt  génie  t  bfisér  te  pyi- 
toir  ou  sVu  emparer.  Brissot  leur  eonseilla  ce  demier  parti.  Plus 
Versé  que  les  Jeunes  orateurs  de  la  Gironde  dans  la  politi<{ue,  il 
né  comprenait  pas  la  révolution  sans  gouTerHemènt.  L*aiiarè)He, 
ielon  lui,  ne  perdait  pas  moins  la  liberté  que  la  monarchie.  Plus 
lés  événements  étaient  grands,  plus  la  direction  leur  était  néces- 
saire. Placé  désarmé  sur  le  premier  plan  de  Tasèemblée  et  de 
l'opinion,  le  pouvoir  s'offrait  à  eiiic,  il  fallait  le  saisir  t  une  fois 
entre  leurs  mains,  ils  en  feraient,  selon  les  conseils  de  la  k/t^aSM 
et  selon  la  volonté  du  peuple,  une  monarchie  ou  une  république. 
Prêts  à  tout  ce  qui  les  laisserait  régi\^r  sous  le  nom  du  roi  ou 
sous  le  nom  du  peuple,  ces  hommes  qui  sortaient  à  peine  de 
l'obscurité  et  qui,  séduits  par  la  facilité  de  leur  fortune, 
la  saisissaient  à  son  premier  sourire,  s'abandonnaient  &  ces 
conseils.  Les  hommes  qui  montent  vite  prennent  aisément  le 
vertige. 

Toutefois^  une  profonde  politique  se  révéla,  dans  ce  conseil  se- 
cret des  girondins ,  par  le  choix  des  hommes  qu'ils  mirent  ett 
avant  et  qu'ils  présentèrent  pour  ministres  au  roi.  Brissotmoatta 
en  cela  la  patience  d'une  ambition  consommée.  Il  inspira  sa  prtl^ 
dènce  à  Yergniaud,  à  Pétion,  à  Guadet,  à  Gensonné,  à  tous  les 
hommes  éminents  de  son  parti.  Il  resta  avec  eux  dans  le  demi" 
jour  près  du  pouvoir ,  mais,  en  dehors  du  ministère  projeté,  il 
voulut  tâter  l'opinion  par  des  hommes  secrnidaires  qu'on  peu- 
vait  désavouer  et  sacrifier  au  besoin^  et  se  tenir  en  réserve  avec 
les  premières  têtes  des  girondins,  soit  pour  appuyer^  soit  pour 
renverser  ce  faible  ministère  de  transition,  si  la  nation  eomman* 
dait  des  mesures  plus  décisives.  Brissot  et  les  siens  étaient  atasi 
prêts  à  tout,  à  diriger  comme  à  remplacer  le  pouvoir  ;  ils  étalent 
mattres  et  ils  n'étaient  pas  responsables.  On  reconnaissait  les 
disciples  de  Machiavel  à  cette  tactique  des  gircmdins.  De  plus^ 
en  s'abstenant  d'entrer  dans  le  premier  cabinet,  ils  restaient  po- 
pulaires, ils  conservaient  à  l'assemblée  et  aux  jacobins  ces  veix 
puissantes  qui  auraient  été  étouffées  dans  le  ministère  :  cette  po« 
pularité  leur  était  nécessaire  pour  lutter  contre  Robespierre, 
qui  marchait  de  près  sur  leurs  pas  et  qui  se  serait  trouvé  à  ia 
tète  de  l'opinion  s'ils  la  lui  avaient  abandcmnée.  Etmrtrant  aux 
aflidn»,  ih  affectaient  pour  ce  rival  pins  de  laéfm  fti'ilâ  m'en 


aviient  :  Robespierre  balançait  aeul  leur  influenee  aux  jaeobios. 
Lee  vooiféraUoDs  de  Billaud^Vareime»,  de  Danton,  de  Collo^ 
d^Herbois  se  les  alarmaient  pas,  le  silence  de  Robespierre  lei 
inqaiétail  )  ils  rayaient  vaincu  dans  la  question  de  la  guerre  | 
mai»  ro|>pasitioii  stoïque  de  Robespierre  et  Télan  du  peuplu 
Ters  la  guerre  ne  Tavaient  pas  dccrédité.  Cet  homme  avait  re- 
trempé sa  force  dans  rinsolement.  L'inspiration  d'une  conscience 
solitaire  et  incorruptible  était  plus  forte  que  Tentrainement  de 
toat  un  parti.  Ceux  qui  ne  Tapprouvaient  pas  ladmiraient  en- 
core ;  ila^étaitrangéde  côté  pour  laisser  passer  la  guerre;  mais 
Topinion  avait  to^jiours  les  ycui^  sur  lui  «  on  eût  dit  qu  un  in* 
stict  secret  révélait  au  peuple  que  cet  homme  était  lui  seul  un 
avenir.  Quand  il  marchait,  on  le  suivait  ;  quand  il  ne  marchait 
pips,  on  Tattendait  :  les  girondins  étaient  donc  condamnés  par 
la  prudence  à  se  défier  de  cet  homme  et  à  rester  dans  rassemblée 
antre  leur  ministère  et  lui.  Ces  précautions  prises,  ils  cherchè- 
rent autour  d'eux  quels  étaient  les  hommes  nuls  par  eux-mêmes 
mais  inféodés  à  leur  parti  dont  ils  pouvaient  faire  des  ministres  ; 
il  leur  fallait  des  instruments  et  non  des  maîtres,  des  séides  at- 
tachés k  leur  fortune  qu*ils  pussent  tourner  à  leur  gré  ou  contre 
le  roi  ou  contre  les  jacobins,  grandir  sans  crainte  ou  précipiter 
sans  remords.  Ils  les  cherchèrent  dans  l'obscurité  et  crurent  les 
avoir  trouvés  dans  Clavière,  dans  Roland,  dans  Pumourie^, 
dans  Lacoste  et  dans  Duranton  ;  ils  ne  s'étaient  trompés  que 
d'un  homme*  Dumouriez  se  trouva  le  génie  d'une  circon- 
stance caché  sous  l'habit  d'un  aventurier. 

X.  —  Les  rôles  ainsi  préparés  et  madame  Roland  avertie  de 
rélévation  prochaine  de  son  mari,  les  girondins  attaquèrent  le 
ministère  dans  la  personne  de  M.  de  Lessart  à  la  séance  du  15 
mars.  Brissot  lut  contre  ce  ministre  un  acte  d'accusation  habile- 
ment et  perfidement  tissu  oh  les  apparences  présentées  pour  des 
laite  ti  les  conjectures  données  pour  des  preuves  jetaient  sur 
ka  Bégooiations  de  M.  de  Lessart  tout  l'odieux  et  toute  la  crimi- 
nalité d'une  trahison.  Il  propose  le  décret  d'accusation  contre  le 
miaiitre  des  afiaires  étrangères.  L'assemblée  se  tait  ou  applau- 
dil.  Quelques  membres,  sans  défendre  le  ministre,  demandent 
ffie  l'assemblée  se  donne  le  temps  de  la  réflexion,  et  afiecte  a« 
i^Qîm  f  impartîalîté  d^la  j  «rtke*  «  mt^voi^  I  »  a'éerie  lanard  ; 
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«  pendant  que  vous  délibérez,  le  traître  fait  peut-être.  —  Pai 
été  longtemps  juge,  »  répond  Boulanger,  «  je  n'ai  jamais  décrété 
si  légèrement  la  peine  capitale,  n  Yergniaud,  qui  voit  rassem- 
blée indécise,  s*élance  deux  fois  à  la  tribune  pour  combattre  les 
excuses  et  les  temporisations  du  côté  droit.  Becquet,  dont  le 
sang-froid  égale  le  courage,  veut  tourner  le  danger  et  demande 
le  renvoi  au  comité  diplomatique.  Yergniaud  craint  que  Fheure 
n^échappe  à  son  parti.  »  Non,  non,  »  dit-il,  «  il  ne  faut  pas  de 
preuves  pour  rendre  un  décret  d'accusation  :  des  présomptions 
suffisent.  Il  n'est  aucun  de  nous  dans  Tesprît  duquel  la  lâcheté 
et  la  perfidie  qui  caractérisent  les  actes  du  ministre  n'aient  pro- 
duit la  plus  vive  indignation.  N'est-ce  pas  lui  qui  a  gardé  pen- 
dant deux  mois  dans  son  portefeuille  le  décret  de  réunion  d'Avi- 
gnon à  la  France?  et  le  sang  versé  dans  cette  ville,  les  cadavres 
mutilés  de  tant  de  victimes  ne  nous  demandent-ils  pas  vengeance 
contre  lui?  Je  vois  de  cette  tribune  le  palais  où  des  conseillers 
pervers  trompent  le  roi  que  la  constitution  nous  donne,  forgent 
les  fers  dont  ils  veulent  nous  enchaîner,  et  ourdissent  les  trames 
qui  doivent  nous  livrer  à  la  maison  d'Autriche  »  (la  saHe  retentit 
d'applaudissements  forcenés).  «  Le  jour  est  arrivé  de  mettre  un 
terme  à  tant  d'audace,  à  tant  d'insolence,  et  d'anéantir  enfin  les 
conspirateurs.  L'épouvante  et  la  terreur  sont  souvent  sorties 
dans  les  temps  antiques  de  ce  palais  fameux  au  nom  du  despo- 
tisme ;  qu'elles  y  rentrent  aujourd'hui  au  nom  de  la  loi  ;  »  (les 
applaudissements  redoublent  et  se  prolongent)  «  qu'elles  y  pé- 
nètrent tous  les  cœurs  ;  que  tous  ceux  qui  l'habitent  sachent  que 
la  constitution  ne  promet  l'inviolabilité  qu'au  roi,  qu'ils  ap- 
prennent que  la  loi  y  atteindra  tous  les  coupables,  et  qu'il  n'y 
sera  pas  une  seule  tête  convaincue  d'être  criminelle  qui  puisse 
échapper  à  son  glaive.  » 

Ces  allusions  à  la  reine,  qu'on  accusait  de  diriger  le  comité 
autrichien  ;  ces  paroles  menaçantes  adressées  au  roi,  allèrent  re- 
tentir jusque  dans  le  cabinet  de  ce  prince  et  forcer  sa  main  k 
signer  la  nomination  du  ministère  girondin.  C'était  ainsi  une 
manœuvre  de  parti  exécutée,  sous  les  apparences  de  l'indigna- 
tion  et  de  l'improvisation,  du  haut  de  la  tribune  ;  c'était  plus, 
c'était  le  premier  signe  fait  par  les  girondins  aux  hommes  du  20 
juin  et  dtt  10  août.  L'acte  d^accusation  fut  emporté,  et  de  Les- 
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sart  envoyé  i  la  cour  d'Orléans,  qui  ne  le  rendit  qu*aux  égor- 
geurs  de  Versailles.  11  pouvait  s'enfuir;  mais  sa  fuite  eût  été  in- 
terprêtée  contre  le  roi.  11  se  plaça  généreusement  entre  la  mort 
et  son  maître,  innocent  de  tout,  excepté  de  son  amour  pour  lui. 

Le  roi  sentit  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  degré  entre  Fabdica* 
tion  et  lui  :  c'était  de  prendre  son  ministère  parmi  ses  ennemis, 
et  de  les  intéresser  au  pouvoir  en  le  remettant  entre  leurs  mains. 
Il  céda  au  temps,  il  embrassa  son  ministre,  il  demanda  aux  gi** 
rondins  de  lui  en  imposer  un  autre.  Les  girondins  s'en  étaient 
déjà  sourdement  occupés.  On  avait  fait,  au  nom  de  ce  parti,  des 
ouvertures  à  Roland  dès  la  fin  de  février.  «  La  cour,  »  lui  di- 
sait-on, «  n'est  pas  éloignée  de  prendre  des  ministres  jacobins  : 
ce  n'est  pas  par  penchant,  c'est  par  perfidie.  La  confiance  qu'elle 
feindra  de  leur  donner  sera  un  piège.  Elle  voudrait  des  hommes 
violents  pour  leur  imputer  les  excès  du  peuple  et  le  désordre  du 
royaume  ;  il  faut  tromper  ses  espérances  perfides  et  lui  donner 
des  patriotes  fermes  et  sages.  On  songe  à  vous.  » 

XI.  —  Roland,  ambition  aigrie  dans  l'obscurité,  avait  souri  à 
ce  pouvoir  qui  venait  venger  sa  vieillesse.  Brissot  lui-même 
était  venu  chez  madame  Roland  le  21  du  même  mois,  et,  répé- 
tant les  mêmes  paroles,  lui  avait  demandé  le  consentement  for- 
mel de  son  mari.  Madame  Roland  était  ambitieuse  de  puissance 
et  de  gloire.  La  gloire  n'éclaire  que  les  hauteurs.  Elle  désirait 
ardemment  y  faire  monter  son  mari.  Elle  répondit  en  femme  qui 
avait  prédit  l'événement  et  que  la  fortune  ne  surprend  pas.  «  Le 
fardeau  est  lourd,  »  dit-elle  à  Brissot,  «  mais  le  sentiment  de  ses 
forces  est  grand  chez  Roland;  il  en  puisera  de  nouvelles  dans  la 
confiance  d'être  utile  à  la  liberté  et  à  son  pays.  » 

Ce  choix  fait,  les  girondins  jetèrentles  yeux  sur  Lacoste,  com- 
missaire-ordonnateur de  la  marine,  homme  de  bureau,  esprit 
limité  par  la  règle,  mais  cœur  honnête  et  droit,  échappant  aux 
factions  par  la  candeur  de  son  âme.  Jeté  dans  le  conseil  pour  être 
le  surveillant  de  son  maitre,  il  y  devint  naturellement  son  ami. 
Buranton,  avocatde Bordeaux, fut  appelée  la  justice.  Les  giron- 
dins, dont  il  était  connu,  se  parèrent  de  son  honnêteté  et  comp- 
tèrent sur  sa  condescendance  et  sur  sa  faiblesse.  Aux  finances 
Brissotdestina  Clavière,  économiste  genevois,  expulsé  de  son  pays, 
parent  et  ami  de  Brissot,  ropapu  à  rintrigue,  éjOAule  de  Necker^ 
1.  n 
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(praodi  dans  le  fiabioet  de  Hirabean  ppur  élever  m  rival  contre 
ce  ministre  odieux  à  Mirabeau.  Homme  d^  re«te  sana  préjugés 
FcpublicaiAâ  et  sans  prioeipes  monarchiques,  ne  cherchaDtdaDS 
la  révolutiop  qu*uii  rôle,  et  pour  qui  le  dernier  mot  de  tout  était  ; 
parvenir.  Son  esprit,  indifférent  à  tous  le«  scrupules,  était  au 
niveau  de  toutes  les  situations  et  à  la  hauteur  4e  tous  les  partie. 
Les  girondins,  neufs  aux  affaires,  avaient  besoin  d'hommes  spé- 
ciaux à  laguerre  et  aux  finances,  qui  fussent  pour  eux  des  instri»' 
ments  de  gouvernement.  Clavière  en  était  un.  A  la  guerre  ib 
avaient  de  Grave,  par  lequel  le  roi  avait  remplacé  Narbonne;(k 
Grave,  qui,  des  rangs  subalternes  de  larmée,  venait  d'être  élevé 
au  ministère  de  la  guerre,  avait  des  affinités  avouées  avec  to 
girondins.  Ami  deGensonné,  deYergnîaud,deGuadet,deBri8sot, 
dfi  Danton  mC^me,  il  espéraiten  eux  pour  sauver  à  la  fois  la  ow 
stitution  et  le  roi.  Pévoué  à  Tune  etàTautre^  il  étaitlenœudqtû 
«^efforçait  d'unir  les  girondins  à  la  royauté*  Jeune,  il  avait  1«« 
illusions  de  son  âge.  Constitutionnel,  il  avait  la  sincérité  de  m 
oonviction^  mais  faible,  maladif,  plus  prompt  à  entreprendre  ^ae 
ferme  à  exécuter,  il  était  de  ces  hommes  provisoires  qui  aideat 
les  événements  à  s'accomplir  et  qui  ne  les  embarrassent  pis 
quand  ils  sont  accomplis* 

Mais  le  principal  ministre,  celui  entre  les  mains  duquel  allait 
reposer  le  sort  de  la  patrie  et  se  résumer  toute  la  politique  dM 
girondins,  c'était  le  ministre  des  affaires  étrangères^  destiné  i 
remplacer  Tinfortuné  de  Lessart.  La  rupture  aveo  l'Europe  était 
TaCEaire  la  plus  urgente  de  ce  parti;  il  lui  fallait  un  homme  q«i 
dominât  le  roi,  qui  déjouât  les  trames  secrètes  de  la  cour,  qui 
connût  le  mystère  des  cabinets  européens,  et  qui  par  son  babifeti 
et  sa  résolution  sût  à  la  fois  forcer  nos  ennemis  k  la  guerre,  aos 
amis  douteux  à  la  neutralité,  nos  partisans  secrets  i  notn 
alliance.  Ils  cherchaient  ce|  homme,  ils  rayaient  sou^  la  mm, 
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Banowtet*  «-  8o«  parIraU.  —  DifiedlMs  d*  U  iUnatiott  4c  1Mm«.  ^  IhttMvrtn  MMiltotM» 
«ntr«  le  roi  et  la  nation.— Conseile  qu'il  donne  i  la  reine.  —  Sa  présence  aux  Jacobins.  — 11  se 
coiffe  d«  bonnet  rouge  et  embrasse  Robespierre^  —  Lettre  du  roi  i  rassemblée.  —Le  rot  dense 
MB  «dfeéstei  n  chola  des  «oaréaot  mittMrMi  •-«Llwmonle  ssmblo  té^mtt  étM  le  tioMeU« — 
Béuiiondee  girondins  chei  madame  Moisnd.  "  Lettre  confidentieile  do  BMeod  a»  reii«—  &«|H 
ports  secrets  entre  Vergniaud,  fiaudet,  Gensonné  et  le  cbâteaa.  —  Diasentiments  entre  Dnmon- 
tiee  ellee  giMadlM.  -o-  D«mônriee  te  rapprocbe  de  Banum.  •^Antagonisme  de  trissot et é9 
Boiesplcfve.  — t  Biesevre  de  ■rissel  «^  Mecevre  de  RiAespierre. 


I.  «--  Duoiooriex  réanissealt  toutes  les  cODditioni  d^audftce,  de 
dé?oaeiiieiit  à  leur  eause  et  dliabîleté  que  désiraient  les  giron* 
dios,  et  cependant  homme  secondaire  et  presque  inconnu  jus* 
qne-làf  il  n'arait  de  fortune  à  espérer  que  de  leur  fortune.  Son 
nota  n'offusquerait  point  leur  génie,  et  s'il  se  montrait  insoffl** 
sant  ou  rebelle  h  leurs  projets,  ils  le  briseraient  sans  crainte  el 
réeraseraient  sans  pitié.  Brissot,  Toracle  diplomatique  de  la 
Gironde,  était  évidemment  le  ministre  définitif  qui  devait  gou- 
Tcmer  on  jour  les  relations  étrangères,  et  qui  en  attendant  goii" 
Ternerait  d'avance  sons  le  nom  de  Domouriez. 

Le»  girondins  avaient  découvert  Dumouriez  dans  Tobscurité 
d'une  existence  jusque-là  subalterne,  par  Tintermédiaire  de  Gen* 
sonné.  Gensonné  avait  eu  Dumouriez  pour  collègue  dans  la  mis^ 
sion  que  rassemblée  constituante  lui  avait  donnée  Faller  cxa- 
■rinef  la  situation  des  départements  de  Touest,  agités  déjà  par  la 
pressentiment  sourd  de  la  guerre  civile  et  par  les  premiers 
troubles  religieux.  Pendant  cette  mission,  qui  avait  duré  plu* 
akurs  mois,  lesdeox  commissaires  avaient  eu  de  fréquentes  occa* 
siona  d'échanger  leurs  pensées  les  plus  intimes  sur  les  grandi 
événements  qui  agitaient  en  ce  moment  les  esprits.  Leurs  ccenrs 
t'étaient  pénétrés.  Gensonné  avait  reconnu  avec  tact,  dans  son 
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collègue,  nndeces  génies  retardés  parles  circonstances  et  voilés 
par  Tobscarité  de  leur  sort,  qu'il  suffit  d'exposer  au  grand  jour 
de  Faction  publique  pour  les  faire  briller  de  tout  Féclat  dont  la 
nature  et  Tétude  les  ont  doués  ;  il  avait  senti  de  près  aussi  dans 
cette  âme  ce  ressort  de  caractère  assez  fort  pour  porter  raction 
d^une  révolution,  assez  élastique  pour  se  plier  à  toutes  les  diffi- 
cultés des  affaires.  En  un  mot,  Dumouriez  avait,  au  premier  con- 
tact, exercé  sur  Gensonné  cette  séduction,  cet  ascendant,  cet 
empire  que  la  supériorité  qui  se  dévoile  et  qui  s'abaisse  ne 
manque  jamais  d'exercer  sur  les  esprits  auxquels  elle  daigne  se 
révéler. 

Cette  séduction ,  sorte  de  confidence  du  génie ,  était  un  des 
caractères  de  Dumouriez.  C'est  par  elle  qu'il  conquit  plus  tard 
les  girondins,  le  roi,  la  reine,  son  armée,  les  jacobins,  Danton, 
Robespierre  lui-même.  C'est  ce  que  les  grands  hommes  appellent 
leur  étoile ,  étoile  qui  marche  devant  eux  et  qui  leur  prépare 
les  voies  :  l'étoile  de  Dumouriez  était  la  séduction  ;  mais  cette 
séduction  elle-même  n'était  que  l'entraînement  de  ses  idées  jus- 
tes, pressées,  rapides,  dans  l'orbite  desquelles  l'incroyable  acti- 
vité de  son  esprit  emportait  l'esprit  de  ceux  qui  l'écoutaient 
penser  ou  qui  le  voyaient  agir.  Gensonné,  au  retour  de  sa  mission 
avait  voulu  enrichir  son  parti  de  cet  homme  inconnu,  dont  il 
pressentait  de  loin  la  grandeur.  11  présenta  Dumouriez  à  ses 
amis  de  l'assemblée,  à  Guadet,  à  Yergniaud,  à  Roland,  à  Brissot, 
à  de  Grave  ;  il  leur  communiqua  l'étonnement  et  la  confiance 
que  les  doubles  facultés  de  Dumouriez,  comme  diplomate  et 
comme  militaire,  lui  avaient  inspirés  à  lui-même.  11  leur  en 
parla  comme  du  sauveur  caché  que  la  destinée  préparait  à  la 
liberté.  Il  les  conjura  de  s'attacher  cet  homme,  qui  les  grandi- 
rait en  grandissant  par  eux. 

A  peine  eurent-ils  vu  Dumouriez  qu'ils  furent  convaincus. 
Son  esprit  était  électrique.  11  frappait  avant  qu'on  eût  le  temps 
de  le  discuter.  Les  girondins  le  présentèrent  à  de  Grave,  de 
Grave  au  roi.  Le  roi  lui  proposa  le  ministère  provisoire  des  af- 
faires étrangères  en  attendant  que  M.  de  licssart,  envoyé  à  la 
haute  cour,  eût  démontré  son  innocence  à  ses  juges  et  pût  re- 
prendre la  place  qu'il  lui  réservait  dans  son  conseil.  Dumouriez 
refusa  ce  rôle  de  ministre  intermédiaire  qui  l'effaçait  et  F^ffai- 
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blissait  devant  toas  les  partis  en  le  rendant  saspect  à  tous.  Le 
roi  céda  et  Dumouriez  fut  nommé. 

II.  —  L'histoire  doit  s'arrêter  un  moment  devant  cet  homme, 
quij,  sans  avoir  pris  le  nom  de  dictateur ,  résuma  pendant  deux 
ans  en  lui  seul  la  France  expirante  et  exerça  sur  son  pays  la 
plus  incontestée  des  dictatures  :  la  dictature  de  son  génie.  Du- 
mouriez est  du  nombre  de  ces  hommes  qu'on  ne  dépeint  pas  seu- 
lement en  les  nommant,  mais  dont  les  antécédents  expliquent  la 
nature  :  qui  ont  dans  le  passé  le  secret  de  leur  avenir,  qui  ont, 
comme  Mirabeau ,  leur  existence  répandue  dans  deux  époques , 
qui  ont  leurs  racines  dans  deux  sois  etqu'on^ne  connaît  qu'en  les 
détaillant. 

Dumouriez,  fils  d'un  commissaire  des  guerres,  était  né  à 
Cambrai  en  1739  ;  quoique  sa  famille  habitât  le  nord  de  la 
France ,  son  sang  était  méridional.  Sa  famille ,  originaire  d'Aix 
en  Provence  ,  se  retrouvait  tout  entière  dans  la  lumière ,  dans 
la  cbaleur  et  dans  la  sensibilité  de  sa  nature  ;  on  y  sentait  le 
ciel  qui  avait  fécondé  le  génie  de  Mirabeau.  Son  père,  militaire 
et  lettré,  l'éleva  à  la  fois  pour  les  lettres  et  pour  la  guerre.  Un 
de  ses  oncles,  employé  au  ministère  des  affaires  étrangères,  le 
façonna  de  bonne  heure  à  la  diplomatie.  Esprit  puissant  et  sou- 
ple à  la  fois,  il  se  prétait  également  à  tout  ;  aussi  propre  à  l'ac- 
tion qu'à  la  pensée,  il  passait  de  l'une  à  l'autre  avec  complaisance 
selon  les  phases  de  sa  destinée.  On  sentait  en  lui  la  flexibilité 
du  génie  grec  dans  les]temps  mobiles  de  la  démocratie  d'Athènes. 
Ses  études  fortes  tournèrent  de  bonne  heure  son  esprit  vers 
rhistoire,  ce  poème  des  hommes  d'action.  Plutarque  le  nourris- 
sait de  sa  mâle  substance.  11  se  moulait  sur  les  figures  antiques 
dessinées  à  nu  par  cet  historien,  l'idéal  de  sa  propre  vie  ;  seule* 
ment  tous  les  rôles  de  ses  divers  grands  hommes  lui  allaient 
également.  11  les  prenait  tour  à  tour  et  les  réalisait  dans  ses  rê- 
ves, aussi  propre  à  reproduire  en  lui  le  voluptueux  que  le  sage, 
le  factieux  que  le  patriote,  Aristippe  que  Thémistocle,  Scipion 
que  Coriolan.  Il  associait  à  ses  études  les  exercices  de  la  vie  mili- 
taire, se  façonnait  le  corps  aux  fatigues  en  même  temps  que  l'âme 
aux  grandes  pensées  ;  également  habile  k  manier  lépée  et  intré- 
pide à  dompter  le  cheval.  Démosthène  s'était  fait  par  la  patience 
un  organe  soQore  avec  une  langue  qui  bégayait.  Dumouriez, 
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•tee  un  tempéramnieiit  faible  et  mslâdif  dans  son  eofiiiice^  te 
faisait  un  corps  pour  la  guerre.  L*aetivité  ambitieuse  de  son 
iOÊé  avait  besoin  de  se  préparer  sou  instrament. 

III.  -^  Rebelle  à  la  volonté  de  son  pèfe,  qui  le  destinait  aui 
bureaux  de  la  guerre,  la  plome  lui  répngnait  ;  il  obtint  une 
sous-lieutenance  de  eayalerie.  Il  fit,  comme  aide^e-camp  da 
■MTéchal  d*Armentières ,  la  campagne  du  Hanotre  ;  dans  h 
retraite  il  saisit  un  drapeau  des  mains  d*ttn  fayard,  rallie  deai 
cents  cavaliers  autour  de  lui,  saute  une  batterie  de  cinq  pîèeei 
de  canon  et  courre  le  passage  de  l'armée.  Resté  presque  seul  à 
Farrière^garde,  il  se  fait  un  rempart  du  cadavre  de  son  eberal 
et  blesse  trois  hussards  ennemis.  Criblé  de  balles  et  de  eoaps 
de  sabre,  la  cuisse  engagée  soos  le  corps  de  son  cheval,  deux 
doigts  de  la  main  droite  conpée,  le  front  déchiré,  les  yeax  brê- 
léa  d'un  coup  de  feu  9  il  combat  encore  et  ne  se  rend  prisonnier 
qu'au  baron  de  Reker,  qui  le  sauve  et  le  feit  porter  an  eaup 
des  Anglais. 

8a  jeunesse  ot  sa  sève  le  rétablissent  au  bout  de  deux  mok. 
Bestinéà  se  former  à  la  victoirepar  Texemple  des  défaits  etrim- 
péritie  de  nos  généraux,  il  rejoint  le  maréchal  de  Soobise  et  le 
maréchal  de  Ifooglie,  et  il  asflîste  aux  ontes  que  lesFranais 
doivent  à  leur  envieuse  rivalité. 

A  la  paix,  il  va  rejoindre  son  régiment  en  garnison  à8amM/6. 
En  passant  à  Pont-Audemer,  il  s'arrête  chez  une  sdur  deisB 
père.  Un  amour  passionné  pour  nne  des  filles  de  son  oncle  Ff 
retient.  Cet. amour,  partagé  par  sa  oonsnie  et  favorisé pir sa 
tante,  est  combattu  par  son  père«  La  jeune  fille  désespérée  se 
réfugie  dans  un  couvent.  Dumouriex  jute  de  Fen  arracher  pi 
s'ékrigne;  le  chagrin  le  saisit  en  route,  il  achète  de  FophHD  ^ 
Meppe,  s'enferme  dans  sa  chambre,  écrit  un  adieu  à  son  aminte, 
un  reproche  à  son  père  et  s'empoisonne  ;  la  nature  le  sauve,  le 
repentir  le  prend,  il  va  se  jeter  aux  genoux  de  son  père  et  sa  ré- 
concilie avec  lui. 

*  A  vingtrquatre  ans,  après  sept  campagnes,  il  ne  rapportait,  di 
■kl  guerre,  que  vingt-deux  blessures,  une  décoration,  le  gradede 
capitaine,  une  pension  de  six  cents  livres,  des  dettes  contractée! 
au  service  et  Tamour  sans  espoir  qui  rongeait  son  âme.  Son  ua- 
bitiott  aiguillonnée  par  son   amour  lut   fait  chercher  dam 
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b  poKtktiie  cette  rortone^qne  la  guerre  loi  fefaie  eBcore. 

11  y  avait  alors  à  Paris  un  de  ces  hommes  énîgmatiqaes  qui 
tieiiiieotà  la  fois  de  rintrigant  etâerhomme  d'Etat;  subaltemes 
et  aDOBymes,  ils  jouent,  soua  le  nom  d'autrui ,  des  rôles  eachés^ 
mais  importants  dans  les  afSaires.  Hommes  de  police  autant  que 
de  politique,  les  gouvernements  qui  les  emploient  et  qui  les  raé* 
prisent  payent  leurs  services  non  en  fonctions  mais  en  subsidci« 
Manœuvres  de  la  politique,  on  les  salarie  au  jour  le  jour;  on  le» 
lance,  on  les  compromet,  on  les  désavoue,  quelquefois  même  ott  les 
emprisonne  :  ils  souffrent  tout,  même  la  captivité  et  le  dériien* 
nenr,  pour  de  Targent.  Ces  hommes  sont  des  choses  à  vendre 
auiquellee  leur  talent  et  leur  utilité  met  le  prix  :  tels  furent 
Litiguet  et  Brîssot,  tel  était  alors  un  certain  Favier. 

Ge  Favier,  employé  tour  à  tour  par  M.  le  duc  do  Qioiseul  et 
par  M<  d'Argenson  à  rédiger  des  mémoires  diplomatiques,  était 
consommé  dans  la  connaissance  de  TËurope.  Il  était  Tcspion  vi* 
gilant  de  tous  les  cabinets,  il  en  avait  les  arrière-pensées^  il  en 
devinait  les  intrigues;  il  les  déjouait  par  des  contre-mines  dont  le 
ministre  des  affaires  étrangères  qui  remployait  ne  connaissait  pas 
toujours  le  secret.  Louis  XV,  roi  de  petites  pensées  et  de  petits 
moyens,  ne  dédaignait  pas  de  mettre  Favier  dans  la  confidenœrdis 
trames  qu'il  ourdissait  contre  ses  propres  ministres.  Favier  était 
rintermédiairede  ta  correspondance  politique  que  ce  prince  entrer 
tenait  avec  le  comte  de  Broglie^  à  Tinsu  et  contre  les  vues  de  son 
cabinet.  Une  telleconfidenee  soupçonnée  plus  que  connue  des  mi« 
Bistres,  untalentd'éerivain  distingué^ desconnaissancesvastes  tin 
dnni  public,  en  histoire  et  en  diplomatie^  donnaient  à  Favier  un 
tréditsur  Tadministrationetune  influence  sur  leaalfaires,  très  sn» 
périennàsonrdleobscur  etàsa  coasidérïition  discréditée;  il  était 
en  quelque  sMie  le  ministre  des  hautes  hstrigues  de  soû  tenips^ 

IT.  -^  Dnmooriez,  voyant  les  grandes  voies  de  la  fortune  fer* 
nées  devant  lui  résolut  de  s'y  jeter  par  les  voies  obliques  ;  il 
s'attacha  k  Favier^  Favier  s'attacha  à  lui,  et  c'est  dans  ce  eom« 
nerce  de  ses  premières  anné<»  que  DomaorieK  contracta  ee  can» 
raetère  d'aventure  et  de  témérité  qui  donna  toute  sa  vie,  à  sont 
héesiïsme  et  à  sa  politique,  quelque  chose  d'habile  comme  Fin** 
trigne  et  d'inconsidéré  eontme  le  co«p  de  main.  Favier  l'initis 
aiaaearottàcs  cours  et  eng^^ea  LouisXV  etlediicilnCboiaeal 
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à  employer  les  talents  de  Damouriez  dans  la  diplomatie  et  dam 
la  guerre  à  la  fois. 

Cétait  le  moment  où  le  grand  patriote  corse  Paoli  s'efforçait 
d'arracher  son  pays  à  la  tyrannie  de  la  république  de  Gènes,  et 
d*as5urer  à  ce  peuple  une  indépendance  dont  il  offrait  tour  à 
tour  le  patronage  à  FAngleterre  et  à  la  France.  Arrivé  à  Gènes, 
Damouriez  entreprend  de  déjouer  à  la  fois  la  république.  TAn* 
gleterre  et  Paoli  ;  il  se  lie  avec  des  aventuriers  corses,  conspire 
oontre  Paoli,  fait  une  descente  dans  Ttle  qu'il  appelle  è  Tindé- 
pendance,  et  réussit  à  demi.  Il  se  jette  dans  une  felouque  pour 
▼enir  apporter  au  duc  deChoiseulles  renseignements  sur  la  noQ- 
▼elle  situation  de  la  Corse,  et  implorer  le  secours  de  la  France. 
Retardé  par  une  tempête,  ballotté  plusieurs  semaines  sur  les 
côtes  d'Afrique,  il  arrive  trop  tard  à  Marseille,  le  traité  de  la 
France  avec  Gênes  était  signé  ;  il  descend  à  Paris  chez  son  ami 
Favier. 

Favier  lui  confie  qu'il  est  chargé  de  rédiger  un  mémoire  pour 
démontrer  au  roi  et  aux  ministres  la  nécessité  de  soutenir  la  ré- 
publique de  Gênes  contre  les  indépendants  corses  ;  que  ce  mé- 
moire lui  a  été  demandé  secrètement  par  l'ambassadeur  de  Gènes 
et  par  une  fenune  de  chambre  de  la  duchesse  de  Grammont, 
sœur  favorite  du  duc  de  Choiseul,  intéressée,  ainsi  que  les  frères 
de  la  du  Barry,  dans  les  fournitures  de  Tannée  ;  que  cinq  cents 
louis  sont  pour  lui  le  prix  de  ce  mémoire  et  du  sang  des  Corses  ; 
il  offre  une  part  de  l'intrigue  et  des  bénéfices  à  Dumouriez.Celui* 
ci  feint  d'accepter,  vole  chez  le  duc  de  Choiseul,  lui  révèle  la 
manœuvre^en  est  bien  accueilli, croit  avoir  convaincu  le  ministre, 
et  se  prépare  à  repartir  pour  porter  aux  Corses  les  subsides  et 
les  armes  attendus.  Le  lendemain  il  trouve  le  ministre  changé. 
Chassé  de  son  audience  avec  des  paroles  outrageantes,  Dumoa* 
riez  se  retire  et  passe  en  Espagne  secrètement.  Secouru  par  Fa- 
vier, qui  se  contentait  de  l'avoir  joué  et  qui  avait  pilié  de  sa 
candeur  ;  assisté  par  le  duc  de  Choiseul,  il  conspire  avec  le  mi- 
nistre espagnol  et  l'ambassadeur  de  France  la  conquête  du  Por- 
tugal, dont  il  est  chargé  d'étudier  militairement  la  topographie 
et  les  moyens  de  défense.  Le  marquis  de  Pombal,  premier 
ministre  de  Portugal,  conçoit  des  soupçons  sur  la  mission  de 
Domomiei,  et  TohUge  à  quitter  Lisbonne.  Le  jeune  diploiDate 


revient  à  Madrid,  apprend  que  sa  coaskie,  captée  par  les  rtli* 
gieoses  de  son  couvent,  Tabandonne  et  va  prononcer  ses  vcbux. 
11  s'attache  à  une  autre  maîtresse,  jeune  Française,  fille  d'un 
architecte  établi  à  Madrid,  et  endort  quelques  années  son  acti- 
vité dans  les  délices  d'un  amour  partagé.  Un  ordre  du  duc  de 
Ghoiseul  le  rappelle  à  Paris,  il  hésite  ;  son  amante  elle-même  le 
décide  et  le  sacrifie  à  sa  fortune,  comme  si  elle  eût  entendu  de 
si  loin  le  pressentiment  de  sa  gloire.  Il  arrive  à  Paris,  il  est  nommé 
maréchal-général-des-logis  de  Tarmée  française  en  Corse  :  il  s'y 
distingue  comme  partout.  A  la  tète  d'un  détachement  de  volon* 
taires,  il  s'empare  du  château  de  Ck)rte,  dernier  asile  et  demeurer 
personnelle  de  Paoli.  Il  prend  pour  sa  part  du  butin  la  biblio- 
thèque de  cet  infortuné  patriote.  Le  choix  de  ces  livres  et  les 
notes  dont  ils  étaient  couverts  de  la  main  de  Paoli,  révélaient  un 
de  ces  caractères  qui  cherchent  leur  analogue  dans  les  grandeâ 
figures  de  l'antiquité.  Dumouriez  était  digne  de  cette  dépouille, 
puisqu'il  l'appréciait  au  dessus  de  l'or.  Le  grand  Frédéric  appe- 
lait Paoli  le  premier  capitaine  de  l'Europe.  Voltaire  le  nommait 
le  vainqueur  et  le  législateur  de  sa  patrie.  Les  Français  rougis- 
saient de  le  vaincre,  la  fortune  de  l'abandonner.  S'il  n'affranchit 
pas  sa  patrie,  il  mérita  d'immortaliser  sa  lutte.  Trop  grand  cir 
toyen  pour  un  si  petit  peuple,  il  ne  laissa  pas  une  gloire  à  la 
proportion  de  sa  patrie,  mais  à  la  proportion  de  ses  vertus.  La 
Corse  est  restée  au  rang  des  provinces  conquises,  mais  Paoli  est 
resté  au  rang  des  grands  hommes. 

y.  —  De  retour  à  Paris,  Dumouriez  y  passa  un  an  dans  la 
société  des  hommes  de  lettres  et  des  femmes  de  plaisir  qui  don- 
naient aux  réunions  de  ce  temps  l'esprit  et  le  ton  d'une  orgie 
décente.  Lié  d'un  attachement  de  cœur  avec  une  ancienne  com- 
pagne de  madame  du  Barry,  il  connaissait  cette  courtisane  par- 
venue, que  le  libertinage  avait  élevée  jusqu'au  trône.  Mais 
dévoué  au  duc  de  Ghoiseul,  ennemi  de  cette  maîtresse  du  roi,  et 
conservant  ce  supplément  à  la  vertu,  chez  les  Français,  qu'on 
appelle  honneur,  il  ne  prostitua  pas  son  uniforme  dans  sa  cour; 
il  rougit  de  voir  le  vieux  monarque,  aux  revues  de  Fontaine- 
bleau, marcher  à  pied,  la  tète  découverte  devant  son  armée»  à 
côté  du  carrosse  où  cette  femme  étalait  sa  beauté  et  son  empire. 
Madame  du  Barry  s'offensa  de  l'oubli  du  jeune  officier  :  elle  de? . 


Tina  leméptitf  «oui  Tal^Mnee.  BumoarM»  ftti  «iit^é  ê»  P^togM^ 
»«  même  titre  qti*il  «vâlt  été  envoyé  en  Pertogal.  Cette  miArien^ 
à  kl  fois  diplotnfttk|ae  et  militaire,  était  mte  sieerète  pennée  é« 
roi.  eetiseltlé  fMir  son  confident,  le  eointe  de  Brogfie,  et  par  fl* 
fier,  rinspiratenrdu  ccnrate. 

Cétaitle  moment  où  la  Pologne  op|Mimée  et  à  demi  oeenpée 
par  les  Rosses,  menacée  par  la  Pmsse,  abandonnée,  parrinfri^ 
die,  essayait  qoeTques  moutemcsits  incohérents  ponr  feuMet 
ses  tronçons   épars,  et  disputer   du  moins  par  lambeaoxMi 
Mitionalité  à  ses  oppresseurs  ;  demir  soopir  de  la  liberté  qtA  t^ 
nmnt  encore  le  cadairred*  un  peuple  «Le  roi,  q^l  craignait  de 
hearier  Timpératriee  de  Rnasie  Catherine ,  de  donner  des  pré- 
textes  d'hostilité  à  Frédéric  et  des  ombrages  à  la  eonr  devienne, 
viralait  cependant  tendre  b  la  Pologne  expirante  la  main  de  la 
Iranee,  mais  en  cachant  cette  main  et  en  se  réservant  de  Is 
Gonper  même,  s'il  était  nécessaire.  Domooriea  fot  rîntemé* 
diaire  choisi  pour  ce  r61e,  ministre  secret  de  la  franco  aiiptès 
des  confédéré  polonais,  général  au  beaoin,  nMiigénéffal  atmit»* 
rîer  et  désavoué,  pour  rallier  et  diriger  leurs  efforts* 

Le  duc  de  ChoiseuK  indigné  de  rabaissement  de  la  France, 

préparaît    sourdement  la  guerre  contre  la  Prusse  et  TAtt- 

Ipeterre.  Cette  diversion  puislante  en  Pologne  était  nécMaaire 

i«  son  plan  de  campagne,  il  donna  ses  Instruetioiks  confitei'* 

IteUesà  Dttmourîez;  mais  renversé  du  ministère  par  teainln- 

gues  de  madame  du  Barry  et  de  SI*  d'Ar^enson,  le  duc  de  Gbaî- 

seul  fut  tout  à  coup  exilé  de  Yenailles  avant  que  DttmouHez 

Mt  arrivé  en  Pologne.  La  politique  de  la  France,  changasnt 

avec  le  ministre,  déroutait  d'avance  les  plana  de  Dumevries;  il 

lea  suivit  cependant  avec  une  ardeur  et  une  snite  digne  d*vii 

meilleur  succès.  Il  trouva  le  peuple  polonais  avili  par  la  mtsèie, 

resdavaie  et  Tbabitude  du  joug  étranger  ;  il  trouva  les  arislo^ 

crates  polonais  corrompus  pat  le  luxe,  endormis  dans  les  volnp- 

lés,  ttsamt  en  intrigues  et  en  paroles  k  chaleur  de  leur  patries 

tisme  dans  les  conférences  d'ÊpériH^  qui  avaient  suivi  la 

confédération  deBar.Une  femme  d'une  beautéc^bre,  d^unnmg 

élevé,  d'un  g^ne  oriental,  la  comtesse  de  Mnbzek,  fomentait, 

nonaitottdénooaitces  parties  diverses  au  gré  de  son  ambition 

ou  de  ses  amours,  piques  orateurs  patriotes  y  fiitelentceleii* 


tir  VMDement  lu  damiers  aeeents  de  Fiadépeiidaiiee.  Quelques 
^eei  etqueiquee  feBtilsIiommes  y  formaient  des  raMemble» 
aMOli  fane  eoneert  entre  eux ,  qui  eomliattaienl  en  parti aaua 
pltti  qu'en  citoyens  et  qui  se  paraient  d'une  gloire  penemiriie 
sans  influence  pour  ie  salut  de  la  patrie.  Dumouriei  se  servit 
de  l'aseendant  de  la  comtesse,  s'efforça  d'unir  ces  efforts  isolée, 
fonaa  une  infiinterie,  créa  une  artillerie,  s'empara  de  deux 
fortermses,  menaça  paitout  les  Rusas  disM'niin^s  eneorpa 
épars  snr  les  vastes  plaines  do  la  Pologne,  aguerrit,  disciplina  ee 
patriotisme  insurbondonné  des  insurgés,  et  combattit  avoe 
susses  Souwarow ,  ee  général  rosse  qui  devait  plus  tard  meno« 
cer  de  si  près  la  république. 

Mais  le  rd  de  Pologne  Stanislas,  créature  couronnée  de  CaUm* 
riee,  voit  le  danger  d'une  insurrection  nationale,  qui,  en  cImo* 
Wt  les  ftuases,  emporterait  son  tronc.  H  la  paralyse  en  propo 
santaux  fédérée  d'adhérer  lui-même  i  la  confédération.  Und'euY 
Behuas»  le  dernier  grand  orateur  delà  liberté  polonaise,  renvolo 
lau  n>i,  dans  on  discours  sublime,  son  perfide  secours ,  et  entratne 
ruBSoimité  des  confédérés  dans  le  dernier  parti  qui  reste  aux 
opprimés:  l'insurrection.  £ile  éclate.  Dumoorieien  est  râme,H 
vole  d'un  campa  laotrc,  il  donne  de  Tunité  au  plan  d'attaque. 
Graeovia  cernée  est  prête  à  tomber  dans  ses  mains.  Les  Russes 
regagnent  Jafrontièra  en  désordre.  Mais  l'anarchie,  ce  fatal  génie 
éc  ia  Pologne,  dissout  promptement  Tunion  des  chefs;  ils  se 
HvMBt  les  uns  les  autres  aux  efforts  réunis  des  Russes.  Tous 
veulent  avoir  Thonneur  exclusif  de  sauver  la  patrie,  Ils  aimenl 
inanx  la  perdre  que  de  devoir  son  salut  à  un  rival.  Sapieha,  le 
principal  chef,  est  massacré  par  ses  nobles.  Polaski  et  Mick«- 
aenski  blessés  sont  livrés  aux  Ruases.  Zarcmba  trahit  sa  patrie. 
Ûginskif  te  dornior  de  ces  grands  patriotes,  soulève  la  Lithuanio 
an  moment  même  où  la  Petitfr>Pologne  dépose  les  armes.  Aban* 
donné  et  fugitif,  il  s'échappe  à  I>anttig  et  erre  pendant  trente 
aaa  en  Europe  et  en  Amérique,  emportant  seul  m  pairie  dans 
soQ  «sur.  La  balte  comtesse  de  Hniszek  languît  et  succomba 
es  douleur  avec  te  Pologne.  Dumouriex  pleure  cette  héroTne, 
aéoréo  d'un  paya  ob  les  feamnca,  dtt^ii,  sont  pins  hommes  que  toa 
ksmmes.  llbriso&onépéo,déaespèreàJamaisdecetteariftoeralte 
lans  pau^  eilui  laïae  m  pariant  te  noai4a  no^ton  mtÊHim 
i9  rEurope. 
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YI. —  Il  revient  à  Paris.  Le  roi  et  M.  d^Argenson,  povrsauTer 
les  apparences  avec  la  Russie  et  avec  la  Prusse,  la  font  jeter  à  la 
Bastille  ainsi  quePavier;  il  ypasseunanà  maudire  Tingratîtitde 
des  cours  et  la  faiblesse  des  rois,  et  retrouve  scm  énergie  nata« 
relie  dans  la  retraite  et  dans  Tétude.  Le  roi  change  sa  prison  en 
un  exil  dans  la  citadelle  de  Caen;  là  Dumouriez  retrouve  dans 
un  couvent  la  cousine  qu'il  avait  aimée.  Libre  et  lasse  de  la  vie 
inonastique,  elle  s'attendrit  en  revoyant  son  ancien  amant.  11 
l'épouse.  Il  est  nommé  commandant  de  Cherbourg.  Son  génie 
actif  s*exerce  contre  les  éléments,  comme  il  s'était  exercé  contre 
les  hommes.  Il  conçoit  le  plan  de  ce  port  militaire,  qui  devait 
emprisonner  une  mer  orageuse  dans  un  bassin  de  granit  et  don- 
ner à  la  marine  française  une  halte  sur  la  Manche.  Il  passe  ainsi 
quinze  ans  de  sa  vie  dans  un  intérieur  domestique  troublé  par 
rhumeuret  par  la  dévotion  chagrine  de  sa  femme,  dans  des  étu- 
des militaires  assidues  mais  sans  application,  et  dans  les  dissi- 
pations de  la  société  philosophiques  et  voluptueuse  de  son  temps. 

La  révolution  qui  s'approche  le  trouve  indifférent  à  ses  prin- 
cipes, préparé  à  ses  vicissitudes.  La  justesse  de  son  esprit  lui  a 
fait  d'un  coup  d'œil  mesurer  la  portée  des  événements.  11  com- 
prend vite  qu'une  révolution  dans  les  idées  doit  emporter  les 
institutions,  à  moins  que  ces  institutions  ne  se  moulent  sur  les 
idées  nouvelles  ;  il  se  donne  sans  enthousiasme  à  la  constitution, 
il  désire  le  maintien  du  trône,  il  ne  croit  pas  à  la  république,  il 
pressent  un  changement  de  dynastie,  on  l'accuse  même  de  le 
méditer.  L'émigration,  en  décimant  les  hauts  grades  de  l'armée, 
lui  fait  place  •  il  est  nommé  général  par  ancienneté.  Il  se  tient 
dans  une  mesure  ferme  et  habile,  à  égale  distance  du  trône  et 
du  peuple,  du  contre-révolutionnaire  et  du  factieux,  prêt  à  pas^* 
ser  avec  l'opinion  à  la  cour  ou  à  la  nation  selon  l'événement.  Il 
s'approche  tour  à  tour,  comme  pour  tâter  la  force  naissante  de 
Mirabeau  et  de  Montmorin,  du  duc  d'Orléans  et  des  jacobins,  de 
La  Fayette  et  des  girondins.  Dans  ses  divers  commandements, 
pendant  ces  jours  de  crises,  il  maintient  la  discipline  par  sa  po- 
pularité, il  transige  avec  le  peuple  insurgé,  et  se  met  à  la  tête 
des  mouvements  pour  les  contenir.  Le  peuple  le  croit  tout  à  sa 
cause,  le  soldat  l'adore  ;  il  déteste  l'anarchie,  mais  il  flatte  les 
démagogues.  Il  applique  avec  bonheur  à  sa  fortune  populaire  €0 
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mandes  habiles,  dont  Favier  lui  a  appris  Tart.  Il  voit  dans  la 
révolution  une  héroïque  intrigue.  Il  manœuvre  son  patriotisme 
comme  il  aurait  manœuvré  ses  bataillons  sur  un  champ  de  ba- 
taille. 11  voit  venir  la  guerre  avec  ivresse,  il  sait  d'avance  le  mé- 
tier des  héros.  11  pressent  que  la  révolution,  désertée  par  la  no« 
blesse  et  attaquée  par  FEurope  entière,  aura  besoin  d'un  géné- 
ral tout  formé  pour  diriger  les  efforts  désordonnés  des  masses 
qu'elle  soulève.  Il  lui  prépare  ce  chef.  La  longue  subalternité  de 
son  génie  le  fatigue.  A  cinquante-six  ans  il  a  le  feu  de  ses  pre- 
mières années  avec  le  sang-froid  de  Tâge  ;  son  oracle,  c'est  l'ar- 
deur de  parvenir  ;  l'élan  de  son  âme  vers  la  gloire  est  d'autant 
plus  rapide  qu'il  a  plus  de  temps  perdu  derrière  lui.  Son  corps, 
fortifié  par  les  climats  et  par  les  voyages,  se  prête  comme  un  in- 
strument passif  à  son  activité;  tout  était  jeune  en  lui,  excepté 
la  date  de  sa  vie.  Ses  années  étaient  dépensées,  non  sa  force.  Il 
avait  la  jeunesse  de  César,  l'impatience  de  sa  fortune  et  la  certi- 
tude de  l'atteindre  :  vivre,  pour  les  grands  hommes,  c'est  grandir; 
il  n'avait  pas  vécu,  car  il  n'avait  pas  assez  grandi. 

YII.  —Dumouriez  était  de  cette  stature  moyenne  du  soldat 
français  qui  porte  gracieusement  l'uniforme,  légèrement  le  sac, 
vivement  le  sabre  ou  le  fusil  ;  à  la  fois  leste  et  solide,  son  corps 
avait  l'aplomb  de  ces  statues  de  guerriers  qui  reposent  sur  leurs 
muscles  tendus,  mais  qui  semblent  prêtes  à  marcher.  Son  attitude 
était  confiante  et  fière  ;  tous  ses  mouvements  étaient  prompts 
comme  son  esprit.  11  maniait  aussi  vivement  la  baïonnette  du 
simple  soldat  que  l'épée  du  général.  Sa  tête,  un  peu  rejetée  en 
arrière,  était  bien  détachée  des  épaules.  Ses  fiers  mouvements  de 
tète  le  grandissaient  sous  un  panache  tricolore.  Son  front  était 
élevé,  bien  modelé,  serré  des  tempes.  Ses  angles  saillants  et  bien 
détachés  annonçaient  la  sensibilité  de  l'âme  sous  les  délicatesses 
de  l'intelligence  et  les  finesses  du  tact;  ses  yeux  étaient  noirs, 
larges,  noyés  de  feu  ;  ses  longs  cils  en  relevaient  l'éclat  ;  son  nez 
et  Tovale  de  sa  figure  étaient  de  ce  type  aquilin  qui  révèle  les 
races  ennoblies  par  la  guerre  et  par  l'empire  ;  sa  bouche,  eit- 
tr'ouverte  et  gracieuse,  était  presque  toujours  souriante,  aucune 
tensiondes  lèvres  ne  trahissait  l'effort  de  ce  caractère  souple  et  de 
cet  esprit  dispos  qui  jouait  avec  les  difficultés  et  tournait  les  ob. 
stades;  son  menton,  relevé  et  prononcé,  portait  son  visage  comme 
ï.  »* 


gar  im  soele  ferme  et  carré;  Texpression  habituelle  de  sa  figure 
é^it  Ufie  gaieté  sereine  et  communicative.  On  sei^tait  que  nol 
ppi^s  4'affaires  n'était  lourd  pour  lui  et  qu'il  conservait  toujours 
l(98ez  de  liberté  d'esprit  pour  plaisanter  avec  la  bonne  ou  la 
mauvaise  fortune.  Il  traitait  gaiement  la  politique,  la  guerre  et 
le  gouvernement.  Le  son  de  sa  voix  était  vibrant,  sonore,  mâle: 
€(n  l'entendait  par^^lessus  le  bruit  du  tambour  et  le  froissement 
des  baïoiinettes.  Son  éloquence  était  directe,  spirituelle,  inatten- 
due, elle  frappait  et  éblouissait  comme  l'éclair  ;  ses  mots  rayon- 
naient daiis  le  conseil,  dans  les  confidences  et  dans  Fintimité; 
cette  éloq^ence  s'attendrissait  et  s'insinuait  comme  celle  d'une 
femme.  Il  était  persuasif,  car  son  âme,  mobile  et  sensible,  avait 
toiyour^  dans  l'accent  la  vérité  de  l'impression  du  moment.  Pas- 
sj^onné  pour  les  femmes  et  très-accessible  à  l'amour,  leur  com- 
merce avait  communiqué  à  son  âme  quelque  chose  de  la  plus 
belle  vertu  de  ce  sexe  :  la  pitié.  Il  ne  savait  pas  résister  aux 
hpies.,  celles;  de  la  reine  en  auraient  fait  un  séide  du  trône  ;  il 
n'y  avait  pas  de  fortune  ou  d*opinion  qu'il  n'eût  sacrifiées  à  un 
mouvement  de  générosité  :  sa  grandeur  d'âme  n'était  pas  du 
calcul  9  c'était  avant  tout  du  sentiment.  Quant  au^^  principes  po- 
litiques ,  il  n'en  avait  pas  ;  la  révolution  pour  lui  n'était  qu'un 
beau  drame  propre  à  fournir  une  grande  scène  à  ses  facqltés  et 
iqi  rôlç  à  son  génie.  Grand  homme  au  service  des  événements, 
si  la  révolution  ne  l'eût  pas  choisi  pour  son  général  et  pour  S09 
sauvçur,  il  eût  été  tout  aussi  bien  le  général  et  le  sauveur  de  la 
caution.  Dumo\irie7  n'était  pas  le  héros  d'un  principe,  c'était 
Iç  héros  de  l'occasion. 

yill. —  I^es  nouveaux  ministres  se  réunirent  cfyfi^  i^adame 
l^ljjiad,  l'âme  du  ministère  girondin  ;  Duranton,  I^acoste,  Cahier- 
Geryille  y  reçurent  passivement  l'impulsion  des  hommes  dont 
Ils  i^'étaiçmt  que  les  prête-noms  dans  le  conseil.  Dumoiurlez  affecta 
cpnune  eux,  les  premiers  jours,  une  pleine  condescendance  aux 
intérêts  et  aux  volontés  de  ce  parti.  Ce  parti,  personnifié  chei 
EçJland  d^i^  une  femme  jeune,  belle,  éloquente,  devait  avoir 
^j^v  le  général  un  attrait  d»  plus.  11  espéra  le  dominer  en  domir 
Qiant  le  cœur  de  cette  feu[ime.  Il  déploya  pour  el^e  tout  ce  que 
aojf,  caçactère  a^^ait  de  souplesse,  sa  nature  dç  gréices,  sm  génie 
4^  A^i)cttoss(.  Jf^  madame  Kolsiiçu^  avait  contre  Içs  sé^uçt^ 
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deThomme  de  guerre  un  préservatif  que  Dîimouriez  n^étâit  pàl 
aceoatumé  à  rencontrer  dans  les  femmes  qu'il  avait  aimées  :  unb 
vertu  austère  et  uhe  conviction  forte.  II  n*y  avait  qu'un  idaoyeh 
de  capter  Fadmiration  de  madame  Roland,  c'était  de  la  surpaste^ 
en  dévouement  patriotique.  Ces  deux  caractères  ne  pouvaient 
se  rencontrer  sans  se  faire  contraste  ni  se  comprendre  sans  se  mé- 
priser. Pour  Dumouriez  madame  Roland  ne  fut  biebtôt  qu'une  fa- 
natique revéche,  pour  madame  Roland  Dumouriéz  ne  fut  jplus 
tard  qu'un  homme  léger  et  présomptueux  ;  elle  lui  trouvait 
dans  le  regard,  dans  le  sourire  et  dans  le  ton  une  audace  de  suc- 
cès envers  son  sexe  qui  trahissait  les  mœurs  libres  des  femmes 
au  milieu  desquelles  il  avait  vécu  et  qui  offensait  son  austérité. 
Il  y  avait  plus  du  courtisan  que  du  patriote  dans  Dumoùrlez. 
Cette  aristocratie  française  des  manières  déplaisait  à  l'humble 
fille  du  graveur  ;  elle  lui  rappelait  peut-être  sa  condition  ihfé- 
rieure  et  les  humiliations  de  son  enfance  à  Versailles.  Son  idéal 
n'était  pas  le  militaire^  c'était  le  citoyen  ;  une  âme  républicaiiolè 
était  la  seule  séduction  qui  pûtconquérir  son  amour.  De  plds,  elle 
s'aperçut,  dès  le  premier  coupd'œil,  que  cet  homme  était  trop  am- 
bitieux pour  passer  longtemps  sous  le  niveau  dé  son  parti  ;  elle 
soupçonna  son  génie  sous  ses  complaisances,  et  son  ambition  sbus 
sa  bonhomie.  «  Prends  garde  à  cet  honmie,  n  dit-elle  à  son  mari  àprèft 
la  première  entrevue,  «  il  pourrait  bien  cacher  un  maître  soui 
un  collègue ,  et  chasser  du  conseil  ceux  qui  l'y  ont  introduit,  i» 
IX. — Roland,trop  heureux  d'être  au  pouvoir,  n'entrevoyait  péa 
de  si  loin  la  disgrâce  ;  il  rassurait  sa  femme  et  se  fiait  de  pluâ  en 
plus  à  la  feinte  admiration  de  Dumouriéz  pour  lui.  Il  se  croyait 
Thomme  d'Etat  du  conseil.  Sa  vanité  satisfaite  le  rendait  crédule 
aax  avances  de  Dumouriéz,  et  Tattendrissait  même  pour  le  roi. 
A  son  entrée  au  ministère,  Roland  avait  affecté  sous  son  cou- 
tume râpreté  de  ses  principes ,  et  dans  ses  manières  la  rudesse 
de  son  républicanisme.  Il  s'était  présenté  aux  Tuileries  en  habit 
uoir,  en  chapeau  rond,  en  souliers  sans  boucles  et  tachés  dé 
poussière  ;  il  voulait  montrer  en  lui  l'homme  du  peuple  entrant 
&Q  palais  dans  le  simple  habit  du  citoyen  et  affrontant  l'homme 
du  trône.  Cette  insolence  muettedevait,  selon  lui,  flatter  la  nation 
et  humilier  le  roi  ;  les  courtisans  s'en  étaient  indignés ,  le  roi 
bavait  gémi,  Dumouriéz  en  avait  ri.  —  «  Ahl  tout  est  perdu, 
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en  effet,  messieurs  I  »  avait-il  dit  aux  courtisans;  «  puisqu'il  n'y 
a  plus  d'étiquette,  il  n'y  a  plus  de  monarchie  !  »  Cette  plaisante- 
rie avait  emporté  à  la  fois  toute  la  colère  de  la  cour  et  tout  l'ef- 
fet de  la  prétention  lacédémonienne  de  Roland. 

Le  roi  ne  s'apercevait  plus  de  l'inconvenance  et  traitait  Ro- 
land avec  cette  cordialité  qui  lui  ouvrait  les  cœurs.  Les  nou- 
veaux ministres  s'étonnaient  de  se  sentir  confiants  et  émus  en 
présence  du  monarque.  Entrés  ombrageux  et  républicains  à  la 
séance  du  conseil ,  ils  en  sortaient  presque  royalistes. 

K  Le  roi  n'est  pas  connu,»  disait  Roland  à  sa  femme;  «  prioce 
faible,  c'est  le  meilleur  des  hommes  ;  ce  ne  sont  pas  les  bonnes 
intentions  qui  lui  manquent,  ce  sont  les  bons  conseils;  il  n'aime 
pas  l'aristocratie  et  il  a  des  entrailles  pour  le  peuple ,  il  est  né 
peut-être  pour  servir  de  transaction  entre  la  république  et  la 
monarchie.  En  lui  rendant  la  constitution  douce,  nous  la  lui  fe- 
rons aimer  ;  sa  popularité,  qu'il  reconquerra  par  son  abandon  à 
nos  conseils,  nous  rendra  à  nous-mêmes  le  gouvernement  facile. 
Sa  nature  est  si  bonne  que  le  trône  n'a  pu  le  corrompre  :  il 
est  aussi  loin  d'être  l'imbécile  abruti  qu'on  expose  à  la  risée  du 
peuple,  queThomme  sensible  et  accompli  que  ses  courtisans  veu- 
lent faire  adorer  en  lui  ;  son  esprit,  sans  être   supérieur,  est 
étendu  et  réfléchi  ;  dans  un  état  obscur  son  mérite  aurait  suffi 
à  sa  destinée  ;  il  a  des  connaissances  diverses  et  profondes,  il 
connaît  les  affaires  par  les  détails,  il  traite  avec  les  hommes 
avec  cette  habileté  simple  mais  persuasive  que  donne  aux  rois 
la  nécessité  précoce  de  gouverner  leurs  impressions;  sa  mémoire 
prodigieuse  lui  rappelle  toujours  à  propos  les  choses,  les  noms, 
les  visages;  il  aime  le  travail  et  lit  tout  ;  il  n'est  jamais  un  mo- 
ment oisif;  père  tendre,  modèle  des  époux,  cœur  chaste,  il  a 
éloigné  tous  les  scandales  qui  salissaient  la  cour  de  ses  prédé- 
cesseurs ;  il  n'aime  que  la  reine,  et  sa  condescendance,  quelque- 
fois funeste  pour  sa  politique ,  n'est  du  moins  que  la  faiblesse 
d'une  vertu.  S'il  fût  né  deux  siècles  plus  tôt,  son  règne  paisible 
eût  été  compté  au  nombre  des  années  heureuses  de  la  monar- 
chie. Les  circonstances  paraissent  avoir  agi  sur  son  esprit.  La 
révolution  l'a  convaincu  de  sa  nécessité,  il  faut  le  convaincre  de 
sa  possibilité.  Entre  nos  mains  le  roi  peut  la  servir  mieux  qu'au- 
cun autre  citoyen  du  royaume;  en  éclairant  ce  prince  nous  poa- 
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vons  être  fidèles  k  la  fois  à  ses  vrais  intérêts  et  à  ceux  de  la  na- 
tion :  il  faut  que  le  roi  et  la  révolution  ne  fassent  qu*un  en 
nous.  » 

X.  —  Ainsi  parlait  Roland  dans  le  premier  éblouissement  du 
pouvoir  :  sa  femme  Técoutait  le  sourire  de  Tincrédulité  sur  les 
lèvres;  son  regard  plus  ferme  avait  mesuré  du  premier  coup 
d'oeil  une  carrière  plus  vaste  et  un  but  plus  décisif  que  cette 
transaction  timide  et  transitoire  entre  une  royauté  dégradée  et 
une  révolution  incomplète.  Il  lui  en  aurait  trop  coûté  de  renon- 
cer à  ridéal  de  son  âme  ardente  :  tous  ses  vœux  tendaient  à  la 
république  ;  tous  ses  actes,  toutes  ses  paroles,  tous  ses  soupirs 
devaient  à  son  insu  y  pousser  son  mari  et  ses  amis. 

«  Défie-toi  delà  perfidie  de  tous  et  surtout  de  ta  propre  vertu,  » 
répondait-elle  au  faible  et  orgueilleux  Roland  ;  a  tu  vis  dans  ce 
monde  des  cours  oii  tout  n*est  qu'apparence,  et  où  les  surfaces 
les  plus  polies  cachent  les  combinaisons  les  plus  sinistres.  Tu 
n'es  qu'un  bourgeois  honnête  égaré  parmi  ces  courtisans,  une 
vertu  en  péril  au  milieu  de  tous  ces  vices  ;  ils  parlent  notre 
langue  et  nous  ne  savons  pas  la  leur  :  comment  ne  nous  trompe- 
raient-ils pas?  Louis  XVI,  d'une  race  abâtardie,  sans  élévation 
dans  l'esprit,  sans  énergie  dans  la  volonté,  s'est  laissé  garrotter 
dans  sa  jeunesse  par  des  préjugés  religieux  qui  ont  encore  rape- 
tissé son  âme  ;  entraîné  par  une  reine  étourdie  qui  joint  à  l'inso- 
lence autrichienne  l'ivresse  de  la  beauté  et  du  rang  suprême,  et 
qui  fait  de  sa  cour  secrète  et  corrompue  le  sanctuaire  de  ses  vo- 
luptés et  le  culte  de  ses  vices,  ce  prince,  aveuglé  d'un  côté  par 
les  prêtres  et  de  l'autre  par  l'amour,  tient  au  hasard  les  rênes 
flottantes  d'un  empire  qui  lui  échappe;  la  France  épuisée 
d'hommes  ne  lui  suscite,  ni  dans  Maurepas,  ni  dans  Necker,  ni 
dans  Galonné,  un  ministre  capable  de  le  diriger  ;  l'aristocratie  est 
stérilisée,  elle  ne  produit  plus  que  des  scandales  :  il  faut  que  le 
gouvernement  se  retrempe  dans  une  couche  plus  saine  et  plus 
profonde  de  la  nation  ;  le  temps  de  la  démocratie  est  venu,  pour- 
quoi le  retarder?  Vous  êtes  ses  hommes,  ses  vertus,  ses  carac- 
tères, ses  lumières  ;  la  révolution  est  derrière  vous,  elle  vous 
salue,  elle  vous  pousse,  et  vous  la  livreriez  confiante  et  abusée 
au  premier  sourire  d'un  roi,  parce  qu'il  a  la  bonhomie  d'un 
homme  da  peuple  !  Non»  Louis  XVI,  à  demi  détrôné  par  la  na« 
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tion,  ne  peut  aitner  la  eODStittition  qui  l'enchaîne;  ii  peut  feiaire 
de  caresser  ses  fers,  mais  chacune  de  ses  pensées  aspire  au  mo- 
ment de  les  secouer.  Sa  seule  ressource  aujourd'hui  est  de  pro- 
tester de  son  attachement  à  la  révolution  et  d'endormir  les  mi- 
nistres qae  la  révolution  charge  de  surveiUer  de  près  ses  trames  ; 
mais  cette  feinte  est  la  dernière  et  la  plus  dan^rense  des  conisp- 
rations  du  trône.  La  constitution  est  la  déchéance  de  Louis  îVi, 
et  les  ministres  patriotes  sont  ses  surveillants  ;  il  n'y  a  pas  de 
grandeur  abattue  qui  aime  sa  déchéance,  il  n'y  a  pas dheraiiie 
qui  aime  son  humiliation  :  crois  à  la  nature  humaine,  Roland, 
elle  seule  ne  trompe  jamais  ;  et  défie-toi  des  cours  ;  ta  vertu  est 
trop  haute  po4ir  voir  les  pièges  que  les  courtisans  sènsenf  sots 
tes  pas.  » 

XI.  —  Un  tel  langage  ébranlait  Roland.  Brissot,  Condorcet, 
Yergniaud,  Gensonné,  Guadet,  Russot  surtout,  ami  et  confideBt 
p^us  intime  de  madame  Roland,  fortifiaient  dans  les  réanioas  dt 
soir  la  devance  du  ministre.  Il  s'armait  dans  leurs  enlaretieiBâe 
nouveaux  ombrages.  11  entrait  au  conseil  avec  un-  sourcil  pto 
froncé  et  un  stoïcisme  plus  implacable;  le  roi  le  désaï'mail  par 
sa  franchise,  Due^uriez  le  décourageait  par  sa  gaieté,  le  poivroir 
ramollissait  par  son  prestige.  H  atermoyait  avee  les  deux  grandes 
difficultés  da  9M>ment,  la  double  sanction  à  obteniv  dn  ni  peur 
les  décrets  qui  répugnaient  le  plus  à  son  cœur  et  à  sa  conseiraee, 
le  décret  contre  les  émigrés  et  le  décret  contre  les  prêtres  non 
assermentés  ;  enô^n  ii  atermoyait  avec  la  guerre. 

Pendant  cette  tergiversation  de  Roland  et  de  ses  oollègees, 
Dumouriez  s'emparait  du  roi  et  de  la  faveur  publique,  tant  le 
secret  de  sa  conduite  était  dans  le  mot  qu'il  avait  dit  pea  de 
temps  avant  à  M.  de  Montmorin  dans  une  conférence  secrète 
avec  ce  ministre  :  «  Si  j'étais  roi  de  France,  je  déjouerais  tous  les 
partis  en  me  plaçant  à  la  tête  de  la  révolution.  » 

Ce  mot  contenait  la  seule  politique  qui  pût  sauver  Louis XVI. 
Dans  un  temps  de  révolution,  tout  roi  qui  n'est  pas  révolution- 
naire est  inévitablement  écrasé  entre  les  deux  partis;  un  roi 
neutre  ne  règne  plus,  un  roi  pardonné  abaisse  le  trône,  un  roi 
vaincu  par  son  peuple  n'a  de  refuge  que  l'exil  ou  l'écha^ud. 
Dumouriez  sentait  qu'il  fallait  avant  tout  convaincre  le  roi  de 
son  .attachement  intioi^  à  sa  personne,  le  mettre  dans  Iftconfr* 


dcnoe  el  pour  ainsi  dire  dans  ia  compKcîté  du  iàh  f»iË(f f0tl(j[àè 
qall  se  proposai!  de  joaer  ;  se  faire  Fintermédiairé  secret  entré 
les  volontés  du  monarque  et  les  exigences  du  conseil,  et  domitteè 
ainsi  le  roi  parson  tnOuencesur  les  girondins,  leé  giroÀdiniSpar  son 
influence  sur  le  roi  ;  ce  rôle  de  favori  du  mathear  et  de  proteé^ 
leur  d'une  reine  persécutée  plaisait  à  son  ambition  comtùte  à  soft 
oœnr.  Militaire,  diplomate,  gentilhomme,  il  y  divait  daââ  Séik 
âme  un  tout  autre  sentiment  pour  la  royauté  dégradée,  file  )è 
s^timent  de  jadousie  satisfaite  qui  éclatait  dans  Tâme  des  f/atoiÉ^ 
dins.  Le  prestige  du  trône  existait  pour  Dumouriez  ;  le  prestige 
de  la  liberté  existait  seul  pour  les  girondins.  Cette  nuance  ré^ 
vélée  dans  Fattitude,  dans  le  langage,  dans  le  geste,  né  pouYsiit 
pas  échapper  longtemps  à  Fobservation  de  Louis  XVf .  Les  uâi 
ont  le  tact  double,  Finfortune  le  rend  plus  délicat  ;  les  raallieà^ 
reux  sentent  la  pitié  dans  un  regard  :  c*est  le  seu)  honmiÉgé 
qu'il  leur  soit  permis  de  recevoir  ;  ils  en  sont  d'autant  plus  jii;^ 
loux.  Dans  un  entretien  secret,  le  roi  et  Dumouriez  se  révélèreiCt 
Fun  à  Fautre. 

XII.  —  Les  apparences  turbulentes  de  Dumouriez*  dàtds  ses 
GoiiiBandelttents  de  Normandie,  Famitié  de  Gensonné,  Itt  Mé^ 
des  jaeobms  pour  lui  avaient  prévenu  Louis  XVI  contre  soii  liétih 
veau  ministre.  Le  ministre,  de  son- côté,  s'attendait  à  trouve^ 
dan»  le  roi  un  esprit  rebdle  à  la  constitution,  un  cœur  aigri  pèit 
les ottlàrages  du  peuple,  un  esprit  borné  par  lai  routine,  uii  <^ 
nictère  violent^  un  extérieur  brusque,  une  parole  iitipérieus^ 
et  blessante  pour  ceux  qui  Fapprochaient.  C'était  le  portrait  ttà- 
vesti  de  cet  infortuné  prince.  Pour  le  faire  haïr  de  la  natîob,  il 
fallait  le  défigurer. 

Dumouriez  trouva  en  lui,  ce  jour-là  et  durant  les  trois  m6is 
de  son  ministère,  un  esprit  juste,  un  cœur  ouvert  à  tous  les  senf- 
timents  bienveillants,  une  politesse  affectueuse,  une  longanimité 
et  une  patience  qui  défiaient  les  calamités  de  sa  situation.  Seule- 
nient  une  timidité  extrême,  résultat  de  la  longue  retraité  où 
Louis  XY  avait  séquestré  la  jeunesse  de  ce  prince,  cotnpriniiait 
les  élans  de  son  cœur,  et  donnait  à  son  langage  et  à  s^'  rapporta 
sveo  les  hommes  une  sécheresse  et  un  embarras  qui  lui  eiiile- 
▼sàent  la  i^ftce  de  ses  qttaiités.  D'un  courage  réfléchi  et  im|iÉà^ 
^yil    parla  souvent  à  Dumoisriez  de  sa  0iottcominèf'd\e!l^ 
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événement  probable  et  fatal,  dont  la  perspective  n'altérait  point 
sa  sérénité  et  ne  Tempècherait  pas  d'accomplir  jusqu'au  terme 
son  devoir  de  père  et  de  roi. 

«  Sire,  »  lui  dit  Dumouriez  en  l'abordant  avec  cet  attendrisse- 
ment chevaleresque  que  la  compassion  ajoute  au  respect,  et  avec 
cette  physionomie  oii  le  cœur  parle  plus  que  le  langage  lui- 
même,  «  vous  êtes  revenu  des  préventions  qu'on  vous  avait  don- 
nées contre  moi.  Vous  m'avez  fait  ordonner  par  monsieur  de  La- 
porte  d'accepter  le  poste  que  j'avais  refusé.  —  Oui,  »  dit  le  roi. 
—  a  £h  bien  !  je  viens  me  dévouer  tout  entier  à  votre  service,  à 
votre  salut.  Mais  le  rôle  de  ministre  n'est  plus  le  même  qu'au- 
trefois. Sans  cesser  d'être  le  serviteur  du  roi,  je  suis  l'homme 
de  la  nation.  Je  vous  parlerai  toujours  le  langage  de  la  liberté 
et  de  la  constitution.  Souffrez  que,  pour  mieux  vous  servir,  je 
me  renferme  en  public  et  au  conseil  dans  ce  que  mon  rôle  a  de 
constitutionnel,  et  que  j'évite  tous  les  rapports  qui  sembleraient 
révéler  l'attachement  personnel  que  j'ai  pour  vous.  Je  romprai 
à  cet  égard  toutes  les  étiquettes  ;  je  ne  vous  ferai  point  ma  cour; 
au  conseil,  je  contrarierai  vos  goûts  ;  je  nommerai  pour  repré- 
senter la  France  à  l'étranger  des  hommes  dévoués  à  la  nation. 
Quand  votre  répugnance  à  mon  choix  sera  invincible  et  motivée, 
j'obéirai  ;  si  cette  répugnance  va  jusqu'à  compromettre  le  salut 
de  la  patrie  et  le  vôtre,  je  vous  supplierai  de  me  permettre  de 
me  retirer  et  de  me  nommer  un  successeur.  Pensez  aux  dangers 
terribles  qui  assiègent  votre  trône.  Il  faut  le  raffermir  sur  la 
confiance  de  la  nation  dans  la  sincérité  de  votre  attachement  à 
la  révolution.  C'est  une  conquête  qu'il  dépend  de  vous  de  faire. 
J'ai  préparé  quatre  dépêches  dans  ce  sens  aux  ambassadeurs.  J'y 
parle  un  langage  inusité  dans  les  rapports  des  cours  entre  elles, 
Je  langage  d'une  nation  offensée  et  résolue.  Je  les  lirai  ce  matin 
devant  vous  au  conseil.  Si  vous  approuvez  mon  travail,  je  conti- 
nuerai à  parler  ainsi  et  j'agirai  dans  le  sens  de  mes  paroles; 
sinon,  mes  équipages  sont  prêts,  et,  ne  pouvant  vous  servir  dans 
mes  conseils,  j'irai  oii  mes  goûts  et  mes  études  de  trente  ans 
m'appellent,  servir  ma  patrie  dans  les  armées. 

Le  roi,  étonné  et  attendri,  lui  dit  :  «  J'aime  votre  franchise, 
je  sais  que  vous  m'êtes  attaché,  j'attends  tout  de  vos  services.  On 
m'ayait  donné  bien  des  impressions  contre  vous,  ce  moment  les 
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effiice.  Allez  et  faites  selon  votre  cœur  les  intérêts  de  la  nation, 
qui  sont  les  miens.  »  Damouricz  se  retira,  mais  il  savait  que  la 
reine,  adorée  de  son  mari,  tenait  la  politique  du  roi  dans  la  pas- 
sion et  dans  la  mobilité  de  son  âme.  Il  désirait  et  redoutait  à  la 
fois  une  entrevue  avec  cette  princesse.  Un  mot  d'elle  pouvait 
accomplir  ou  déjouer  Fentreprise  hardie  qu'il  osait  former  de 
réconcilier  le  roi  avec  la  nation. 

XIII.  — La  reine  fit  appeler  le  général  dans  ses  appartements 
les  plus  reculés  :  Dumouriez  la  trouva  seule ,  les  joues  animées 
par  rémotion  d'une  lutte  intérieure  et  se  promenant  vivement 
dans  la  chambre  comme  quelqu'un  à  qui  l'agitation  de  ses  pen- 
sées commande  le  mouvement  du  corps.  Dumouriez  alla  se  placer 
en  silence  au  coin  de  la  cheminée  dans  l'attitude  du  respect  et 
de  la  douleur ,  que  la  présence  d'une  princesse  si  auguste,  si 
belle  et  si  misérable  lui  inspira.  Elle  vint  à  lui  d'un  air  majes. 
tueux  et  irrité. 

«  Monsieur,  »  lui  dit-elle  avec  cet  accent  qui  révèle  à  la  fois 
le  ressentiment  de  l'infortune  et  le  mépris  du  sort,  «  vous  êtes 
tout-puissant  en  ce  moment,  mais  c'est  par  la  faveur  du  peuple, 
qui  brise  bien  vite  ses  idoles.  »  Elle  n'attendit  pas  la  réponse  et 
continua  :  «  Votre  existence  dépend  de  votre  conduite.  On  dit 
que  vous  avez  beaucoup  de  talents.  Vous  devez  juger  que  ni  le 
roi  ni  moi  ne  pouvons  souffrir  toutes  ces  nouveautés  de  la  con- 
stitution. Je  vous  le  déclare  franchement.  Ainsi  prenez  votre 
parti. — Madame,  »  répondit  Dumouriez  confondu,  «  je  suis  at- 
terré de  la  dangereuse  confidence  que  vient  de  me  faire  Votre 
Majesté;  je  ne  la  trahirai  pas,  mais  je  suis  entre  le  roi  et  la  na- 
tion, et  j'appartiens  à  ma  patrie.  Laissez-moi,  »  continua-t-il 
avec  une  instance  respectueuse,  «  vous  représenter  que  le  salut 
du  roi,  le  vôtre,  celui  de  vos  enfants,  le  rétablissement  même  de 
Tautorité  royale  sont  attachés  à  la  constitution.  Vous  êtes  en- 
tourés d*ennemis  que  vous  sacrifient  à  leurs  propres  intérêts.  La 
constitution  seule  peut,  en  s'affermissant,  vous  couvrir  et  faire 
le  bonheur  et  la  gloire  du  roi.  — Cela  ne  durera  pas,  prenez 
garde  à  vous  I  »  répliqua  la  reine  avec  un  regard  d^irritation  et 
de  menace.  Dumouriez  crut  voir  dans  ce  regard  et  entendre  dans 
ee  mot  une  allusion  à  des  dangers  personnels  et  une  insinuation 
^la  peur.  «  J'ai  plus  de  cinquante  ans,  madame,  »  reprit-il  à 
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voix  iMiMe  et  avec  un  accent  oii  la  fermeté  du  soldat  s'tinissaît  à 
Tattendrissement  de  rhomme,  «  j'ai  traversé  bien  des  périls  dans 
ma  vie;  en  acceptant  le  ministère,  j'ai  bien  compris  qae  ma  res- 
ponsabilité n'était  pas  le  plus  grand  de  mes  dangers.  —  Ah  !  * 
S'écria  la  reine  avec  un  geste  d'horreur,  u  il  ne  me  manquait  plus 
que  cette  calomnie  et  cet  opprobre  ;  vous  semblez  croire  que  je 
suis  capable  de  vous  faire  assassiner  !  »  Des  latmes  d'indigniitioa 
lui  coupèrent  la  voix.  Dumouriez,  aussi  ému  que  la  reine,  rejeta 
loin  de  lui  cette  odieuse  interprétation  donnée  à  sa  réponse. 
«  Dieu  me  préserve,  madame,  de  vous  faire  une  si  grave  injure! 
votre  âme  est  grande  et  noble,  et  l'héroïsme  que  vous  avez  mon- 
tré dans  tant  de  circonstances  m'a  pour  jamais  attaché  à  vous.» 
Elle  fut  calmée  en  un  moment,  et  appuya  sa  main  sur  le  bras  de 
Dumouriez  en  signe  de  réconciliation. 

Le  ministre  profita  de  ce  retour  de  sérénité  et  de  confiance 
pour  donner  à  Marie -Antoinette  les  conseils  dont  l'émotion  dé 
éei  traits  et  de  sa  voix  attestait  assez  la  sincérité,  n  Croyez-moi, 
madame,  je  n'ai  aucun  intérêt  à  vous  tromper,  j'abhorre  autant 
que  vous  l'anarchie  et  ses  crimes  ;  mais  j'ai  de  l'expérience,  je 
vis  an  milieu  des  partis,  je  suis  mêlé  aux  opinions,  je  touche  att 
peuple,  je  suis  mieux  placé  qiie  Votre  Majesté  pour  juger  la 
portée  et  la  direction  des  événements.  Ceci  n'est  pas  un  mouTe* 
ment  populaire  comme  vous  semblez  le  croire,  c'est  l'insurrec- 
tion presque  unanime  d'une  grande  nation  contre  un  ordre  de 
Choses  invétéré  et  en  décadence.  De  grandes  factions  attisent 
l'incendie,  il  y  a  dans  toutes  des  scélérats  et  des  fotis.  Je  ne  vois, 
moi,  dans  la  révolution,  que  le  roi  et  la  nation.  Ce  qui  tend  à  les 
séparer  les  perd  tous  les  deux.  Je  veux  les  réunir.  C'est  à  voos 
de  m'aider.  Si  je  suis  un  obstacle  à  vos  desseins  et  si  vous  y  per- 
sistez, dites-le-moi,  à  l'instant  je  me  retire  et  je  vais  dans  là  re^ 
traite  gémir  sur  le  sort  de  ma  patrie  et  sur  le  vôtre.  »  La  rêinè 
fut  attendrie  et  convaincue.  La  franchise  de  Dumouriez  lui  j)l«t 
et  l'entraîna.  Ce  cœur  de  soldat  lui  répondait  des  paroles  de 
l'homme  d'Etat.  Ferme^  brave,  héroïque,  elle  aimait  inieui  cette 
épée  dans  le  conseil  du  roi  que  ces  politiques  et  ces  orateurs  à 
langue  dorée,  mais  pliant  èi  tous  les  vents  de  l'opinion  ou  de  la 
sédition.  Unie  côhfidetice  intime  s'établit  entre  la  reitic  et  le 
général. 
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La  reine  fut  Adèle  quelque  temps  à  ses  promesses.  Les  oulrafçei 
répétés  du  peuple  la  rejetèrent  malgré  elle  dans  la  colère  et  dans 
la  conspiration.  «Voyez  I  »  disait-elle  un  jour  au  roi  devant  Dumou- 
riez  en  montrant  de  la  main  la  cime  des  arbres  des  Tuileries; 
tt  prisonnière  dans  ce  palais,  je  n'ose  me  mettre  à  ma  fenêtre  du 
côté  du  jardin.  La  foule,  qui  stationne  et  qui  épie  jusqu'à  mes 
larmes,  me  hue  quand  j'y  parais.  Hier,  pour  respirer,  je  me  suis 
montrée  à  la  fenêtre  du  côté  de  la  cour,  un  canonnier  de  garde 
m-a  apostrophée  d'une  injure  infâme...  Que  j'aurais  de  plaisir, 
a-t-il  ajouté,  à  voir  ta  tète  au  bout  de  ma  baïonnette  !...  Dans  cet 
affreux  jardin  on  voit,  d'un  côté,  un  homme  monté  sur  une 
chaise,  vociférant  les  injures  les  plus  odieuses  contre  nou3  et 
menaçant  du  geste  les  habitants  du  palais  ;  de  Tautre  côté,  un 
mililaire  ou  un  prctre  que  la  foule  ameutée  traîne  au  hiassin  en 
les  accablant  de  coup  et  d'outrages.  Pendant  ce  ten^ps-là  et  à 
deux  pas  de  ces  scènes  sinistres,  d'autres  jouent  au  ballon  et  se 
promènent  tranquillement  dans  les  ailées.  Quel  séjour  1  quelle 
\iel  quel  peuple  l  »  Dumouricz  ne  pouvait  que  gémir  avec  la 
Da^mille  royale  et  conseiller  la  patience.  Mais  la  patience  des  vic- 
times est  plus  tôt  lasse  que  la  cruauté  des  bourreaux.  Pouvait-on 
de  bonne  foi  demander  qu'une  princesse  courageuse,  fière,  nour- 
rie de  l'adoration  de  sa  cour  et  du  monde,  aimât  dans  la  révolu- 
tion rinstru^ient  de  ses  humiliations  et  de  ses  supplices,  et  vît 
dan^  ce  peuple  indifférent  ou  cruel  ^e  nation  ^ign^  de  l'empire 
et  de  la  liberté? 

Xiy.  —  Ses  mesures  prises  avec  la  cour,  Dumouriez  n'h^ita 
pas  à  franchir  tout  l'espace  qui  séparait  le  roi  du  parti  extrêi;ae 
et  à  jçter  le  gouvernement  en  plein  patriotisme,  il  fit  ^s  s^vance^ 
aux  jacobins  et  se  présenta  hardiment  à  leui['  séance  dii  lendç^ 
main.  La  salle  était  pleine,  Dumouriez  frappe  les  tribunes  d'étoi]\*. 
nement  et  de  silence  par  son  apparition.  Sa  figure  martiale  et 
rii^pétuosité  de  sa  démarche  l^i  gagnent  d  avance  la  faveur  de 
l'assemblée.  Nu^  ne  soupçonne  que  tant  d'audace  cache  tJM|i(  dç 
ruse.  On  ne  voit  en  lui  qu'un  ministre  qui  se  donne  «lu  peuple» 
et  le^  cœurs  s'ouvrent  pour  le  recevoir. 

C'^ts^t  le  moment  où  le  bonnet  rouge,  sy^lbole  des  o^^^ions. 
les  plus  extrémeS;,  espèce  de  livrée  du  peuple  portée  pair  se^ 
dé^D^ogues  et  ses  ilatteu.i^  venait  d'être  adopté  pai*  U^  preami 
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unanimité  des  jacobins.  Ce  signe,  comme  beaucoup  de  signes 
semblables  que  les  révolutions  prennent  de  la  main  du  hasard, 
était  un  mystère  pour  ceux  mêmes  qui  le  portaient.  On  Tavait 
vu  arboré  pour  la  première  fois  le  jour  du  triomphe  des  soldats 
de  Châteauvieux.  Les  uns  disaient  qu'il  était  la  coiffure  des  galé- 
riens, infâme  jadis,  glorieuse  depuis  qu'elle  avait  couvert  le  front 
de  ces  martyrs  de  insurrection  ;  on  ajoutait  que  le  peuple  avait 
voulu  purifier  de  toute  infamie  cette  coiffure  en  la  portant  avec 
eux.  Les  autres  y  voyaient  le  bonnet  phrygien,  symbole  d'affran- 
chissement pour  les  esclaves. 

Le  bonnet  rouge,  dès  le  premier  jour,  avait  été  un  sujet  de 
dispute  et  de  division  parmi  les  jacobins.  Les  exaltés  s'en  cou- 
vraient, les  modérés  et  les  penseurs  s'en  abstenaient  encore. 
Bumouriez  n'hésite  pas.  Il  monte  à  la  tribune,  il  place  sur  ses 
cheveux  ce  signe  du  patriotisme,  il  prend  l'uniforme  du  parti 
le  plus  prononcé.  Cette  éloquence  muette,  mais  significative, 
fait  éclater  l'enthousiasme  dans  tous  les  rangs.  «  Frères  et  amis, 
dit  Dumouriez,  tous  les  moments  de  ma  vie  vont  être  consacrés 
à  faire  la  volonté  du  peuple  et  à  justifier  le  choix  du  roi  consti- 
tutionnel. Je  porterai  dans  les  négociations  toutes  les  forces  d'un 
peuple  libre,  et  ces  négociations  produiront  sous  peu  une  paix 
solide  ou  une  guerre  décisive.  (On  applaudit.)  Si  nous  avons  cette 
guerre,  je  briserai  ma  plume  politique  et  je  prendrai  mon  rang 
dans  l'armée  pour  triompher  ou  mourir  libre  avec  mes  frères  ! 
Un  grand  fardeau  pèse  sur  moi  !  Frères,  aidez-moi  à  le  porter. 
J'ai  besoin  de  conseils.  Faites-les-moi  passer  par  vos  journaax. 
Dites-moi  la  vérité,  les  vérités  les  plus  dores  !  Mais  repoussez  la 
calomnie  et  ne  rebutez  pas  un  citoyen  que  vous  connaissez  sin- 
cère et  intrépide  et  qui  se  dévoue  à  la  cause  de  la  révolution  et 
de  la  nation  !  » 

Le  président  répondit  au  ministre  que  la  société  se  faisait  gloire 
de  le  compter  parmi  ses  frères.  Ces  mots  soulevèrent  un  murmure. 
Ce  murmure  fut  étouffé  par  les  acclamations  qui  suivirent  Domott- 
riezà  sa  place.  On  demanda  l'impression  des  deux  discours.  Le- 
gendre  s'y  opposa  sous  prétexte  d'économie  :  il  fut  hué  par  les 
tribunes.  «  Pourquoi  ces  honneurs  inusités  et  cette  réponse  du 
président  au  ministre?  »  dit  Collot-d'Herbois.  «  S'il  vient  ici 
comme  ministre,  il  n'y  a  rien  à  lui  répondre.  S'il  vient  comme 
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affilié  et  comme  frère,  il  ne  fait  que  son  devoir,  il  se  met  au  ni- 
veau de  nos  opinions.  Il  n'y  a  qu'une  réponse  à  faire  :  qu'il  agisse 
comme  il  a  parlé  !  »  Dumouriez  lève  la  main  et  fait  le  geste  des 
paroles  de  CoUot-d'Herbois. 

Robespierre  se  lève,  sourit  sévèrement  à  Dumouriez  et  parle 
ainsi  :  «  Je  ne  suis  point  de  ceus  qui  croient  qu'il  est  absolument 
impossible  qu'un  ministre  soit  patriote,  et  même  j'accepte  avec 
plaisir  les  présages  que  monsieur  Dumouriez  nous  donne.  Quand 
il  aura  vérifie  ces  présages,  quand  il  aura  dissipé  les  ennemis 
armés  contre  nous  par  ses  prédécesseurs  et  par  les  conjurés  qui 
dirigent  encore  aujourd  hui  le  gouvernement  malgré  l'expulsion 
de  quelques  ministres,  alors,  seulement  alors,  je  serai  disposé  à 
lui  décerner  les  éloges  dont  il  sera  digne,  et  même  alors  je  ne 
penserai  point  que  tout  bon  citoyen  de  cette  société  ne  soit  pas 
son  égal.  Le  peuple  seul  est  grand,  seul  respectable  à  mes  yeuxl 
les  hochets  de  la  puissance  ministérielle  s'évanouissent  devant 
lui.  C'est  par  respect  pour  le  peuple,  pour  le  ministre  lui-même, 
que  je  demande  que  l'on  ne  signale  pas  son  entrée  ici  par  des 
hommages  qui  attesteraient  la  déchéance  de  l'esprit  public.  Il 
nous  demande  des  conseils  aux  ministres.  Je  promets  pour  ma 
part  de  lui  en  donner  qui  seront  utiles  à  eux  et  à  la  chose  pu- 
blique. Aussi  longtemps  que  monsieur  Dumouriez,  par  des 
preuves  de  patriotisme  et  surtout  par  des  services  réels  rendus 
à  la  patrie,  prouvera  qu'il  est  le  frère  des  bons  citoyens  et  le  dé- 
fenseur du  peuple,  il  n'aura  ici  que  des  soutiens.  Je  ne  redoute 
pour  cette  société  la  présence  d'aucun  ministre,  mais  je  déclare 
qu'à  l'instant  où  un  ministre  y  aurait  plus  d'ascendant  qu'un  ci- 
toyen je  demanderais  son  ostracisme.  11  n>n  sera  jamais  ainsi!» 

Robespierre  descend.  Dumouriez  se  jette  dans  ses  bras.  L'as- 
semblée se  lève,  les  tribunes  scellent  de  leurs  applaudissements 
ces  embrassements  fraternels.  On  y  voit  l'augure  de  l'union  du 
pouvoir  et  du  peuple.  Le  président  Doppet  lit,  le  bonnet  rouge 
sur  la  tête,  une  lettre  de  Pction  k  la  société  sur  la  nouvelle  coif- 
fure adoptée  par  les  patriotes.  Pétion  s'y  prononce  contre  ce 
signe  superflu  de  civisme.  «  Ce  signe,  »  dit-il,  «  au  lieu  d'ac- 
croître votre  popularité,  effarouche  les  esprits  et  sert  de  pré- 
texte à  des  calomnies  contre  vous.  Le  moment  est  grave,  les  dé- 
monstrations du  patriotisme  doivent  étregravescomme  le  temps. 
I,  35 
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Ce  soQt  Uê  ennemis  ie  U  révolution  qui  la  poussant  à  ces  frivo. 
lîtéft  pour  avoir  le  droit  <ie  r»ccuger  ensuite  de  légèreté  etd'lo^ 
çonsÀiu«noe.  Us  donnent  ainsi  au  patrioti;»me  les  appar«nc«is 
d'une  faction.  Ces  signes  divisent  ceux  qu'il  faut  rallier.  Qmlk 
que  «oit  la  vogue  qui  les  conseille  aujourd'hui,  ils  ne  seront 
jamais  universellement  adoptés.  Tel  homme  passionné  poor  h 
bien  public  sera  très<tndifférent  à  un  bonnet  rouge.  Sous  eetta 
forme,  la  liberté  ne  sera  ni  plus  belle  ni  plus  majestueuse,  mais 
les  signes  mêmes  dont  vous  la  parez  serviront  de  prétexte  aux 
divisions  entre  ses  enfants.  Une  guerre  civile  commençant  par  le 
sarcasme  et  finissant  par  du  sang  versé  peut  s'engager  pour  um 
manifestation  ridicule.  Je  livre  ces  idées  à  vos  réflexions.  » 

XV.  —  Pendant  la  lecture  de  cette  lettre,  le  président, 
homme  timoré  et  qui  pressentait  dans  les  conseils  de  Pétion  la 
volonté  de  Eobespierre,  avait  subrepticement  fait  disparaîtra 
de  son  front  le  sj^ne  répudié.  Les  membres  de  la  société  imi* 
taientunàun  son  exemple.  Robespierre,  qui  seul  n'avait  ja- 
mais adopté  ce  hochet  de  la  mode  et  avec  lequel  la  lettre  de 
Pétion  avait  été  concertée,  monte  à  la  tribune  et  dit  :  «  Je  n^ 
pecte  comme  le  maire  de  Paris  tQut  ce  qui  est  l'image  de  la 
liberté,  mais  nous  avons  un  signe  qui  nous  rappelle  sans  cesse 
)e  serment  de  vivre  libres  ou  de  mourir,  et  ce  signe  le  voijà. 
(Il  montre  sa  cocarde.)  Kn  déposant  le  bonnet  rouge,  les  ci- 
toyens qui  ravalent  pris  par  un  louable  patriotisme  ne  perdront 
rien.  Les  amis  de  la  révolution  continueront  à  se  reconnaître 
au  signe  de  la  raison  et  de  la  vertu  I  Ces  emblèmes  seuls  sont 
à  nous,  tous  les  autres  peuvent  être  imités  par  Les  aristocrates 
çt  par  les  traîtres  I  Je  vous  rappelle  au  nom  de  la  France  à  Té- 
t^dard  qui  seul  en  impose  à  s^s  ennemis  1  Ne  conservons  que 
la  cocarde  et  le  drapeau  sous  lequel  est  née  la  constitution.  « 

Le  bonnet  rouge  disparut  de  la  salle.  JULais  la  voix  même  de 
IU>bespierre  et  la  résolution  des  jacobins  ne  purent  arrêti^r  Té- 
Jan  qui  avait  porté  ce  signe  âeYéfialité vengeresse  sur  toutes  les 
têtes»  Le  soir  même  où  il  était  répudié  aux  jacobins,  on  rinau- 
gnrait  sur  les  théâtres.  Le  buste  de  Voltaire,  destructeur  des 
INréjugéSy  fut  coiffé  du  bonnet  phrygien  aux  applaudissements 
ito  sjpectateurs.  Le  bonnet  rouge  et  la  pique  devinrent  l'im 
runiforme^  YmU»  Tarins  du  soldat  citoyen.  U»  fiirondinSt^uî 
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fépfignèrettf  k  ce  signe  lant  qii*il  leur  parm  la  livrée  de  Rôbesk 
pierre,  commencèrent  à  Texcoser  dès  que  Robespierre  Tetll 
repoussé.  BrissoC  luî-mème.  en  rendant  compte  de  cette  séance, 
donne  un  regret  h  ce  symbole,  parce  que,  «  adopté,  dit-îl,  par 
la  partie  la  plus  indigente  du  peuple,  il  deTenait  Fhumiliatiolt 
de  la  richesse  et  Teffroi  de  Karisfocratie.  »  La  division  de  eeê 
deux  hommes  s'élargissait  tous  les  jours,  et  il  n'y  avait  assez  de 
place  ni  aux  jacobins,  ni  à  rassemblée,  ni  au  pouvoir,  pottf 
ees  deux  ambitions  qui  se  disputaient  la  dictature  de  Topinion. 

La  nomination  des  ministres  faite  tout  entière  sous  FinOuencé 
des  girondins ,  les  conseils  tenus  chc2  madame  Roland ,  la  pré- 
sence deBrissot.  de  Guadet,  de  Vergniaud  aux  délibération^ 
des  ministres ,  leurs  amis  élevés  à  tous  les  emplois ,  servaient 
font  bas  de  texte  aux  objurgations  des  jacobins  exaltés.  On  appe- 
lait ces  jacobins  montagnards  par  allusion  aux  bancs  élevés  dé 
rassemblée  oh  siégeaient  les  amis  de  Robespierre  et  de  Danton. 
«  Souvenez-vous,  »  disaient-ils,  «  de  la  sagacité  de  Robespierre, 
presque  semblable  au  don  de  prophétie,  quand,  répondant  9t 
Brissot,  qui  attaquait  fancien  ministre  de  Lessart ,  il  lançait  au 
cfief  girondin  cette  allusion  sitôt  justifiée  :  Pour  moi  qui  ne 
spécule  le  ministère  ni  pour  moi  ni  pour  mes  amis....^»  Be  leur 
côté  les  journaux  girondins  couvraient  d^opprobre  cette  poignée 
de  calomniateurs  et  de  petits  tyrans  qui  ressemblaient  iCatlllna 
par  ses  crimes  s'ils  ne  lui  ressemblaient  par  son  courage.  Ainsi 
commençaient  la  guerre  par  Tinjnre. 

Le  roi  cependant ,  une  fois  son  ministère  complété ,  écrivit  k 
rassemblée  une  lettre  plus  semblable  à  une  abdication  entre  les 
mains  de  Topinion  qu'à  Tacte  constitutionnel  d'un  pouvoir  libre. 
Cette  résignation  humiliée  était-elle  un  signe  de  servitude , 
d'abaissement  et  de  contrainte  fait  du  haut  du  trdne  aux  puîs" 
sanees  armées,  pour  qu'elles  comprissent  qu'il  n'était  plus  libre, 
et  ne  vissent  plus  en  lui  que  l'automate  couronné  des  jacobins? 
Voici  cette  lettre  : 

«  Profondément  touché  des  désordres  qui  affligent  la  France, 
et  du  devoir  que  m'impose  la  constitution  de  veiller  au  maintien 
de  Tordre  et  de  la  tranquillité  publique,  je  n'ai  cessé  d'employer 
tous  les  moyens  qu'elle  met  en  mon  pouvoir  pour  faire  exécuter 
les  lois  ;  j*avais  choisi  pour  mes  premiers  agents  des  hommes 
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qae  Thonnèteié  de  leurs  principes  et  4e  leurs  opinions  rendait 
recommandables.  Ils  ont  quitté  le  ministère ,  j'ai  cru  devoir  les 
remplacer  par  des  hommes  accrédités  par  leurs  opinions  popu- 
laires. Vous  m'avez  si  souvent  répété  que  ce  parti  était  le  seul 
moyen  de  parvenir  au  rétablissement  de  Tordre  et  à  Texécution 
des  lois,  que  j'ai  cru  devoir  m'y  livrer ,  afin  qu'il  ne  reste  plus 
de  prétexte  à  la  malveillance  de  douter  de  mon  désir  sincère  de 
concourir  à  la  prospérité  et  au  vrai  bonheur  de  mon  pays.  J'ai 
nommé  au  ministère  des  contributions  M.  Clavière,  et  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  M.  Roland.  La  personne  que  j'avais  choisie 
pour  ministre  de  la  justice  m'ayant  demandé  de  faire  un  autre 
choix,  lorsque  je  l'aurai  fait,  j'aurai  soin  d'en  informer  l'assem- 
blée nationale....  Signé  Louis.  » 

L'assemblée  reçut  avec  acclamation  ce  message.  Maîtresse  du 
roi,  elle  pouvait  en  faire  un  instrument  de  régénération.  L'har- 
monie la  plus  parfaite  paraissait  régner  dans  le  conseil.  Le  roi 
étonnait  ses  nouveaux  ministres  par  son  assiduité  et  son  aptitude 
aux  affaires.  Il  parlait  à  chacun  sa  langue.  Il  questionnait  Roland 
sur  ses  ouvrages,  Dumouriez  sur  ses  aventures,  Clavière  sur  les 
finances;  il  éludait  les  questions  irritantes  de  la  politique  géné- 
rales. Madame  Roland  reprochait  ces  causeries  à  son  mari;  elle 
rengageait  à  utiliser  le  temps,  à  préciser  les  discussions  et  à  en 
tenir  registre  authentique  pour  sauver  un  jour  sa  responsabilité. 
Les  ministres  convinrent  de  se  réunir  chez  elle  à  dîner  quatre 
fois  par  semaine,  avant  le  conseil,  pour  y  concerter  leurs  actes 
et  leur  langage  devant  le  roi.  C'est  dans  ces  conseils  intimes  que 
Buzot,  Guadet,  Yergniaud,  Crensonné,  Brissot  soufflaient  aux  mi- 
nistres l'esprit  de  leur  parti,  et  régnaient  anonymes  sur  l'assem- 
blée et  sur  le  roi.  Dumouriez  ne  tarda  pasàlenrdevenir  suspect. 
Son  esprit  échappait  à  leur  empire  par  sa  grandeur,  et  son  carac- 
tère échappait  à  leur  fanatisme  par  sa  souplesse.  Madame  Roland, 
séduite  par  son  élégance,  ne  Tadmiraît  pas  sans  remords;  elle 
sentait  que  le  génie  de  cet  homme  était  nécessaire  à  son  parti, 
mais  que  le  génie  sans  vertu  pouvait  être  fatal  à  la  république. 
Elle  semait  ses  défiances  contre  Dumouriez  dans  Pâme  de  ses 
amis. 

Le  roi  ajournait  sans  cesse   la  sanction  que  lui  (demandaient 
les  girondins  aux  décrets  de  Fassonblée  contre  les  émigrés  et  les 
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prêtres.  PréToyant  que  les  ministres  aoraient  tât  on  tard  un 
compte  sévère  à  rendre  au  public  de  ces  sanctions  ajournées, 
madame  Roland  voulut  prendre  ses  mesures  avec  Topinion. 
Elle  persuada  à  son  mari  d'écrire  au  roi  une  lettre  confi- 
dentielle pleine  des  plus  austères  leçons  de  patriotisme,  delà  lire 
lui-même  en  plein  conseil  devant  ce  prince,  et  d  en  garder  une 
copie  que  Roland  rendrait  publique  au  moment  marqué^  pour 
servir  d'acte  d'accusation  contre  Louis  XVl  et  de  justification 
pour  lui-même.  Cette  précaution  perfide  contre  la  perfidie  de  la 
cour  était  odieuse  comme  un  piège  et  lâche  comme  une  dénon* 
ciation.  La  passion,  qui  trouble  la  vue  de  Tàme,  pouvait  seule 
aveugler  une  femme  loyale  sur  la  nature  d'un  pareil  acte;  mais  Tes- 
prit  de  parti  tient  lieu  de  morale,  de  justice  et  aussi  de  vertu. 
Cette  lettre  était  une  arme  cachée  avec  laquelle  Roland  se  réser- 
vait de  frapper  à  mort  la  réputation  du  roi  en  sauvant  la  sienne; 
sa  femme  rédigea  la  lettre  après  Tavoir  inspirée.  Ce  fut  son  seul 
crime  ou  plutôt  ce  fut  le  seul  égarement  de  sa  haine,  ce  fut  aussi 
son  seul  remords  au  pied  de  Tcchafaud. 

XVI. —  K  Sire,  n  disait  Roland  dans  cette  lettre  fameuse,  «  les 
choses  ne  peuvent  rester  dans  Tétat  où  elles  sont  :  c'est  un  état 
de  crise,  il  faut  en  sortir  par  une  explosion  quelconque.  La 
France  s'est  donné  une  constitution,  la  minorité  la  sape,  la  ma- 
jorité la  défend.  De  là  une  lutte  intestine,  acharnée,  où  personne 
ne  reste  indifférent.  Vous  jouissiez  de  l'autorité  suprême,  vous 
n  avez  pas  pu  la  perdre  sans  regrets.  Les  ennemis  de  la  révolu- 
tion font  entrer  vos  sentiments  présumés  dans  leurs  calculs.  Votre 
faveur  secrète  fait  leur  force.  Devez-vous  aujourd'hui  vous  allier 
aux  ennemis  ou  aux  amis  de  la  constitution  ?  Prononcez-vous 
une  fois  pour  toutes.  Royauté,  clergé ,  noblesse  ,  aristocratie 
doivent  abhorrer  les  changements  qui  les  détruisent  ;  d'un  autre 
côté,  le  peuple  voit  le  triomphe  de  ses  droits  dans  la  révolution, 
il  ne  se  les  laissera  plus  arracher.  La  déclaration  des  droits  est 
devenue  le  nouvel  évangile.  La  liberté  est  désormais  la  religion 
du  peuple.  Dans  ce  choc  d'intérêts  opposés,  tous  les  sentiments 
sont  devenus  extrêmes  ;  les  opinions  ont  pris  l'accent  de  la  pas- 
sion. La  patrie  n'est  plus  une  abstraction,  c'est  un  être  réel  aur 
quel  on  s'est  attaché  par  le  bonheur  qu'il  promet  et  par  les  sacri- 
fices qu'on  lui  a  faits.  A  quel  point  ce  patriotisme  va-tril  s'exal* 
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tiét  au  moment  prochain  où  les  forces  ennemies  du  debors  totil 
se  combiner,  pour  l'attaquer,  avec  les  intrigues  de  Tintériettr  î 
La  coière  de  la  nation  sera  terrible  si  elle  ne  prend  confianeeen 
vous. 

M  Mats  cette  confiance,  vous  ne  la  conquerrez  pas  par  de$ 
fNiroIes,  il  faut  des  actes.  Donnez  des  gages  éclatants  de  votre  sin- 
cérité. Par  exemple,  deux  décrets  importants  ont  été  rendus; 
tons  deux  intéressent  le  salut  de  TEtat,  le  retard  de  leur  sano- 
tiott  excite  la  défiance.  Prenez-y  garde  1  la  défiance  n'est  pas  loin 
de  la  haine,  et  la  haine  ne  recule  pas  devant  le  crime.  SI  vous 
ne  donnez  pas  satisfaction  à  la  révolution,  elle  sera  cimentée  par 
le  sang.  Les  mesures  désespérées  qu'on  pourrait  vous  conseiller 
pour  intimider  Paris,  pour  dominer  rassemblée,  ne  feraient  qae 
développer  cette  sombre  énergie,  mère  des  grands  dévouements 
et  des  grands  attentats.  »  (Ceci  s'adressait  indirectement  à  Da- 
mouriez,  conseiller  de  mesures  de  fermeté.)  «  On  vous  trompe, 
sire,  en  vous  représentant  la  nation  comme  hostile  au  trône  et  à 
vous.  Aimez,  servez  la  révolution,  et  ce  peuple  Taimera  envoos. 
Les  t)rétres  dépossédés  agitent  les  campagnes,  ratifiez  les  mesures 
propres  à  étouffer  leur  fanatisme.  Paris  est  inquiet  sur  sa  séca- 
Hté.  sanctionnez  les  mesures  qui  appellent  un  camp  de  citoyens 
sous  ses  murs.  Encore  quelques  délais,  et  on  verra  en  vous  on 
Conspirateur  et  un  complice!  Juste  ciel!  avez-vous  frappé  les 
fois  d'aveuglement?  Je  sais  que  le  langage  de  la  vérité  est  rare- 
ment accueilli  près  du  trône  ;  je  sais  aussi  que  c'est  ce  silence  de 
fa  vérité  dans  les  conseils  des  rois  qui  rend  les  révolutions  si  sou- 
vent nécessaires.  Comme  citoyen  et  comme  ministre,  je  dois  la 
vérité  au  roi,  rien  ne  m'empêchera  de  la  faire  entendre.  Je  de- 
mande qu'il  y  ait  ici  un  secrétaire  du  conseil  qui  enregistre  nos 
délibérations.  II  faut  pour  des  ministres  responsables  un  témoin 
de  leurs  opinions  !  si  ce  témoin  existait,  je  ne  m'adresserais  pas 
par  écrit  à  Votre  Majesté  !  » 

La  menace  n'était  pas  moins  évidente  que  la  perfidie  dans 
cette  lettre,  et  la  dernière  phrase  indiquait,  en  termes  équivo- 
ques, l'usage  odieux  que  Roland  se  réservait  d'en  faire  un  jour. 
La  magnanimité  de  Vcrgniaud  s'était  soulevée  contre  cette  dé- 
marche  du  principal  ministre  girondin.  La  loyauté  militaire  de 
Dumouriez  s'en  indigna.  Le  roi  en  écouta  la  lecture  avec  riffl' 
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passibilité  d*uii  homme  accoutumé  &  dévorer  Tinjùre.  tes  giron- 
dins en  reçurent  la  confidence  dans  les  conciliabules  secrets  de 
madame  Roland,  et  Roland  en  garda  copie  pour  se  couvrir  au 
jonr  de  sa  chute. 

XVII.  —  Au  même  moment,  des  rapports  secrets ,  ignorés  de 
Roland  lui-même,  s'établissaient  entre  les  trois  chefs  girondins 
Vefgniaud,  Guadet,  Gensonné  et  le  château,  par  Tintermédiaire 
de  Boze,  peintre  du  roi.  Une  lettre,  destinée  h  être  mise  sous 
les  yeux  du  prince,  était  écrite  par  eux.  L*armoire  de  fer  ta 
garda  pour  le  jour  de  leur  accusation.  «  Vous  nous  demandez,  » 
dîsaient-ils  dans  cette  lettre,  «  quelle  est  notre  opinion  sur  Tétat 
de  la  France  et  sur  le  choix  des  mesures  propres  à  sauver  la 
chose  publique.  Interrogés  par  vous  sur  d'aussi  grands  intérêts, 
nous  n'hésitons  pas  à  vous  répondre  :  La  conduite  du  pouvoir 
«xécutif  est  la  cause  de  tout  le  mal.  On  trompe  le  roi  en  le  per- 
suadant que  ce  sont  les  clubs  et  les  factions  qui  entretiennent 
TagHation  publique.  C'est  placer  la  cause  du  mal  dans  les  symp^ 
tomes.  Si  le  peuple  était  rassuré  par  la  confiance  dans  la  loyauté 
du  roi,  il  se  calmerait,  et  les  factions  mourraient  d'elles-mêmes. 
Hais  tant  que  les  conspirations  du  dehors  et  du  dedans  paraîtront 
favorisées  par  le  roi,  les  troubles  renaîtront  et  s'aggraveront  de 
toute  la  défiance  des  citoyens.  L'état  de  choses  actuel  marche 
évidemment  à  une  crise  dont  toutes  les  chances  sont  contre 
la   royauté.    On  fait  du   chef  d'une  nation    libre  un    chef 
de  parti.  Le  parti  oppose  doit  le  considérer,  non  comme  un  roi, 
mais  comme  un  ennemi.  Que  peut-on  espérer  du  succès  des 
manœuvres  tramées  avec  l'étranger  pour  restaurer  l'autorité  du 
trône?  Elles  donneraient  au  roi  l'apparence  d'une  usurpation 
violente  sur  les  droits  de  la  nation.  La  même  force  qui  aurait 
servi  cette  restauration  violente  serait  nécessaire  pour  la  main- 
tenir. Ce  serait  la  guerre  civile  en  permanence.  Attachés  que 
nous  sommes  aux  intérêts  de  la  nation  dont  nous  ne  sépare- 
rons jamais  ceux  du  roi,  nous  pensons  que  le  seul  moyen  pour 
lui  de  prévenir  les  maux  qui  menacent  l'empire  et  le  trône,  c'est 
de  se  confondre  avec  la  nation.  Des  protestations  nouvelles  n'y 
suffiraient  pas,  il  faut  des  actes.  Que  le  roi  renonce  à  tout  ac- 
croissement de  pouvoir  qui  lui  serait  offert  par  les  secours  de 
l'étranger.  Qu'il  obtienne  des  cabinets  hostiles  à  la  révolatioii 
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réioignement  des  troupes  qai  pressent  nos  frontières.  Si  cela  lai 
est  impossible,  qu'il  arme  lui-même  la  nation  et  la  soulève 
contre  les  ennemis  de  la  constitution.  Qu'il  choisisse  ses  minis- 
tres parmi  les  hommes  les  plus  prononcés  pour  la  révolution. 
Qu'il  offre  les  fusils  et  les  chevaux  de  sa  propre  garde.  Qu'il 
mette  au  grand  jour  la  comptabilité  de  la  liste  civile,  et  qa'il 
prouve  ainsi  que  son  trésor  secret  n'est  pas  la  source  des  com- 
plots contre-révolutionnaires.  Qu'il  sollicite  lui-même  une  loi  sur 
l'éducation  du  prince  royal,  qu'il  le  fasse  élever  dans  l'esprit 
de  la  constitution.  Qu'il  retire  enfin  à  M.  de  La  Fayette  son  com- 
mandement dans  l'armée.  Si  le  roi  prend  ces  résolutions  et  y  per 
siste  avec  fermeté,  la  constitution  est  sauvée!  » 

Cette  lettre,  remise  au  roi  par  Thierri,  n'avait  point  été  pro- 
voquée par  ce  prince.  II  s'irrita  des  secours  qu'on  lui  prodiguait  : 
«  Que  veulent  ces  hommes?  »  dit-il  à  Boze.  »  Tout  ce  qu'ils  me 
conseillent,  ne  l'ai-je  pas  fait?  N'ai-je  pas  choisi  des  patriotes 
pour  ministres?  N'ai-je  pas  repoussé  des  secours  du  dehors? 
N'ai-je  pas  désavoué  mes  frères?  empêché  autant  qu'il  était  en 
moi  la  coalition  et  armé  les  frontières  ?  Ne  suis-je  pas,  depuis 
l'acceptation  de  la  constitution,  plus  fidèle  que  les  factieux  à 
mon  serment  !  » 

Les  chefs  girondins,  encore  indécis  entre  la  république  et  la 
monarchie ,  tâtaient  ainsi  le  pouvoir  ,  tantôt  dans  l'assemblée, 
tantôt  dans  le  roi,  prêts  à  le  saisir  où  ils  le  rencontreraient.  Ne 
le  trouvant  point  du  côté  du  roi,  ils  jugèrent  qu'il  y  avait  plus 
de  sûreté  à  saper  le  trône  qu'à  le  consolider  ;  et  ils  se  tournèrent 
de  plus  en  plus  vers  les  factieux. 

XYIII.  —  Cependant  maîtres  à  demi  du  conseil  par  Roland, 
par  Clavière  et  par  Scrvan,  qui  avait  succédé  à  de  Grave,  ils 
portaient  jusqu'à  un  certain  point  la  responsabilité  de  ces  trois 
ministres.  Les  jacobins  commençaient  à  leur  demander  compte 
des  actes  d'un  ministère  qui  était  dans  leurs  mains  et  qui  por- 
tait  leur  nom.  Dumouriez,  placé  entre  le  roi  et  les  girondins, 
voyait  de  jour  en  jour  s'accumuler  contre  lui  les  ombrages  de 
ses  collègues  ;  sa  probité  ne  leur  était  pas  moins  suspecte  que 
son  patriotisme.  Il  avait  proûté  de  sa  popularité  et  de  son  ascen 
dant  sur  les  jacobins,  pour  demander  à  l'assemblée  une  somme 
de  9ix  millions  de  fonds  secrets  à  son  avènement  au  ministère 
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La  destination  apparente  de  ces  fonds  était  de  corrompre  les 
cabinets  étrangers,  de  détacher  de  la  coalition  des  puissances 
vénales,  et  de  fomenter  des  germes  révolutionnaires  en  Belgique. 
Dumouriez  seul  savait  par  quels  c^inaux  s'écoulaient  ces  millions. 
Sa  fortune  personnelle  obérée ,  ses  goûts  dispendieux,  son  atta* 
chement  à  une  femme  séduisante,  madame  de  Beauvert,  sœur  de 
Rivarol  ;  ses  intimités  avec  des  hommes  sans  principes  et  sans 
mœurs,  des  bruits  de  concussion  semés  autour  de  son  ministère 
et  retombant  sinon  sur  lui  du  moins  sur  ses  affidés,  ternissaient 
son  caractère  aux  yeux  de  madame  Roland  et  de  son  mari.  La 
probité  est  la  vertu  des  démocrates;  car  le  peuple  regarde  avant 
tout  aux  mains  de  ceux  qui  le  gouvernent.  I^es  girondins, 
hommes  antiques,  craignaient  Tombre  d'un  soupçon  de  cette 
nature  sur  leur  caractère;  la  légèreté  de  Dumouriez  sur  ce  point 
les  offensait.  Ils  murmurèrent.  Gensonné  et  Brissot  lui  firent 
des  insinuations  sur  ce  sujet  chez  Roland.  Roland  lui-même 
s'autorisa  de  son  âge  et  de  Taustérité  de  ses  principes  pour  rap- 
peler à  Dumouriez  ce  qu'un  homme  public  devait  de  respect  à 
la  décence  et  d'exemple  aux  mœurs  révolutionnaires.  L*homme 
de  guerre  tourna  la  remontrance  en  plaisanterie  :  il  répondit  à 
Roland  qu'il  devait  son  sang  à  la  nation,  mais  qu'il  ne  lui  devait 
ni  le  sacrifice  de  ses  goûts  ni  celui  de  ses  amours;  qu'il  compre- 
nait le  patriotisme  en  héros  et  non  en  puritain.  L'aigreur  des 
paroles  laissa  du  venin  dans  les  âmes.  Ils  se  séparèrent  avec  des 
ombrages  mutuels. 

De  ce  jour  il  s'abstint  de  venir  aux  réunions  de  madame  Ro- 
land. Cette  femme,  qui  connaissait  le  cœur  humain  par  l'instinct 
supérieur  de  son  génie  et  de  son  sexe ,  ne  se  trompa  point  aux 
dispositions  du  général.  «  L'heure  est  venue  de  perdre  Dumou- 
riez, »  dit-elle  hardiment  à  ses  amis.  «  Je  sais  bien^  ajouta-t-elle 
en  s'adressant  à  Roland ,  que  tu  ne  saurais  descendre  ni  à  l'in- 
trigue ni  à  la  vengeance,  mais  souviens-toi  que  Dumouriez  doit 
conspirer  dans  son  cœur  contre  ceux  qui  Vont  offensé.  Quand  on 
a  osé  faire  de  pareilles  remontrances  à  un  tel  homme  et  qu'on 
les  a  foites  inutilement ,  il  faut  frapper  ou  s'attendre  à  être 
frappé  soi-même.  »  Elle  sentait  juste  et  elle  disait  vrai.  Dumou- 
riez, dont  le  coup  d'œil  rapide  avait  aperçu  derrière  les  giron- 
dins un  parti  plus  fort  et  plus  audacieux  que  le  leur,  commença 
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âhi  lors  h  te  R«r  atee  lef  meneurs  des  jacobins.  Il  peosÉi  aree 
raison  ^e  la  haine  entre  les  partis  serait  pins  poissante  que  le 
patriotisme,  et  qn'en  flattant  la  rivalité  de  Robespierre  et  de 
Banton  contre  Brissot,  P(^tion  et  Roland ,  il  trouverait  dans  les 
jacobins  mtoes  on  appui  pour  le  gouvernement,  tl  aimait  le 
roi,  il  plaignait  fa  reine;  tous  ses  préjugés  éUn&ni  pour  la  mo- 
narchie. If  eût  été  aussi  fier  de  restituer  le  trône  que  de  sauver 
la  république.  Habile  à  manier  les  hommes,  tous  les  instruments 
lu!  étaient  bons  pour  ses  desseins  :  franchir  les  girondins,  qui, 
en  opprimant  le  roi,  le  menaçaient  lui-même,  et  aller  chercher 
plus  loin  et  plus  bas  que  ces  rhéteurs  la  popularité  dont  il  avait 
besoin  contre  eux,  c'était  une  manœuvre  de  génie;  îlla  tenta  et 
elle  réussit.  Cest  de  cette  époque  en  effet  que  date  sa  Hàisoil 
avec  Camille  Besmoulins  et  Danton. 

Banton  et  Bumouriez:  devaient  s'entendre  parla  ressemblance 
de  leurs  vices  autant  que  par  la  ressemblance  de  leurs  qualités. 
Banton ,  comme  Bumouriez  ,  ne  voulut  de  la  révolution  qde 
Taction.  Peu  lui  importaient  les  principes  ;  ce  qui  souriait  à  sou 
énergie  et  à  son  ambition,  c'était  ce  mouvcmenî  tumultueux  des 
choses  qui  précipitait  et  qui  élevait  les  hommes  ,  du  tréne  aa 
néant,  et  du  néant  à  la  fortune  et  au  pouvoir.  Livresse  de  fac- 
tion était  pour  Banton  comme  pour  Bumouriez  un  besoin  con- 
tinuel de  leur  nature  ;  la  révolution  était  pour  eut  un  ehamp  de 
bataille  dont  le  vertige  les  charmait  et  les  grandissait. 

Mais  toute  autre  révolution  leur  eût  également  convenu  i  des- 
potisme ou  liberté,  roi  ou  peuple.  Il  y  a  des  hommes  dont  Tat- 
mosphère  est  le  tourbillon  des  événements.  Ils  ne  respirent  à 
Taise  que  dans  f  air  agité.  Be  plus,  si  Bumouriez  avait  les  vices 
ou  les  légèretés  des  cours,  Banton  avait  les  vices  et  la  llcctice 
du  cœur  de  la  foule.  Ces  vices ,  bien  que  si  différents  de  forrte, 
sont  les  mêmes  au  fond;  ils  se  comprennent,  ils  sont  un  point 
de  contact  entre  les  faiblesses  des  grands  et  les  corruptions  des 
petits.  Bumouriez  comprit  du  premier  coup  d'oeil  Banton,  et 
Banton  se  laissa  approcher  et  apprivoiser  par  Bumouriez.  Leurs 
relations,  souvent  suspectes  de  concussion  d*une  part  et  de  vé- 
nalité de  Tautre,  subsistèrent  secrètement  ou  publiquement 
jusqu'à  Texil  de  Bumouriez  et  jusqu'à  la  mort  de  Banton.  Ca- 
mille Besmoulins,  ami  de  Banton  et  de  Robespierre,  se  pa** 


UVJIB  TBBUÛÈIIB*  àM 

siomta  ws$i  pour  Damouriei»  et  vulgarisa  $00  nom  i^As  «(e# 
{wmpblfît^.  Jiie  parti  d'Orléans  «  qui  lU^iait  parSillery,  J^o«« 
joailaxBje  nja  Gciilis  au2^  jacobins,  rechercha  1  amitié  du  nouveau 
ministre.  Quaut  à  IU>b€$picrre ,  dont  la  politique  était  um  ré^ 
serye  habile  avec  tous  les  parlis,  il  n'aSeeta  à  regard  4a  Div- 
mouriez  ni  faveur  ni  antipathie;  mais  il  éprouva  une  joie  secrèti^ 
de  voir  ^'élever  en  lui  un  rival  de  &es ennemis.  11  est  diQioiie  d^ 
haïr  Tennemi  de  jceux  qui  nous  haïssent. 

XIX.  -r-  I^'j^ntaf  onisme  naissant  de  Robespierre  et  de  hmsot 
s*enveoimait  de  jour  en  jour  davantage.  Les  séances  des  jacobins 
et  les  feuilles  publiques  étaient  le  théâtre  continuel  d«  la  lutta 
et  d^  réconciliations  de  ces  deux  hommes.  Jè^mx  de  forces  dans 
la  nation,  égaux  de  talents  à  la  tribune^  on  voyait  qu'ils  se  «crai- 
gnaient en  s*altaquant*  Us  masquaient  de  respect  mutuel  jus^ 
qn'i  leurs  offenses.  Mais  cette  animosité  comprimée  n'm  ron- 
geait qm  plus  profondément  leurs  4mes.  £lle  éclatait  do  temiW 
en  temps  sous  la  politesse  de  leurs  paroles,  comme  la  mort  sous 
la  poli  de  Tacier. 

Tous  pes  ferments  de  division,  de  rivalité  et  de  ressentimeiit 
bouillonnèrent  dans  les  séanees  d  avril.  £iies  furent  comme  ^1^ 
revuegénérale  des  deux  grands  partis  qui  allaient  déchirer  i>ra^ 
pire  en  se  disputant  l'ascandant.  Les  feuillants  ou  les  «onstitu» 
iionnels  modérés  étaient  les  victimes  que  chacun  des  deui^  partis 
populaires  immolait,  à  Tenvi,  aux  soupçons  et  à  la  eolère  das 
l^triotes.  ^«ederer,  jacobin  modérée  était  accusé  d'avoir  assisté 
k  un  dîner  dfs  feuillants  amis  de  La  Fayette.  «  Je  n'inculpe  pas 
seulement  iboed^ner,  »  s'écrie  Tallien,  «je  dénonce Gondorcet  H 
Brisfiot.  Chassons  de  notre  société  tous  les  ambitieuse  et  tous  les 
Cromwellistfîis. 

«•r-- lie  moment  de  démasquer  les  traîtres  arriyc^ra  bientM,  » 
Ma  son  tour  Robespierre.  «  Je  ne  yeuji^  pas  qu'on  les  démasque 
PMjourd'huî- 1}  faut  que  quand  nous  frapperons  leeoup,  il  mt 
décisif.  Je  voudrais  ce  jour-là  que  la  France  ontièfe  m'enteadit; 
Je  voudrais  que  le  chef  eoupablfi  deeie^  faetions,  La  Fayetto,  asr 
sistât  k  cette  séance  avec  toutie  son  armée.  Je  dirais  à  sies  aoL 
éfklM^  en  IfMir  présentant  ma  poitrine  e  Frappeisl  Ce  iM(MM»»i  a*' 
raU  la  dernier  de  La  Fayette  et  de  la  faction  des  intrigants.  » 
iÇ^  \e  nom  que  ^phi^piç rre  avait  jnwmté  piiir  ksgiiMHto.) 
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Fauchet  s'excusa  d*aYoir  dit  que  Guadet,  Yergnîaud,  Gensonné 
et  Brissot  pouvaient  se  mettre  heureusement  pour  la  patrie  à  la 
tête  du  gouvernement.  Les  girondins  étaient  accusés  de  rêver  un 
protecteur,  les  jacobins  un  tribun  du  peuple.  Brissot  monte  enfin 
à  la  tribune,  k  Je  viens  me  défendre,  »  dit-il.  «  Quels  sont  mes 
crimes?  J'ai  fait,  dit-on,  des  ministres.  Pentretiens  une  corres- 
pondance avec  La  Fayette.  Je  veux  faire  de  lui  un  protecteur. 
Certes,  ils  m'accordent  un  grand  pouvoir,  ceux  qui  pensent  que 
de  mon  quatrième  étage  j'ai  dicté  des  lois  au  château  des  Tuile- 
ries. Mais  quand  il  serait  vrai  que  j'eusse  fait  des  ministres,  de- 
puis quand  serait-ce  un  crime  d'avoir  confié  aux  mains  des  amis 
du  peuple  les  intérêts  du  peuple?  Ces  ministres  vont,  dit-on, 
distribuer  toutes  les  faveurs  à  des  jacobins.  Âhl  plût  au  ciel  que 
toutes  les  places  fussent  occupées  par  des  jacobins!  » 

A  ces  mots,  Camille  Desmoulins,  ennemi  de  Brissot,  caché 
dans  la  salle,  se  penche  vers  l'oreille  de  son  voisin  et  lai  dit 
tout  haut,  avec  un  rire  ironique  :  «  Que  d'art  dans  ce  coquin  ! 
Cicéron  et  Démosthène  n'ont  pas  d'insinuations  plus  éloquen- 
tes. »  Des  cris  de  colère  partent  des  rangs  des  amis  de  Brissof 
et  demandent  l'expulsion  de  Camille  Desmoulins.  Un  censeur  ck 
la  salle  qualifie  de  propos  infâmes  l'exclamation  du  pamphlé- 
taire et  rétablit  le  silence.  Brissot  continue  :  k  La  dénonciatior 
est  l'arme  du  peuple  :  je  ne  m'en  plains  pas.  Savez-vous  quel 
sont  ses  plus  cruels  ennemis  ?  Ce  sont  ceux  qui  prostituent  1: 
dénonciation.  Des  dénonciations,  oui  !  mais  des  preuves  I  Cou 
vrez  du  plus  profond  mépris  celui  qui  dénonce  et  qui  ne  prouv* 
pas  I  Depuis  quelque  temps  on  parle  de  protecteur  et  de  pro 
tectorat.    Savez-vous  pourquoi  ?  c'est  pour  accoutumer  le 
esprits  au  nom  de  tribunat  et  de  tribun.  Ils  ne  voient  pas  qo 
jamais  le  tribunat  n'existera.  Qui  oserait  détrôner  le  roi  consti 
tutionnel  ?  Qui  oserait  se  mettre  la  couronne  sur  la  tête  ?  Qu 
peut  s'imaginer  que  la  race  de  Bru  tus  est  éteinte  ?  Et  quand  i 
n'y  aurait  plus  de  Brutus,  oh.  est  l'homme  qui  ait  dix  fois  I 
talent  de  Cromwell  ?  Croyez-vous  que  Cromwell  lui-même  eu 
réussi  dans  une  révolution  comme  la  nôtre  ?  Il  avait  pour  lu 
deux  avenues  faciles  de  l'usurpation  qui  n'existent  pas  aujoar 
d'hui  :   l'ignorance  et    le  fanatisme.   Vous  qui  croyez  toi 
CroiaweU  dan$  un  La  Fayette^  vous  ne  connaissez  ni  La  FayeU 
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ni  votre  siècle.  Cromwell  avait  du  caractère,  La  Fayette  n*en  a 
pas.  Od  ne  devient  pas  protecteur  sans  audace  et  sans  caractère, 
et  quand  il  aurait  Tun  et  Tautre,  cette  société  renferme  une 
foule  d'amis  de  la  liberté  qui  périraient  plutôt  que  de  le  soute- 
nir. J'en  fais  le  premier  le  serment,  ou  Tégalité  régnera  en 
France,  ou  je  mourrai  en  combattant  les  protecteurs  et  les  tri- 
buns I...  Les  tribuns,  voilà  les  vrais  ennemis  du  peuple.  Ils  le 
flattent  pour  Fencbaîner,  ils  sèment  les  soupçons  sur  la  vertu, 
qui  ne  veut  pas  s'avilir.  Rappelez-vous  ce  qu'étaient  Aristide 
et  Phocion  :  ils  n'assiégeaient  pas  toujours  la  tribune.  » 

Brissot,  en  lançant  ce  trait,  se  tourne  vers  Robespierre,  à  qui 
il  adressait  l'injure  indirecte.  Robespierre  pâlit  et  relève  brus* 
quement  la  tète.  «  Ils  n'assiégeaient  pas  toujours  la  tribune, 
répète  Brissot,  ils  étaient  à  leurs  postes,  au  camp  ou  dans  les 
tribunaux.  (Un  rire  ironique  parcourt  les  rangs  des  girondins 
qui  accusaient  Robespierre  d'abandonner  son  poste  dans  le  dan- 
ger.) Ils  ne  dédaignaient  aucun  emploi ,  quelque  modeste 
qu'il  fût,  quand  il  était  imposé  par  le  peuple  ;  ils  parlaient 
peu  d'eux-mêmes,  ils  ne  flattaient  pas  les  démagogues,  ils  ne 
dénonçaient  jamais  sans  preuves  I  Les  calomniateurs  n'épar- 
gnèrent pas  Pbocion.Il  fut  victime  d'un  adulateur  du  peuple!... 
Ab!  ceci  me  rappelle  l'horrible  calomnie  vomie  sur  Condorcet  I 
Qui  êtes-vous  pour  calomnier  ce  grand  homme?  Qu'avez-vous 
fait?  Où  sont  vos  travaux,  vos  écrits?  Pou  vez-vous  citer,  comme 
lui,  tant  d'assauts  livrés  pendant  trente  ans ,  avec  Voltaire  et 
d'Alembert,  au  trône,  à  la  superstition ,  aux  préjugés ,  à  l'aris- 
tocratie? Où  en  seriez-vous,  où  serait  cette  tribune,  sans  ces 
grands  hommes?  Ce  sont  vos  maîtres ,  et  vous  insultez  ceux  qui 
ont  donné  la  voix  au  peuple  ! ...  Vous  déchirez  Condorcet,  quand 
sa  vie  n'est  qu'une  suite  de  sacrifices  I  Philosophe ,  il  s'est  fait 
politique;  académicien,  il  s'est  fait  journaliste  ;  courtisan,  il  s'est 
fait  peuple  ;  noble,  il  s'est  fait  jacobin  I...  Prenez-y-garde,  vons 
suivez  les  impulsions  cachées  de  la  cour...  Ah  I  je  n'imiterai  pas 
mes  adversaires,  je  ne  répéterai  pas  ces  bruits  qui  répandent 
qu'ils  sont  payés  par  la  liste  civile.  »  (Le  bruit  courait  que 
Robespierre  était  gagné  pour  s'opposer  à  la  guerre.)  «Je  ne  dirai 
nen  d'un  comité  secret  qu'ils  fréquentent  et  où  on  concerte  les 
moyens  d'influencer  cette  société.  Mais  je  dirai  qulls  tiennent 
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la  même  marche  que  les  fauteurs  de  guerre  civile,  je  dirai  que, 
sans  le  vouloir,  ils  font  plus  de  mal  aux  patriotes  que  la  cour. 
Etdans  quel  moment  jettent-ils  la  division  parmi  nous!  dans  le 
moment  oii  nous  avons  la  guerre  étrangère ,  et  où  la  guerre  in- 
testine nous  menace...  Mettons  une  trêve  à  ces  débats,  et  repre- 
nons Tordre  du  jour  en  écartant  par  le  mépris  d'odieuses  et  fu- 
nestes dénonciations.  » 

XX* —  A  ces  mots,  Robespierre  et  Guadet,  également  provo- 
qués, se  disputent  la  tribune,  u  II  y  a  quarante-huit  heures  que 
le  besoin  de  me  justifier  pèse  sur  mon  cœur,  »  dit  Guadet,  «  il  ; 
a  seulement  quelques  minutes  que  ce  besoin  pèse  sur  1  ame  de 
Hobespierre  :  à  moi  la  parole.  »  On  la  lui  donne.  Il  se  disculpe 
en  peu  de  mots,  u  Soyez  surtout  en  garde,  »  dît-il  en  unissant 
et  en  désignant  du  geste  Robespierre,  <*  contre  ces  orateurs  em- 
piriques qui  ont  sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  de  liberté,  de 
tyrannie,  de  conjuration,  qui  mêlent  toujours  leur  propre  éloge 
aux  flagorneries  qu'ils  adressent  au  peuple  ;  faites  justice  de  ces 
hommes  I  —  A  Tordre  I  »  s'écrie  Fréron,  l'ami  de  Robespierre, 
a  à  Tordre  Tinjure  et  le  sarcasme  I  »  I>es  tribunes  éclatent  en 
applaudissements  et  en  huées.  La  salle  elle-même  se  divise  en 
deux  camps,  séparés  par  un  large  intervalle.  Les  apostrophes  se 
croisent,  les  gestes  se  combattent,  on  élève  et  on  agite  les  cha- 
peaux au  bout  des  cannes,  u  On  m'a  bien  appelé  scélérat  !  » 
reprend  Guadet,  «  et  je  ne  pourrai  pas  dénoncer  un  homme  qui 
met  sans  cesse  son  orgueil  avant  la  chose  publique?  un  homme 
qui,  parlant  sans  cesse  de  patriotisme,  abandonne  le  poste  où  il 
était  appelé  ?  Oui,  je  vous  dénonce  un  homme  qui ,  soit  anibi- 
lion,  soit  malheur,  est  devenu  Tidole  du  peuple!  »  Le  tumulte 
tiU  «u  oomhle  et  couvre  U  voix  de  Guadet. 

Robespierre  réclame  lui-même  le  silence  pour  son  ennemi. 
«  £h  bieal  »  poursuit  Guadei  effrayé  ou  atteadri  par  la  feinte 
Cénérosité  de  Robespierre,  «  je  vous  dénonce  un  homme  qui , 
par  amoor  pour  la  liberté  de  sa  pairie,  devrait  peat-étre  s'im- 
posera lui-même  la  loi  de  Tostracismeicar  c'est  servir  le  peuple 
que  de  se  dérober  à  son  idolâtrie!  »  Ces  paroles  sont  étouffées 
sous  des  éclats  de  rire  affectés.  Robespierre  nMmte  avec  un  calme 
étudié  les  marches  de  la  tribune,  aux  sourires  et  aux  applaudis- 
Wirnhi  des  jacobins,  «  Ce  discwus  rcnplil  tous  mes  Tcpox,  » 
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dit-îl  en  regardant  Brissot  et  ses  amis,  «  il  renferme  h  lui  seul 
toutes  les  inculpations  qu'accumulent  contre  moi  les  ennemis 
dont  je  suis  entouré.  En  répondant  à  monsieur  Guadet,  je  leur 
aurai  répondu  à  tous.  On  m'invite  à  Tostracisme  :  il  y  aurait 
sans  doute  quelque  excès  de  vanité  h  moi  de  m'y  condamner  ; 
car  c'est  la  punition  des  grands  hommes,  et  il  n'appartient  qu'à 
monsieur  Brissot  de  les  classer.  Oh  me  reproche  d'assiéger  sans 
cesse  la  tribune.  Âh  !  que  la  liberté  soit  assurée ,  que  l'égalité 
soit  affermie,  que  les  intrigants  disparaissent,  et  vous  me  verrez 
aussi  empressiyde  fuir  cette  tribune  et  même  cette  enceinte  que 
vous  m'y  voyez  maintenant  assidu.  Alors,  en  effet,  le  plus  cher 
de  mes  vœux  serait  rempli.  Heureux  de  la  félicité  publique,  je 
passerais  des  jours  paisibles  dans  les  délices  d'une  douce  et 
obscure  intimité.  » 

Ces  mots  sont  interrompus  par  le  murmure  d'une  émotion 
fanatique.  Robespierre  se  borne  à  ce  peu  de  paroles,  et  ajourne 
sa  réponse  à  la  séance  suivante.  Le  lendemain  Danton  s'assied 
au  fauteuil  et  préside  la  lutte  entre  ses  ennemis  et  son  rivah 
Robespierre  commence  par  élever  sa  propre  cause  à  la  hauteur 
d'une  cause  nationale.  Il  se  défend  d'avoir  provoqué  le  premier 
ses  adversaires.  11  cite  les  accusations  intentées  et  les  injures 
vomies  contre  lui  par  le  parti  de  Brissot.  «  Chef  de  parti,  agita- 
teur du  peuple .  agent  secret  du  comité  autrichien  ,  »  dit-il, 
«  voilà  les  noms  qu'on  me  jette  et  les  accusations  auxquelles 
on  veut  que  je  fasse  réponse!  Je  ne  ferai  point  celle  de  Scipîon 
ou  de  La  Fayette ,  qui ,  accusés  à  la  tribune  du  crime  de  lèse- 
nation,  ne  répondirent  que  par  le  silence.  Je  répondrai  par  ma 
vie. 

«  Elève  de  Jean-Jacques  Rousseau  ,  ses  doctrines  m'ont 
inspiré  son  âme  pour  le  peuple.  Le  spectacle  des  grandes  assem- 
blées aux  premiers  jours  de  notre  révolution  me  remplit  d'espé- 
rance. Bientôt  je  compris  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  assem^ 
blées  étroites  composées  d'ambitieux  ou  d'égoïstes,  et  la  nation 
elle-même.  Ma  voix  y  fut  étouffée,  mais  j'aimai  mieux  exciter 
les  murmures  des  ennemis  de  la  vérité  que  d'obtenir  de  honteux 
applaudissements.  Je  portais  mes  regards  au  delà  de  l'enceinte, 
et  mon  but  était  de  me  faire  entendre  de  la  nation  et  de  Fhu- 
manité.  C'est  pour  cela  que  j'ai  fatigué  la  tribune.  Mais  j'ai  fait 
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plus,  j*ai  donné  Brissot  et  Condorcet  à  la  France.  Ces  grands  phi- 
losophes ont  sans  doute  ridiculisé  et  combattu  les  prêtres  ;  mais 
ils  n'en  ont  pas  moins  courtisé  les  rois  et  les  grands,  dont  ils  ont 
tiré  un  assez  bon  parti.  »  (On  rit.)  «  Vous  n'oubliez  pas  avec 
quel  acharnement  ils  ont  persécuté  le  génie  de  la  liberté  dans  la 
personne  de  Jean -Jacques,  le  seul  philosophe  qui  ait  mérité, 
selon  moi,  ces  honneurs  publics  prodigués  depuis  quelque  temps 
par  rintrigue  à  tant  de  charlatans  politiques  et  à  de  si  mépri- 
sables héros.  Brissot  devrait  du  moins  m'en  savoir  gré.  Où  était- 
il  pendant  que  je  défendais  cette  société  des  jacobins  contre  ras- 
semblée constituante  elle-même  ?  Sans  ce  que  j'ai  fait  à  cette 
époque,  vous  ne  m'auriez  point  outragé  dans  cette  tribune,  car 
elle  n'existerait  pas.  Moi  le  corrupteur,  l'agitateur,  le  tribun  du 
peuple  1  Je  ne  suis  rien  de  tout  cela.  Je  suis  peuple  moi-même. 
Vous  me  reprochez  d'avoir  quitté  ma  place  d'accusateur  public! 
Je  l'ai  fait  quand  j'ai  vu  que  cette  place  ne  me  donnerait  d'autre 
droit  que  celui  d'accuser  des  citoyens  pour  des  délits  civils,  et 
m'ôterait  le  droit  d'accuser  les  ennemis  politiques.  Et  c'est  pour 
cela  que  le  peuple  m'aime.  Et  vous  voulez  que  je  me  condamne 
à  l'ostracisme  pour  me  soustraire  à  sa  confiance?  L'exil!  De  quel 
front  osez-vous  me  le  proposer?  Et  où  voulez-vous  que  je  me 
retire  !  Quel  est  le  peuple  oh  je  serai  reçu  !  Quel  est  le  tyran  qui 
me  donnera  asile  I  Ah  I  on  peut  abandonner  sa  patrie  heureuse, 
libre  et  triomphante  ;  mais  sa  patrie  menacée,  déchirée,  oppri- 
mée, l'on  ne  la  fuit  pas,  on  la  sauve  ou  l'on  meurt  pour  elle!  Le 
ciel  qui  me  donna  une  âme  passionnée  pour  la  liberté,  et  qui  me 
fit  naître  sous  la  domination  des  tyrans  ;  le  ciel  qui  plaça  ma  vie 
au  milieu  du  r^gne  des  factions  et  des  crimes,  m'appelle  peut- 
être  à  tracer  de  mon  sang  la  route  du  bonheur  et  delà  liberté  des 
hommes.  Exigez-vous  de  moi  un  autre  sacrifice  !  Celui  de  ma 
renommée,  je  vous  la  livre  :  je  ne  voulais  de  réputation  que 
pour  le  bien  de  mes  semblables  ;  si  pour  la  conserver  il  faut  tra- 
hir par  un  lâche  silence  la  cause  du  peuple,  prenez-la,  souillei- 
la,  je  ne  la  défends  plus. 

Maintenant  que  je  me  suis  défendu,  je  pourrais  vous  attaquer. 
Je  ne  le  ferai  pas  ;  je  vous  offre  la  paix.  J'oublie  vos  injures,  je 
dévore  vos  outrages,  mais  à  une  condition,  c'est  que  vous  com- 
battrez avec  moi  les  partis  qui  déchirent  notre  pays,  et  le  plus 


LIVAB  TRBIZlkME.  iS9 

dangereux  de  tous,  celui  de  La  Fayette  ;  de  ce  prétendu  héros 
des  deux  mondes,  qui,  après  avoir  assisté  à  la  révolution  du  nou. 
veau  monde,  ne  s'est  appliqué  jusqu'ici  qu'à  arrêter  les  progrès 
de  la  liberté  dans  Tancien.  Vous,  Brissot,  n'êtes- vous  pas  con- 
venu avec  moi  que  ce  chef  était  le  bourreau  de  l'assassin  du 
peuple,  que  le  massacre  du  €hamp-de-Mars  avait  fait  rétrograder 
de  vingt  ans  la  révolution?  Cet  homme  est-il  moins  redoutable 
parce  quMl  est  aujourd'hui  à  la  tête  de  l'armée?  Non.  Hâtez-vous 
donc!  Faites  mouvoir  horizontalement  le  glaive  des  lois  pour 
frapper  toutes  les  tètes  des  grands  conspirateurs.  Les  nouvelles 
qui  nous  arrivent  de  son  armée  sont  sinistres.  Déjà  il  sème  la  di- 
vision  entre  les  gardes  nationales  et  la  troupe  de  ligne.  Déjà  le 
sang  des  citoyens  a  coulé  à  Metz.  Déjà  on  emprisonne  les  meil- 
leurs patriotes  à  Strasbourg.  Je  vous  le  dis,  vous  êtes  accusés  de 
tous  ces  maux  ;  effacez  ces  soupçons,  en  vous  unissant  à  nous, 
et  réconcilions-nous  mais  dans  le  salut  de  la  patrie  I  » 
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Lm J««rtunx  prennetii  parti  d«iif  cet  guerres  Intestines.  —  ffégoeiuionsde  Dninouriet  aree 
rAatri^e.  *~  Le  duc  do  Brunswick.  —  Le  roi  propose  la  guerre.  -~  Aeclamatioaf  générales. 
— >  La  guerre  ost  votée. —  Plan  de  campagne  de  Dumouriet.  — La  Fa  jette  temporise. — 
Considérations  sur  la  Belgique.—  Coblentx,  capitale  de  Témigration  française.  —  Le  comte  de 
VioT«ice.  —  Le  oonte  d'Artois.  ~-  Le  prince  de  Condé.  ~  Louis  XVI,  otage  de  la  France.  — 
liU  reine  regardée  comme  rime  du  comité  autrichien.  —  Manifeste  du  due  deBruBswick. 


I.  —  La  nuit  était  avancée  au  moment  oîi  Robespierre  ter- 
minait son  éloquent  discours  au  mitieu  du  recueillement  des 
jacobins.  Les  jacobins  et  le  s  girondins,  plusei^aspérés  que  jamais, 
se  séparent.  Ils  hésitaient  devant  ce  grand  déchirement,  qui,  en 
affaiblissant  le  parti  des  patriotes,  pouvait  livrer  Farmée  à  lA 
Fayette,  et  rassemblée  aux  Feuillants.  Pétion,  ami  à  la  fois  de 
Robespierre  et  de  Brissot,  cher  aux  jacobins,  lié  avec  madame 
Roland^  tenait  la  balance  de  sa  popularité  en  équilibre,  de  peur 
â'avoir  ài  en  perdre  la  moitié  en  se  prononçant  entre  les  deux  fac- 
tions. Il  essaya  le  lendemain  d'opérer  une  réconciliation  géné- 
rale. <(  Des  deux  côtés,  »  dit-il  enfrémissant,  ^  je  vois  mes  amis.n 
Il  y  eut  une  trêve  apparente;  mais  Guadet  et  Brissot  firent  im- 
primer leurs  discours  avec  des  additions  injurieuses  contre  Robes  - 
pierre^  Ils  sapèrent  sourdement  sa  réputation  par  de  nouvelles 
calomnies.  Un  nouvel  orage  éclata  le  30  avril. 

On  proposait  d'interdire  les  dénonciations  sans  preuves,  a  Ré- 
fléchissez àcequ*on  vous  propose,  »  dit  Robespierre,  n  La  majo- 
rité ici  est  une  faetioni  qui  veut  par  ce  moyen  nous  calomnier 
librement  et  étonffer  nos  accusations  par  le  silence.  Si  vous  décrè- 
tes qu'il  me  sera  interdit  de  me  défendre  contre  les  libellistes 
cofijnrés  contre  moi,  je  quitte  cette  enceinte  et  je  m'ensevelis 
Mis  la  retraite.  — Aobespierre,noos  t*y  stfivroAs }  »  s'écrièrent 
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des  voix  de  femmes  dans  les  tribunes.  «  On  a  profité  du  discours 
de  Pétion,  »  continue-t-ii,  «  pour  répandre  d'odieux  libelles  con- 
tre moi.Pétion  lui-même  en  est  indigné.  Son  cœur  s'est  répanda 
dans  le  mien.  Il  gémit  des  outrages  dont  on  m'abreuve.  Lisez  le 
journal  de  Brissot,  vous  y  verrez  qu'on  m'invite  à  ne  pas  apo- 
stropher toujours  le  peuple  dans  mes  discours.  Oui,  il  faut  s'in- 
terdire de  prononcer  le  nom  du  peuple,  sous  peine  de  passer  pour 
un  factieux,  pour  un  tribun.  On  me  compare  auxGracques.  On 
a  raison  de  me  comparer  à  eux.  Ce  qu'il  y  aura  de  commun  entre 
nous,  peut-être.ce  sera  leur  fin  tragique.  C'est  peu  :  on  me  rend 
responsable  d'un  écrit  de  Marat  qui  me  désigne  pour  tribun  en 
préchant  sang  et  carnage;  ai-je  professé  jamais  de  pareils  prin- 
cipes? suis-je  coupable  de  l'extravagance  d'un  écrivain  exalté 
tel  que  Marat?  » 

A  ces  mots,  Lasource,  ami  de  Brissot,  demande  la  parole;  on 
la  lui  refuse.  Merlin  demande  si  la  paix  jurée  hier  ne  doit  enga- 
ger qu'un  des  deux  partis  et  autoriser  l'autre  à  semer  des  calom- 
nies contre  Robespierre?  L'assemblée  en  tumulte  impose  silence 
aux  orateurs.  Legendre  accuse  la  partialité  du  bureau.  Rpbes- 
pierre  quitte  la  tribune ,  s'approche  du  président  et  lui  adresse 
avec  des  gestes  de  menace  des  paroles  couvertes  par  le  bruit  de 
la  salle  et  par  les  injures  échangées  entre  les  tribunes. 

et  Pourquoi  cet  acharnement  des  intrigants  contre  Robes- 
pierre ?  »  s'écrie  un  de  ses  partisans  quand  le  calme  est  rétabli, 
(i  Parce  qu'il  est  le  seul  honmie  capable  de  s'élever  contre  lenr 
parti,  s'ils  réussissent  à  le  former.  Oui,  il  faut  dans  les  révolu- 
tions de  ces  hommes  qui,  faisant  abnégation  d'eux-mêmes,  se 
livrent  en  victimes  volontaires  aux  factieux.  Le  peuple  doit  les 
soutenir.  Vous  les  avez  trouvés,  ces  hommes.  Ce  sont  Robes- 
pierre et  Pétion.  Les  abandonnerez-vous  à  leurs  ennemis  ?  — 
Non  !  non  !  »  s'écrient  des  milliers  de  voix,  et  un  arrêté  proposé 
par  le  président  déclare  que  Brissot  a  calomnié  Robespierre. 

II.  —  Les  journaux  prirent  parti  selon  leurs  couleurs  dans 
ces  guerres  intestines  des  patriotes.  «  Robespierre  !  »  disent  les 
Révolutions  de  Paris^  «  comment  se  faitril  que  ce  même  homme 
que  le  peuple  portait  en  triomphe  à  sa  maison  au  sortir  de*  l'as- 
semblée constituante,  soit  devenu  aujourd'hui  un  problème? 
Vous  vous  êtes  cru  longtemps  la  seule  colonne  de  la  liberté  iiraii- 
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çaise.  Votre  nom  était  comme  Tarche  sainte.  On  ne  pouvait  y 
toncher  sans  être  frappé  de  mort.  Vous  voulez  être  l'homme  du 
peuple.  Vous  n'avez  ni  l'extérieur  de  l'orateur,  ni  le  génie  qui 
dispose  des  volontés  des  hommes.  Vous  avez  animé  les  clubs  de 
votre  parole.  L'encens  qu'on  y  brûle  en  votre  honneur  vous  a 
enivré.  Le  dieu  du  patriotisme  est  devenu  un  homme.  L'apogée 
de  votre  gloire  fut  au  17  juillet  1791.  De  ce  jour  votre  astre  a 
décliné.  Robespierre,  les  patriotes  n'aiment  pas  que  vous  vous 
donniez  en  spectacle.  Quand  le  peuple  se  presse  autour  de  la  tri-' 
bune  où  vous  montez,  ce  n'est  pas  pour  entendre  votre  propre 
éloge,  c'est  pour  vous  entendre  éclairer  l'opinion  publique.  Vous 
êtes  incorruptible,  oui  ;  mais  il  y  a  encore  de  meilleurs  citoyens 
que  vous  :  ce  sont  ceux  qui  le  sont  autant  que  vous  et  qui  ne 
s'en  vantent  pas.  Que  n'avez- vous  la  simplicité  qui  s'ignore  elle- 
même  et  cette  bonhomie  de  vertus  antiques  que  vous  rappelez 
quelquefois  en  vous  I 

(t  On  vous  accuse,  Robespierre,  d'avoir  assisté  à  une  confé- 
rence secrète  qui  s'est  tenue  il  n'y  a  pas  longtemps  chez  la 
princesse  de  Lamballe  en  présence  delà  reine  Marie-Antoinette. 
On  ne  dit  pas  les  clauses  du  marché  passé  entre  vous  et  ces  deux 
femmes,  qui  vous  auraient  corrompu.  Depuis  ce  jour  on  s'est 
aperçu  de  quelques  changements  dans  vos  mœurs  domestiques, 
et  vous  avez  eu  l'argent  nécessaire  pour  fonder  un  journal. 
Âurait-on  eu  des  soupçons  aussi  injurieux  contre  vous  en  juillet 
1791?  Nous  ne  croyons  rien  de  ces  infamies;  nous  ne  vous 
croyons  pas  complice  de  Marat,  qui  vous  offre  la  dictature.  Nous 
ne  vous  accusons  pas  d'imiter  César  se  faisant  présenter  le 
diadème  par  Antoine!  Non;  mais  prenez-y  garde I  parlez  de 
vous-même  avec  moins  de  complaisance!  Nous  avons  dans  le 
temps  aussi  averti  La  Fayette  et  Mirabeau ,  et  indiqué  la  roche 
Tarpéienne  pour  les  citoyens  qui  se  croient  plus  grands  que  la 
patrie.  » 

IIL  —  <c  Les  misérables  I  »  répondait  Marat,  qui  alors  se  cou- 
vrait encore  du  patronage  de  Robespierre,  «  ils  jettent  leur 
ombre  sur  les  plus  pures  vertus  !  Son  génie  les  offusque.  Us  le 
punissent  de  ses  sacrifices.  Ses  goûts  l'appelaient  dans  la  retraite. 
Il  n'est  resté  dans  le  tumulte  des  jacobins  que  par  dévouement 
à  son  pays,  mais  les  hommes  médiocres  ne  s'accoutument 
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poini  aux  éloges  d*«utrui,  et  la  foule  aime  à  ehaoïger  de 
béro9. 

«  La  faction  des  La  Fayette,  des  Guadet,  des  Brissot  Fenve' 
loppe.  Us  rappellent  chef  de  parti  !  Robespierre  ebef  de  partil 
lis  montrent  sa  main  dans  le  trésor  honteux  de  la  liste  civile. 
Us  lui  font  un  crime  de  la  confiance  du  peuple,  comme  si  un 
simple  citoyen  sans  fortuneet  sans  puissance  avait  d'autre  moyen 
de  conquérir  l'amour  du  peuple  que  ses  vertus  1  Comme  si  un 
homme  qui  n'a  que  sa  voix  isolée  au  milieu  d'une  société  din- 
trigants,  d'hypocrites  et  de  fourbes ,  pouvait  jamais  devenir  à 
craindre  1  Mais  ce  censeur  incorruptible  les  inquiète.  lis  disent 
qu'il  s'est  entendu  avec  moi  pour  se  faire  oiîrir  la  dictature. 
Ceci  me  regarde.  Je  déclare  donc  que  Robespierre  est  si  loin  de 
disposer  de  ma  plume  que  je  n'ai  jamais  eu  avec  lui  la  moindre 
relation.  Je  l'ai  vu  une  seule  fois,  et  cet  Unique  entretien  m'a 
convaincu  qu'il  n'était  pas  l'homme  que  je  cherche  pour  le 
pouvoir  suprême  et  énergique  réclamé  par  la  révolution. 

«  Le  premier  mot  qu'il  m'adressa  fut  le  reproche  de  tremper 
ma  plume  dans  le  sang  des  ennemis  de  la  liberté,  de  parler  tou- 
jours de  corde,  de  glaive,  de  poignard,  mots  cruels  que  désavouait 
sans  doute  mon  cœur  et  qui  discréditaient  mes  principes.  Je  le 
détrompai.  Apprenete,  lui  répondis-je,  que  mon  crédit  sur  le 
peuple  ne  tient  pas  à  mes  idées,  mais  à  mon  audace,  mais  aux 
élans  impétueux  de  mon  âme,  mais  à  mes  cris  de  tage,  de  déses- 
poir et  de  fureur  contre  les  scélérats  qui  embarrassent  l'action 
de  la  révolution*  Je  sais  la  colère,  la  juste  colère  du  peuj^e^et 
voilà  pourquoi  il  m'écoute  et  il  croit  en  moi.  Ces  cris  d'alarme 
et  de  fureur^  que  vous  prenez  pour  des  paroles  en  l'air,  sont  ia 
plus  naïve  et  la  plus  sincère  expression  des  passions  qui  dévorent 
mon  âme.  Oui,  si  j'avais  eu  dans  ma  main  les  bras  du  peuple 
après  le  décret  contre  la  garnison  de  Nancy,  j'aurais  décimé  les 
députés  qui  l'avaient  rendu  ;  après  l'instruction  sur  les  événe- 
ments des  5  et  6  octobre,  j'aurais  fait  périr  dans  un  bûober  tous 
les  juges  ;  après  le  massacre  du  Champ-de-Mars,  si  j'avais  eu  deux 
mille  hommes  animés  des  mêmes  ressentiments  qui  soulevaient 
mon  sein,  je  serais  allé  à  leur  tcte  poignarder  La  Fayette  an 
milieu  de  ses  bataillons  de  brigands,  brûler  le  roi  dans  son  palais 
«t  égorger  nos  atroces  représentants  sur  leurs  sièges L..  Robes- 
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pierre  m'écoutai t  avec  efîroî.  Il  pâlit  et  garda  longtemps  le  si- 
lence. Je  m'éloignai.  J'avais  va  un  homme  înt^gre;  je  n'avais 
pas  rencontré  an  homme  d'Ëlat.  »  Ainsi  le  scélérat  avait  fait 
horreur  au  fanatique  :  Robespierre  avait  feit  pitié  h  Marat. 

IV.  —  Ces  premières  luttes  entre  les  jacobins  et  la  Gironde 
donnaient  à  Fhabilo  Dumouriez  un  double  point  d'appui  pour 
sa  politique.  L^nimitié  de  Roland,  de  Clavière  et  de  Servan  ne 
t'inquiétait  plus  dans  le  conseil.  Il  balançait  leur  influence  par 
son  alliance  avec  leurs  ennemis.  Mais  les  jacobins  voulaient  des 
gages,  il  les  leur  offrait  dans  la  guerre.  Danton,  aussi  violent  et 
plus  politique  que  Marat,  ne  cessait  de  répéter  que  la  révolution 
et  les  despotes  étaient  irréconciliables,  et  que  la  France  n'avait 
de  salut  à  espérer  que  de  son  audace  et  de  son  désespoir.  La 
goerre,  selon  Danton,  était  le  baptême  ou  le  martyre  par  lequel 
devait  passer  la  liberté  comme  une  religion  nouvelle.  II  fallait 
retremper  la  France  dans  le  feu  pour  qu'elle  se  purifiât  des 
aouillures  et  des  hontes  de  son  passé. 

Dumouriez,  d*accord  en  cela  avec  La  Fayette  et  les  feuillants , 
voulait  aussi  la  guerre  \  mais  c'était  comme  un  soldat,  pour  y 
oonquérir  la  gloire  et  pour  en  foudroyer  ensuite  les  factions. 
Depuis  le  premier  jour  de  son  ministère,  il  négociait  de  manière  à 
obtenir  de  l'Autriche  une  réponse  décisive.  Il  avait  renouvelé 
presque  tous  les  membres  de  corps  diplomatique,  il  les  avait 
rem  tracés  par  des  hommes  énergiques.  8es  dépêches  avaient  un 
accent  martial  et  militaire  qui  ressemblait  h  la  voix  d'un  peuple 
«rmé.  11  sommait  les  princes  du  Rhin,  Tempereur,  le  roi  de 
Prusse,  le  roi  de  Bardaigne.  TEspagne  de  reeonnaltre  ou  de  com- 
battre le  roi  constitutionnel  de  la  France.  Mais  pendant  que  ces 
envoyés  ofiioids  demandaient  k  ces  cours  des  réponses  promptes 
et  catégorique»,  les  agents  secrets  de  Dumouriez  s^insinuaienf - 
dans  les  cabinets  des  princes  et  s'^forçaient  do  détacher  queK 
ques  Etats  de  la  coalition  qui  te  formait.  Ils  leur  montraient  ks 
avantages  de  la  neutralité  pour  leur  agrandissement  ;  ils  leur  pro* 
mettaient  après  la  victoire  le  patronage  de  la  France.  N'osant  pas 
espérer  des  aUiés,le  ministre  ménageait  au  moins  à  la  Fran«e  des 
ctfi^icités  secrètes;  il  corrompait  par  l'ambition  les  Etats  qu'il 
ne  pouvait  entraîner  par  la  terreur,  il  amortissait  la  coalition, 
eapérmA  plus  taid  la  ksisat. 
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y.  — Le  prince  sur  Tesprit  duquel  il  agissait  le  plus  poissam- 
ment  était  précisément  ce  duc  de  Brunswick  que  Fempereur  et 
le  roi  de  Prusse  destinaient  de  concert  au  commandement  des 
armées  combinées  contre  nous.  Ce  prince  était  dans  leur  espoir 
FAgamemnon  de  TAUemagne. 

Charles -Frédéric -Ferdinand  de  Brunswick -Wolfenbuttel , 
nourri  dans  les  combats,  dans  les  lettres  et  dans  les  plaisirs, 
avait  respiré  dans  les  camps  du  grand  Frédéric  le  génie  de  la 
guerre,  Tesprit  de  la  philosophie  française  et  le  machiavéUsme 
de  son  maître.  11  avait  fait  avec  ce  roi  philosophe  et  soldat  toutes 
les  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans.  A  la  paix,  il  voyagea  en 
France  et  en  Italie.  Accueilli  partout  comme  le  héros  de  TÂlle- 
magne  et  comme  Théritier  du  génie  de  Frédéric,  il  avait  épousé 
une  sœur  du  roi  d'Angleterre  George  III.  Sa  capitale,  où  bril- 
laient ses  maîtresses  et  où  dissertaient  les  philosophes,  réunis- 
sait répicurisme  des  cours  à  Faustérité  des  camps.  Il  régnait 
selon  les  préceptes  des  sages;  il  vivait  selon  les  exemples  des 
Sybarites.  Mais  son  âme  de  soldat,  qui  se  livrait  trop  facilement 
à  la  beauté,  ne  s'éteignait  pas  dans  Famour,  il  ne  donnait  que 
son  cœur  aux  femmes,  il  réservait  sa  tête  à  sa  gloire,  à  la  guerre 
et  au  gouvernement  de  ses  États.  Mirabeau,  jeune  alors,  s'était 
arrêté  à  sa  cour  en  allant  à  Berlin  recueillir  les  dernières  lueurs 
du  génie  du  grand  Frédéric.  Le  duc  de  Brunswick  avait  apprécié 
Mirabeau.  Ces  deux  hommes  placés  à  des  rangs  si  divers  se  res- 
semblaient par  leurs  qualités  et  par  leurs  défauts.  C'étaient  deux 
esprits  révolutionnaires  ;  mais  par  la  différence  des  situations  et 
des  patries,  l'un  était  destiné  à  faire  une  révolution  et  l'autre  à 
la  combattre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mirabeau  fut  séduit  par  le  souverain  qu'il 
avait  mission  de  séduire,  a  La  figure  de  ce  prince,  écrit-il  dans 
sa  Correspondance  secrète,  annonce  la  profondeur  et  la  finesse. 
Il  parle  avec  élégance  et  précision  ;  il  est  prodigieusement  in- 
struit, laborieux,  perspicace;  il  a  des  correspondances  inunenses 
et  il  ne  les  doit  qu'à  son  mérite  ;  il  est  économe  même  pour  ses 
passions.  Sa  maîtresse,  mademoiselle  de  Hartfeld,  est  la  femme 
la  plus  raisonnable  de  sa  cour.  Véritable  Alcibiade,  il  aime  le 
plaisir,  mais  il  ne  le  prend  jamais  sur  son  travail.  Est-il  à  son 
rôle  de  général  prussien,  personne  n'est  aussi  matinal^  aussi  9S^ 
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tif,  aussi  minutieuseinent  exact  que  lui.  Sous  une  apparence 
calme  qui  vient  de  la  possession  exercée  de  lui-même,  son 
imagination  brillante  et  sa  verve  ambitieuse  l'emportent  sou- 
vent ,  mais  la  circonspection  qu'il  s'impose  et  le  soin  réfléchi 
de  sa  gloire  le  retiennent  et  le  ramènent  à  des  hésitations  qui 
sont  peut-être  son  seul  défaut.  »  Mirabeau  prédit  dès  cette  épo« 
que  au  duc  de  Brunswick  la  suprême  influence  dans  les  affaires 
d'Allemagne  après  la  mort  du  roi  de  Prusse,  que  FAUemagne 
appelait  le  grand  roi. 

Le  duc  avait  alors  cinquante  ans.  Il  se  défendait,  dans  ses  con- 
versations avec  Mirabeau,  d'aimer  la  guerre,  n  Jeux  de  hasard 
que  les  batailles,  disait-il  au  voyageur  français.  Je  n'y  ai  pas 
pas  été  malheureux  jusqu'ici.  Qui  sait  si  aujourd'hui,  quoique 
plus  habile,  je  serais  aussi  bien  servi  par  la  fortune  ?»  Un  an 
après  cette  parole,  il  faisait  l'invasion  triomphante  de  la  Hol- 
lance  à  la  tête  des  troupes  de  l'Angleterre.  Quelques  années  plus 
tard,  l'Allemagne  le  désignait  pour  son  généralissime. 

Mais  la  guerre  à  la  France,  qui  souriait  à  son  ambition  de 
soldat,  répugnait  à  son  âme  de  philosophe.  11  sentait  qu'il  com- 
battrait mal  les  idées  dont  il  avait  été  nourri.  Mirabeau  avait  dit 
de  lui  ce  mot  profond  qui  prophétisait  ses  mollesses  et  les  dé- 
faites de  la  coalition  guidée  par  ce  prince  :  «  Cet  homme  est 
d'une  trempe  rare,  mais  il  est  trop  sage  pour  être  redoutable 
aux  sages,  u 

Ce  mot  explique  l'offre  de  la  couronne  de  France  faite  au  duc 
de  Brunswick  par  Custine  au  nom  du  parti  monarchique  de 
l'assemblée.  La  franc^maçonnerie,  cette  religion  souterraine 
dans  laquelle  étaient  entrés  presque  tous  les  princes  régnants  de 
l'Allemagne,  couvrait  de  ses  mystères  de  secrètes  intelligences 
entre  la  philosophie  française  et  les  souverains  des  bords  du 
Bhin.  Frères  en  conjuration  religieuse,  ils  ne  pouvaient  pas 
être  des  ennemis  bien  sincères  en  politique.  Le  duc  de  Bruns- 
wick était  au  fond  du  cœur  plus  citoyen  que  prince,  plus  Fran- 
çais qu'Allemand.  L'offre  d'un  trône  à  Paris  avait  chatouillé  son 
cœur.  On  combat  mal  un  peuple  dont  on  espère  être  le  roi,  et 
une  cause  que  l'on  veut  vaincre  mais  que  l'on  ne  veut  pas  per 
dre  ;  telle  était  la  situation  d'esprit  du  duc  de  Brunswick.  Con- 
sulté par  le  roi  de  Prusse,  il  conseillait  à  ce  monarque  de  tourner 
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ses  forées  du  côté  de  là  Pologne  et  d'y  conquérir  des  provhiees 
ÉU  lieu  de  conquérir  des  principes  en  France. 

VI.-^Le  plan  de  Dumouriez  était  de  séparer,  autant  que  pos- 
sible, la  Prusse  de  rÂutriche  pour  n'avoir  affaire  qu'à  un  en^ 
nemi  à  la  fois.  L'union  de  ces  deux  puissances,  rivales  naturelles 
et  jalouses,  lui  paraissait  tellement  contre  nature,  qu'il  se  flat- 
tait de  Tempécher  ou  de  la  rompre.  La  baine  instinctive  du  des- 
potisme contre  la  liberté  trompa  toutes  ses  prévisions.  La  Russie, 
par  l'ascendant  de  Catherine,  força  la  Prusse  et  TÂutriche  à  faire 
cause  commune  contre  la  révolution.  Â  Vienne,  le  jeune  empe- 
reur. François  I",  se  préparait  à  combattre  beaucoup  plus  qui 
négocier.  Le  prince  de  Kaunits,  son  principal  ministre,  répon* 
dalt  aux  notes  de  Dumouriez  dans  un  langage  qui  portait  le  défi 
à  l'assemblée  nationale. 

Dumouriez  communiqua  ces  pièces  à  l'assemblée.  Il  prévint 
les  éclats  de  sa  juste  colère,  en  éclatant  lui-même  en  indignation 
et  en  patriotisme.  Le  contre-coup  de  ces  scènes  à  Paris  revint  se 
faiire  sentir  jusque  dans  le  cabinet  de  l'empereur  à  Vienne. 
François  P',  pâle  et  tremblant  de  colère,  gourmanda  la  lenteur 
de  son  ministre.  Il  allait  tous  les  jours  assister,  auprès  du  lit  dn 
prince  de  Kaunitz,  aux  conférences  entre  ce  vieillard  et  les  en- 
Toyés  prussiens  et  russes,  chargés,  par  leur  souverain,  de  fo- 
menter la  guerre.  I^  roi  de  Prusse  demandait  à  avoir  seul  la 
direction  de  la  campagne.  Il  proposait  l'invasion  subite  du  te^ 
riioire  français  comme  le  moyen  le  plus  propre  à  économiser  le 
sang,  en  frappant  la  révolution  d'étonnement  et  en  faisant  éclater 
en  France  la  contre-révolution  dont  les  émigrés  le  flattaient. 
Une  entrevue,  pour  concerter  les  mesures  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse,  fut  assignée  à  Leipsick  entre  le  duc  de  Brunsvriek  et  le 
général  des  troupes  de  l'empereur,  le  prince  de  Hobenlohe.  Des 
conférences  pour  la  forme  continuaient  cependant  encore  à 
Vienne  entre  M.  de  Noailles,  ambassadeur  de  France,  et  le  comte 
Philippe  de  Cobentzel,  vice-chancelier  de  cour.  Ces  conférences, 
«è  luttaient  pour  se  concilier  deux  principes  incimciliables,  la 
liberté  des  peuples  et  la  souveraineté  absolue  des  monarques, 
B*«nenèrent  que  des  reproches  mutuels.  Un  dernier  mot  de  M.  de 
Cobentzel  rompit  les  négociations.  Ce  mot  en  éclatant  à  Paris  y 
fit  éclater  la  guerre.  Dumouriez  la  proposa  an  conseil  et  entiatea 
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le  roi,  comme  par  la  main  de  la  fatalité,  i  Tenir  lui-même  l^i 
proposer  à  son  peuple.  «  Le  peuple,  »  lui  dit«>il,  «  croira  à  votre 
tt  attachement,  le  jour  oh  il  vous  verra  embrasser  sa  cause  et 
»  combattre  les  rois  pour  la  défendre.  » 

Le  roi,  entouré  de  tous  les  ministres,  parut  inopinément  à 
rassemblée ,  le  20  avril ,  à  Tissue  du  conseil.  Un  redoutable 
silence  se  fit  dans  la  salle.  On  pressentait  que  le  mot  décisif  al^ 
lait  être  prononcé.  Il  le  fut.  Après  la  lecture  d'un  rapport  eom^ 
plet  sur  tes  négociations  avec  la  maison  d'Autriche ,  par  Du<» 
mouriez ,  le  roi  ajouta  d'une  voix  concentrée  mais  ferme  t 
«  Vous  venez  d'entendre  le  rapport  qui  a  été  fait  à  mon  conseU. 
Les  conclusions  en  ont  été  unanimement  adoptées.  Moi-même 
j*ai  adopté  la  résolution.  J'ai  épuisé  tous  les  moyens  de  mainte«- 
nir  la  paix.  Maintenant  je  viens,  aux  termes  de  la  constitution, 
vous  proposer  formellement  la  guerre  contre  le  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohême.  » 

Le  roi  sortit,  après  ces  paroles,  au  milieu  des  cris  et  des  gestes 
d'enthousiasme  qui  éclatèrent  dans  la  salle  et  dans  les  tribunes. 
Le  peuple  s'y  associa  sur  son  passage;  la  France  se  sentait  sûre 
d'elle-même  en  attaquant  la  première  TEurope  conjurée  contre 
elle.  Il  semblait  aux  bons  citoyens  que  tous  les  troubles  in^ 
térieurs  allaient  cesser  devant  cette  grande  action  extérieure 
d'un  peuple  qui  défend  ses  frontières;  que  le  procès  de  la  liberté 
allait  se  juger  en  quelques  heures  sur  les  champs  de  bataille; 
et  que  la  constitution  n'avait  besoin  que  d'une  victoire  pour 
que  la  nation  fût  désormais  libre  au  dedans  et  triomphante  au- 
dehors.  Le  roi  lui-même  rentra  dans  son  palais,  soulagé  du  poidt 
cruel  de  ses  irrésolutions.  La  guerre  contre  ses  alliés  et  contre 
ses  frères  avait  coûté  bien  des  angoisses  à  son  cœur.  Ce  sacri- 
fice de  ses  sentiments  fait  à  la  constitution  lui  semblait  mériter 
la  reconnaissance  de  l'assemblée;  en  s'identifiant  ainsi  k  la  cause 
de  la  patrie,  il  se  flattait  de  retrouver  au  moins  la  justice  et 
l'amour  de  son  peuple.  L'assemblée  se  sépara  sans  délibérer,  et 
donna  quelques  heures  moins  à  la  réflexion  qu*à  l'enthousiasme* 

Vil.  A  la  séance  du  soir,  Pastoret,  un  des  principaux  feuil- 
lants, appuya  le  premier  le  parti  de  la  guerre.  «  On  nous  r^ 
proche,  »  dit*-il,  «de  vouloir  voter  refTusion  du  sang  humain  dans 
un  accès  d'enthousiasme.  Mais  est-ce  donc  d'aujourd'hui  que 
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nous  sommes  provoqués?  La  maison  d'Autriche  a  violé  depuis 
quatre  cents  ans  les  traités  faits  avec  la  France.  Voilà  nos  motifs! 
N'hésitons  plus.  La  victoire  sera  fidèle  à  la  liberté!  » 

Becquet ,  royaliste  constitutionnel ,  orateur  réfléchi  et  coura- 
geux, osa  seul  parler  contre  la  déclaration  de  guerre.  «  Dans  un 
pays  libre ,  »  dit-il ,  «  on  ne  fait  la  guerre  que  pour  défendre  la 
constitution  ou  la  nation.  Notre  constitution  est  d'hier,  il  lui  faut 
du  calme  pour  s'enraciner.  Un  état  de  crise  comme  la  guerre 
8*oppose  aux  molivements  réguliers  du  corps  politique.  Si  vos 
armées  combattent  au  dehors,  qui  contiendra  les  factions  au  de- 
dans ?  On  vous  flatte  de  n'avoir  que  l'Autriche  à  combattre,  on 
vous  promet  la  neutralité  du  reste  du  Nord  :  n'y  comptez  pas. 
L'Angleterre  elle-même  ne  peut  rester  neutre  ;  si  les  nécessité 
de  la  guerre  vous  portent  à  révolutionner  la  Belgique  ou  à  en- 
vahir la  Hollande,  elle  se  réunira  à  la  Prusse  pour  soutenir  le 
parti  du  stathouder  contre  vous.  Sans  doute  l'Angleterre  aime 
la  liberté  qui  s'établit  chez  vous,  mais  sa  vie  est  dans  son  com- 
merce :  elle  ne  peut  vous  l'abandonner  dans  les  Pays-Bas.  Atten- 
dez qu'on  vous  attaque,  et  l'esprit  des  peuples  combattra  alors 
pour  vous.  La  justice  d'une  cause  vaut  des  armées.  Mais  si  on 
peut  vous  peindre  aux  yeux  des  nations  comme  un  peuple  in- 
<iuiet  et  conquérant  qui  ne  peut  vivre  que  dans  le  trouble  et 
dans  la  guerre,  les  nations  s'éloigneront  de  vous  avec  effroi.  D'ail- 
leurs, la  guerre  n'est-elle  pas  l'espoir  des  ennemis  de  la  révolu- 
tion ?  Pourquoi  les  réjouir  en  la  leur  offrant  ?  Les  émigrés,  mé- 
prisables maintenant,  deviendront  dangereux  le  jour  où  ils 
s'appuieront  sur  les  armées  de  nos  ennemis  I  » 

Sensé  et  profond,  ce  discours,  interrompu  par  les  rires  iro- 
niques et  par  les  injures  de  l'assemblée,  s'acheva  au  milieu  des 
•huées  des  tribunes.  Il  faut  de  l'héroïsme  dans  la  conviction  pour 
combattre  la  guerre  dans  une  chambre  française.  Bazire,  ami  de 
Robespierre,  demanda,  comme  Becquet,  ami  du  roi,  quelques 
jours  de  réflexion  avant  de  voter  des  flots  de  sang  humain.  «  Si 
.vous  vous  décidez  pour  la  guerre,  faites-la  du  moins  de  manière 
qu'elle  ne  soit  point  enveloppée  de  trahison  1  »  dit-il.  Quelques 
applaudissements  indiquèrent  que  l'allusion  républicaine  de  Ba- 
zire était  comprise,  et  qu'il  fallait  avant  tout  écarter  un  roi  et 
des  généraux  suspects,  m  Non,  non,  »  répond  Mailhe,  «  ne  per- 
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dez  pas  une  heure  pour  décréter  la  liberté  du  monde  entier  !  — 
Eteignez  les  torches  de  vos  discordes  dans  le  feu  des  canons  et 
des  baïonnettes,»  ajoute  Dubayet.u  Que  le  rapport  soit  fait  séance 
tenante,  »  demande  Brissot.  «  Déclarez  la  guerre  aux  rois  et  la 
paix  aux  nations,  m  s*écrie  Merlin.  La  guerre  est  votée. 

Condorcet,  averti  d'avance  par  les  girondins  du  conseil,  lit  à 
la  tribune  un  projet  de  manifeste  aux  nations.  £n  voici  Tesprit  : 
«  Chaque  nation  a  le  droit  de  se  donner  des  lois  et  de  les  chan- 
ger à  son  gré.  La  nation  française  devait  crofre  que  des  vérités 
si  simples  seraient  consenties  par  tous  les  princes.  Son  espérance 
a  été  trompée.  Une  ligue  s'est  formée  contre  son  indépendance  ; 
jamais  l'orgueil  des  trônes  n'a  insulté  avec  plus  d'audace  à  la 
majesté  des  nations.  Les  motifs  allégués  par  les  despotes  contre 
la  France  ne  sont  qu'un  outrage  à  sa  liberté.  Cet  insultant  or- 
gueil, loin  de  l'intimider,  ne  peut  qu'exciter  son  courage.  Il  faut 
du  temps  pour  discipliner  les  esclaves  du  despotisme,  tout 
homme  est  soldat  quand  il  combat  la  tyrannie.  » 

YIIL — Le  principal  orateur  delà  Gironde  s'élance  le  dernier 
à  la  tribune  :  «  Vous  devez  à  la  nation,  »  dit  Vergniaud,  «  de 
prendre  tous  les  moyens  pour  assurer  le  succès  de  la  grande  et 
terrible  détermination  par  laquelle  vous  avez  signalé  cette  mé- 
morable journée.  Rappelez-vous  le  jour  de  cette  fédération  gé- 
nérale où  tous  les  Français  dévouèrent  leur  vie  à  la  défense  de  la 
liberté  et  à  celle  delà  constitution;  rappelez-vous  le  serment  que 
vous-mêmes  vous  avez  prêté,  le  14  janvier,  de  vous  ensevelir 
sous  les  ruines  de  ce  temple  plutôt  que  de  consentir  à  la  moindre 
capitulation,  ni  qu'il  fût  fait  une  seule  modification  à  la  consti- 
tution. Quel  estpe  cœur  glacé  qui  ne  palpite  pas  dans  ces  moments 
suprêmes,  l'âme  froide  qui  ne  s'élève  pas,  j'ose  le  dire,  jusqu'au 
ciel,  avec  les  acclamations  de  la  joie  universelle  ;  l'homme  apa- 
thique qui  ne  sent  pas  son  être  s'agrandir  et  ses  forces  s'élever  par 
un  noble  enthousiasme  au-dessus  des  forces  de  l'humanité?  Eh 
bien  1  donnez  encore  à  la  France,  à  l'Europe  le  spectacle  impo- 
sant de  ces  fêtes  nationales  I  Ranimez  cette  énergie  devant  la- 
quelle tombent  les  bastilles  !  Faites  retentir  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'empire  ces  mots  sublimes  :  Fivre  libr$8  ou  mourir/  la 
constitution  tout  entière^  sans  modifkationj  ou  la  mort!  Que 
ces  cris  se  fassent  entendre  jusqu'auprès  des  trônes  coalisés 
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contre  vous;  quUls  leur  apprennent  qu*<m  a  compté  en  yain  lar 
nos  divisions  intérieures,  qu'alors  que  la  patrie  est  en  danger 
nous  ne  sommes  plus  animés  que  d'une  seule  passion  :  celle 
de  la  sauver  ou  de  mourir  pour  elle  ;  qu'enfin,  si  la  fortune  irar 
hissait  dans  les  combats  une  cause  aussi  juste  qa«  la  nôtre,  nos 
ennemis  pourraient  bien  insulter  à  nos  cadavres,  mais  que  ja- 
mais ils  n'auront  un  seul  Français  dans  leurs  fery.  » 

IX.  —  Ces  paroles  lyriques  de  Yergniaud  retentirent  à  Berlin 
et  à  Vienne.  «  On  vient  de  nous  déclarer  la  guerre,  n  dit  le 
prince  de  Kaunits  à  l'ambassadeur  de  Russie,  prince  Galitiin, 
au  cercle  de  l'empereur,  «  c'est  comme  si  on  vous  l'avait  dé- 
clarée à  vous-même.  »  Le  commandement  général  des  forces 
prussiennes  et  autrichiennes  fut  donné  au  duc  de  Brunswick. 
Les  deux  princes  ne  firent  en  cela  que  ratifier  le  choix  de  TAlle- 
nagne  ;  c'était  Topinion  qui  l'avait  nommé.  L'Allemagne  se  iceut 
lentement;  les  fédérations  sont  impropres  aux  guerres  soudaines. 
La  campagne  s'ouvrit  du  côté  des  Français  avant  que  la  Prusie 
et  l'Autriche  n'eussent  préparé  leurs  armements. 

Dumouriez  avait  compté  sur  cette  lourdeur  et  sur  cet  engour- 
dissement des  deux  monarchies  allemandes.  Son  plan  habile 
consistait  à  couper  la  coalition  en  deux  et  à  faire  une  brusque 
invasion  en  Belgique  avant  que  la  Prusse  pût  se  trouver  sar  le 
terrain.  Si  Dumouriee  eût  été  à  la  fois  l'inventeur  et  l'exécuteur 
de  son  plan  ,  c^en  était  ffiit  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande; 
mais  La  Fayette,  chargé  d'effectuer  l'invasion  à  la  tète  de  qua- 
rante mille  hommes,  n'avait  ni  les  témérités  ni  la  fougue  de  cet 
homme  de  guerre.  Général  d'opinion  plutôt  que  général  d'ar- 
mée, il  était  accoutumé  è  commander  à  des  bourgeois  sur  la 
place  publique  plutôt  qu'à  des  soldats  en  campagne.  Brave  de 
sa  personne,  aimé  des  troupes,  mais  plus  citoyen  que  militaire, 
il  avait  fait  la  guerre  d'Amérique  avec  des  poignées  d'hommes 
libres  et  non  avec  des  masses  indisciplinées.  Ne  pas  compro- 
mettre ses  soldats,  défendre  avec  intrépidité  des  frontières, 
mourir  généreusement  à  des  Thermopyles ,  haranguer  héroïque- 
ment des  gardes  nationales  ,  passionner  ses  troupes  pour  ou 
contre  des  opinions,  telle  était  la  nature  de  lia  Fayette.  Les 
hardiesses  de  la  grande  guerre,  qui  risque  beaucoup  pour  tout 
sauver ,  et  qui  découvre  un  iBoment  uho  ftmlik'e  pour  aiHer 
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frapper  un  empire  au  cœur,  ne  convenaient  pas  à  ses  habitudes, 
encore  moins  à  sa  situation.  £n  devenant  général ,  La  Fayette 
était  resté  chef  de  parti  ;  en  faisant  face  à  l'étranger,  il  regardait 
toujours  vers  Tintérieur.  11  lui  fallait  de  la  gloire  sans  doute 
pour  nourrir  son  influence  et  pour  reconquérir  ce  rôle  d'arbitre 
de  la  révolution  qui  commençait  à  lui  échapper; mais, «vaiit 
tout,  il  fallait  qu'il  ne  se  compromit  pas.  Une  défaite  l'aurait 
perdu.  Il  le  savait.  Qui  ne  risque  pas  de  défaite  n'obtiendra 
jamais  de  victoire.  C'était  le  général  de  la  temporisation.  Or , 
perdre  le  temps  de  la  révolution,  c'était  perdre  toute  sa  forée. 
La  force  des  masses  indisciplinées  estdans  leur  impétuosité;  qui 
les  ralentit  les  perd. 

Dumouriez,  impétueux  comme  l'irruption ,  était  pénétré  par 
instinct  de  cette  vérité.  Il  s'efforça ,  dans  ^es  confér^ices  qui 
précédèrent  la  nomination  des  généraux,  de  la  faire  passer  dans 
rame  de  La  Fayette.  11  le  plaçait  à  la  tête  du  principal  corps 
d'armée  qui  devait  pénétrer  en  Belgique  ,  comme  le  général  le 
plus  propre  à  fomenter  les  insurrections  populaires  et  à  changer 
dans  les  provinces  belges  la  guerre  en  révolution.  Soulever  la 
Belgique  en  faveur  de  la  liberté  française,  rendre  son  indépen- 
dance solidaire  de  la  nôtre,  c'était  l'arracher  à  l'Autriche  et  la 
tourner  contre  nos  ennemis. 

Les  Belges ,  dans  le  plan  de  Bumouriez,  devaient  nous  con- 
quérir la  Belgique  ;  les  ferments  de  l'insurrection  étaient  mai 
étouffés  dans  ces  provinces.  Le  pas  des  premiers  soldats  français 
devait  les  remuer  et  les  ranimer. 

X.  —  La  Belgique,  longtemps  dominée  par  l'Espagne,  en  a 
contracté  le  catholicisme  superstitieux  et  jaloux.  La  nation  appar- 
tient aux  prêtres;  les  privilèges  du  clergé  lui  semblent  les 
privilèges  du  peuple.  Joseph  II ,  philosophe  avant  l'heure,  mais 
philosophe  armé ,  avait  voulu  émanciper  ce  peuple  du  despo- 
tisme du  sacerdoce.  La  Belgique  s'était  insurgée  en  1790  contre 
la  liberté  qu'on  lui  apportait,  et  avait  pris  parti  pour  ses  oppres^ 
seurs.  Le  fanatisme  des.  prêtres  et  le  fanatisme  des  privilèges 
municipaux,  réunis  en  un  seul  sentiment  de  résistance  à  Joseph  II, 
avait  soulevé  ces  provinces.  Les  révoltés  avaient  pris  Gand 
et  Bruxelles  et  proclamé  la  déchéance  de  la  maison  d'Autriche 
de  la  souveraineté  des  Pays-Bas.  A  peine  triomphante,  la  révo- 
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lution  belge  s'était  divisée  :  le  parti  sacerdotal  et  aristocratique 
demandait  une  constitution  oligarchique  ;  le  parti  populaire  de- 
mandait une  démocratie  calquée  sur  la  révolution  française. 
Van  der  Noot,  tribun  éloquent  et  cruel,  était  Tâme  du  premier 
parti.  Fan  der  Mersch^  soldat  intrépide,  était  le  chef  du  parti  du 
peuple.  La  guerre  civile  élata  au  milieu  de  la  guerre  de  rindé- 
pendance.  Yan  der  Mersch,  prisonnier  des  aristocrates  et  des 
prêtres,  fut  plongé  dans  les  cachots.  Léopold,  successeur  de 
Joseph  II,  profita  de  ces  déchirements  pour  reconquérir  la 
Belgique.  Lassée  de  la  liberté  avant  d'en  avoir  joui,  elle  se  sou- 
mit sans  résistance.  Yan  der  Noot  s'exila  en  Hollande.  Yan  der 
Mersch ,  délivré  par  les  Autrichiens,  reçut  un  généreux  pardon 
et  redevint  un  citoyen  obscur.  L'indépendance  fut  comprimée 
par  de  fortes  garnisons  autrichiennes  ;  elle  ne  pouvait  manquer 
de  se  réveiller  au  contact  des  armées  françaises. 

La  Fayette  parut  comprendre  et  approuver  ce  plan.  Il  fut 
convenu  que  le  maréchal  de  Rochambeau  aurait  le  commande- 
ment en  chef  de  Tannée  qui  menacerait  la  Belgique ,  que  La 
Fayette  aurait  sous  ses  ordres  un  corps  considérable  qui  ferait 
.  rinvasion,  et  qu'aussitôt  l'invasion  faite,  La  Fayette  comman- 
derait seul  dans  les  Pays-Bas.  Rochambeau,  vieilli  et  usé  par 
l'inaction,  n'aurait  ainsi  que  les  honneurs  du  rang  ;  La  Fayette 
aurait  toute  l'action  de  la  campagne  et  toute  la  propagande 
armée  de  la  révolution.  «  Ce  rôle  lui  convient,  »  disait  le  vieux 
maréchal  ;  «  je  n'entends  rien  à  la  geurre  des  villes.  »  Faire 
marcher  La  Fayette  sur  Namur  mal  défendu,  s'en  emparer  ; 
marcher  de  là  sur  Bruxelles  et  sur  Liège,  ces  deux  capitales  des 
Pays-Bas  et  ces  deux  foyers  de  l'indépendance  belge  ;  lancer  en 
.  même  temps  le  général  Biron  avec  dix  mille  hommes  sur  Mons 
contre  le  général  autrichien  Beaulieu,  qui  n'y  avait  que  deux 
.  ou  trois  mille  hommes  ;  détacher  de  la  garnison  de  Lille  un  autre 
corps  de  trois  mille  soldats  qui  occuperait  Toumay ,  et  qui, 
après  avoir  mis  garnison  dans  la  citadelle,  irait  grossir  le  corps 
de  Biron;  faire  sortir  de  Dunkerque  douze  cents  hommes, qui 
surprendraient  Furnes  ;  s'avancer  ensuite  en  convergeant  au 
cœur  des  provinces  belges  avec  quarante  mille  hommes  réunis 
sous  la  direction  de  La  Fayette  ;  attaquer  partout  à  la  fois  en  dix 
jours  un  ennemi  mal  préparé,  insurger  les  populations  der 
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rière  soi,  renforcer  ensuite  jusqu'à  quatre-vingt  mille  soldats 
cette  année  d'attaque,  et  y  joindre  les  bataillons  belges  levés 
au  nom  de  leur  indépendance,  pour  combattre  Farmée  de  Tem- 
pereur  à  mesure  qu'elle  arriverait  de  l'Allemagne,  tel  était  le 
plan  hardi  de  la  campagne  conçue  par  Dumouriez.  Rien  n'y 
manquait  de  toutes  les  conditions  de  succès,  qu'un  homme  pour 
l'exécuter.  Dumouriez  disposa  les  troupes  et  les  commande- 
ments conformément  à  ce  plan. 

XI.  —  L'élan  de  la  France  répondait  à  l'élan  de  son  génie. 

De  l'autre  côté  du  Rhin,  les  préparatifs  se  faisaient  avec  éner- 
gie et  ensemble.  L'empereur  et  le  roi  de  Prusse  se  réunirent  à 
Francfort.  Le  duc  de  Brunswick  s'y  trouva  avec  eux.  L'impéra- 
trice de  Russie  adhéra  à  l'agression  des  puissances  contre  la  na- 
tion française,  et  fit  marcher  ses  troupes  contre  la  Pologne  pour 
y  étouffer  les  germes  des  mêmes  principes  qu'on  allait  combattre 
à  Paris.  L'Allemagne  entière  céda,  malgré  elle ,  à  l'impulsion 
des  trois  cabinets ,  et  s'ébranla,  par  masses,  vers  le  Rhin.  L'em- 
pereur préluda  à  la  guerre  des  trônes  contre  les  peuples  par  son 
couronnement  à  Francfort.  Le  quartier  général  du  duc  de  Bruns- 
wick s'organisa  à  Coblentz,  c'était  la  capitale  de  l'émigration.  Le 
généralissime  de  la  confédération  y  eut  une  première  entrevue 
avec  le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois,  les  deux  frères 
de  Louis  XYl.  11  leur  promit  de  leur  rendre,  avant  peu,  leur 
patrie  et  leur  rang.  Ils  l'appelaient  d'avance  le  héros  du  Rhin 
et  le  brus  droit  des  rois. 

Tout  prenait  un  aspect  militaire.  Les  deux  princes  de  Prusse, 
cantonnés  dans  un  village  voisin  de  Coblentz,  n'avaient  qu'une 
chambre  et  couchaient  sur  la  terre.  Le  roi  de  Prusse  était  ac- 
cueilli sur  toutes  les  rives  du  Rhin  au  bruit  des  salves  de  canon 
de  son  artillerie.  Dans  toutes  les  villes  qu'il  traversait,  les  émi- 
grés, les  populations  et  ses  troupes  le  proclamaient  d'avance  le 
sauveur  de  l'Allemagne.  Son  nom,  écrit  dans  des  illuminations 
en  lettres  de  feu,  était  couronné  de  cette  devise  adulatrice  : 
Vivat  Ft7/e/mus,  Francos  deleat,  jura  régis  restituât  I  Vive 
Guillaume,  l'exterminateur  des  Français^  le  restaurateur  de 
la  royauté  ! 

XII.  —  Coblentz,  ville  située  au  confluent  de  la  Moselle  et  du 
Rhin  dans  les  Etats  de  l'électeur  de  Trêves,  était  devenue  la  ca- 
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pi  taie  de  Fémigration  française.  Un  rassemblement  croissant  da 
vingt-deax  mille  gentilshommes  s'y  pressait  autour  des  sept 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  émigrés.  Ces  princes  étaient  le 
comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois,  frères  du  roi  ;  les  deuv 
flit  du  comte  d'Artois,  le  duc  de  Berri  et  le  duc  d'Angoulême;  le 
prince  de  Gondé,  cousin  du  roi  ;  le  duc  de  Bourbon,  son  QIs,  et 
le  due  d^Enghien,  son  petit-fils.  Toute  la  jeune  noblesse  militaire 
du  royaume,  à  l'exception  des  partisans  de  la  constitution,  avait 
quitté  ses  garnisons  ou  ses  châteaux  pour  venir  s'enrôler  dans 
cette  croisade  des  rois  contre  la  révolution  française. 

Ce  mouvement,  qui  parait  impie  aujourd'hui  puisqu'il  armait 
des  citoyens  contre  leur  patrie  et  qu^il  implorait  des  armes  étran- 
gères pour  combattre  la  France,  n'avait  pas  alors  aux  yeux  de  la 
noblesse  française  ce  caractère  parricide  que  le  patriotisme  mieux 
éclairé  de  ces  derniers  temps  lui  attribue.  Coupable  devant  la  rai' 
son,  il  s^xpliquait  du  moins  devant  le  sentiment.  L'infidélité  à 
la  patrie  était  la  fidélité  au  roi,  et  cette  fidélité  s'appelait  hon- 
neur. 

La  foi  au  trône  était  la  religion  de  la  noblesse  française.  La 
souveraineté  du  peuple  lui  paraissait  un  dogme  insolent  contre 
lequel  il  fallait  tirer  Tépée  sous  peine  d'en  partager  le  crime» 
Cette  noblesse  avait  patiemment  supporté  les  abaissements  et  les 
dépouillements  personnels  de  titres  et  de  fortune  que  rassem- 
blée constituante  lui  avait  imposés  par  la  destruction  des  der- 
niers vestiges  de  la  féodalité,  ou  plutôt  elle  avait  généreusement 
fait  elle-même  ces  sacrifices  à  la  patrie  dans  la  nuit  du  6  août. 
Mais  les  outrages  au  roi  lui  avaient  paru  plus  intolérables  que 
iw  propres  outrages.  Le  délivrer  de  sa  captivité,  l'arracher  à  ses 
périls,  sauver  la  reine  et  ses  enfants,  rétablir  la  royauté  dans 
sa  plénitude,  ou  mourir  en  combattant  pour  cette  sainte  cause, 
lui  paraissait  le  devoir  de  sa  situation  et  de  son  sang.  L'honneur 
d'un  côté,  la  patrie  de  lautre  ;  elle  n'avait  pas  hésité  ,  elle  avait 
suivi  l'honneur.  Il  se  sanctifiait  encore  à  ses  yeux  par  le  mot 
magique  de  dévouement.  En  effet,  il  y  avait  un  dévouement  réel 
h  ces  jeunes  gens  et  à  ces  vieillards  d'abandonner  leurs  grades 
dans  l'armée,  leurs  biens,  leur  patrie,  leurs  familles,  et  d'aller  se 
jeter  sur  la  terre  étrangère  autour  du  drapeau  blanc,  pour  y  fiiire 
le  métier  de  simples  soldats  et  pour  y  affronter  Texil  étemel,  la 


Spoliation  prononcée  contre  t\x%  par  lea  lois  de  leur  pays$  les 
fatigues  des  camps,  ou  la  mort  sur  les  champs  de  bataille.  Si  le 
dévouement  des  patriotes  à  la  révolutioil  était  sublime  comme 
Tespérance,  le  dévouement  de  la  noblesse  émigrée  était  géné^ 
reut;  comme  le  désespoir.  Dans  les  guerres  civiles,  il  faut  juger 
chacun  des  partis  avec  ses  propres  idées»  Les  guerres  civiles  sont 
presque  toujours  Texpression  de  deux  devoirs  en  opposition  Tun 
contre  Tautre.  Le  devoir  des  patriotes,  c'était  la  patrie.  Le  de^ 
voir  des  émigrés,  c'était  le  trône.  L'un  des  deux  partis  pouvait 
se  tromper  de  devoir,  mais  tous  les  deux  croyaient  Taocomplir. 

XIIL  ^—  L'émigration  se  composait  de  deux  partis  bien  dis*»- 
tincts  :  les  politiques  et  les  combattants.  Les  politiques,  qui  se 
pressaient  autour  du  comte  de  Provence  et  du  comte  d'Artois^  se 
répandaient  en  imprécations  sans  périls  contre  les  vérités  de  la 
philosophie  et  contre  les  principes  de  la  démocratie  ;  ils  écri- 
Taient  des  livres  et  des  journaux  où  la  révolution  française  était 
représentée  aux  yeux  des  souverains  étrangers  comme  une  con^- 
spiration  infernale  de  quelques  scélérats  contre  les  rois  et  contre 
Dieu  lui-même  ;  ils  formaient  des  conseils  d'un  gouvernement 
imaginaire  ;  ils  briguaient  des  missions  \  ils  rêvaient  des  plans  ; 
ils  nouaient  des  intrigues;  ils  couraient  dans  toutes  les  cours; 
ib  ameutaient  les  souverains  et  leurs  ministres  contre  la  France; 
fils  se  disputaient  la  faveur  des  princes  français  ;  ils  transportaient 
snt  la  terre  de  Texil  les  ambitions,  les  rivalités,  les  cupidités  des 
eoars. 

Les  militaires  n'y  avaient  transporté  que  la  bravoure,  Tinsou'- 
ciance,  la  légèreté  et  la  grâce  de  leur  nation  et  de  leur  métier. 
Coblent2  était  le  camp  de  l'illusion  et  du  dévouement  Cette 
poignée  de  braves  sé  croyait  une  nation  et  se  préparait,  en 
^'exer^ant  aux  manœuvres  et  aux  campements  de  la  guerre,  à 
reconquérir  en  quelques  marches  toute  une  monarchie.  Les 
émigrés  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  ont  présenté  ce 
spectacle.  L'émigration  a  son  mirage  comme  le  désert.  On  croit 
avoir  emporté  la  patrie  à  la  semelle  dé  ses  souliers,  comme  disait 
Danton  ;  on  n'emporte  que  son  ombre,  on  n'accumule  que  sa  co^ 
1ère,  on  ne  retrouve  que  sa  pitié. 

XlY .  ^  Parmi  les  premiers  émigrés,  trois  ftctions  tiorreipon- 
ditaii  à  e«9  parti*  divers  dan^  rémigMtkm  ette^ttétte^ 
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Le  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XYIII^  était  un  prince 
philosophe,  politique,  diplomate,  incliné  d'esprit  aux  innova- 
tions, ennemi  de  la  noblesse,  du  sacerdoce,  favorable  à  la  démo- 
cratie, et  qui  aurait  pardonné  à  la  révolution  si  la  révolution 
elle-même  avait  voulu  pardonner  à  la  royauté.  Ses  infirmités 
précoces  lui  interdisant  les  armes,  il  s'armait  de  politique,  il 
cultivait  son  esprit,  il  étudiait  l'histoire,  il  écrivait  bien,  ilpresr 
sentait  la  chute  prochaine,  il  redoutait  la  mort  probable  de 
Louis  XYI,  il  croyait  aux  vicissitudes  des  révolutions  et  se  pré- 
parait de  loin  à  devenir  le  pacificateur  de  son  pays  et  le  conci- 
liateur du  trône  et  de  la  liberté.  Son  cœur  peu  viril  avait  des 
défauts  et  des  qualités  de  femme.  Il  avait  besoin  d'amitié,  il  se 
donnait  à  des  favoris  ;  il  les  choisissait  à  la  grâce  plutôt  qu'an 
mérite.  Il  ne  voyait  les  choses  et  les  hommes  qu'à  travers  les 
livres  ou  à  travers  le  cœur  de  ses  courtisans.  Prince  un  peu 
théâtral,  il  posait  comme  une  statue  du  droit  et  du  malheur  de- 
vant TËurope.  Il  étudiait  ses  attitudes.  Il  parlait  académique- 
ment  de  ses  adversités,  il  se  drapait  en  victime  et  en  sage.  L'ar- 
mée ne  l'aimait  pas. 

XY.  —  Le  comte  d'Artois ,  plus  jeune  que  lui,  gâté  par  la 
nature  ,  par  la  cour  et  par  les  femmes,  avait  pris  le  rôle  du  hé- 
ros. Il  représentait  à  Coblentz  l'antique  honneur,  le  dévouement 
chevaleresque,  le  caractère  français.  Il  était  adoré  de  la  noblesse 
de  cour,  dont  il  personnifiait  la  grâce,  l'élégance  et  Torgueil. 
Son  cœur  était  bon,  son  esprit  facile  mais  peu  étendu  et  peu 
éclairé.  Philosophe  par  engouement  et  par  légèreté  avant  la  ré- 
volution, superstitieux  depuis  par  entraînement  et  par  faiblesse, 
il  défiait  de  loin  la  révolution  de  son  épée.  Il  semblait  plos 
propre  à  l'irriter  qu'à  la  vaincre  ;  il  annonçait  dès  cette  époque 
ces  témérités  sans  portée  et  ces  provocations  sans  force  qui  de- 
vaient un  jour  lui  coûter  le  trône.  Mais  sa  beauté  ,  sa  grâce,  sa 
cordialité  couvraient  ses  imperfections  d'intelligence;  il  semblait 
destiné  à  ne  jamais  mourir.  Yieux  d'années,  il  devait  régner  et 
mourir  éternellement  jeune.  C'était  le  prince  de  cette  jeunesse  : 
il  eût  été  François  I"  à  une  autre  époque;  à  la  sienne  il  fut 
Charles  X. 

Le  prince  de  Condé  était  militaire  de  sang,  de  goût  et  de 
métier.  Il  méprisait  ces  deux  cours  transplantées  sur  les  bords 
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du  Rbin;  sa  cour  à  lui  était  son  camp.  Son  fils,  le  duc  de  Bour- 
bon, faisait  ses  premières  armes  sous  ses  ordres.  Son  petit-fils, 
le  duc  d*Enghien,  âgé  de  dix-sept  ans,  lui  servait  déjà  d'aide  de 
camp.  Ce  jeune  prince  était  la  grâce  mâle  de  ce  camp  des  émi- 
grés ;  sa  braTOure,  son  élan,  sa  générosité  promettaient  un  béros 
de  plus  à  cette  race  béroïque  des  Gondé  :  digne  de  vaincre  pour 
une  cause  moins  condamnée,  ou  digne  de  mourir  en  plein  jour 
sur  un  cbamp  de  bataille,  et  non  comme  il  mourut  quelques 
années  plus  tard,  au  fond  du  fossé  de  Yincennes,  à  la  lueur 
d*une  lanterne,  sans  autre  ami  que  son  cbien ,  et  sous  les  balles 
d*un  pelolon  commandé  de  nuit,  comme  pour  un  assassinat. 

XYI.  —  Cependant  Louis  XYI  tremblait  lui-même  4ans  son 
palais  du  contre-coup  de  cette  guerre  qu'il  avait  protlamée  et 
qui  grondait  sur  nos  frontières.  Il  ne  se  dissimulait  point  qu'il 
était  moins  le  chef  que  Totage  de  la  France;  que  sa  tête  et  celles 
*  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  répondraient  à  la  nation  de  ses 
revers  ou  de  ses  périls.  Le  danger  voit  partout  la  trabison.  Les 
journaux  et  les  clubs  dénonçaient  plus  que  jamais  l'existence 
du  comité  autrichien  dont  la  reine  était  l'âme.  Ce  bruit  était 
accrédité  dans  le  peuple;  il  ne  coûtait  à  cette  princesse  que  sa 
popularité  pendant  la  paix,  il  pouvait  lui  coûter  la  vie  pendant 
la  guerre.  Ainsi ,  accusée  d'abord  de  trahir  la  paix ,  cette  mal- 
heureuse famille  était  maintenant  accusée  de  trahir  la  guerre. 
Aux  fausses  situations  tout  devient  péril.  Le  roi  envisageait  tous 
ces  dangers  à  la  fois  et  courait  toujours  au  plus  prochain. 

Il  envoya  un  agent  secret  au  roi  de  Prusse  et  à  l'empereur 
pour  obtenir  de  ces  deux  souverains  qu'ils  suspendissent,  dans 
l'intérêt  de  son  salut,  les  hostilités,  et  qu'ils  fissent  précéder 
l'invasion  par  un  manifeste  de  conciliation  qui  permît  à  la  France 
de  reculer  sans  honte  et  qui  mît  les  jours  de  la  famille  royale 
sous  la  responsabilité  de  la  nation.  Cet  agent  secret  était  Mallet- 
Bupan ,  jeune  publiciste  genevois  établi  en  France  et  mêlé  au 
mouvement  contre-révolutionnaire.  Mallet-Dupan  aimait  la  mo- 
narchie par  principe  et  le  roi  par  dévouement  personnel.  Il  par- 
tit de  Paris  sous  prétexte  de  retourner  à  Genève  sa  patrie.  Il  se 
rendit  de  là  en  Allemagne  auprès  du  maréchal  de  Gastries,  con- 
fident de  Louis  XYI  à  l'étranger  et  un  des  chefs  des  émigrés. 
Accrédité  par  le  duc  de  Gastries,  il  se  présenta  à  Goblentz  au 
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due  de  Bmnlwick,  à  ïrancfort  aus  mmiiiret  de  TioAp^reiir  ^1  du 
f  oi  de  Prusse.  On  refusa  de  prêter  confianâe  à  ses  cenunumca* 
lions,  à  moins  qu'il  ne  montrât  une  lettre  du  roi  lui^ême.  Le 
roi  lui  fit  parvenir  ces  trois  lignes  écrites  de  sa  main  sur  une 
iMnde  de  papier  de  deus  pouces  de  large,  •  Lapertanne  quipré- 
$êM$meeMlêt  cannait  nUi  intmUom^  ùHiptut  croire  Umt  et 
fu'e^/s  dira  en  mon  nom.  »  Ce  signe  royal  de  reconnaissante 
oorrit  à  Hallet-Dupan  les  cabinets  de  la  coaliti<m. 

Des  conférences  s'ouvrirent  entre  le  négociateur  français»  U 
eomte  de  Cobentzel ,  le  comte  d'Haugwitz  et  le  général  Heyman, 
plénipotentiaires  de  Tempereur  et  du  roi  de  Prusse.  Ces  mini»- 
tres^  après  avoir  vérifié  le  titre  de  la  mission  de  Hallet-DopaD, 
M  firent  eommoniquer  ses  instructions.  Elles  portaient  que  a  U 
rot  joignait  ses  prières  à  ses  exhortaticHns  pour  conjurer  les  émi- 
grés de  ne  point  fiaiire  perdre  à  la  guerre  prochaine  son  caractère 
de  puissance  à  puissance,  en  y  prenant  part  au  nom  du  rétabiia^ 
sèment  de  la  monarchie.  Toute  autre  conduite  produirait  une 
guerre  civile,  mettrait  en  danger  les  jours  du  roi  et  de  la  reine, 
renverserait  le  trône,  ferait  égorger  les  royalistes.  Le  roi  ajoutait 
qu'il  conjurait  les  souverains  armés  pour  sa  cause  de  bien  sépa- 
rer dans  leur  manifeste  la  faction  des  jacobins  de  la  nation ,  et 
la  liberté  des  peuples  de  Tanarchie  qui  les  déchire  ;  de  déclarer 
formellement  et  énergiquement  à  rassemblée ,  aux  corps  admi^ 
nbtratifs,  aux  municipalités,  qu'ils  répondraient  sur  leurs  tétee 
de  tous  les  attentats  qui  seraient  commis  contre  la  personne  sa- 
crée do  roi,  de  la  reine,  de  leurs  enfants,  et  enfin  d'annoncer  à 
la  nation  que  la  guerre  ne  serait  suivie  d'aucun  démembrement, 
qu'on  ne  traiterait  de  la  paix  qu'avec  le  roi,  et  qu'en  consé- 
quence l'assemblée  devait  se  hâter  de  lui  rendre  la  plus  enti^ 
liberté  pour  négocier  au  nom  de  son  penple  avec  les  puis- 
sances. » 

Halkt-^Dupan  développa  le  sens  de  ces  instructions  avec  la  so- 
périoritéde  vues  et  l'énergie  d'attachement  au  roi  dont  il  était 
Capable.  11  peignit  en  couleurs  tragiques  l'intérieur  du  pa^is 
des  Tuileries  et  le»  terreurs  dont  la  famille  royale  était  assiégée. 
Les  négociateors  furent  émns  jusqu'à  l'attendrissement*  Us  pro- 
tttf rem  de  ccmmimiiqtier  ces  inquressiena  à  leur  souverain,  et 
donnèrent  à  Matlel4^i|Mai  rassoxaoM  qite  k»  kitmitioi»  du  roi 
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lenieiit  la  fhgU  et  la  meaure  des  parolea  qua  le  maoifNta  dt 
la  coalition  adresserait  à  la  nation  française. 

Cependant  ils  ne  lai  dissimulèrent  pas  leur  étonnement  de  oe 
que  le  langage  des  princes  français  émigrés  à  Coblents  était  s( 
opposé  aux  voes  du  roi  à  Paris.  «  Ils  témoignent  ouvertement,  • 
disent-ils,  «  IMntention  de  reconquérir  le  royaume  pour  la  eon» 
tre-révolution ,  de  se  rendre  indépendants  ^  de  détrôner  leur 
frère  et  de  proclamer  une  régence.  »  Le  confident  de  Louis  XVI 
repartit  pour  Genève  après  cette  entrevue.  L'empereur,  le  rm 
de  Prusse,  les  principaux  princes  de  la  confédération,  les  mi** 
Distres,  les  généraux,  le  due  de  Brunswick  se  rendirent  à 
Mayence.  Mayence,  où  les  fêtes  étaient  interrompues  par  las 
conseils,  fut  pendant  quelques  jours  le  quartier  général  dos 
trénes.  On  y  prit  sous  Tinspiration  des  émigrés  des  résolutions 
extrêmes.  On  se  décida  à  combattre  corps  à  corps  une  révolu^ 
tjon  qui  grandissait  de  tous  les  ménagements  qu*on  gardait  pour 
elle.  Les  supplications  de  Louis  XYI,  les  avertissements  de 
Mallet-Dupan  furent  oubliés.  Le  plan  de  campagne  fut  réglé. 

XVII.  —  L*empereur  aurait  la  direction  suprême  de  la  guerre 
en  Belgique,  le  duc  de  Saxe-Teschen  y  commanderait  son  armée. 
Quinze  mille  bommes  de  ses  troupes  couvriraient  la  droite  des 
Prussiens  et  feraient  leur  jonction  avec  eux  vers  Longwy.  Vingt 
mille  bommes  de  Tempereur,  commandés  par  le  prince  de  Ho- 
henlobe,  se  porteraient  entre  le  Rbin  et  la  Moselle,  couvriraient 
la  gaucbe  des  Prussiens,  et  opéreraient  sur  Landau,  Sarrelouis, 
Thionville.  Un  troisième  corps  sous  les  ordres  du  prince  Ester- 
bazy,  et  renforcé  de  cinq  mille  émigrés  conduits  par  le  prince 
de  Condé,  menacerait  les  frontières,  depuis  la  Suisse  jusqu'à  Pbi- 
lipsbourg.  Le  roi  de  Sardatgne  aurait  son  armée  d'observation 
sur  le  Var  et  sur  Tlsère.  Ces  dispositions  faites,  on  résolut  de 
répondre  à  la  terreur  par  la  terreur,  et  de  publier,  au  nom  du 
généralissime,  duc  de  Brunswick,  un  manifeste  qui  ne  laissât  à 
la  révolution  française  d'autre  alternative  que  la  soumission  ou 
la  mort. 

M.  de  Calonne  l'inspira.  Le  marquis  de  Limon,  ancien  inten- 
dant des  finances  du  duc  d'Orléans,  d'abord  révolutionnaire  ar- 
dent comme  son  maître,  puis  émigré  et  royaliste  implacable, 
écrivit  le  manifeste  et  le  soumit  à  l'empereur.  L'empereur  le  fit 
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approuver  du  roi  de  Prusse.  Le  roi  de  Prusse  Timposa  au  duc  de 
Brunswick.  Le  duc  murmura  et  demanda  la  faculté  d*adoacir 
quelques  termes.  Les  souverains  le  lui  permirent.  lie  marquis  de 
Limon,  appuyé  par  le  parti  des  princes  français,  rétablit  le  teite. 
Le  duc  de  Brunswick  s'indigna  et  déchira  le  manifeste  sans  oser 
toutefois  le  désavouer.  La  proclamation  parut  avec  toutes  ses 
insultes  et  toutes  ses  menaces  à  la  nation  française.  L'empereur 
et  le  roi  de  Prusse,  instruits  des  secrètes  faiblesses  du  dac  de 
Brunswick  pour  la  France,  et  de  Toffre  de  la  couronne  que  les 
fiictîeux  lui  avaient  faite,  firent  subir  la  responsabilité  de  cette 
proclamation  à  ce  prince  comme  une  vengeance  ou  comme  un 
désaveu.  Cet  impérieux  défi  des  rois  à  la  liberté  menaçait  de 
mort  tous  les  gardes  nationaux  qui  seraient  pris  les  armes  à  la 
main  défendant  leur  indépendance  et  leur  patrie,  et,  dans  le  cas 
où  le  moindre  outrage  serait  commis  par  les  factieux  contre  la 
majesté  royale,  il  annonçait  qu*on  raserait  Paris  à  la  surface  dusol. 


UVRE  QUINZIÈME. 


IHicoidd4uis  !•  eonaeil  ddaninistrea.  —  Cunp  de  Tingt  mtlk  homiUM  autour  de  Parie.  — -Le 
roi  refuse  de  noureau  sa  sanctien  au  décret  contre  les  prêtres.  — >  Roland,  Clarière  et  Serran 
sont  destitués.  —  Roland  Ht  i  rassemblée  sa  lettre  confidentielle  au  roi.  — Le  roi  refuse  défi- 
nltlrement  de  sanctionner  le  décret  contre  les  prêtres.  -•  Rassemblements  au  faubourg  Saint- 
Atttoine.-"  Biuaoïiries  donne  sa  démission.  —  Ifoureaii  ministère  formé  le  17  jain.—  Départ 
de  Dumouries  pour  Tarmée.— •  Ses  adieux  au  roi.  — -  La  maison  de  madame  Roland,  centre  du 
parti  girondin. —  On  y  conspire  la  suppression  de  la  monarchie,  —  Rarbaronx. —  Buiot ,  ami 
de  madame  Roland.  — -  Danton.  — •  Sa  naissance.—  Son  portrait.—*  Hostilités  en  Belgique.— 
ReTers,— >  Lèvre  causes.  «—Généraux.  —  Paris  consterné.  —  État  delà  France. 


I.  —  Pendant  que  Timminence  d'ane  guerre  à  mort  agitait  le 
peuple  et  menaç?iit  le  roi,  la  discorde  continuait  à  régner  dans 
le  conseil  des  ministres.  Le  ministre  de  la  guerre  Servan  était 
accusé  par  Dumouriez  d'obéir ,  avec  une  servilité  qui  ressem- 
blait à  Famour  plus  qu'à  la  complaisance,  aux  influences  de 
madame  Roland,  et  de  faire  échouer  tout  le  plan  d'invasion  en 
Belgique.  Les  amis  de  madame  Roland,  de  leur  côté,  menaçaient 
Dumouriez  de  lui  faire  demander  compte  par  l'assemblée  des 
six  millions  de  dépenses  secrètes  dont  ils  suspectaient  l'emploi. 
Déjà  même  Guadet  et  Yergniaud  avaient  préparé  des  discours 
et  un  projet  de  décret  pour  demander  le  compte  public  de  ces 
sommes.  Dumouriez,  qui  s'était  acheté  des  amis  et  des  com- 
plices, avec  cet  or,  parmi  les  jacobins  et  les  feuillants,  se  ré- 
volta contre  le  soupçon,  se  refusa,  au  nom  de  son  honneur 
outragé,  à  tout  rendement  de  compte  ,  et  offrit  résolument  sa 
démission.  Â  cette  nouvelle  un  grand  nombre  de  membres  de 
l'assemblée,  de  feuillants ,  de  jacobins ,  Pétion  lui-même ,  se 
rendent  chez  le  ministre  outragé,  et  le  conjurent  de  garder  son 
poste.  Il  y  consent  à  condition  qu'on  laissera  la  disposition  de 
ces  fonds  à  sa  seule  conscience.  Les  girondins,  intimidés  eux- 
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mêmes  par  sa  retraite ,  et  sentant  qu^nn  homme  de  ce  caractère 
était  indispensable  à  leur  faiblesse ,  renoncèrent  à  leur  décret  et 
lui  votèrent  la  conGance  publique.  Le  peuple  Tapplaudit  en 
sortant  de  rassemblée.  Ces  applaudissements  retentissaient  dou- 
loureusement dans  le  conciliabule  de  madame  Roland.  La  po- 
pularité de  Dumouriez  la  rendait  jalouse.  Ce  n'était  pas,  à  ses 
yeux,  la  popularité  de  la  vertu.  Elle  la  voulait  tout  entière  pour 
son  mari  et  pour  son  parti.  Roland  et  ses  collègues  girondins , 
Servan.  Clavière,  redoublaient  d'efforts,  de  violences  sur  l'esprit 
du  roi ,  et  de  dénonciations  pour  la  conquérir.  Flatter  rassein- 
blée,  courtiser  h  peuple,  irriter  les  jacobins  contre  la  CQ»r, 
obséder  le  roi  par  la  demande  impérieuse  de  sacrifices  qu'ils 
savaient  lui  être  impossibles,  le  dénoncer  sourdement  à  ropihion 
commQ  la  cause  de  tout  mal ,  comme  l'obstacle  à  tout  bien  »  le 
contraindre  enfin,  à  force  d'insolences  et  d'outrages,  h  les  ehasier 
pour  l'accuser  ensuite  de  trahir  en  eux  la  révolution,  telle  était 
leur  tactique,  résultant  de  leur  faiblesse  plus  encore  que  de  leur 
ambition. 

Ce  système  de  dénigrement  du  roi  dont  ils  étaient  les  minis- 
tres était  le  fond  de  la  conjuration  de  madame  Roland.  Cb«i 
Roland  ce  n'était  qu'une  humeur  chagrine,  chez  ses  collègaes 
c'était  une  rivalité  de  patriotisme  avec  Robespierre.  Chez  ni- 
dame  Roland  c'était  la  passion  de  la  république  qui  s'impstivn- 
tait  d'un  reste  de  trône,  et  qui  souriait  avec  complaisance  aox 
factions  prêtes  à  renverser  la  monarchie.  Quand  les  factions  n't- 
vaient  plus  dermes,  madame  Roland  et  ses  amis  s^empressaiett 
de  leur  en  prêter. 

11.  -^  On  en  vit  un  fatal  exemple  dans  une  démarche  du  mi- 
nistre de  la  guerre  Servan.  Ce  ministre,  dominé  par  BaadameHs- 
iand.  proposa  à  l'assemblée  nationale,  sans  l'autorisation  du  rsi 
et  sans  l'aveu  du  conseil,  de  rassembler  un  camp  de  vingt  mille 
hommes  autour  do  Paris.  Cette  armée,  composée  de  fédérés 
choisis  parmi  les  hommes  les  plus  exaltés  des  provinces,  devait 
être,  dans  le  plan  des  girondins  ,  une  sorte  d'armée  isentralt  de 
TopinioU;  dévouée  h  rassemblée,  contre-balaneant  la  garde  du 
roi,  comprimant  la  garde  nationale,  et  rappelant  cette  armés  du 
parlement  aux  ordres  de  Cromwell  qui  avait  mené  Charles  H  à 
réeha&ud. 


L*as9emb]ée,  k  Texeeption  du  parti  constitutioimel,  iiiisit 
cette  idée  comme  la  haine  saisit  Farme  qui  lui  est  offerte.  Le  roi 
sentit  le  coup.  Dumouriez  comprit  la  perfidie.  Il  ne  put  contenir 
sa  colère  contre  Servan  dans  le  conseil.  Ses  reproches  furent 
eeùx  d'un  loyal  défenseur  de  son  roi.  Les  réponses  de  Servan 
furent  éfasives,  mais  provoquantes.  Les  deux  ministres  mirent 
la  main  sur  leur  épée,  et,  sans  la  présence  du  roi  et  Tintervei^- 
tion  de  leurs  collègues,  le  sang  aurait  coulé  dans  le  conseil. 

Le  roi  voulait  refuser  la  sanction  au  décret  des  vingt  mille 
hommes.  «  Il  est  trop  tard,  »  dit  Dumouriez  ;  a  votre  refus  trft- 
hirait  des  craintes  trop  fondées,  mais  qu41  f^ut  se  garder  de 
montrer  à  vos  ennemis.  Sanctionnez  le  décret  ;  je  ine  chargerai 
de  neutraliser  le  danger  de  ce  rassemblement.  ^  Le  roi  demanda 
du  temps  pour  réfléchir. 

Les  girondins  sommèrent,  le  lendemain,  le  roi  de  sanctionner 
le  décret  sur  les  prêtres  non  assermentés.  Ils  rencontrèrent  la 
conscience  religieuse  de  Louis  XVI. Appuyé  sur  sa  foi,  ce  prince 
déclara  qu'il  mourrait  plutôt  que  de  signer  la  persécution  de  son 
Église.  Dumouriez  insista  autant  que  les  girondins  pour  obtenir 
cette  sanction.  Le  roi  fut  inflexible.  En  vain  Dumouriez  lui  re- 
présenta qu-en  se  refusant  à  des  mesures  légales  contre  le  clergé 
non  assermenté,  il  exposait  les  prêtres  au  massacre  et  se  rendait 
ainsi  responsable  du  sang  qui  serait  répandu.  £n  vain  il  lui  re- 
présenta que  ce  refus  de  sanction  dépopulariserait  le  ministère 
et  lui  enlèverait  ainsi  toute  espérance  de  sauver  la  monarchie. 
En  vain  il  s  adressa  à  la  reine  et  la  conjura  par  ses  sentiments  de 
mère  de  s'unir  aux  ministres  pour  fléchir  le  roi.  La  reine  elle- 
même  fut  longtemps  impuissante.  Le  roi  enfin  parut  hésiter;  il 
assigna  à  Dumouriez  un  rendez-vous  secret  pour  le  soir.  Dans 
cet  entretien,  il  ordonna  à  Dumouriez  de  lui  présenter  trois  mi- 
nistres pour  remplacer  Roland,  Clavicre  et  Servan.  Dumouriez 
était  prêt  :  il  proposa  Vergcnnes  pour  les  finances,  Naillac  pour 
les  affaires  étrangères,  Mourgues  pour  Tintérieur.  Qujiut  à  lui , 
il  se  réserva  la  guerre  :  ministère  dictatorial  au  moment  pii  la 
France  devenait  une  armée.  Eoland,  Clavière  et  Servan,  prQ- 
fiwdément  irrités  d'un,  renvoi  qu'ils  avaient  provpqué 
plus  qu'ils  ne  l'avaient  prévu ,  coururent  porter  lif^urs 
^nfes  et  leurs  accusations  dans   l'assemblée.  Ui  y  furent 
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reçus  comme  des  martyrs  de  leur  patriotisme.  Ils  avaient  rempli 
les  tribunes  de  leurs  partisans. 

III.  —  Roland,  Clavière  et  Servan  assistaient  à  la  séance  sous 
prétexte  d'y  rendre  compte  des  motifs  de  leur  renvoi.  Roland 
lut  à  rassemblée  la  fameuse  lettre  confidentielle  dictée  par  sa 
femme  et  qull  avait  lue  au  roi  dans  son  cabinet.  Il  affecta  de  croire 
que  le  renvoi  des  ministres  était  la  punition  de  son  courage.  Les 
conseils  qu'il  donnait  au  roi  dans  cette  lettre  se  tournèrent  ainsi 
en  accusation  contre  ce  malheureux  prince.  Jamais  Louis  XYl 
n'avait  reçu  des  factieux  un  coup  plus  terrible  que  le  coup  qui- 
lui  était  porté  par  son  ministre.  Les  passions  troublent  la  con 
science  du  peuple.  11  y  a  des  jours  oîi  la  perûdie  passe  pour  de 
rhéroïsme.  Les  girondins  firent  de  Roland  un  héros.  On  ordonna 
rimpression  de  sa  lettre  et  son  envoi  aux  quatre-vingt-trois  dé- 
partements. 

Roland  sortit  couvert  d'applaudissements.  Dumouriez  entra  aa 
milieu  des  huées.  Il  eut  à  la  tribune  le  sang-froid  du  champ  de 
bataille.  Il  commença  par  annoncer  à  rassemblée  la  mort  du 
général  Gouvion.  «  Il  est  heureux,  »  dit-il  avec  tristesse,  «  d'être 
mort  en  combattant  contre  l'ennemi  et  de  ne  pas  être  témoin  des 
discordes  qui  nous  déchirent.  J'envie  sa  mort.  »  On  sentait  dans 
son  accent  la  sérénité  énergique  d'une  âme  forte,  résolue  à  lutter 
jusqu'à  la  mort  contre  les  factions.  Il  lut  ensuite  un  mémoire 
sur  le  ministère  de  la  guerre. Son  exorde  était  agressif  contre  les 
jacobins  et  réclamait  le  respect  dû  aux  ministres  du  pouvoir 
exécutif.  «  Entendez-vous  le  Cromwell!  »  s'écria  Guadet  d'une 
voix  tonnante.  «  11  se  croit  déjà  si  sûr  de  l'empire  qu'il  ose  nous 
infliger  ses  conseils. —  Et  pourquoi  pas?  »  ditfièrementDumou- 
riez  en  se  retournant  vers  la  montagne.  Son  assurance  en  imposa 
à  l'assemblée;  son  attitude  militaire  le  fit  respecter  du  peuple. 
Les  députés  feuillants  sortirent  avec  lui  et  l'accompagnèrent  aux 
Tuileries.  Le  roi  lui  annonça  qu'il  consentirait  à  donner  sasane- 
tion  au  décret  des  vingt  mille  hommes.  Quant  au  décret  sur  les 
prêtres,  il  répéta  aux  ministres  que  son  parti  était  pris-,  il  les 
chargea  de  porter  au  président  de  l'assemblée  une  lettre  de  sa 
main  qui  contenait  les  motifs  de  son  veto.  Les  ministres  s'incli- 
nèrent et  se  séparèrent  consternés. 

IV.  —  En  rentrant  chez  lui,  Dumouriez  apprit  qu'il  y  avait 
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des  rassemblements  au  faubourg  Saint-Antoine.  Il  en  avertit  le 
roi.  Ce  prince  crut  qu'on  voulait  Teffrayer.  11  perdit  sa  confiance 
dans  Dumouriez.  Celui-ci  offrit  sa  démission  ;  elle  fut  acceptée. 
Le  portefeuille  du  ministère  des  afTaires  étrangères  fut  confié  à 
Cbambonas  ;  celui  de  la  guerre  à  Lajard,  militaire  du  parti  de  La 
Fayette;  celui  de  Tintérieur  à  M.  de  Monciel,  constitutionnel 
teuillant  et  ami  du  roi.  C'était  le  17  juin;  les  jacobins,  le  peuple, 
guidés  par  les  girondins,  agitaient  déjà  la  capitale  ;  tout  annon- 
çait une  prochaine  insurrection.  Ces  ministres  sans  force  armée, 
sans  popularité  et  sans  parti,  acceptaient  ainsi  la  responsabilité 
des  périls  accumulés  par  leurs  prédécesseurs.  Le  roi  vit  une  der- 
nière fois  Dumouriez.  Les  adieux  du  monarque  et  de  sou  mi- 
nistre furent  touchants. 

«  Vous  allez  doncà  Tarmée?  »  dit  le  roi.  —  «  Oui,  sire,  »  ré- 
pondit Dumouriez.  «  Je  quitterais  avec  délices  cette  affreuse 
ville  si  je  n'avais  le  sentiment  des  dangers  de  Votre  Majesté. 
Eooaiez-moi,  sire,  je  ne  suis  plus  destiné  à  vous  revoir.  J'ai  cin- 
quante-trois ans  et  de  [l'expérience.  On  abuse  votre  conscience 
sur  le  décret  des  prêtres.  On  vous  conduit  à  la  guerre  civile. 
Vous  êtes  sans  force,  vous  succomberez,  et  l'histoire,  tout  en 
TOUS  plaignant,  vous  accusera  des  malheurs  de  votre  peuple.  » 
Le  roi  était  assis  près  de  la  table  où  il  venait  de  signer  les  comptes 
du  général.  Dumouriez  était  debout  à  côté  de  lui,  les  mains 
jointes.  Le  roi  prit  ses  mains  dans  les  siennes,  et  lui  dit  d'un  son 
de  voix  ému  mais  résigné  :  «  Ditu  m'est  témoin  que  je  ne  pense 
qu'au  bonheur  de  la  France.  —  Je  n'en  doute  pas,  »  reprit  Du- 
mouriez attendri.  «  Vous  devez  compte  à  Dieu,  non-seulement  de 
la  pureté  mais  aussi  de  l'usage  éclairé  de  vos  intentions.  Vous 
croyez  sauver  la  religion,  vous  la  détruisez.  Les  prêtres  seront 
massacrés.  Votre  couronne  vous  sera  enlevée  ;  peut-être  même, 
vous,  la  reine,  vos  enfants....  »  Il  n'acheva  pas  ;  il  colla  sa  bouche 
sur  la  main  du  roi,  qui  de  son  côté  versait  des  larmes.  «  Je  m'at- 
tends à  la  mort,  »  reprit  le  roi  avec  tristesse,  «  et  je  la  pardonne 
d'avance  à  mes  ennemis.  Je  vous  sais  gré  de  votre  sensibilité. 
Vous  m'avez  bien  servi  ;  je  vous  estime.  Adieu.  Soyez  plus  heu- 
reux que  moi.  »  En  disant  ces  mots,  Louis  XVI  alla  s'enfoncer 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  au  fond  de  la  chambre  pour  ca- 
cher le  trouble  de  sa  physionomie.  Dumouriez  ne  le  revit  plus. 
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Il  «'«nforiBA  qpelqoeft  joun  daoi  la  reiraite  an  kmé  d*oii  ifuift» 
lier  éloigné  de  Paris.  Regardant  rarmée  oomma  le  «anl  asila  dA 
un  citoyan  pût  encore  seryir  sa  patrie,  il  partit  pour  Oouiii 
quartier  général  de  Lucknar. 

y.  ^  Les  ministres  girondins  restèrent  un  moment  atterris 
entre  rbumiliation  da  leur  chute  et  la  joie  de  leur  proobatM 
vengeance.  «  We  voilà  chassé,  dit  Roland  à  sa  femme  en  M^ 
tant  chez  lui.  Je  n*ai  qu*un  regret,  c'est  que  nos  lenteurs  nom 
aient  empêchés  de  prendre  l'initiative.  »  Madame  Roland  sa 
retira  dans  un  modeste  appartement  sans  rien  perdre  de  son 
influence  et  sans  regretter  le  pouvoir,  puisqu'elle  emportait 
dans  sa  retraite  son  génie,  son  patriotisme  et  ses  amis.  La 
conjuration  ne  fit  que  changer  de  place  avec  elle  ;  du  minis» 
tère  de  Tintérieur  elle  passa  tout  entière  dans  le  petit  cénacle 
qu'elle  réunissait  et  qu'elle  inspirait  de  sa  paision. 

Ce  cercle  s'agrandissait  tous  les  jours.  L'attraotion  da  oetlt 
femme  se  confondait  dans  le  cœur  de  ses  amis  avec  rattraetien 
de  la  liberté.  Ils  adoraient  en  elle  la  république  future.  L'amour 
que  ces  jeunes  hommes  ne  s'avouaient  pas  pour  elle  foisait  à 
leur  insu  partie  de  leur  politique.  Les  idées  ne  deviennent  ae** 
tives  et  puissantes  que  quand  le  sentiment  les  vivifie.  Elle  était 
le  sentiment  de  son  parti. 

Ce  parti  se  recruta  en  ce  temps-là  d'un  homme  étranger  à  la 
Gironde,  mais  que  sa  jeunesse,  sa  rare  beauté  et  son  énergie 
devaient  jeter  naturellement  dans  cette  faction  de  l'illusioB  et 
de  Tamour  gouvernée  par  une  femme.  Ce  jeune  homme  était 
Barbaroux. 

Barbaroux  n'avait  alors  que  vingt-six  ans.  11  était  né  à  Mar» 
seille  d'une  de  ces  familles  de  navigateurs  qui  conservent  dans 
les  mœurs  et  dans  les  traits  quelque  chose  de  la  hardiesse  da 
leur  vie  et  de  Fagitation  de  leur  élément.  L'élégance  de  sa  staf 
ture,  la  grâce  idéale  de  son  visage  rappelaient  les  formes  accom* 
plies  qu'adorait  l'antiquité  dans  les  statues  de  FÂntinoûs.  Lé 
sang  de  cette  Grèce  asiatique  dont  Marseille  est  une  colonie  sa 
révélait  par  la  pureté  du  profil  dans  le  jeune  Phoeéen,  Aussi 
richement  doué  des  dons  de  l'intelligence  que  des  dons  do  eorps, 
Barbaroux  s'exerça  de  bonne  heure  dans  la  parole,  ee  luxe  dtf 
hommes  du  Midi.  On  le  fit  avooat  ;  il  plaida  avee  talent  qoaW 
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qiNt  iaïUWtf  puUtqœ».  Mais  la  puiann^  et  la  âincériié  de  son 
âme  répugnaient  à  oetto  éloquence  souTent  metceilaire  qui 
iîmiile  lu  pasiîon.ll  lui  fallait  de  cet  eautes  nationales  où  Ton 
donne  avee  sa  parc^e  son  âme  et  son  sang.  Là  révolution  aTeo 
laquelle  il  étiût  né  les  lui  offrait.  Il  attendait  avec  impatience 
Foeca^Hm  et  Theure  de  la  servir. 

Son  adoleaoenoe  le  retenait  encore  éloigné  de  la  scène  où  il 
brûlait  de  s'élancer.  Il  en  passait  les  jours  près  du  village  d'Ol*» 
Uoules,  dans  une  petite  propriété  de  sa  famille,  cachée  sous  les 
Ihus  qui  taelient  seuls  d'un  peu  d'ombre  les  pentes  calcinées  de 
Mite  vallée.  Il  y  soignait  les  petites  cultures  que  Taridité  du  sol 
«t  l'ardeur  de  ce  soleil  disputent  aux  rochers.  Dans  ses  loisii^ 
il  étudiait  les  sciences  naturelles  \  il  entretenait  des  oorrespob* 
dâneas  avec  deux  Suisses,  dont  les  systèmes  de  physique  ocou* 
paient  alors  le  monde  savant  :  M.  de  Saussure  et  Marat.  Mais  la 
aeteoce  ne  suffisait  pus  à  cette  âme  :  elle  débordait  de  sentiment. 
Bàrbaroux  l'épanchait  dans  des  poésies  élégiaques  brûlantes 
•omme  le  Midi,  vagues  comme  l'horizon  qu'il  avait  sous  les  yeui. 
On  y  sent  cette mélaneolie  méridionale  dont  la  langueur  tient  plus 
delà  volupté  que  de  la  faiblesse,  et  qui  ressemble  aux  chants  de 
riiMmBio  assis  au  soleil  avant  ou  après  l'action.  Mirabeau  avait 
ainsi  ouvert  sa  vie<  Les  génies  les  plus  énergiques  commencent 
souvent  par  la  tristesse,  comme  s'ils  avaient  dans  le  germe  de 
lo^r  vie  les  pressentiments  de  leur  âpre  destinée.  On  dirait  4  en 
Usant  les  vers  de  ce  jeune  homme ,  qu'à  travers  ses  premières 
termes  il  entrevoyait  ses  fautes ,  son  expiation  et  son  échafaud. 

VL  -^  Après  l'élection  de  Mirabeau  et  les  agitations  qui  la  suî- 
tireot^  Barbarottx  fut  nommé  secrétaire  de  la  municipalité  de 
Varseitte.  Aux  troubles  d'Avignon,  il  prit  les  armes  et  marcha  à 
1»  tète4es  jeunes  Marseillais  contre  les  dominateurs  du  Gomtat. 
Sa  figure  martiale,  son  geste,  son  élan,  sa  voix  le  faisaient  chef 
^tout)  U  entraînait.  Dépoté  à  Paris  pour  rendre  compte  des 
événements  du  Midi  à  rassemblée  nationale,  les  girondins  Yer- 
fpùand,  Guadet,  qui  voulaient  jeter  l'amnistie  sur  les  crimes 
d'Avignon  «  enveloppèrent  ce  jeune  homme  pour  se  l'atta^er. 
Marbarottx,  fougueux  comme  son  âge ,  ne  justifiait  pas  les  bout- 
foanx  d'Avifaon,  mais  il  détestait  les  viotîmes  )  c'était  l'homaDie 
qu'il  fallaîtaux  g|ironâina«  Fraffiéa  de  mm  éloqucsice  el  de  ion 
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enthousiasme,  ils  le  présentèrent  à  madame  Roland.  NaUe  femme 
n'était  plus  faite  pour  séduire,  nul  homme  n'était  plus  propre  à 
être  séduit.  Madame  Roland,  dans  tout  Téclat  de  sa  beauté  et 
aussi  dans  toute  l'émotion  de  sensibilité  que  la  pureté  de  sa  vie 
ne  pouvait  étouffer  dans  son  cœur  vide,  parle  de  Barbaroux 
avec  un  accent  attendri.*  «  J'ai  lu,  »  dit-elle,  «  dans  le  cabinet  de 
mon  mari  des  lettres  de  Barbaroux  pleines  d'une  raison  et  d'une 
sagesse  prématurées.  Quand  je  le  vis ,  je  fus  étonnée  de  sa  jeu-- 
nesse.  11  s'attacha  à  mon  mari.  Nous  le  vîmes  davantage  après 
notre  sortie  du  ministère.  Ce  fut  alors  que,  raisonnant  du  maa- 
vais  état  des  choses  et  de  la  crainte  du  triomphe  du  despotisme 
dans  le  Nord  de  la  France,  nous  formions  le  projet  d'une  répu- 
blique dans  le  Midi.  Ce  sera  notre  pis  aller,  me  disait  en  souriant 
Barbaroux;  mais  les  Marseillais  arrivés  ici  nous  dispenseront  d'y 
recourir.  » 

VIL — Roland  logeait  alors  dans  une  maison  sombre  de  la  rue 
Saint-Jacques,  presque  sous  les  toits  :  c'était  la  retraite  d'un  pht- 
losophe  ;  sa  femme  l'éclairait.  Présente  à  toutes  les  conversations 
de  Roland,  elle  assistait  aux  conférences  de  son  mari  et  du  jeune 
Marseillais.  Barbaroux  raconte  ainsi  la  scène  dans  laquelle  na- 
quit entre  eux  la  première  idée  de  la  république.  «  Cette  femme 
étonnante  était  là,  »  dit-il;  a  Roland  me  demanda  ce  que  je  pen- 
sais des  moyens  de  sauver  la  France.  Je  lui  ouvris  mon  cœur. 
Mes  confidences  appelèrent  les  siennes.  La  liberté  est  perche, 
dit-il,  si  l'on  ne  déjoue  au  plus  tôt  les  complots  de  la  cour.  La 
Fayette  médite  la  trahison  au  Nord.  L'armée  du  centre  est  systé- 
matiquement désorganisée.  Dans  six  semaines  les  Autrichiens 
seront  à  Paris.  N'avons-nous  donc  travaillé  à  la  plus  belle  des  ré- 
volu tions  pendant  tant  d'années  que  pour  la  voir  renverser  en 
un  seul  jour  I  Si  la  liberté  meurt  en  France,  elle  est  à  jamais  per- 
due pour  le  reste  du  monde.  Toutes  les  espérances  de  la  philo- 
sophie sont  déçues.  Les  préjugés  et  la  tyrannie  s'empareront  de 
nouveau  de  la  terre.  Prévenons  ce  malheur;  et  si  le  Nord  est 
asservi ,  portons  avec  nous  la  liberté  dans  le  Midi  et  fondons-y 
quelque  part  une  colonie  d'hommes  libres  !  Sa  femme  pleurait  en 
l'écoutant.  Je  pleurais  moi-même  en  la  regardant.  Oh!  combien 
les  épanchements  de  la  confiance  soulagent  et  fortifient  les  âmes 
attristées!  Je  fis  le  tableau  rapide  des  ressources  et  des  espé- 
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ranees  delalibertédftns  le  Midi.  Une  joie  douce  se  répandit  sur  le 
front  de  Roland  ;  il  me  serra  la  main ,  et  nous  traçâmes  sur  une 
carte  géographique  de  la  France  les  limites  de  cet  empire  de  la 
liberté  :  elles  s'étendaient  du  Doubs,  de  TÂîn  et  du  Rhône  jusqu*à 
la  Dordogne ,  et  des  montagnes  inaccessibles  de  TÀuvergne  jus- 
qu'à la  Durance  et  jusqu'à  la  mer.  récrivis  sous  la  dictée  de 
Roland  pour  demander  à  Marseille  un  bataillon  et  deux  pièces 
de  canon.  Ces  bases  convenues,  je  quittai  Roland,  pénétré  de  res- 
pect pour  lui  et  pour  sa  femme.  Je  les  ai  revus  depuis,  pendant 
leur  second  ministère,  aussi  simples  que  dans  leur  humble  re- 
traite. Roland  est  de  tous  les  modernes  Thomme  qui  me  semble 
le  plus  se  rapprocher  de  Gaton;  mais,  il  faut  le  dire  ici,  c*est  à  sa 
femme  qu'il  a  dû  son  courage  et  ses  talents.  » 

Cest  ainsi  que  la  pensée  d'une  république  fédérative  naquit 
dans  la  première  entrevue  de  Rarbaroux  et  de  madame  Roland. 
Ce  qu'ils  rêvaient  comme  une  mesure  désespérée  de  liberté,  on 
leur  reprocha  plus  tard  de  l'avoir  tramé  comme  un  complot.  Ce 
premier  soupir  de  patriotisme  de  deux  âmes  qui  se  rencontraient 
et  qui  se  devinaient  fut  leur  attrait  et  leur  crime. 

YIIL  —  De  ce  jour  les  girondins,  dégagés  de  toute  obligation 
avec  le  roi  et  avec  les  ministres,  conspirèrent  secrètement  chez 
madame  Roland,  publiquement  à  la  tribune,  la  suppression  de 
la  monarchie.  Ils  semblaient  envier  aux  jacobins  l'honneur  de 
porter  au  trône  les  coups  les  plus  mortels.  Robespierre  ne  par- 
lait encore  qu'au  nom  de  la  constitution,  il  se  renfermait  dans  la 
loi,  il  ne  devançait  pas  le  peuple.  Les  girondins  parlaient  déjà 
au  nom  de  la  république,  et  montraient  de  l'œil  et  du  geste  le 
coup  d'Etat  républicain  dont  chaque  jour  les  rapprochait  davan- 
tage. Les  conciliabules  chez  Roland  se  multipliaient  et  s'élar- 
gissaient. Des  hommes  nouveaux  s'affiliaient  :  Roland,  Rrissot, 
Yergniaud,  Guadet,  Gensonné,  Condorcet,  Pétion,  Lanthenas, 
qui  à  l'heure  du  danger  les  trahit  ;  Valazé,  Pacha,  qui  persécuta 
et  décima  ses  amis  ;  Grangeneuve,  Louvet,  qui  cachait  une  grande 
énergie  sous  la  légèreté  des  mœurs  et  la  gaieté  de  l'esprit  ;  Cham- 
fort,  familier  des  grands,  esprit  lucide,  cœur  haineux,  décou- 
ragé du  peuple  avant  de  l'avoir  servi  ;  Carra,  journaliste  popu- 
laire, enthousiaste  de  la  république,  possédé  du  délire  de  la 
liberté;  Chénier,  poëte  de  la  révolution,  destiné  à  lui  survivre 
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et  gardant  ion  calte  jusqu'à lamortsous la  tyranniede  l*Empire; 
Duaaulx,  portant  sous  ses  cheveux  blancs  la  jeunesse  de  Ten- 
thousiasme  pour  la  philosophie,  nestor  de  tous  ces  jeunes  hom- 
mes, les  modérant  par  sa  parole  ;  Mereier,  prenant  tout  en  plai- 
santerie, même  le  cachot  et  la  mort 

IX.  —  Mais  de  ces  hommes  que  la  passion  de  la  révolution 
réunissait  autour  d'elle,  celui  que  madame  Roland  préférait  à  tous 
e^était  Buzot.  Plus  attaché  à  cette  jeune  femme  qu*à  son  parti, 
Bnzot  était  pour  elle  un  ami,  les  autres  n'étaient  que  des  instru- 
ments ou  des  complices  :  elle  avait  promptement  jugé  Barba- 
loux.  €e  jugement  même,  empreint  d'une  certaine  amertume, 
était  comme  un  repentir  de  la  faveur  secrète  que  l'extérieur  de 
ce  jeune  homme  lui  avait  d'abord  inspirée.  Elle  s'accuse  de  le 
trouver  si  beau,  et  semble  prémunir  son  cœur  contre  Tentraîne- 
ment  de  ses  regards.  «  Barbaroux  est  léger,  ndit-elle,«  les  adora- 
tions que  des  femmes  sans  mœurs  lui  prodiguent  nuisent  au  sé- 
rieux de  ses  sentiments.  Quand  je  vois  ces  beaux  jeunes  hommes 
trop  enivrés  de  l'impression  qu'ils  produisent,  comme  Barbaroux 
et  Hérault  de  Séchelles,  je  ne  puis  m*empêcher  de  penser  qu'ils 
s*adorent  trop  eux-mêmes  pour  adorer  assez  la  patrie.  » 

8i  on  peut  soulever  le  voile  du  cœur  de  cette  femme  Ter- 
tueuse,  qui  ne  le  soulevait  pas  elle-même,  de  peur  d'y  découvrir 
un  sentiment  contraire  h  ses  devoirs ,  on  reste  convaincu  que 
son  penchant  instinctif  avait  été  un  instant   pour  Barbaroux  , 
mais  que  sa  tendresse  réfléchie  était  pour  Buzot.  II  n'est  donné 
ni  au  devoir,  ni  à  la  liberté,  de  remplir  tout  entière  Fâme  d'une 
femme  belle  et  passionnée  comme  elle.  Le  devoir  glace  le  cœur, 
la  politique  le  trompe,  la  vertu  le  retient,  l'amour  le  remplit 
Madame  Roland  aimait  Buzot.  Buzot  adorait  en  elle  son  inspira- 
trice et  son  idole.  Peut-être  ne  s'avouèrent-ils  jamais  par  des 
paroles  l'un  à  Fautre  un  sentiment  qui  leur  eût  été  moins  sacré 
le  jour  oti  Userait  devenu  coupable.  Mais  ce  qu'ils  se  cachaient 
à  eux-mêmes,  ils  l'ont  comme  involontairement  révélé  à  leur 
mort.  Il  y  a  dans  les  derniers  jours  et  dans  les  dernières  heures 
de  cet  homme  et  de  cette  femme,  des  soupirs ,  des  gestes  et  des 
paroles  qui  laissent  échapper  devant  la  mort  le  secret  contenu 
dans  la  vie  ;  mais  le  secret  ainsi  trahi  garde  son  mystère  à  leur 
intiment.  La  postérité  a  le  droit  de  l'entrevoir ,  elle  n'a  pas  le 
droit  d«  l'accuser. 
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Roland,  homme  estimable  mais  morose,  avait  les  eiîgencesde 
la  faiblesse  sans  en  avoir  la  reconnaissance  et  la  grâce  enveil's  sa 
eotopagne.  Elle  lui  restait  fidèle  par  respect  d'eiie*même  plus  que 
pair  attrait  pour  lui.  Ils  aimaient  la  même  cause,  la  liberté.  Hais 
le  fanatisme  de  Roland  était  froid  comme  Torgueil,  celui,  de  sa 
felnme  enflammé  comme  Tamour.  Elle  s*immolait  toos  les  jours 
à  la  gloire  de  son  mari,  à  peine  s'apercevaft^il  du  sacrifice.  On 
lit  dans  soti  cœur  qu'elle  porte  ce  joug  ayec  fierté ,  mais  que  ce 
joug  lui  pèse.  Elle  peint  Buxot  avec  complaisance  et  comma 
ridéal  d'une  félicité  intérieure.  «  Sensible ,  ardent  j  mélancoli» 
que,  u  ditHslle,  «  contemplateur  passionné  de  la  nature,  il  paraît 
fait  pour  goûter  et  pour  donner  le  bonheur.  Cet  homme  oublié^ 
rait  TuniTcrs  dans  les  douceurs  des  vertus  privées.  Capable 
d'élans  sublimes  et  de  constantes  affections  ,  le  vulgaire ,  qui 
aime  à  rabaisser  ce  qu'il  ne  peut  égaler,  rac<suse  de  rêverie. 
D'une  figure  douce ,  dune  taille  élégante,  il  fait  régner  dans 
son  costume  ce  soin,  cette  propreté  ,  cette  décence  qui  annoli*- 
cent  le  respect  de  soi*méme  et  des  autres.  Pendant  que  la  lie 
de  la  nation  porte  les  flatteurs  et  les  corrupteurs  du  peuple  aut 
affaires,  pendant  que  les  égorgeurs  jurent,  boivent  et  se  vêtent 
de  haillons  poar  fraterniser  avec  la  populace ,  Buzot  pro- 
fesse la  morale  de  Socrate  et  conserve  la  politesse  de  Scipion. 
Aussi  on  rase  sa  maison  et  on  le  bannit  comme  Aristide.  Je  m'é^ 
tonne  qu'ils  n'aient  pas  décrété  qu'on  oublierait  son  nom  I  * 
L'homme  dont  elle  parlait  en  ces  termes  du  fond  de  son  cachot, 
la  veille  de  sa  mort ,  exilé  ^  errant,  caché  dans  les  grottes  de 
Saint-Emilion,  tomba  comme  frappé  de  la  foudre,  et  resta  plu- 
sieurs jours  en  démence  en  apprenant  la  mort  de  madame 
Roland. 

Danton,  dont  le  nom  commençait  h  s'élever  au-dessus  de  la 
fouie  6h  il  avait  acquis  une  notoriété  jusque-là  un  peu  triviale, 
rechercha  à  la  même  époque  Tintimité  de  madame  Roland.  On 
se  demandait  quel  était  le  secret  de  l'ascendant  croissant  de  ceit 
honmie,  d'où  il  sortait,  ce  qu'il  était,  où  il  marchait.  On  rt«- 
montait  à  son  origine,  à  sa  première  apparition  sur  la  scène  dû 
peuple,  à  ses  premières  liaisons  avec  les  peraonfiages  célèbres  du 
temps*  On  cherchait  dans  des  mystères  la  cause  de  sa  prodi^ose 
pot>ularité.  Elle  était  surtout  dans  sa  nature. 
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X.  —  Danton  n*était  pas  seulement  un  de  ces  arenturiers  de 
la  démagogie  qui  surgissent,  comme  Mazaniello  ou  commis  Hé- 
bert, des  bouillonnements  des  masses.  Il  sortait  des  rangs  inter- 
médiaires et  du  cœur  même  de  la  nation.  Sa  famille,  pure,  probe, 
propriétaire  et  industrielle,  ancienne  de  nom,  honorable  de 
mœurs,  était  établie  à  Arcis-sur-Aube'et  possédait  un  domaine 
rural  aux  environs  de  cette  petite  ville.  Elle  était  du  nombre  de 
ces  familles  modestes  mais  considérées  qui  ont  pour  base  le  sol, 
pour  occupation  principale  la  culture,  mais  qui  donnent  à  leurs 
fils  réducation  morale  et  littéraire  la  plus  complète,  et  qui  les 
préparent  ainsi  aux  professions  libérales  de  la  société.  Le  père 
de  Danton  était  mort  jeune.  Sa  mère  s'était  remariée  à  un  fa- 
bricant d'Arcis-sur-Aube,  qui  possédait  et  qui  dirigeait  une  pe- 
tite filature.  On  voit  encore  près  de  la  rivière,  en  dehors  de  la 
ville,  dans  un  site  gracieux,  la  maison  moitié  citadine,  moitié 
rustique,  et  le  jardin  au  bord  de  l'Aube  oii  s'écoula  Teniance  de 
Danton. 

Son  beau-père,  M.  Ricordin,  soigna  son  éducation  comme  il 
eût  soigné  celle  de  son  propre  fils.  L'enfant  était  ouvert,  comma- 
nicatif  ;  on  l'aimait  malgré  sa  laideur  et  sa  turbulence.  Car  sa 
laideur  rayonnait  d'intelligence,  et  sa  fougue  s'apaisait  et  se  re- 
pentait à  la  moindre  caresse  de  sa  mère.  Il  fit  ses  études  à  Troyes, 
capitale  de  la  Champagne.  Rebelle  à  la  discipline,  paresseux  au 
travail,  aimé  de  ses  maîtres  et  de  ses  condisciples,  sa  rapide  com- 
préhension régalait  en  un  clin  d'œil  aux  plus  assidus.  Son  in- 
stinct le  dispensait  de  réOexion.  Il  n'apprenait  rien,  il  devinait 
tout.  Ses  camarades  l'appelaient  Catilina.  Il  acceptait  ce  nom  et 
jouait  quelquefois  avec  eux  aux  séditions  et  aux  tumultes,  qu'il 
suscitait  ou  qu'il  calmait  par  ses  harangues,  comme  s*il  eût  ré- 
pété à  l'école  les  rôles  de  sa  vie. 

XL  —  Monsieur  et  madame  Ricordin,  déjà  avancés  en  âge,  loi 
remirent,  après  son  éducation,  la  modique  fortune  de  son  père. 
11  vint  achever  ses  études  de  droit  à  Paris  et  acheta  une  place 
d'avocat  au  parlement.  Il  l'exerça  peu  et  sans  éclat.  Il  méprisait 
la  chicane.  Son  âme  et  sa  parole  avaient  les  proportions  des 
grandes  causes  du  peuple  et  du  trône.  L'assemblée  constituante 
commençait  à  les  agiter.  Danton,  attentif  et  passionné,  était  im- 
patient de  s'y  mêler.  Il  recherchait  les  hommes  éclatants  dont 
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la  parole  ébranlait  la  France.  Il  s'attacha  à  Mirabeau.  11  se  lia 
avec  Camille  Desmoulins,  Marat,  Robespierre,  Pétion,  Brune 
depuis  maréchal,  Fabre  d'Eglantine,  le  duc  d*Orléans,  Laclos, 
Lacroix  et  tous  les  agitateurs  illustres  ou  subalternes  qui  re- 
muaient alors  Paris.  Il  passait  ses  jours  dans  les  tribunes  à  l'as- 
semblée, dans  les  promenades,  dans  les  cafés  ;  ses  nuits  dans  les 
clubs.  Quelques  mots  heureux,  quelques  harangues  brèves, 
quelques  éclats  de  foudre  mystérieux  et  surtout  sa  cherelure 
semblable  à  une  crinière,  son  geste  gigantesque,  sa  Toix  ton- 
nante le  firent  remarquer.  Mais  sous  les  qualités  purement  phy- 
siques de  l'orateur,  des  hommes  d'élite  remarquèrent  un  pro- 
fond bon  sens  et  une  connaissance  instinctive  du  cœur  humain. 
Sous  Fagitateur  ils  pressentirent  l'homme  d'Etat.  Danton,  en 
effet,  lisait  l'histoire,  étudiait  les  orateurs  antiques,  s'exerçait  à 
la  véritable  éloquence,  celle  qui  éclaire  en  passionnant,  et  pré- 
méditait un  rôle  bien  au-dessus  de  son  rôle  actuel.  Il  ne  deman- 
dait au  mouvement  que  de  le  soulever  assez  pour  qu'il  pût  le 
dominer  ensuite. 

Il  épousa  mademoiselle  Charpentier,  fille  d'un  limonadier  du 
quai  de  l'Ecole.  Cette  jeune  femme  prit  de  l'empire  sur  lui  par 
sa  tendresse  et  le  ramena  insensiblement  des  désordres  de  sa 
jeunesse  à  des  habitudes  domestiques  plus  régulières.  Elle  étei- 
gnit la  fougue  de  ses  passions,  mais  sans  pouvoir  éteindre  celle 
qui  survivait  à  toutes  les  autres  :  l'ambition  d'une  grande  des- 
tinée. Danton,  retiré  dans  un  petit  appartement  de  la  cour  du 
Commerce,  auprès  de  l'appartement  de  son  beau-père,  vécut 
dans  une  studieuse  médiocrité,  ne  recevant  qu'un  petit  nombre 
d'amis,  admirateurs  de  son  talent  et  attachés  à  sa  fortune.  Les 
plus  assidus  étaient  Camille  Desmoulins,  Pétion  et  Brune.  De  ces 
conciliabules  partaient  les  signaux  des  grandes  séditions.  Les 
subsides  secrets  de  la  cour  y  vinrent  tenter  la  cupidité  du  chef 
de  la  jeunesse  révolutionnaire.  Il  ne  les  repoussa  pas  et  s'en 
servit  tout  à  la  fois  pour  exciter  et  pour  modérer  les  agitations 
de  l'opinion. 

Il  eut  de  ce  premier  mariage  deux  fils,  que  sa  mort  laissa  or- 
phelins au  berceau  et  qui  recueillirent  son  modique  héritage  à 
Àrcis-sur-Aube.  Ces  deux  fils  de  Danton,  effrayés  du  bruit  de 
leur  nom,  vivent  encore,  retirés  sur  un  domaine  de  famille,  qu'ils 
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cultivent  de  leurs  propres  mains.  Ils  ont  replié  à  eux  dans  une 
honnête  et  laborieuse  obscurité  toute  la  renommée  de  leur  père. 
Comme  le  fils  de  Cromwell,  ils  ont  aimé  d'autant  plus  rombre 
et  le  silence  de  la  vie  que  leur  nom  avait  eu  un  trop  sinistre  éclat 
et  un  trop  orageux  retentissement  dans  le  monde.  Ils  sont  restés 
dans  le  célibat  pour  quïl  s'éteignît  avec  eux. 

£n  ce  moment  Danton,  à  qui  ses  instincts  ambitieux  révé- 
laient le  prochain  retour  de  fortune  des  girondins,  cherchait  à 
s'attacher  à  ce  parti  naissant  et  à  leur  donner  Tim pression  de  sa 
valeur  et  de  son  importance.  Madame  Roland  le  flattait  mais  avec 
crainte  et  répugnance,  comme  la  femme  flatte  le  lion. 

XII.  —  Pendant  que  les  girondins  échauffaient  à  Paris  la  colère 
du  peuple  contre  le  roi,  les  hostilités  commençaient  en  Belgique 
par  des  revers  qu'on  imputait  aux  trahisons  de  la  cour.  Ces  re- 
vers furent  produits  par  trois  causes  :  l'hésitation  des  généraux, 
qui  ne  surent  pas  donner  à  leurs  troupes  l'élan  qui  emporte  les 
masses  et  qui  intimide  les  résistances  ;  la  désorganisation  des  a^ 
mées,  que  l'émigration  avait  privées  de  leurs  anciens  officiers  et 
qui  n'avaient  pas  encore  confiance  dans  les  nouveaux  ;  enfin  l'in- 
discipline, élément  des  révolutions,  que  les  clubs  et  le  jacobi- 
nisme fomentaient  dans  les  corps.  Une  armée  qui  discute  est 
comme  une  main  qui  voudrait  penser. 

La  Fayette,  au  lieu  de  marcher  dès  le  premier  moment  sur 
Namur,  conformément  au  plan  de  Dumouriez,  perdit  un  temps 
précieux  à  rassembler  et  à  organiser  son  armée  à  Givet  et  au 
camp  de  Ransenne.  Au  lieu  de  donner  aux  autres  généraux  en 
ligne  avec  lui  l'exemple  et  le  signal  de  l'invasion  et  de  la  victoire 
en  occupant  Namur,  il  tâtonna  le  pays  avec  dix  mille  hommes, 
laissant  le  reste  de  ses  forces  cantonné  en  France,  et  il  se  replia 
à  la  première  annonce  des  échecs  subis  par  les  détachements  de 
Biron  et  deThéobald  Dillon.  Ces  échecs  furent  honteux  pour  nos 
troupes  y  mais  partiels  et  passagers.  C'était  l'étonnement  d'une 
armée  désaccoutumée  de  la  guerre,  qui  s'effrayait  d'entrer  en 
lice  avec  toute  l'Europe,  mais  qui.  comme  un  soldat  de  première 
campagne,  ne  tarda  pas  à  s'aguerrir. 

Le  duc  de  Lauzun  commandait  sous  La  Fayette,  on  l'appelait 
le  général  Biron.  C'était  un  homme  de  cour,  passé  sincèrement 
au  parti  du  peuple.  Jeune,  beau,  chevaleresque,  doué  de  cette 


gaielé  intrépide  qui  Jdtie  ateO  la  mort,  il  portait  l'hotineor  àrii- 
to^ratique  dans  lés  rangs  républicains.  Aimé  des  dddats,  adoré 
des  fommes,  flimîlîèr  dans  les  èamps,  roué  dans  les  cours,  il  était 
d«  ectte  école  de  vic«s  éclatants  dont  le  maréchal  de  Richelieu 
atait  été  le  type  en  France.  On  allait  jusqu'à  dire  que  la  reine 
elle-même  Tarait  aimé  sans  avoir  pu  fixer  son  inconstance.  Ami 
du  dUG  d'Orléans,  compagnon  de  ses  débauchés,  il  n'avait  iiléan- 
lAoins  jamais  conspiré  avec  lui.  Toute  perfidie  lui  était  ddieusé, 
toute  bassesse  de  cœur  lindignàit.  Il  adoptait  la  révoluti(m 
eomme  une  noble  idée  dont  il  voulait  bien  être  le  soldat,  jamais 
le  complice.  11  ne  trahit  pas  le  roi,  il  conserta  toujours  un  culte 
de  pitié  et  d'attendrissement  pour  la  reine.  Passionné  pour  la 
philosophie  et  pour  la  liberté,  au  lieu  dé  les  fumenfte^  dans  lès 
factions,  il  les  défendait  dans  la  guerre!.'  11  changea  le  dévoue- 
ment pour  les  rois  en  dévouement  à  la  patrie.  Cette  noble  Cause 
et  les  tristetôes  tragiques  de  la  révolution  donnèrent  à  son  ca- 
ractère une  trempe  mâle,  et  le  firent  coimbàltre  et  mourir  avec 
la  cofiscience  d'an  héros. 

]l  était  campé  avec  dix  mille  hommes  h  Quiévi'ain.  Il  marcha 
au  géfiféral  autrichien  Beâulieu,  qui  occupait  les  hàutéuif'S  de 
Mous  avec  une  très-faible  armée.  Deux  régiments  de  dragons, 
qui  formaient  Tavant-garde  de  Biron,  en  apercevant  les  tfou|N!s 
de  Beaulieu,  sont  saisis  d'ùnd  panique  soudaine.  LéS  soldats 
crient  à  la  trahison.  Leurs  officiers  s'efforcent  etf  vain  de  les 
raffermir  :  ils  tournent  bride,  sèment  le  désordre  et  la  peur  dans 
les  colonnes.  L'armée  entière  se  débande  et  suit  machinalement 
ce  courant  de  la  fuite.  Biron  et  ses  aides  de  camp  se  précipitent 
ati  milieu  des  troupes  pour  lésalrrèter  et  les  rallier.  On  leur  passe 
sur  le  corps,  im  leur  tire  des  coups  de  fusil.  Le  camp  de  Quié- 
vrain,  la  caisse  militaire,  les  équipages  de  Biron  lui-même  sont 
pillés  par  les  fuyards. 

Pendant  que  cette  déroute  sans  combat  humiliait  le  premier 
paade  l'armée  françaises  Quiévrain,  des  assassinats  ensanglan- 
taient notre  drapeau  à  Lille.  Le  général  DiUon  était  sorti  de 
Lille  avec  trois  mille  hommes  pour  marcher  surTournay.  A  peu 
de  distance  de  cette  ville,  Tenncmi  se  montre  en  plaine  au 
nombre  de  neuf  cents  hommes.  A  son  seul  aspect,  la  cavalerie 
française  jette  le  cri  de  trahison,  passe  sur  le  corps  de  Finfan- 
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ierieet  fuit  jusqu'à  Lille  sans  être  poursuivie,  abandonnant  son 
artillerie,  ses  chariots,  ses  bagages.  Dillon,  entraîné  lui-même 
par  ses  escadrons  jusque  dans  Lille,  est  massacré,  en  arrivant, 
par  ses  propres  soldats.  Son  colonel  du  génie  fierthois  tombe  à 
coté  de  son  général,  sous  les  baïonnettes  des  lâches  qui  Tont 
abandonné.  Les  cadavres  de  ces  deux  victimes  de  la  peur  sont 
pendus  sur  la  place  d'armes  et  livrés  ensuite  par  les  séditieux  aux 
insultes  de  la  populace  de  Lille,  qui  traîne  leurs  corps  mutilés 
dans  les  rues.  Ainsi  commencèrent  par  la  honte  et  le  crime  ces 
guerres  de  la  révolution  qui  devaient  enfanter  pendant  vingt 
ans  tant  d'héroïsme  et  tant  de  vertu  militaire.  L'anarchie  avait 
pénétré  dans  les  camps;  Thonneur  n'y  était  plus,  le  patriotisme 
n'y  était  pas  encore.  L'ordre  et  l'honneur  sont  les  deux  nécessités 
de  Tarmée.  Dans  l'anarchie,  il  y  a  encore  une  nation.  Sans  disci- 
pline, il  n'y  a  plus  d'armée. 

XIII.  —  Â  ces  nouvelles  Paris  fut  consterné ,  l'assemblée  se 
troubla,  les  girondins  tremblèrent,  les  jacobins  se  répandirent  en 
imprécations  contre  les  traîtres.  Les  cours  étrangères  et  les  émi- 
grés ne  doutèrent  plus  de  triompher  en  quelques  marches  d'une 
révolution  qui  avait  peur  de  son  ombre.  La  Fayette,  sans  avoir 
été  entamé,  se  replia  prudemment  sur  Givet.  Rochambeau  envoya 
sa  démission  de  commandant  de  l'armée  du  Nord.  Le  maréchal 
Luckner  fut  nommé  à  sa  place.  La  Fayette  mécontent  conserva  le 
commandement  de  l'armée  du  centre. 

Luckner  avait  plus  de  soixante  et  dix  ans,  mais  il  conservait  le 
feu  et  l'activité  de  l'homme  de  guerre,  le  génie  seul  lui  manquait 
pour  être  un  grand  général.  On  lui  avait  fait  une  réputation  de 
complaisance  qui  alors  écrasait  tout.  C'est  un  grand  avantage 
pour  un  général  d'être  étranger  au  pays  qu'il  sert.  11  n'a  point  de 
jaloux,  on  lui  pardonne  sa  supériorité;  on  lui  en  suppose  une 
quand  il  n'en  a  pas,  pour  en  écraser  ses  rivaux.  Telle  était  la 
situation  du  vieux  Luckner.  Il  était  Allemand ,  élève  du  grand 
Frédéric,  il  avait  fait  avec  éclat  la  guerre  de  sept  ans,  conune 
commandant  d'avant-garde,  au  moment  où  Frédéric  changeait  la 
guerre  et  créait  la  tactique.  Le  duc  de  Choiseul  avait  voulu  dé- 
rober à  la  Prusse  un  général  de  cette  grande  école ,  pour  ensei- 
gner l'art  moderne  des  combats  aux  généraux  français.  11  avait 
arraché  Luckner  k  sa  patrie  à  force  de  séductions,  de  fortune  0 
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d'honneurs.  L'assemblée  nationale,  par  respect  pour  la  mé- 
moire du  roi  philosophe ,  avait  conservé  à  Luckner  la  pension 
de  soixante  mille  francs  qu'on  lui  faisait  avant  la  révolution. 
Luckner,  indifférent  aux  constitutions ,  s'était  cru  révolution- 
naire par  reconnaissance.  Presque  seul  parmi  les  anciens  officiers 
généraux ,  il  n'avait  point  émigré.  Entouré  d'un  brillant  état- 
major  déjeunes  officiers  du  parti  de  La  Fayette,  Charles  Lameth, 
du  Jarri,  Mathieu  de  Montmorency,  il  croyait  avoir  les  opinions 
qu'on  lui  donnait.  Le  roi  le  caressait,  l'assemblée  le  flattait,  l'ar- 
mée le  respectait.  La  nation  voyait  en  lui  le  génie  mystérieux  de 
la  vieille  guerre  venant  donner  des  leçons  de  victoire  au  patrio- 
tisme inexpérimenté  de  la  révolution,  et  cachant  des  ressources 
infinies  sous  la  rudesse  de  son  front  et  sous  l'obscur  germanisme 
de  son  langage.  On  lui  adressait  de  partout  des  hommages,  comme 
au  Dieu  inconnu.  Il  ne  méritait  ni  cette  adoration  ni  les  outra- 
ges dont  il  fut  plus  tard  abreuvé.  C'était  un  brave  et  rude  soldat, 
aussi  dépaysé  dans  les  cours  que  dans  les  clubs.  Il  servit  quelques 
jours  d'idole,  puis  de  jouet  aux  jacobins,  qui  le  jetèrent  enfin  à 
l'échafaud,  sans  qu'il  pût  même  comprendre  ni  sa  popularité  ni 
son  crime. 

XIV.  —  Berthier,  devenu  depuis  la  main  droite  de  Napoléon, 
était  alors  chef  d'état-major  de  Luckner.  Le  vieux  général  avait 
saisi  avec  l'instinct  de  la  guerre  le  plan  hardi  de  Dumouriez.  Il 
était  entré,  à  la  tête  de  vingt-deux  mille  hommes,  sur  le  terri- 
toire autrichien  à  Courtray  et  à  Menin.  Biron  et  Valence,  ses 
deux  lieutenants,  le  conjuraient  d'y  rester.  Dumouriez  loi  faisait 
par  lettres  les  mêmes  instances.  En  arrivant  à  Lille,  Dumouriei 
apprit  que  Luckner  avait  subitement  rétrogradé  sur  Valenciennes 
après  avoir  brûlé  les  faubourgs  de  Courtray,  donnant  ainsi  sur 
toutes  nos  frontières  le  signal  de  l'hésitation  et  de  la  retraite. 

Les  populations  belges,  comprimées  dans  leur  élan  par  ces 
désastres  ou  par  les  timidités  de  la  France,  perdaient  Tespoir  et 
s'assouplissaient  au  joug  autrichien.  Tout  se  resserrait  et  s'alar- 
mait sur  nos  frontières.  Le  général  Montesquieu  rassemblait 
avec  peine  l'armée  du  Midi.  Le  roi  de  Sardaigne  groupait  des 
forces  considérables  sur  le  Var.  L'avant-garde  de  La  Fayette, 
postée  à  Gliswel,  à  une  lieue  de  Maubeugc,  était  battue  par  le 
duc  de  Saxe-Teschen  à  la  tète  de  douze  mille  hommes.La  grande 
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invasion  du  duc  de  Brunswick  en  Champagne  se  préparait.  L'é- 
migration enlevait  les  officiers,  la  désertion  déclinait  nos  Soldats. 
Les  clubs  semaient  la  défiance  contre  les  commandante  de  nos 
places  fortes. 

Les  girondins  poussaient  à  Témeute,  les  jacobins  aoafcbi- 
saient  Tarmée,  les  volontaires  ne  se  levaient  pas,  le  ministère 
était  nul,  le  comité  autrichien  des  Tuileries  correspondait  avee 
les  puissances,  non  pour  trahir  la  nation,  mais  pour  sauver  les 
jours  du  roi  et  de  sa  famille.  Gouvernement  suspect,  assemblée 
hostile,  clubs  séditieux,  garde  nationale  'intimidée  et  privée  dfe 
son  chef,  journalisme  incendiaire,  conspirations  sourdes,  muni- 
cipalité factieuse,  maire  conspirateur,  peuple  ombrageux  et 
affamé,  Robespierre  et  Brissot,  Vergniaud  et  Danton,  girondins 
et  jacobins  en  présence,  ayant  la  même  proie  à  Se  disputer,  la 
monarchie,  et  luttant  de  démagogie  pour  s*arracher  la  faveur 
du  peuple.  Tel  était  Tétat  du  pays  au  dedans  et  au  dehoi^  au 
moment  où  la  guerre  extérieure  venait  presser  de  toutes  parts 
la  France  et  la  faire  éclater  en  exploits  et  en  crimes.  Les  giron- 
dins et  les  jacobins,  un  moment  unis,  suspendaient  leur  anî- 
mosité,  condme  pour  renverser  à  Tenvi  là  faible  constitution  qui 
les  séparait.  La  bourgeoisie,  personnifiée  dans  les  feuillants, 
dans  la  garde  natiotiale  et  dans  La  Fayette,  restait  seule  attachée 
à  la  constitution.  La  Gironde  faisait  contre  le  roi,  du  hatit  dei  la 
tribune,  l'appel  au  peuple,  qu'elle  devait  plus  tard  faire  vaine- 
ment en  faveur  du  roi  contre  les  jacobins.  Pour  dominer  la 
ville,  Brissot,  Roland,  tétion  soulevaient  les  faubourgs,  ces 
capitales  de  misères  et  de  séditions.  Toutes  les  fois  qu'on  reùatie 
j;usque  dans  ses  defnières  profondeurs  un  peuplé  qui  a  long- 
temps croupi  dans  Tignorance,  il  en  sort  dés  monstres  et  des 
héros,  des  prodiges  de  crime  et  des  prodiges  de  vertti.  C'est  ce 
qu'on  allait  voir  apparaître  sous  la  main  conjurée  de$  ^irondîùs 
et  des  démagogues. 


LIVRE  SEIZ;iÉME. 


Le  pouT oir  passe  dans  la  eommiine  de  Paris.  —  Pétion.  *—  Sa  popularité.  —  Caractère  des  fac- 
tioas.  •— •  LethoBunei  qui  les  fomentent.  *<•  Rémlon  de  Charenton.—  Attaque  résolae  contre 
le  cbâleaa.  —  Journée  du  to  jvin,  —  Le  peuple,  parti  de  la  place  de  la  Bastile,  se  recrute  dans 
samarche.-— Ses  chefs:  Santerre,  Saint-Duruge,  Théroigne  de  Héricourt.  —  Tableau  de  ce 
sonlèTement  populaire.  —  L'assemblée  permet  aux  conjurés  armés  do  défiler  devant  elle.  — 
BUa  sispend  sa  séance:  ^  Troupes  disposées  dans  les  cours  des  Tuileries.  •—  Gentilshommes 
•ecowus  au  ch&tean.  —  Le  roi  fait  ourrir  les  portes.  —  Pétion,  maire  de  Paris,  se  dérobe  à  sa 
responsabilité.  —  Les  insurgés  aux  Tuileries.  ■—  Dévouement  de  madame  Elisabeth.  —  l.e 
roi  forcé  de  mettre  le  bonnet  rouge  sur  sa  tête.  — -  La  reine  et  ses  enfants  an  millen  des  in« 
iirfés.  —  L'ssseaalilée  rouvre  sa  séance.  —  EUe  est  impuissante  à  arrêter  les  masses.  —  Pé- 
lion  rsTtenl  aux  Tuileries  et  disperse  enfin  la  sédition.  •—  Les  Harseillais  à  Paris.  —  I<enr 
chant  de  guerre.  — •  Le  peuple  se  porte  à  leur  rencontre.  ~>  Origine  delà  Marseillaise. 


I.  —  A  mesure  que  le  pouvoir,  arraché  des  mains  du  roi  par 
rassemblée,  s'évanouissait,  il  passait  dans  la  commune  de  Paris. 
I^  municipalité,  premier  élément  de  formation  des  nations  qui 
se  fondent,  est  aussi  le  dernier  asile  de  l'autorité  quand  les  na- 
tions se  décomposent.  Avant  de  tomber  dans  la  plèbe.  le  pouvoir 
3'arrête  un  moment  dans  le  conseil  des  magistrats  de  la  cité. 
L'hôtel  de  ville  était  devenu  les  Tuileries  du  peuple.  Apres  La 
Fayette  et  Bailly,  Pétion  y  régnait  :  cet  homme  était  le  roi  de 
Paris.  La  populace,  qui  a  Tinstinct  des  situations,  rappelait  le 
roi  Pétion,  11  avait  acheté  sa  popularité,  d'abord  par  ses  vertus 
privées,  que  le  peuple  confond  presque  toujours  avec  les  vertus 
publiques,  puis  par  des  discours  démocratiques  à  l'assemblée 
constituante.  L'équilibre  habile  qu'il  maintenait  aux  jacobins 
entre  les  girondins  et  Robespierre  Tavait  rendu  respectable  et 
important.  Ami  de  Roland,  de  Robespierre, de  Danton,  de  Brissot 
à  la  fois,  suspect  de  liaisons  trop  intimes  avec  madame  de  Genlis 
et  le  parti  du  duc  d'Orléans,  il  se  couvrit  toujours  néanmoins 
d^in  manteau  de  dévouement  légal  à  l'ordre  et  d'une  supersti- 
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tion  constitutionnelle.  Il  avait  ainsi  tous  les  titres  apparents  à 
Festime  des  hommes  honnêtes  et  aux  ménagements  des  factions; 
mais  le  plus  grand  de  tous  était  sa  médiocrité.  La  médiocrité,  il 
faut  Favouer,  est  presque  toujours  le  sceau  de  ces  idoles  da 
peuple:  soit  que  la  foule,  médiocre  elle-même, n*ait  de  goût  que 
pour  ce  qui  lui  ressemble  ;  soit  que  les  contemporains  jaloux  ne 
puissent  jamais  s'élever  jusqu'à  la  justice  envers  les  grands  ca- 
ractères et  les  grandes  vertus  ;  soit  que  la  Providence,  qui  dis- 
tribue les  dons  et  les  facultés  avec  mesure,  ne  permette  pas 
qu'un  seul  homme  réunisse  en  soi,  chez  un  peuple  libre,  ces 
trois  forces  irrésistibles  :  la  vertu,  le  génie  et  la  popularité  ;  soit 
plutôt  que  la  faveur  constante  de  la  multitude  soit  une  chose  de 
telle  nature  que  son  prix  dépasse  sa  valeur  aux  yeux  des  hommes 
vraiment  vertueux,  et  qu'il  faille  trop  s'abaisser  pour  la  recueit 
lir  et  trop  faiblir  pour  la  conserver.  Pétion  n'était  le  roi  do 
peuple  qu'à  la  condition  d'être  le  complaisant  de  ses  excès.  Ses 
fonctions  de  maire  de  Paris  dans  un  temps  de  trouble  le  pla- 
çaient sans  cesse  entre  le  roi,  l'assemblée  et  l'émeute.  H  affron- 
tait le  roi,  il  flattait  l'assemblée,  il  modérait  le  crime.  Inviolable 
comme  la  capitale  qu'il  personnifiait  dans  son  titre  de  premier 
magistrat  de  la  commune,  sa  dictature  invisible  n'avait  d'autre 
titre  que  son  inviolabilité  ;  il  en  usait  avec  une  respectueuse 
audace  envers  le  roi,  il  l'inclinait  devant  l'assemblée,  il  la  pro- 
sternait devant  les  séditieux.  Â  ses  reproches  officiels  à  l'émeute 
il  joignait  toujours  une  excuse  au  crime,  un  sourire  aux  cour 
pables,  un  encouragement  aux  citoyens  égarés.  Le  peuple  l'aî- 
mait  comme  l'anarchie  aime  la  faiblesse  ;  il  savait  qu'il  pouvait 
tout  faire  avec  cet  homme.  Gomme  maire,  il  avait  la  loi  à  la 
main  ;  comme  homme  il  avait  l'indulgence  sur  les  lèvres  et  la 
connivence  dans  le  cœur  :  c'était  le  magistrat  qu'il  fallait  au 
temps  des  coups  d'Etat  des  faubourgs.  Pétion  les  laisserait  pré- 
parer sans  les  voir  et  les  légaliserait  quand  ils  seraient  accom- 
plis. 

II.  —  Ses  liaisons  d'enfance  avec  Brissot  Favaient  rapproché 
de  madame  Roland.  Le  ministère  de  Roland,  de  Gavière  et  de 
Servan  lui  obéissait  plus  qu'au  roi  lui-même;  il  était  de  leurs 
conciliabules;  il  régnait  sous  leur  nom;  leur  chute  ne  le  renver 
sait  pas,  mais  elle  lui  arrachait  le  pouvoir  exécutif.  Les  giron- 
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dins  expulsés  n'avaient  pas  besoin  de  souffler  leur  soif  de 
vengeance  dans  rame  de  Pction.  Ne  pouvant  plus  conspirer  léga- 
lement contre  le  roi  avec  ses  ministres,  il  lui  restait  à  conspirer 
avec  les  factions  contre  les  Tuileries.  La  garde  nationale ,  le 
peuple,  les  jacobins,  les  cordeliers,  les  faubourgs,  la  ville  étaient 
dans  ses  mains.  11  pouvait  donner  la  sédition  à  la  Gironde  pour 
aider  ce  parti  à  reconquérir  le  ministère;  il  la  lui  donna  avec 
tous  ses  hasards,  avec  tous  les  crimes  que  la  sédition  pouvait 
renfermer  dans  son  sein.  Parmi  ces  hasards  était  Tassassînat  du 
roi  et  de  sa  famille.  Cet  événement  était  accepté  d'avance  par 
ceux,  qui  provoquaient  Tattroupement  des  masses  et  leur  inva- 
sion dans  le  palais  du  roi.  Girondins,  orléanistes,  républicains, 
anarchistes,  aucun  de  ces  partis  peut-être  ne  rêvait  ce  crime , 
tous  le  considéraient  comme  une  éventualité  de  leur  fortune. 
Pétion,  qui  ne  le  voulait  pas  sans  doute,  le  risqua  du  moins.  Si 
son  intention  fut  innocente,  sa  témérité  fut  un  meurtre.  Quelle 
distance  y  avait-il  entre  le  fer  de  vingt  mille  piques  et  le  cœur 
de  Louis  XVI?  Pétion  ne  livra  pas  la  vie  du  roi,  celle  de  1  reine 
et  de  leurs  enfants,  mais  il  les  joua. 

La  garde  constitutionnelle  du  roi  venait  d'être  licencié  avec 
outrage  par  les  girondins.  Le  duc  de  Brissac,  qui  la  commandait, 
était  envoyé  à  la  haute  cour  d'Orléans  pour  des  complots  imagi- 
naires :  son  seul  complot  était  son  honneur.  Il  avait  juré  de 
mourir  en  soldat  fidèle  pour  défendre  son  maître  et  son  ami.  11 
pouvait  s'évader.  Le  roi  lui  conseillait  de  fuir ,  il  ne  le  voulut 
pas  :  «  Si  je  fuis,  »  répondit-il  aux  instances  du  roi,  «  on  croira 
que  je  suis  coupable,  on  dira  que  vous  étiez  complice  :  ma  fuite 
vous  accusera.  J'aime  mieux  mourir.  »  Il  partit  pour  la  cour 
nationale  d'Orléans  :  il  ne  fut  pas  jugé,  il  fut  assassiné  à  Ver- 
sailles le  6  septembre.  Sa  tête,  enroulée  de  ses  cheveux  blancs,  fut 
plantée  au  bout  d'une  des  piques  de  la  grille  du  palais.  Dérision 
atroce  de  cette  fidélité  chevaleresque  qui  gardait,  après  la  mort, 
la  porte  de  la  demeure  de  ses  rois. 

III.  —  Les  premières  insurrections  de  la  révolution  étaient 
des  mouvements  spontanés  du  peuple.  D'un  côté  le  roi.  la  cour 
et  la  noblesse;  de  l'autre  la  nation.  Ces  deux  partis  en  présence 
s'entre-choquaient  par  la  seule  impulsion  des  idées,  des  intérêts 
contraires.  Un  mot,  un  geste,  un  hasard,  un  rassemblement  de 
I.  ^0 
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troupes,  un  jour  de  disette,  un  orateur  véhément  haranguant  la 
foule  au  Palais-Royal ,  suffisaient  pour  entraîner  les  masses  à 
rémeute  ou  pour  les  faire  marcher  sur  Versailles.  L'esprit  de 
sédition  se  confondait  avec  Fesprit  de  la  révolution.  Tout  le 
monde  était  factieux ,  tout  le  monde  était  soldat,  tout  le  monde 
était  chef.  C'était  la  passion  publique  qui  donnait  le  signal. 
G*était  le  hasard  qui  commandait. 

Depuis  que  la  révolution  était  faite  et  que  la  constitution,  ré- 
ciproquement jurée,  imposait  aux  partis  un  ordre  légal,  il  en 
était  autrement.  Les  soulèvements  du  peuple  n'étaient  plus  des 
agitations  mais  des  plans.  Les  factions  organisées  avaient  parmi 
les  citoyens  leur  parti ,  leurs  clubs,  leurs  rassemblements,  leur 
armée,  leur  mot  d'ordre.  L'anarchie  s'était  elle-même  disciplinée. 
Son  désordre  n'était  qu'extérieur.  Une  âme  cachée  l'animait  et 
la  dirigeait  à  son  insu.  De  même  qu'un  armée  a  des  chefs  qu'elle 
reconnaît  à  leur  intelligence  et  à  leur  audace,  les  quartiers  et 
les  sections  de  Paris  avaient  leurs  meneurs  auxquels  ils  obéis- 
saient. Des  popularités  secondaires,  déjà  invétérées  dans  la  ville 
et  dans  les  faubourgs,  s'étaient  fondées  derrières  les  grandes  po- 
pularités nationales  de  Mirabeau ,  de  La  Fayette ,  de  Bailly.  Le 
peuple  avait  foi  dans  tel  nom,  avait  confiance  dans  tel  bras, 
avait  faveur  pour  tel  visage.  Quand  ces  hommes  se  montraient, 
parlaient,  marchaient,  la  multitude  marchait  avec  eux  sans  sa- 
voir même  où  le  courant  de  la  foule  l'entraînait.  Il  suffisait  aux 
chefs  d'indiquer  un  rassemblement,  de  faire  courir  une  terreur 
panique,  de  souffler  une  colère  soudaine,  d'indiquer  un  but  quel- 
conque pour  que  des  masses  aveugles  se  trouvassent  prêtes  à 
Faction  au  lieu  désigné. 

IV.  —  C'était  le  plus  souvent  sur  l'emplacement  de  la  Bas- 
tille, mont  jiventin  du  peuple ,  camp  national ,  où  la  place  et 
les  pierres  lui  rappelaient  sa  servitude  et  sa  force.  De  tous  ces 
hommes  qui  gouvernaient  les  agitateurs  des  faubourgs,  le  plus 
redoutable  était  Danton.  Camille  Desmoulins  ,  aussi  téméraire 
pour  concevoir,  était  moins  hardi  pour  exécuter.  La  nature  qni 
avait  donné  à  ce  jeune  homme  l'inquiétude  des  meneurs  de 
foule,  lui  en  avait  refusé  Fextérieur  et  la  voix.  Le  peuple  ne 
comprend  rien  aux  forces  intellectuelles.  Une  haute  stature  et 
«ne  voix  sonore  sont  deux  conditions  indispensables  pour  les 
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favoris  de  la  multitude.  Camille  Desmoulins  était  petit,  maigre, 
sans  éclat  dans  la  voix.  11  glapissait  derrière  Danton.  Danton 
seul  avait  les  rugissements  de  la  foule. 

Pétion  avait  au  plus  haut  degré  Testime  des  anarchistes  ;  mais 
sa  légalité  officielle  le  dispensait  de  fomenter  ouvertement  le 
désordre.  Il  lui  suffisait  de  le  désirer.  On  ne  pouvait  rien  sans 
lui.  Il  donnait  sa  complicité.  Après  eux  venait  Santerre,  com- 
mandant du  bataillon  du  faubourg  Saint-Antoine.  Santerre  ,  ûls 
d'un  brasseur  flamand,  brasseur  lui-même  dans  le  faubourg,  un 
de  ces  hommes  que  le  peuple  comprend  parce  qu'ils  sont  peuple, 
et  qu'il  respecte  parce  qu'ils  sont  riches ,  aristocrates  de  quar- 
tier se  faisant  pardonner  leur  fortune  par  leur  familiarité. 
Connu  des  ouvriers,  dont  il  employait  un  grand  nombre  dans  sa 
brasserie  ;  connu  de  la  foule,  qui  fréquentait  le  dimanche  ses 
établissements  de  bière  et  de  vin,  Santerre  était  en  outre  pro- 
digue de  secours  et  de  vivres  pour  les  malheureux.  Il  avait  dis- 
tribué dans  un  moment  de  disette  pour  300  mille  livres  de 
pain.  11  achetait  sa  popularité  par  sa  bienfaisance.  Il  Tavait 
conquise  par  son  courage  à  la  prise  de  la  Bastille  ;  il  la  prodi- 
guait par  sa  présence  dans  toutes  les  émotions  de  la  place  pu- 
blique. Il  était  de  la  race  de  ces  brasseurs  de  Belgique  qui  eni- 
vraient le  peuple  de  Gand  pour  Tinsurger. 

Le  boucher  Legendre,  qui  était  à  Danton  ce  que  Danton  était 
à  Mirabeau  :  un  degré  descendant  dans  Tabîme  de  la  sédition  ; 
Legendre ,  d'abord  matelot  pendant  dix  ans  sur  un  vaisseau , 
avait  les  mœurs  rudes  et  féroces  de  ses  deux  professions.  Le 
front  intrépide,  les  bras  sanglants,  la  parole  meurtrière  et  ce- 
pendant le  cœur  bon  ;  mêlé  depuis  89  à  tous  les  mouvements 
insurrectionnels,  les  flots  de  cette  agitation  l'avaient  élevé  ju^ 
qu'à  une  certaine  autorité.  Il  avait  fondé  sous  Danton  le  club 
desoordeliers,  ce  club  des  coups  des  mains  comme  les  jacobins 
étaient  le  club  des  théories  radicales.  Il  le  remuait  par  son  élo- 
quence. Inculte  et  sauvage ,  il  se  comparait  lui-même  au  paysan 
du  Danube.  Toujours  prêt  à  frapper  autant  qu'à  parler,  le 
geste  de  Legendre  écrasait  avant  sa  parole.  Il  était  la  massue  de 
Danton. 

Huguenin,  un  de  ces  hommes  qui  roulent  de  profession  en 
profession  sur  la  pente  des  temps  de  trouble  sans  pouvoir  s*ar- 
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réter  nulle  part ,  avocat  expulsé  de  son  corps ,  ensuite  soldat, 
commis  aux  barrières,  mal  partout,  aspirant  au  pouvoir  pour 
retrouver  la  fortune,  les  mains  suspectes  de  pillage  ;  Alexandre, 
commandant  du  bataillon  des  Gobelins^  béros  de  faubourg,  ami 
de  Legendre  ;  Marat,  conspiration  vivante,  sorti  la  nuit  de  son 
souterrain,  véritable  prophète  de  la  démagogie,  altéré  de  bruit, 
poussant  la  haine  de  la  société  jusqu'au  délire,  s*en  faisant 
gloire,  et  jouant  volontairement  ce  rôle  de  fou  du  peuple  comme 
d'autres  avaient  joué  dans  les  cours  le  rôle  de  fou  du  roi  ;  Du- 
bois-Crancé ,  militaire  instruit  et  brave  ;  Brune,  sabre  au  ser- 
vice des  conspirations  ;  Momoro,  imprimeur,  ivre  de  philosophie  ; 
Dubuisson,  homme  de  lettres  obscur  que  les  sifflets  du  théâtre 
avaient  rejeté  dans  Fintrigue  ;  Fabre  d'Églantine,  poëte  comi- 
que ,  ambitieux  d'une  autre  tribune  ;  Chabot ,  capucin  aigri 
dans  le  cloître,  ardent  à  se  venger  de  la  supertition  qui  Fy  avait 
enfermé  ;  Lareynie,  prétre-soIdat  ;  Gonchon,  Duquesnoy,  amis 
de  Robespierre  ;  Carra,  journaliste  girondins  ;  un  Italien, 
nommé  Rotondo  ;  Hanriot,  Sillery ,  Louvet,  Laclos,  Barbaronx 
enfin,  Fémissaire  de  Roland  et  de  Brissot.  Tels  furent  les  prin- 
cipaux instigateurs  de  Fémeute  du  20  juin. 

y. — Tous  ces  hommes  se  réunirent  dans  une  maison  isolée  de 
Charanton,  pour  délibérer,  dans  le  silence  et  dans  le  secret  de 
la  nuit,  sur  le  prétexte,  le  plan,  Fheure  de  Finsurrection.  Les 
passions  étaient  diverses,  F  impatience  était  la  même.  Ceux-ci 
voulaient  effrayer,  ceux-là  voulaient  frapper,  tous  voulaient 
agir.  Une  fois  le  peuple  lancé,  il  s'arrêterait  où  voudrait  la 
destinée.  Pas  de  scrupules  dans  une  réunion  présidée  par  Ban- 
ton.  Les  discours  étaient  superflus  là  où  il  n'y  avait  qu'une 
seule  âme.  Des  propos  suffisaient.  On  s'entendait  du  regard. 
Les  mains  serrées  par  les  mains,  des  regards  d'intelligence,  des 
gestes  significatifs  sont  toute  l'éloquence  des  hommes  d'action. 
En  deux  mots  Danton  indiqua  le  but,  Santerre  les  moyens, 
Marat  l'atroce  énergie,  Camille  Desmoulins  la  gaieté  cynique  du 
mouvement  projeté,  tous  la  résolution  d'y  pousser  le  peuple. 
La  carte  révolutionnaire  de  Paris  fut  dépliée  sur  la  table.  Le 
doigt  de  Danton  y  traça  les  sources,  les  affluents,  le  cours,  le 
point  de  jonction  des  rassemblements. 

La  place  de  la  Bastille,  immense  carrefour  sur  lequel  déboa- 
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chaîent  comme  autant  de  fleuves  les  nombreuses  rues  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  qui  se  joint  par  le  quartier  de  TArsenal  et 
par  un  pont  au  faubourg  Saint-Marceau,  peuplé  de  200  mille 
ouvriers,  et  qui,  par  le  boulevard  ouvert  devant  l'ancienne  for- 
teresse, a  une  marche  libre  et  large  sur  le  centre  de  la  ville  et 
sur  les  Tuileries,  fut  le  rendez-vous  assigné  aux  rassemblements, 
et  le  point  de  départ  des  colonnes.  Elles  devaient  être  div  isces 
en  trois  corps.  Une  pétition  à  présenter  à  rassemblée  et  au  roi*' 
contre  le  veto  au  décret  sur  1q3  prêtres  et  au  camp  de  20  mille 
hommes,  devait  être  Fobjet  avoué  du  mouvement  ;  le  rappel  des 
ministres  patriotes  Roland,  Servan,  Glavière,  le  mot  d'ordre  ;  la 
terreur  du  peuple  semée  dans  Paris  et  portée  jusque  dans  le  châ- 
teau des  Tuileries,  Teffet  de  la  journée.  Paris  s'attendait  à  cette 
visite  des  faubourgs.  Un  dîner  de  cinq  cents  couverts  avait  eu 
lieu  la  veille  aux  Champs-Elysées. 

Le  chef  des  fédérés  de  Marseille,  les  agitateurs  des  quartiers 
du  centre  y  avaient  fraternisé  avec  les  girondins.  L'acteur  Du- 
gazon  y  avait  chanté  des  couplets  menaçants  contre  le  château. 
De  sa  fenêtre  aux  Tuileries,  le  roi  avait  entendu  les  applaudis- 
sements et  les  chants  sinistres  qui  montaient  jusqu'à  son  palais. 
Quant  à  l'ordre  de  la  marche,  aux  emblèmes  grotesques,  aux 
armes  étranges,  aux  costumes  hideux,  aux  drapeaux  sanglants, 
aux  propos  forcenés  qui  devaient  signaler  l'apparition  de  cette 
armée  des  faubourgs  dans  les  rues  de  la  capitale,  les  conjurés  ne 
prescrivirent  rien.  Le  désordre  et  l'horreur  faisaient  partie  du 
programme.  Ils  s'en  rapportèrent  à  l'inspiration  désordonnée  de 
la  foule,  et  à  cette  rivalité  de  cynisme  qui  s'établit  de  soi-même 
dans  de  telles  agglomérations  d'hommes.  Danton  le  savait  et  il  y 
comptait. 

YL — ^Bien  que  la  présence  de  Panis  et  de  Sergent,  deux  mem- 
bres de  la  municipalité,  donnât  au  plan  la  sanction  tacite  de  Pé- 
tion,  les  meneurs  se  chargèrent  de  recruter  en  silence  la  sédition 
par  de  petits  groupes  pendant  la  nuit,  et  de  faire  passer  les  pre- 
miers rassemblements  du  quartier  Saint-Marceau  et  du  Jardin- 
des-Plantes,  sur  la  rive  de  l'Arsenal,  au  moyen  d'un  bac  qui 
desservait  seul  alors  la  communication  des  deux  faubourgs.  La- 
reyaie  soulèverait  le  faubourg  Saint-Jacques,  et  le  marché  de  la 
pla<^  Mnubert,  que  les  femmes  du  peuple  viennent  tous  les  jours 
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fréquenter  pour  leur  ménage.  Vendre  et  acheter,  c'est  là  vie  da 
bas  peuple.  L'argent  et  la  faim  sont  ses  deux  passions.  Il  est  tu- 
multueux surtout  sur  ces  places,  oh.  ces  deux  passions  le  con 
densent.  Nulle  part  la  sédition  ne  Tenlëye  aussi  vite  et  par  plus 
grandes  masses. 

Le  teinturier  Malard,  le  cordonnier  Isambert,  le  tanneur  Gibon- 
artisans  riches  et  accrédités,  feraient  vomir  aux  rues  sombres  et 
'sétides  du  faubourg  Saint-Marceau  leur  population  indigente  et 
timide,  qui  se  montre  rarement  à  la  lumière  des  grands  qnar^ 
tiers.  Alexandre,  le  tribun  militaire  de  ce  marché  de  Paris,  dont 
il  commandait  un  bataillon,  se  tiendrait  à  la  tête  de  son  bataillon 
sur  la  place  avant  le  jour,  pour  concentrer  d'abord  les  rassem- 
blemoits  et  pour  leur  imprimer  ensuite  la  direction  et  le  mou- 
vement vers  les  quais  et  vers  les  Tuileries.  Varlet,  Gooehon, 
Ronsin,  Siret,  lieutenants  de  Santerre,  exercés  à  cette  tactique 
des  mouvements  depuis  les  premières  agitations  de  99,  étiient 
chargés  des  mêmes  manœuvres  dans  le  faubourg  Saint-Antoine. 
Les  rues  de  ce  quartier,  pleines  d'ateliers,  defabriques^  dtemai- 
sons  de  vin  et  de  bière^  véritables  casernes  de  misère,  de  travail 
et  de  sédition,  qui  se  prolongent  de  la  Bastille  à  La  Roquette  et  à 
Charenton,  contenaient  à  elles  seules  une  armée  d'invuion 
contre  Paris. 

VIL  —  Cette  armée  connaissait  depuis  trois  ans  ses  oheis.  Rs 
se  postaient  à  Touverture  des  principaux  carrefours  à  Theare  où 
les  ouvriers  sortent  des  ateliers,  ils  prenaient  une  chaise  et  ooe 
table  dans  le  cabaret  le  plus  renommé  :  debout  sur  ces  triboaes 
avinées,  ils  appelaient  quelques  passants  par  leurs  noms,  ies 
groupaient  autour  d'eux  ;  ceux-^i  arrêtaient  les  aotres,  ki  rae 
s'obstruait,  le  rassemblement  se  grossissait  de  tous  ces  hoomes, 
de  toutes  ses  femmes,  de  tons  ces  enfants  qui  courent  au  bruit. 
L'orateur  pérorait  cette  foule.  Le  vin  ou  la  bière  circulaient  gra- 
tuitement autour  de  la  table.  La  cessation  du  travail,  la  rareté 
du  numéraire,  la  cherté  du  pain,  les  manœuvres  des  aristocrates 
pour  affamer  Paris,  les  trahisons  du.  roi,  les  orgies  de  la  reine,  la 
nécessité  pour  la  nation  de  prévenir  les  complots  d'une  cour  au- 
trichienne, étaient  ies  textes  habituels  de  ces  harangues.  Une 
fois  Tagitation  conmiuniquée  jusqu'à  la  fièvre,  le  cri  Marckoms  ! 
se  faisait  entendre,  et  le  rass^nblement  s'ébranlait  4  iaiNs  éaps 
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toutes  ces  rues.  Quelques  heures  après,  les  masses  d^ouvriers  des 
quartiers  Popincourt,  des  Quinze-Vingts,  de  la  Grève,  du  port 
au  Blé,  du  marché  Saint- Jean,  débouchaient  de  la  rue  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  et  couvraient  la  place  de  la  Bastille.  Là  le 
bouillonnement  de  tous  ces  affluents  d'émeute  suspendait  un 
moment  ce  courant  d'hommes.  Bientôt  l'impulsion  reprenait 
sa  force,  les  colonnes  se  divisaient  instinctivement  pour  s'en- 
gouffrer dans  les  grandes  embouchures  de  Paris.  Les  unes  s'avan- 
çaient par  le  boulevard,  les  autres  filaient  par  les  quais  jusqu'au 
Pont-Neuf,  y  rencontraient  les  rassemblements  de  la  place  Mau- 
bert,  et  fondaient  ensemble,  en  se  grossissant,  sur  le  Palais- 
Royal  et  sur  le  jardin  des  Tuileries. 

Telle  fut  la  manœuvre  commandée  pour  la  nuit  du  19  jgtki 
aux  agitateurs  des  divers  quartiers.  Ils  se  séparèrent  avec  ce  mot 
d'ordre  qui  laissait  au  mouvement  du  lendemain  tout  le  vague 
de  l'espérance,  et  qui,  sans  commander  le  dernier  crime,  autp- 
risait  les  derniers  excès  :  «  en  finir  avec  le  diâteau,  » 

VIIL  — •  Telle  fut  la  réunion  de  Gharenton,  tels  étaient  Içs 
hommes  invisibles  qui  allaient  imprimer  le  mouvement  k  cent 
mille  citoyens.  I^aclos  et  Sillery,  qui  allaient  chercher  pour  ie 
duc  d'Orléans,  leur  maître,  un  trône  dans  les  faubourgs,  y  se- 
mèrent-ils l'argent  de  l'embauchage?  On  l'a  dit,  on  l'a  cru  :  Jûxt 
ne  Ta  jamais  prouvé.  Leur  présence  dans  ce  conciliabule  est  un 
indice,  il  est  permis  à  l'histoire  de  soupçonner  sans  évidence, 
jamaisd'accuser  sans  preuve.  L'assassinat  du  roi,  le  lendemaixiy 
donnait  la  couronne  au  duc  d'Orléans.  Louis  XYI  pouvait  4tre 
assassiné,  ne  fût-ce  que  par  le  fer  d'un  homme  ivre.  Il  ne  le  Ait 
pas.  G'est  la  seule  justification  de  la  faction  d'Orléans.  Quelquos- 
«ns  de  ces  hommes  étaient  pervers,  comme  Marat  et  Hébert  ; 
d^autres,  comme  Barbaroux,  Sillery,  Laclos,  Garra,  étaient  des 
factieux  impatients  ;  d'autres  enfin,  comme  Santerre,  n'étaient 
que  des  citoyens  fanatisés  pour  la  liberté.  Les  conspirateurs  en 
se  concertant  activaient  et  disciplinaient  la  ville.  Des  passions 
individuelles,  perverses,  mettaient  le  feu  à  la  grande  passion  du 
peuple  pour  le  triomphe  de  la  démocratie.  G'est  ainsi  que,  dans 
un  incendie,  souvent  les  matières  les  plus  infectes  allument  le 
bùoher.  Le  combustible  est  immonde,  la  flamme  est  pure.  lia 
llMiime  de  la  révolution,  c'était  la  liberté  ;  les  factieux  pouvaifUt 
la  ternir,  ils  ne  pouvaient  pas  la  souiller. 
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Pendant  qae  les  conspirateurs  de  Cbarenton  se  distribuaient 
les  rôles  et  recrutaient  leurs  forces,  le  roi  tremblait  pour  sa 
femme  et  pour  ses  enfants  dans  les  Tuileries.  «  Qui  sait,  »  di- 
sait-il à  M.  de  Malesberbes  avec  un  mélancolique  sourire,  «si  je 
yerrai  coucber  le  soleil  de  demain.  » 

Pétion,  en  donnant  d'un  mot  Timpulsion  de  la  résistance  à  la 
municipalité  et  à  la  garde  nationale  sous  ses  ordres,  pouvait  tout 
comprimer  et  tout  dissoudre.  Le  directoire  du  département,  pré- 
sidé par  le  duc  de  La  Rocbefoucauld  massacré  depuis,  sommait 
énergiquement  Pétion  de  faire  son  devoir.  Pétion  atermoyait, 
souriait,  répondait  de  tout,  justifiait  la  légalité  des  rassemble- 
ments projetés  et  les  pétitions  portées  en  masse  à  rassemblée. 
Vergniaud  à  la  tribune  repoussait  les  alarmes  des  constitution- 
nels comme  des  calomnies  adressées  à  Finnocence  du  peuple. 
Condorcet  riait  des  inquiétudes  manifestées  par  les  ministres  et 
des  demandes  de  forces  qu'ils  adressaient  à  l'assemblée.  «  N'est-il 
pas  plaisant,  »  disait-il  à  ses  collègues,  «  de  voir  le  pouvoir  exé- 
cutif demander  des  moyens  d'action  aux  législateurs  !  Qu'il  se 
sauve  lui-même,  c'est  son  métier.  »  Ainsi  la  dérision  s'unissait 
aux  complots  contre  l'infortuné  monarque.  Les  législateurs  rail- 
laient le  pouvoir  désarmé  par  leurs  propres  mains  et  applaudis- 
saient aux  factieux. 

IX.  — C'est  sous  ces  auspices  que  s'ouvrit  la  journée  du  20 
juin.  Un  second  conciliabule,  plus  secret  et  moins  nombreux, 
avait  réuni  cbez  Santerre,  la  nuitdu  19 au  20,  les  bommes  d'exé- 
cution. Ils  ne  s'étaient  séparés  qu'à  minuit.  Chacun  d'eux  s'était 
rendu  à  son  poste,  avait  réveillé  ses  hommes  les  plus  affidés  et 
les  avait  distribués  par  petits  groupes,  pour  recueillir  et  pour 
masser  les  ouvriers  à  mesure  qu'ils  sortiraient  de  leurs  de- 
meures. Santerre  avait  répondu  de  l'immobilité  de  la  grade  na- 
tionale. «  Soyez  tranquilles,  »  dit-il  aux  conjurés,  «  Pétion 
sera  là.  » 

Pétion,  en  effet,  avait  ordonné  la  veille  aux  bataillons  de  la 
garde  nationale  de  se  trouver  sous  les  armes,  non  pour  s'opposer 
à  la  marche  des  colonnes  du  peuple,  mais  pour  fraterniser  avec 
les  pétitionnaires  et  pour  faire  cortège  à  la  sédition.  Cette  mesure 
équivoque  sauvait  à  la  fois  la  responsabilité  de  Pétion  devant  le 
directoire  du  département,  et  sa  complicité  devant  le  peuple  at- 
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troupe.  Il  disait  aux  uns  :  Je  veille  ;  il  disait  aux  autres  :  Je 
marche  avec  vous. 

Au  point  du  jour  ces  bataillons  étaient  rassemblés,  les  armes 
en  faiseaux,  sur  toutes  les  grandes  places.  Santerre  haranguait 
le  sien  sur  les  ruines  de  la  Bastille.  Autour  de  lui  affluait, 
d'heure  en  heure,  un  peuple  immense,  agité,  impatient,  prêt  à 
fondre  sur  la  ville  au  signal  qui  lui  serait  donné.  Des  uniformes 
s'y  mêlaient  aux  haillons  de  Tindigence.  Des  détachements  d'in- 
valides, de  gendarmes,  des  gardes  nationaux,  des  volontaires  y 
recevaient  les  ordres  de  Santerre  et  les  répétaient  à  la  foule.  Une 
discipline  instinctive  présidait  au  désordre.  L'aspect  à  la  fois  po- 
pulaire et  militaire  de  ce  camp  du  peuple  donnait  au  rassemble- 
ment le  caractère  d'une  expédition  plutôt  que  celui  d'une 
émeute.  Cette  foule  reconnaissait  ses  chefs,  manœuvrait  à  leurs 
commandements,  suivait  ses  drapeaux,  obéissait  à  leur  voix, 
suspendait  même  son  impatience  pour  attendre  les  renforts  et 
pour  donner  aux  pelotons  isolés  l'apparence  et  l'ensemble  de 
mouvements  simultanés.  Santerre  à  cheval,  entouré  d'un  état- 
major  d'hommes  des  faubourgs,  donnait  ses  ordres,  fraternisait 
avec  les  citoyens,  tendait  la  main  aux  insurgés,  recommandait 
le  silence,  la  dignitéau  peuple,  et  formait  lentement  ses  colonnes 
de  marche. 

X.  —  A  onze  heures  le  peuple  se  mit  en  mouvement  vers  le 
quartier  des  Tuileries.  On  évaluait  à  vingt  mille  le  nombre  des 
hommes  qui  partirent  de  la  place  de  la  Bastille.  Ils  étaient  divisés 
en  trois  corps  :  le  premier,  composé  de  bataillons  des  faubourgs, 
armés  de  baïonnettes  et  de  sabres,  obéissait  à  Santerre  ;  le  se- 
cond, formé  d'hommes  du  peuple,  sans  armes  ou  armés  de  piques 
et  de  bâtons,  marchait  sous  les  ordres  du  démagogue  Saint-Hu- 
ruge  ;  le  troisième,  horde,  pêle-mêle  confus  d'hommes  en  hail- 
lons, de  femmes  et  d'enfants,  suivait  en  désordre  une  jeune  et 
belle  femme,  vêtue  en  homme,  un  sabre  à  la  main,  un  fusil  sur 
répaule  et  assise  sur  un  canon  traîné  par  des  ouvriers  aux  bras 
nus.  C'était  Théroigne  de  Méricourt. 

On  connaissait  Santerre,  c'était  le  roi  des  faubourgs.  Saint- 
Huruge  était  depuis  89  le  grand  agitateur  du  Palais-Royal. 

Le  marquis  de  Saint-Huruge,  né  à  Mâcon,  d'une  famille  noble 
et  riche,  était  un  de  ces  honmies  de  tumulte  qui  semblent  per- 
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sonnifler  en  enx  les  masses.  Doué  d'une  haute  stature,  d'une 
figure  martiale,  sa  voix  tonnait  par-dessus  le  mugissement  de  la 
multitude.  Il  avait  ses  agitations,  ses  fureurs,  ses  repentirs,  quel- 
quefois aussi  ses  lâchetés.  Son  âme  n'était  pas  cruelle,  mais  sa 
tête  n'était  pas  saine.  Trop  aristocrate  pour  être  envieux,  trop 
riche  pour  être  spoliateur,  trop  léger  d'esprit  pour  être  fanatique 
de  principes,  la  révolution  l'entraînait  comme  le  courant  en- 
traîne le  regard,  par  le  vertige.  Il  y  avait  de  la  démence  dans  sa 
vie;  il  aimait  la  révolution  en  mouvement,  parce  qu'elle  ressem- 
blait à  la  démence.  Jeune  encore  il  avait  prostitué  son  nom,  st 
fortune,  son  honneur  au  jeu,  aux  femmes,  à  la  débauche.  H 
avait,  au  Palais-Royal  et  dans  les  quartiers  du  désordre,  la  cé- 
lébrité du  scandale.  Tout  le  monde  le  connaissait.  Sa  famille 
l'avait  fait  enfermer  à  la  Bastille.  Le  14  juillet  l'avait  délivré.  Il 
avait  juré  vengeance,  il  tenait  son  serment.  Complice  volontaire 
et  infatigable  de  toutes  les  factions,  il  s'était  offert  sans  salaire 
au  duc  d'Orléans,  à  Mirabeau,  à  Danton,  à  Camille  Desmoulins, 
aux  girondins,  à  Robespierre  :  toujours  du  parti  qui  voulait  aller 
le  plus  loin,  toujours  de  l'émeute  qui  promettait  le  plus  de 
ruines.  Eveillé  avant  le  jour,  présent  dans  tous  les  clubs,  rôdant 
k  nuit,  il  accourait  au  moindre  bruit  pour  le  grossir,  au  moin- 
dre attroupement  pour  l'entraîner.  Il  s'enflammait  de  la  passion 
commune  avant  de  la  comprendre  ;  sa  voix,  son  geste,  l'égare- 
ment de  ses  traits  multipliaient  cette  passion  autour  de  lui.  II 
vociférait  le  trouble,  il  semait  la  fièvre,  il  électrisait  les  masses 
indécises,  il  faisait  le  courant  et  on  le  suivait  :  il  était  à  lui  seul 
une  sédition. 

XL — Après  Saint-Huruge,  marchait  Théroigne  de  Méricoart* 
Théroigne  ouLambertine  de  Méricourt,  qui  commandait  le  troi- 
sième corps  de  l'armée  des  faubourgs,  était  connue  du  peuple 
sous  le  nom  de  la  belle  Liégeoise.  La  révolution  française  l'avait 
attirée  à  Paris,  comme  le  tourbillon  attire  les  choses  mobiles. 
L'amour  outragé  l'avait  jetée  dans  le  désordre  ;  le  vice,  dont  die 
rougissait,  lui  donnait  la  soif  de  la  vengeance.  En  frappant  les 
aristocrates ,  elle  croyait  réhabiliter  son  honneur  :  elle  lavait  sa 
honte  dans  du  sang. 

Née  au  village  de  Méricourt,  dans  les  environs  de  Li^,  d'une 
famille  de  riches  cultivateurs ,  elle  avait  reçu  l'éducation  des 
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classes  élevées.  A  dix^sept  ans ,  son  éclatante  beauté  avait  attiré 
Tattention  d'un  jeune  seigneur  des  bords  du  Rhin  dont  le  châ- 
teau était  voisin  de  la  demeure  de  la  jeune  fille.  Aimée,  séduite, 
abandonnée,  elle  s'était  échappée  de  la  maison  paternelle  et 
s'était  réfugiée  en  Angleterre.  Après  quelques  mois  de  séjour  à 
Londres,  elle  passa  en  France.  Recommandée  à  Mirabeau ,  elle 
connut  par  lui  Sieyès,  Joseph  Chénier,  Danton,  Ronsin,  Brissot, 
Camille  Desmoulins.  La  jeunesse,  Famour,  la  vengeance  ,  le 
ccmtact  avec  ce  foyer  d'une  révolution  avaient  échauffé  sa  tête. 
Elle  vécut  dans  l'ivresse  des  passions ,  des  idées  et  des  plaisirs. 
D'abord  attachée  aux  grands  novateurs  de  89,  elle  avait  glissé 
de  leurs  bras  dans  les  bras  de  riches  voluptueux  qui  payaient 
chèrement  ses  charmes.  Courtisane  de  l'opulence,  elle  devint  la 
prostituée  volontaire  du  peuple.  Comme  la  grande  courtisane 
d'Egypte ,  elle  prodigua  à  la  liberté  l'or  qu'elle  enlevait  au 
vice. 

Dès  les  premiers  soulèvements,  elle  descendit  dans  la  rue. 
E31e  consacra  sa  beauté  à  servir  d'enseigne  à  la  multitude.  Yétue 
en  amaione  d'une  étoffe  couleur  de  sang ,  un  panache  flottant 
sur  son  chapeau,  le  sabre  au  côté,  deux  pistolets  à  la  ceinture , 
elle  vola  aux  insurrections.  Au  premier  rang,  elle  avait  forcé  les 
grilles  des  Invalides  pour  en  enlever  les  canons.  La  première  à 
l'assaut,  elle  était  montée  sur  les  tours  de  la  Bastille.  Les  vain- 
queurs lui  avaient  décerné  un  sabre  d'honneur  sur  la  brèche. 
Aux  journées  d'octobre,  elle  avait  guidé  à  Versailles  les  femmes 
de  Paris.  A  cheval  à  côté  du  féroce  Jourdan  ,  qu'on  appelait 
l'Homme  à  la  longue  barbe,  elle  avait  ramené  le  roi  à  Paris  ; 
elle  avait  suivi,  sans  pâlir,  les  têtes  coupées  des  gardes  du  corps 
servant  de  trophées  au  bout  des  piques.  Sa  parole,  quoique  em* 
preinte  d'un  accent  étranger,  avait  l'éloquence  du  tumulte.  "EUe 
élevait  la  voix  dans  les  orages  des  clubs,  et  gourmandait  la  salle 
du  haut  des  galeries.  Quelquefois  elle  haranguait  aux  cordeliers. 
Camille  Desmoulins  parle  de  l'enthousiasme  qu*une  de  ses  im- 
provisations y  excita.  «  Ses  images ,  »  dit-il ,  «  étaient  emprunt 
tées  de  Pindare  et  de  la  Bible^  c*était  le  patriotisme  d'une 
Judith.  )»  Elle  proposait  de  bâtir  le  palais  de  la  représentation 
nationale  sur  l'emplacement  de  la  Bastille  :  «  Pour  fonder  et 
pour  embellir  cet  édifice ,  dépouillons-nous ,  n  airelle  un  jow. 
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a  de  nos  bracelets,  de  notre  or,  de  nos  pierreries.  J'en  donne 
Fexemple  la  première,  »  et  elle  se  dépouilla  sur  la  tribune.  Son 
ascendant  était  tel  sur  les  émeutes,  qu'un  geste  d'elle  condam- 
nait ou  absolvait  les  victimes.  Les  royalistes  tremblaient  de  la 
rencontrer. 

En  ce  temps,  par  un  de  ces  hasards  qui  ressemblent  aux  ven- 
geances préméditées  de  la  destinée,  elle  reconnut  dans  Paris  le 
jeune  gentilhomme  belge  qui  Tavait  séduite  et  abandonnée.  Son 
regard  apprit  à  son  séducteur  les  dangers  qu'il  courait.  Il  voulat 
les  conjurer,  il  vint  implorer  son  pardon.  «  Mon  pardon  I  »  lui 
dit-elle,  «  et  de  quel  prix  pourriez-vous  le  payer?  Mon  innocence 
ravie,  mon  honneur  perdu,  celui  de  ma  famille  terni,  mon  frère 
et  mes  sœurs  poursuivis  dans  leur  pays  par  le  sarcasme  de  leurs 
proches,  la  malédiction  de  mon  père,  mon  exil  de  ma  patrie, 
mon  enrôlement  dans  Finfâme  caste  des'courtisanes,  le  sang  dont 
je  souille  et  dont  je  souillerai  mes  mains,  ma  mémoire  exécrée 
parmi  les  hommes,  cette  immortalité  de  malédiction  s'attachant 
à  mon  nom  à  la  place  de  cette  inunortalité  de  la  vertu,  dont 
vous  m'avez  appris  à  douter  !  Voilà  ce  que  vous  voulez  racheter. 
Voyons,  connaissez-vous  sur  la  terre  un  prix  capable  de  me 
payer  tout  cela?  »  Le  coupable  se  tut.  Théroigne  n'eut  pas  la 
générosité  de  lui  pardonner.  Il  périt  aux  massacres  de  septembre. 
A  mesure  que  la  révolution  devint  plus  sanguinaire,  elle  s'y  plon- 
gea davantage. 

Elle  ne  pouvait  plus  vivre  que  de  la  fièvre  des  émotions  pu- 
bliques. Cependant  son  premier  culte  pour  Brissot  se  réveilla  à 
la  chute  des  girondins.  Elle  aussi,  elle  voulait  arrêter  la  révolu- 
tion. Mais  il  y  avait  des  femmes  encore  au-dessous  d'elle.  Ces 
femmes,  qu'on  appelait  les  furies  de  la  guillotine,  dépouillèrent 
de  ses  vêtements  la  belle  Liégeoise  etla  fouettèrent  en  public  sur 
la  terrasse  des  Tuileries,  le  31  mai.  Ce  supplice,  plus  infâme 
que  la  mort,  égara  sa  raison.  Ramassée  dans  la  boue,  jetée  dans 
une  loge  d'aliénés  au  fond  d'un  hospice,  elle  y  vécut  vingt  ans. 
Ces  vingt  ans  ne  furent  qu'un  long  accès  de  fureur.  Impudique 
et  sanguinaire  dans  ses  songes,  elle  ne  voulut  jamais  revêtir  de 
êtements,  ensou venir  de  l'outrage  qu'elle  avait  subi.  Elle  se 
traînait  nue,  ses  cheveux  blancset  épars,  sur  les  dalles  de  sa 
loge;  elle  entrelaçait sesmains  décharnées  aux  barreaux  de  sa 
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fenêtre.  Elle  faisait  de  là  des  motions  à  un  peuple  imaginaire  et 
demandait  le  sang  de  Suleau. 

XTI.  —  Derrière  Théroigne  de  Méricourt  marchaient  des  dé- 
magogues moins  connus  de  Paris^  mais  déjà  célèbres  dans  leurs 
quartiers  :  tels  que  Rossignol,  ouvrier  orfèvre  ;  Brierre,  mar- 
chand de  vin  ;  Gonor,  vainqueur  de  la  Bastille  ;  Jourdan;  coupe- 
tête  ;  le  fameux  jacobin  polonais  Lazouski ,  enseveli  plus  tard 
par  le  peuple  au  Carrousel  ;  Hanriot  enfin,  depuis  général  de 
confiance  de  la  convention.  A  mesure  que  les  colonnes  péné- 
traient dans  rintérieur  de  Paris,  elles  se  grossissaient  de  nou- 
veaux groupes  qui  débouchaient  des  rues  populeuses  ouvrant 
sur  les  boulevards  ou  sur  les  quais.  A  chaque  afflux  de  ces  nou- 
velles recrues,  une  immense  clameur  de  joie  s'élevait  du  sein 
des  colonnes  ;  la  musique  militaire  faisait  retentir  lair  cynique 
et  atroce  de  Ça  ira,  cette  Marseillaise  des  assassins.  Les  insurgés 
le  chantaient  en  chœur  et  brandissaient  leurs  armes  en  menaçant 
du  geste  les  fenêtres  des  aristocrates  présumés. 
.   Ces  armes  ne  ressemblaient  en  rien  aux  armes  éteincelantes 
d'une  armée  régulière  qui  impriment  à  la  fois  la  terreur  et 
Tadmiration  ;  c'étaient  les  armes  étranges  et  bizarres  saisies , 
comme  dans  le  premier  mouvement  de  la  défense  ou  de  la  fureur, 
par  la  main  du  peuple.  Des  piques,  des  lances  émoussées  ,  des 
broches  de  cuisine,  des  couteaux  emmanchés,  des  haches  de 
charpentier,  des  marteaux  de  maçon,  des  tranchets  de  cordon- 
nier, des  leviers  de  paveur,  des  fers  de  repasseuse,  des  scies, 
des  chenets,  des  pelles,  des  pincettes,  les  plus  vulgaires  usten- 
siles du  ménage  du  pauvre,  la  feraille  des  quais  ;   de  tous  ces 
outils  le  peuple  avait  fait  des  armes.  Ces  armes  diverses,  rouil- 
lées,  noires,  hideuses  à  voir,  dont  chacune  présentait  à  Tœil 
une  manière  différente  de  frapper,  semblaient  multiplier  Ihor- 
reur  de  la  mort  en  la  présentant  sous  mille  formes  cruelles  et 
inusitées.  Le  mélange  des  sexes,  des  îiges,  des  conditions ,  la 
confusion  des  costumes,  les  haillons  à  côté  des  uniformes,  les 
vieillards  à  coté  des  jeunes  gens  ;  les  enfants  même,  les  uns 
portés  par  leurs  mères,  d'autres  traînés  par  la  main  ou  s'atta- 
chant  aux  pans  des  habits  de  leurs  pères  ;  des  filles  publiques  en 
robes  de  soie  souillées  de  boue,  l'impudeur  au  front,  l'insulte 
sur  les  lèvres  ;  des  centaines  de  pauvres  femmes  du  peuple  re- 
I.  M 
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crutées,  pour  faire  nombre  et  pour  faire  pitié,  dans  les  galetas 
des  faubourgs,  vêtues  de  friperies  en  lambeaux,  maigres,  pâles 
les  yeux  caves,  les  joues  creusées  par  la  misère,  images  de  la 
faim  ;  le  peuple  enfin  dans  tout  le  désordre,  dans  toute  la  con- 
fusion, dans  toute  la  nudité  d^une  ville  qui  sort  à  Timproviste 
de  ses  maisons ,  de  ses  ateliers,  de  ses  mansardes,  de  ses  lieux  de 
débauches,  de  ses  repaires  :  tel  était  Taspect  d'intimidation 
que  les  conjurés  avaient  voulu  donner  à  cette  foule. 

Des  drapeaux  flottaient  çà  et  là  au-dessus  des  colonnes.  Sur 
Tun  était  écrit  :  La  sanction  ou  la  mort!  Sur  un  autre  :  Rafpé^ 
des  ministres  patriotes!  Sur  un  troisième:  Tremble  tyran,  ion 
heure  est  venue  !  Un  homme  aux  bras  nus  portait  une  potence  à 
laquelle  pendait  Teffigic  d'une  femme  couronnée,  avec  ces  mots; 
Gare  la  lanterne!  Plus  loin  un  groupe  de  mégères  élevait  à 
bras  tendus  une  guillotine  en  relief;  un  écriteau  en  expliquait 
Tusage  :  Justice  nationale  contre  les  tyrans;  Veto  et  sa  femme  à 
la  mort!  Au  milieu  de  ce  désordre  apparent,  un  ordre  caché  se 
laissait  reconnaître.  Quelques  hommes  en  vestes  ou  en  haillons^ 
mais  au  linge  fin  et  aux  mains  blanches,  portaient  sur  leurs  têtes 
des  chapeaux  où  on  lisait  des  signes  de  reconnaissance  écrits  en 
gros  caractères  avec  de  la  craie  blanche.  On  se  réglait  sur  leur 
marche  et  on  suivait  leur  impulsion. 

Le  rassemblement  principal  s'écoula  ainsi  par  la  rue  Saint- 
Antoine  et  par  les  avenues  sombres  du  centre  de  Paris  jusqu'à  la 
rue  Saint-Honoré.  Il  entraînait  dans  sa  marche  la  population  de 
ces  quartiers.  Plus  ce  torrent  d'hommes  grossissait,  plus  il  écu- 
mait.  Là  une  bande  de  garçons  bouchers  s'y  joignit  :  chacun  de 
ces  assommeurs  d'abattoir  portait  au  bout  d'un  fer  de  pique  un 
cœur  de  veau  percé  de  part  en  part  et  encore  saignant,  avec  cette 
légende  :  Cœur  d'aristocrate.  Un  peu  plus  loin  une  horde  de 
chiffonniers  couverts  de  haillons  dressait  au-dessus  de  la  foule 
une  lance  autour  de  laquelle  flottaient  les  lambeaux  déchirés  de 
Têtements  humains,  avec  ses  mots  :  Tremblez ,  tyrans ,  voilà  les 
sans-culottes.  L'injure  que  l'aristocratie  avait  jetée  à  l'indigence, 
ramassée  par  elle,  devenait  ainsi  l'arme  du  peuple  contre  la 
richesse. 

Cette  année  défila  pendant  trois  heures  dans  la  rue  Saint- 
Honoré  ;  tantôt  un  redoutable  silence,  interrompu  seulement  par 
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le  retentissement  de  ces  milliers  de  pas  sur  le  pavé ,  oppressait 
rimagination  comme  le  signe  de  la  colère  concentrée  de  cette 
masse  :  tantôt  des  éclats  de  voix  isolés ,  des  apostrophes  insul- 
tantes, des  sarcasmes  atroces  jaillissaient  aux  éclats  de  rire  de  la 
foule  ;  tantôt  des  rumeurs  soudaines ,  immenses ,  confuses,  sor- 
taient de  ces  vagues  d'hommes,  et,  s'élevant  jusqu*aux  toits,  lais- 
saient saisir  seulement  les  dernières  syllabes  de  c|^  acclamations 
prolongées  :  Vive  la  nation  !  vivent  lez  sans-^uhttes  !  A  bas  le 
veto!  Ce  tumulte  pénétrait  du  dehors  Jusque  dans  la  salle  du 
Manège,  où  siégeait  en  ce  moment  rassemblée  législative.  La  tête 
du  cortège  s*arréta  à  ses  portes  ;  les  colonnes  inondèrent  la  cour 
des  Feuillants ,  la  cour  du  Manège  et  toutes  les  avenues  de  la 
salle.  Ces  cours,  ces  avenues,  ces  passages  qui  masquaient  alors 
la  terrasse  du  jardin ,  occupaient  Fespace  libre  qui  s'étend  au- 
jourd'hui entre  le  jardin  des  Tuileries  et  la  rue  Saint-Honoré, 
cette  artère  centrale  de  Paris.  Il  était  midi. 

XIII.  —  Roederer,  procureur-syndic  du  directoire  du  départe- 
ment, fonction  qui  correspondait  en  92  à  celle  de  préfet  de  Paris, 
était  en  ce  moment  à  la  barre  de  rassemblée.  Rœderer,  partisan 
de  la  constitution ,  de  Técole  des  Mirabeau  et  des  Talleyrand, 
était  un  ennemi  courageux  de  Tanarchie.  Il  trouvait  dans  la 
constitution  le  point  de  conciliation  entre  sa  fidélité  au  peuple 
et  sa  loyauté  envers  le  roi  ;  il  voulait  défendre  cette  constitution 
avec  toutes  les  armes  de  la  loi  que  la  sédition  n'aurait  pas  encore 
brisées  dans  sa  main,  k  Des  rassemblements  armées  menacent  de 
violer  la  constitution.  Tenceinte  de  la  représentation,  la  demeure 
du  roi  »  dit  Rœderer  à  la  barre,  «  les  rapports  de  cette  nuit  sont 
alarmants  :  le  ministre  de  Tintérieur  nous  demande  de  faire  mar* 
cher  sans  délai  des  troupes  à  la  défense  du  château.  La  loi  défend 
les  rassemblements  armés.  Ils  s'avancent  pourtant.  Ils  demandent 
à  entrer  ;  mais  si  vous  donnez  vous-mêmes  l'exemple  de  les  ad- 
mettre dans  votre  sein,  que  devient  entre  nos  mains  la  force  de 
la  loi?  Votre  indulgence  en  l'abrogeant  briserait  toute  force  pu- 
blique dans  les  mains  des  magistrats.  Nous  demandons  à  être 
chargés  de  remplir  tous  nos  devoirs  :  qu'on  nous  laisse  la  respon- 
sabilité, que  rien  ne  diminue  Tobligation  où  nous  sommes  de 
mourir  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publique  1  »Ces  paroles 
dignes  du  chancelier  de  L'Hôpital  ou  de  Mathieu  Mole  sont  froi* 
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dément  acceuîHies  par  rassemblée,  bafouées  par  les  ricanements 
des  tribunes.  Yergniaud  les  salue  hypocritement  et  les  écarte. 
c(  Eh  oui,  sans  doute,  »  dit  Torateur,  qu'un  rassemblement 
armé  devait  arracher  de  la  tribune  un  an  plus  tard;  u  eh  oui,  sans 
doute,  nous  aurions  mieux  fait  peut-être  de  ne  jamais  recevoir 
d'hommes  armés  ;  car,  si  aujourd'hui  le  civisme  amène  ici  de 
bons  citoyens  ^Taristocratie  peut  y  conduire  demain  ses  janis- 
saires. Mais  Terreur  que  nous  avons  commise  autorise  Terreur  du 
peuple.  Lei  rassemblements  formés  jusqu'ici  paraissent  autorisés 
par  le  silence  de  la  loi.  Les  magistrats ,  il  est  vrai,  vous  deman- 
dent la  force  pour  les  réprimer.  Dans  ces  circonstances ,  que 
devez-vous  faire?  Je  crois  qu'il  y  aurait  une  extrême  rigueur  à 
être  inflexibles  envers  une  faute  dont  le  principe  est  dans  vos 
décrets  ;  ce  serait  faire  injure  aux  citoyens  qui  demandent  en  ce 
moment  à  vous  présenter  leurs  hommages  que  de  leur  supposer 
de  mauvaises  intentions.  On  prétend  que  ce  rassemblement  veut 
présenter  une  adresse  au  château  ;  je  ne  pense  pas  que  les  citoyens 
qui  le  composent  demandent  à  être  introduits  en  armes  auprès  de 
la  personne  du  roi,  je  pense  qu'ils  se  conformeront  aux  lois,  qu'ils 
iront  sans  armes  et  comme  de  simples  pétitionnaires.  Je  demande 
que  les  citoyens  réunis  pour  défiler  devant  nous  soient  admis  à 
Tinstant.  » 

Indignés  de  ces  perfidies  ou  de  ces  lâchetés  de  paroles,  Du- 
molard.  Ramond  s'opposent  avec  énergie  à  cette  faiblesse  ou  à 
cette  complicité  de  l'assemblée.  «  Le  plus  bel  hommage  que  vous 
puissiez  faire  au  peuple  de  Paris,  »  s'écrie  Ramond,  «c'est  de  le 
faire  obéir  à  ses  propres  lois.  Je  demande  que  les  citoyens  dépo- 
sent leurs  armes  avant  d'être  admis  devant  vous.  —  Que  parlez- 
vous,  répond  Guadet,  de  désobéissance  à  la  loi,  puisque  vous  y 
avez  si  souvent  dérogé  vous-mêmes  ?  Vous  commettriez  une 
injustice  révoltante,  vous  ressembleriez  à  cet  emperenr  romain 
qui,  pour  trouver  plus  de  coupables,  fit  écrire  les  lois  en  ca- 
ractères tellement  obscurs  que  personne  ne  pouvait  les  com- 
prendre ?  » 

La  députation  des  insurgés  entre  à  ces  dernières  paroles  au 
milieu  des  applaudissenients  et  des  murmures  d'indignation 
qui  se  partagent  Tassemblée. 
XIV.  —  L'orateur  de  la  députation,  Huguenin,  lit  la  pétition 
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concertée  à  Charenton.  Il  déclare  que  la  ville  est  debout,  à  la 
hauteur  des  circonstances,  prête  à  se  servir  des  grands  moyens 
pour  venger  la  majesté  du  peuple.  Il  déplore  cependant  la  né- 
cessité de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  des  conspirateurs. 
«Mais  rheure  est  arrivée,  »  dit-il  avec  une  apparente  résignation 
au  combat,  «  le  sans  coulera  ;  les  hommes  du  14  juillet  ne  sont 
pas  endormis,  s^ils  ont  paru  l'être  ;  leur  réveil  esMerrible  ;  par- 
lez et  nous  agirons.  Le  peuple  est  là  pour  juger  ses  ennemis, 
qu*ils  choisissent  entre  Coblentz  et  nous  !  qu'ils  purgent  la  terre 
de  la  liberté  I  Les  tyrans,  vous  les  connaissez  ;  le  roi  n'est  pas 
d'accord  avec  vous,  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  le 
renvoi  des  ministres  patriotes  et  l'inaction  de  nos  armées.  La 
tête  du  peuple  ne  vaut-elle  pas  celle  des  rois  ?  Le  sang  des  pa- 
triotes doit-il  donc  impunément  couler  pour  satisfaire  l'orgueil 
et  l'ambition  du  château  perfide  des  Tuileries?  Si  le  roi  n'agit  pas 
suspendez-le  :  un  seul  homme  ne  peut  pas  entraver  la  volonté 
de  vingt-cinq  millions  d'hommes.  Si  par  hasard  nous  le  main- 
tenons à  son  poste,  c^est  à  condition  qu'il  le  remplisse  constitu- 
tionnellement  !  s'il  s'en  écarte,  il  n'est  plus  rien  1...  Et  la  haute 
cour  d'Orléans,  que  fait-elle  ?  poursuit  Huguenin ,  où  sont  les 
têtes  des  coupables  qu'elle  devait  frapper  ?  Nous  forcera-t-on 
à  reprendre  nous-mêmes  le  glaive  ?...  » 

Ces  paroles  sinistres  consternent  les  constitutionnels  et  font 
sourire  les  girondins.  Le  président  cependant  répond  avec  une 
fermeté  qui  n'est  pas  soutenue  par  l'attitude  de  ses  collègues.  Ils 
décident  que  le  peuple  des  faubourgs  sera  admis  à  défiler  en 
armes  dans  la  salle. 

XV.  — Aussitôt  après  le  vote  de  ce  décret,  les  portes,  assiégées 
par  la  multitude,  s'ouvrent  et  livrent  passage  aux  trente  mille 
pétitionnaires.  Pendant  ce  long  défilé,  la  musique  fait  entendre 
les  airs  démagogiques  de  la  Carmagnole  et  du  Ça  ira^  ces  pas  de 
charge  des  émeutes.  Des  femmes  armées  de  sabres  les  brandis- 
sent vers  les  tribunes  qui  battent  des  mains  ;  elles  dansent  de- 
vant une  table  de  pierre  oh  sont  inscrits  les  droits  de  l'homme, 
comme  les  Israélites  autour  du  tabernacle. Les  mêmes  drapeaux, 
les  mêmes  inscriptions  triviales,  qui  souillaient  la  rue,  profanent 
l'enceinte  des  lois.  Les  lambeaux  de  culottes  pendant  en  tro- 
phées, la  guillotine,  la  potence  avec  la  figure  de  la  reine  sus- 
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pendae  traversent  impunément  rassemblée;  des  députés ap- 
plaudissent,  d'autres  détournent  la  tête  ou  se  voilent  le  front 
des  deux  mains;  quelques-uns,  plus  courageux,  s'élancent  vers 
rhomme  qui  porte  le  canir  saignant  et  forcent  ce  misérable, 
moitié  par  supplication,  moitié  par  menace,  de  se  retirer  avec 
son  emblème  d'assassinat.  Une  partie  du  peuple  regarde  d'an 
œil  respectutwx  Tenceinte  qu'il  profane,  Fautre  apostrophe  en 
passant  les  représentants  de  la  nation  et  semble  jouir  de  leur 
avilissement.  Le  cliquetis  des  armes  bizarres  de  cette  foule,  le 
bruit  des  souliers  ferrés  et  des  sabots  sur  le  pavé  de  la  salle,  les 
glapissements  des  femmes,  les  voix  des  enfants,  les  cris  de  Yiye 
la  nation  1  les  chants  patriotiques,  les  sons  des  instruments  as- 
sourdissent Toreille.  L'aspect  des  haillons  contraste  avec  les 
marbres,  les  statues,  les  décorations  de  Tenceinte.  Les  miasmes 
de  cette  lie  en  mouvement  corrompent  Tair  et  suffoquent  la  res- 
piration. Il  était  trois  heures  quand  les  traînards  de  l'attroupe- 
ment eurent  défile.  Le  président  se  hâta  de  suspendre  la  séance 
dans  l'attente  des  prochains  excès. 

XVL  —  Mais  des  forces  imposantes  paraissent  disposées  dans 
les  coursdesTuileriesetdans  le  jardin  pour  défendre  lademenre 
du  roi  contre  Tinvasion  des  faubourgs.  Trois  régimentsde  ligne, 
deux  escadrons  de  gendarmerie,  plusieurs  bataillons  de  garde 
nationale  et  du  canon  composaient  ces  moyens  de  défense.  Ces 
troupes  indécises,  travaillées  par  la  sédition,  n'était  qu'une  ap- 
parence de  force.  Les  cris  de  Vive  la  nation  !  les  gestes  amis  des 
insurgés,  la  vue  des  femmes  tendant  les  bras  aux  soldats  à  tra- 
vers les  grilles,  la  présence  des  officiers  municipaux  qui  mon- 
traient, dans  leur  attitude,  une  neutralité  dédaigneuse  pour  le 
roi.  tout  ébranlait  le  sentiment  de  la  résistance  dans  le  cœarde 
ces  troupes  :  elles  voyaient  des  deux  côtés  l'uniforme  de  la  garde 
nationale.  Entre  la  population*de  Paris,  dont  elles  partageaient 
les  scntirocnts.et  le  château, qu'on  leur  disait  plein  de  trahisons, 
elles  ne  savaient  plus  où  était  le  devoir.  £n  vain  M.  Rœderer, 
ferme  organe  de  la  constitution  ;  en  vain  des  officiers  supérieurs 
de  la  garde  nationale,  tels  que  MM.  Acloque  et  de  Romainvil- 
licrs,  leur  présentaient  le  texte  abstrait  de  la  Im,  qui  leur  or- 
donnait de  repousser  la  force  par  la  force  :  l'assemblée  leur  don- 
nait l'exemple  de  la  complicité  ;  le  aiaire  Pétion  se  dérobait  à  sa 
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rea^ponMbilité;  le  roi  îminobile  se  réfugiât  dans  son  inviolabî- 
iité;  les  tro»pe8,aband(mnées  à  eUes-mêines,ne  pouvaient  tarder 
à  se  rompre  devant  la  menace  on  devant  la  séductioa. 

Dans  rintérienrdu  palais,  environ  deux  cents  gentil^ommes, 
ayant  à  leur  tète  le  vieux  maréchal  de  Mouchy,  étaient  accourus 
au  premier  bruit  des  dangers  du  roi.  C'étaient  des  victimes  voloi^ 
taires  du  vieil  honneur  français  plus  que  des  défenseurs  utiles 
de  la  monarchie.  Craignant  d'exciter  les  ombrages  de  la  garée 
nationale  et  des  troupes,  ces  gentilshommes  se  tenaient  cachés 
dans  les  appartements,  prêts  à  mourir  plutôt  qu'à  combattre.  Ils 
ne  portaient  point  d'uniforme;  ils  cachaient  leurs  armes  sous 
leurs  habits  :  delà  le  nom  de  chevaliers  du  poignard,  sous  lequel 
on  les  signala  à  la  haine  du  peuple.  Venus  secrètement  de  leur 
province  pour  offrir  leur  dévouement  désespéré  à  leur  malheureux 
maître,  inconnus  les  uns  aux  autres,  munis  seulement  d'une 
carte  d'entrée  au  palais,  ils  accouraient  les  jours  du  péril.  Ils 
devaient  être  dix  mille,  ils  n'étaient  que  deux  cents  :  c'était  la 
réserve  de  la  fidélité.  Ils  faisaient  leur  devoir  sans  se  compter^  ils 
vengeaient  la  noblesse  française  des  fautes  et  des  abandons  de 
rémigration. 

XYII.  —  L'attroupement,  en  sortant  de  l'assemblée,  avait 
marché  en  colonne  serrée  vers  le  Carrousel.  Santerre  et  Alexan- 
dre, à  la  tête  de  leurs  bataillons,  lui  imprimaient  le  mouvement. 
Une  masse  compacte  d'insurgés  suivait  par  la  rue  Saint-Honoré. 
Les  autres  tronçons  du  rassemb!ement,disj oints  et  coupés  du  corps 
principal;  encombraient  les  cours  du  Manège  et  des  Feuillants, 
et  cherchaient  à  se  faire  jour  en  débouchant  violemment  par  une 
des  issues  qui  communiquaient  de  ces  cours  avec  le  jardin.  Un 
bataillon  de  garde  nationale  défendait  l'accès  de  cette  grille.  La 
faiblesse  ou  la  complaisance  d'un  ofticicr  municipal  livre  le  pas- 
sage: le  bataillon  se  replie  et  prend  position  sous  les  fenêtres  du 
château.  La  foule  traverse  obliquement  le  jardin;  en  passant 
devant  les  bataillons,  elle  les  salue  du  cri  de  Vive  la  nation/  et 
les  invite  à  enlever  les  baïonnettes  de  leurs  fusils  :  les  baïon- 
nettes tombent;  le  rassemblement  s'écoule  par  la  porte  du  Pont- 
Royal,  et  se  replie  sur  les  guichets  du  Carrousel  qui  fermaient 
cette  place  du  cote  de  la  Seine.  La  garde  de  ces  guichets  cède  de 
nouveau,  laisse  passer  un  cert^q  nombre  de  séditieux  et  se  rci; 


iM  HIBTOIIB  OBft  GUONDINS. 

ferme.  Ces  hommes,  échauffés  par  lamarche,  par  les  chants,  par 
les  acclamations  de  l'assemblée  et  par  Tivresse,  se  répandent  en 
hurlant  dans  les  cours  du  château.  Us  courent  aux  portes  prin- 
cipales, ils  assiègent  les  postes  qui  les  défendent,  ils  appellent  à 
eux  leurs  camarades  du  dehors,  ils  ébranlent  les  gonds  de  la 
porte  Royale.  L*officier  municipal  Panis  ordonne  de  l'ouvrir.  Le 
Carrousel  est  forcé,  les  masses  semblent  hésiter  un  moment  de- 
vant les  pièces  de  canon  braquées  contre  elles  et  devant  les  es- 
cadrons de  gendarmerie  en  bataille.  Saint-Prix,  commandant  de 
canonniers,  séparé  de  ses  pièces  par  un  mouvement  de  la  foule, 
fait  porter  au  commandant  en  second  Tordre  de  les  replier  sur  la 
porte  du  château.  Cet  officier  refuse  d'obéir.  Le  Carrousel  est 
forcée,  dit-il  à  haute  voix,t//aut  que  le  château  le  soit  aussi,  A 
moi^  canonniers^  voilà  l'ennemi/  Il  montre  du  geste  les  fenêtres 
du  roi,  retourne  ses  pièces  et  les  braquent  contre  le  palais.  Les 
troupes,  démoralisées  par  cette  désertion  de  Tartillerie,  restent 
en  bataille,  mais  répandent  devant  le  peu  pie  les  amorces  de  leurs 
fusils  en  signe  de  fraternité  et  livrent  tous  les  passages  aux  sédi- 
tieux. 

Le  commandant  de  la  garde  nationale ,  témoin  de  ce  mouve- 
ment, crie  de  la  cour  à  ses  grenadiers  qu'il  voit  aux  fenêtres  de 
la  salle  des  gardes,  de  prendre  les  armes  pour  défendre  Tescalier. 
Les  grenadiers  au  lieu  d'obéir,  sortent  du  palais  par  la  galerie 
du  côté  du  jardin.  Santerre ,  Théroigne  et  Saint-Huruge  se  pré- 
cipitent sur  la  porte  du  palais.  Les  plus  téméraires  et  les  plus 
robustes  des  hommes  de  leur  cortège  s'engouffrent  sous  la  voûte 
qui  conduit  du  Carrousel  au  jardiu:  ils  écartent  violemment  les 
canonniers,  s'emparent  d'une  des  pièces,  Farrachentde  son  affût 
et  la  portent  à  bras  d'homme  jusque  dans  la  salle  des  gardes,  au 
sommet  du  grand  escalier.  La  foule  «  enhardie  par  ce  prodige 
de  force  et  d'audace,  inonde  la  salle  et  se  répand  comme  un  tor- 
rent dans  tous  les  escaliers  et  dans  tous  les  corridors  du  châ- 
teau. Toutes  les  portes  s'ébranlent  ou  tombent  sous  les  épaules 
ou  sous  les  haches  de  cette  multitude.  £lle  cherche  à  grands 
cris  le  roi,  une  porte  seule  Ten  sépare  ;  la  porte  ébranlée  est 
prête  à  céder  sous  Foffort  des  leviers  et  sous  les  coups  de  piques 
des  assaillants. 

XVIII.  —  Le  roi,  qui  se  fiait  aux  promesses  de  Pétion  et  aux 
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forces  nombreuses  dont  le  palais  était  entouré,  avait  vu  sans  in- 
quiétude la  marche  du  rassemblement. 

L'assaut  soudainement  donné  à  sa  demeure  Tavait  surpris 
dans  une  complète  sécurité.  Retiré  avec  la  reine,  madame  Elisa- 
beth et  ses  enfants  dans  ses  appartements  intérieurs  du  côté 
du  jardin,  il  écoutait  gronder  de  loin  ces  masses  sans  penser 
qu'elles  pourraient  pénétrer  jusqu'à  lui.  Les  voix  de  ses  servi- 
teurs effrayés,  fuyant  de  toutes  parts  ;  le  fracas  des  portes  qui  se 
brisent  et  qui  tombent  sur  les  parquets,  les  hurlements  du  peuple 
qui  s'approche  jettent  tout  à  coup  l'effroi  dans  ce  groupe  de  fa- 
mille. Le  roi,  confiant  d'un  geste  la  reine,  sa  sœur,  ses  enfants 
aux  officiers  et  aux  femmes  de  leur  maison  qui  les  entourent, 
s'élance  seul  au  bruit  dans  la  salle  du  Conseil.  Il  y  trouve  le  fidèle 
maréchal  de  Mouchy,  qui  ne  se  lasse  pas  d'offrir  les  derniers 
jours  de  sa  longue  vie  à  son  maître  ;  M.  d'Hervilly,  commandant 
de  la  garde  constitutionnelle  à  cheval  licenciée  peu  de  jours  avant; 
le  généreux  Acloque,  commandant  du  bataillon  du  faubourg 
Saint-Marceau,  d'abord  révolutionnaire  modéré,  puis  vaincu  par 
les  vertus  privées  de  Louis  XVI,  aujourd'hui  son  ami  et  brûlant 
de  mourir  pour  lui  ;  trois  braves  grenadiers  du  bataillon  du 
faubourg  Saint-Martin,  Lecrosnier,  Bridant,  Gossé,  restés  seuls 
à  leur  poste  de  Tintérieur  dans  la  défection  commune  et  cher- 
chant le  roi  pour  le  couvrir  de  leurs  baïonnettes,  hommes  du 
peuple,  étrangers  à  la  cour,  ralliés  par  le  seul  sentiment  du 
devoir  et  de  l'affection,  ne  défendant  que  l'homme  dans  le  roi. 

Au  moment  où  le  roi  entrait  dans  cette  salle,  les  portes  de  la 
pièce  attenante,  appelée  salle  des  Nobles,  étaient  ébranlées  sous 
les  coups  des  assaillants.  Le  roi  s'y  précipite  au-devant  du  dan- 
ger. Les  panneaux  de  la  porte  tombent  n  ses  pieds  ;  des  fers  de 
lance,  des  bâtons  ferrés,  des  piques  passent  à  travers  les  ouver- 
tures. Des  cris  de  fureur,  des  jurements,  des  imprécations  ac- 
compagnent les  coups  de  hache.  Le  roi,  d'une  voix  ferme,  or- 
donne à  deux  valets  de  chambre  dévoués  qui  raccompagnent, 
MM.  Hue  et  de  Marchais,  d'ouvrir  les  portes.  «  Que  puis-je  crain- 
dre au  milieu  de  mon  peuple?  »  dit  ce  prince  en  s'avançant  har- 
diment vers  les  assaillants. 

Ces  paroles,  ce  mouvement  en  avant,  la  sérénité  de  ce  front, 
ce  respect  de  tant  de  siècles  pour  la  personne  sacrée  du  roi  sus- 
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pendent  Fimpétuosité  des  premiers  agresseurs.  Ils  semblent  hé- 
siter à  franchir  le  seuil  qu'ils  viennent  de  forcer.  Pendant  ce 
mouvement  d'hésitation,  le  maréchal  de  Mouchy,  Adoque,  les 
trois  grenadiers,  les  deux  serviteurs  font  reculer  le  roi  de  quel- 
ques pas  et  se  rangent  entre  lui  et  le  peuple.  Les  grenadiers  pré- 
sentent la  baïonnette,  ils  tiennent  la  foule  en  respect  un  instant. 
Mais  le  flot  de  la  multitude  qui  grossit  pousse  en  avant  les  pre- 
miers rangs.  Le  premier  qui  s'élance  est  un  homme  en  haillons^ 
les  bras  nus.  les  yeux  égarés,  Técume  à  la  bouche.  «  Oà  est  le 
Veto  ?  »  dit-il  en  brandissant  vers  la  poitrine  du  roi  un  long 
bâton  armé  d'un  dard  de  fer.  Un  des  grenadiers  abat  du  poids 
de  sa  baïonnette  le  bâton  et  écarte  le  bras  de  ce  furieux.  I^e  bri- 
gand tombe  aux  pieds  du  citoyen  ;  cet  acte  d'énergie  impose  à 
ses  camarades.  Ils  foulent  aux  pieds  Thomme  abattu.  Les  piques, 
les  haches,  les  couteaux  s'abaissent  ou  s'écartent.  I^a  majesté 
royale  reprend  un  moment  son  empire.  Cette  foule  se  contient 
d'elle-même  à  une  certaine  distance  du  roi  dans  une  attitude  de 
curiosité  brutale  plutôt  que  de  fureur. 

XIX.  —  Cependant  quelques  olliciers  des  gardes  nationaux 
que  le  bruit  des  dangers  du  roi  avait  fait  accourir  se  groupent 
avec  les  braves  grenadiers  et  parviennent  à  faire  un  peu  d'espace 
autour  de  Louis  XYl.  Le  roi,  qui  n'a  qu'une  pensée,  celle  d'éloi- 
gner le  peuple  de  l'appartement  où  il  a  laissé  la  reine,  fait  fermer 
derrière  lui  la  porte  de  la  salle  du  Conseil.  Il  entraine  à  sa  suite 
la  multitude  dans  le  vaste  salon  de  l'OËil-de-Bœuf,  sous  prétexte 
que  cette  pièce ,  par  son  étendue,  permettra  à  une  plus  grande 
masse  de  citoyens  de  le  voir  et  de  lui  parler.  Il  y  parvient  ;  en- 
touré d'une  foule  immense  et  tumultueuse,  il  se  félicite  de  se 
trouver  seul  exposé  aux  coups  des  armes  de  toute  espèce  que 
des  milliers  de  bras  agitent  sur  sa  tête.  Mais  en  se  retournant 
il  aperçoit  sa  sœur,  madame  Elisabeth ,  qui  lui  tend  les  bras  et 
qui  veut  s'élancer  vers  lui. 

Elle  avait  échappé  aux  efforts  des  femmes  qui  retenaient  la 
reine  et  les  enfants  dans  la  chambre  à  coucher  du  roi.  Elle  ado- 
rait son  frère.  Elle  voulait  mourir  sur  son  cœur.  Jeune ,  d'une 
beauté  angélique ,  sanctifiée  à  la  cour  par  la  piété  de  sa  vie  et 
par  son  dévouement  passionné  au  roi ,  elle  avait  renoncé  à  tout 
amour  pour  l'unique  amour  de  sa  famille.  Ses  cheveux  épars, 


ses  yeux  mouillés,  ses  bras  tendus  vers  le  roi  lui  donnaient  une 
expression  désespéré  et  sublime.  «  C'est  la  reine!  »  s'écrient 
quelques  femmes  des  faubourgs  ;  ce  nom  dans  un  pareil  moment 
était  un  arrêt  de  mort.  Des  forcenés  s'élancent  vers  la  sœur  du 
roi  les  bras  levés ,  ils  vont  la  frapper,  des  officiers  du  palais  les 
détrompent.  Le  nom  vénéré  de  madame  EHsabctb  fait  retomber 
leurs  armes.  «  Ah  !  que  faites-vous  I  »  s'écrie  douloureusement 
la  princesse ,  laissez-leur  croire  que  je  suis  la  reine  !  en  mourant 
à  sa  place ,  je  l'aurais  peut-être  'sauvée  !  »  A  ces  mots  un  mou- 
vement irrésistible  de  la  foule  écarte  violemment  madame  Elisa- 
beth de  son  frère  et  la  jette  dans  l'embrasure  d'une  des  fenêtres 
de  la  salle ,  oti  la  foule  qui  l'enferme  la  contemple  du  moins  avec 
respect. 

XX.  —  Le  roi  était  parvenu  jusqu'à  Tembrasure  profonde  de 
la  fenêtre  du  milieu.  Acloque,  Vannot,  d'Hervilly,  une  vingtaine 
de  volontaires  et  de  gardes  nationaux  lui  faisaient  un  rempart 
de  leurs  corps.  Quelques  officiers  mettent  Tcpée  à  la  main.  «  Re- 
mettez les  épées  dans  le  fourreau,  »  leur  dit  le  roi  avec  tranquil- 
lité ;  M  celte  multitude  est  plus  égarée  que  coupable.  »  Il  monte 
sur  une  banquette  adossée  h  la  fenêtre,  les  grenadiers  y  montent 
à  ses  côtés,  d'autres  devant  lui  ;  ils  abaissent,  ils  écartent,  ils 
parent  les  bâtons,  les  faux  ,  les  piques  qui  flottent  sur  les  tètes 
delà  foule.  Des  vociférations  atroces  s'élevaient  confusément  de 
cette  masse  irritée  :  A  bas  le  veto  /  le  camp  sous  Paris  f  Rendez- 
nous  les  ministres  patriotes  !  Où  est  V Autrichienne  ?  »  Des  for- 
cenés se  dégageaient  à  chaque  instant  des  rangs  et  venaient 
vomir  de  plus  près  des  injures  et  des  menaces  de  mort  contre  le 
roi.  Ne  pouvant  l'approcher  à  travers  la  haie  de  baïonnettes 
croisées  devant  lui,  ils  agitaient  sous  ses  yeux  et  sur  sa  tête  leurs 
hideux  drapeaux  et  leurs  inscriptions  sinistres.  L'un  d'eux  se 
lançait  sans  cesse,  une  pique  à  la  main,  pour  pénétrer  jusqu'au 
roi.  C'était  le  même  assassin  qui  deux  ans  plus  tôt  avait  lavé  de 
ses  mains,  dans  un  seau  d'eau ,  les  têtes  coupées  de  Berthier  et 
de  Toulon,  et  qui.  les  portant  par  les  cheveux  sur  le  quai  de  la 
Ferraille,  les  avait  jetées  au  peuple  pour  en  faire  des  enseignes 
de  carnage  et  des  incitations  à  de  nouveaux  meurtres. 

tJn jeune  homme  blond,  au  costume  élégant,  au  geste  terri- 
ble, ne  cessait  d'assaillir  les  grenadiers  et  se  déchirait  les  doigts 
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sur  leurs  baïonnettes  pour  les  écarter  et  se  faire  jour,  k  Sire  ! 
sire  I  »  s'écriaît-il ,  u  je  vous  somme,  au  nom  de  cent  mille 
âmes  qui  m'entourent,  de  sanctionner  le  décret  contre  lesprêtresl 
cela  ou  la  mort  !  » 

D'autres  hommes  du  peuple  .  quoique  armés  de  sabres  nus , 
d'épées,  de  pistolets,  de  piques,  ne  faisaient  aucun  geste  mena- 
çant et  réprimaient  les  attentats  à  la  vie  du  roi.  On  distinguait 
même  quelques  signes  de  respect  et  de  douleur  sur  la  physio- 
nomie du  plus  grand  nombre.  Dans  cette  revue  delà  révolution, 
le  peuple  se  montrait  terrible,  mais  il  ne  se  confondait  pas  avec 
les  assassins.  Un  certain  ordre  commençait  à  s'établir  dans  les 
escaliers  et  dans  les  salles  ;  la  foule  pressée  par  la  foule  ,  après 
avoir  contemplé  le  roi  et  jeté  ses  menaces  dans  son  oreille,  s'en- 
gouffrait dans  les  autres  appartements  et  parcourait  en  triomphe 
ce  palais  du  despotisme. 

Le  boucher  Legendre  chassait  devant  lui,  pour  se  faire  place, 
ces  hordes  de  femmes  et  d'enfants  accoutumés  à  trembler  à  sa 
voix.  Il  fait  signe  qu'il  veut  parler.  Le  silence  s'établit.  Les 
gardes  nationaux  s'entr'ouvrent  pour  le  laisser  interpeller  le  roi. 
u  Monsieur...  »  lui  dit-il  d'une  voix  tonnante  ;  le  roi,  à  ce  mot, 
qui  est  une  déchéance,  fait  un  mouvement  de  dignité  offensée  : 
«  oui,  monsieur,  »  reprend  Legendre  en  appuyant  plus  forte- 
ment sur  le  mot,((  écoutez-mous  ;  vous  êtes  fait  pour  nous  écou- 
ter I  Vous  êtes  un  perfide  I  vous  nous  avez  toujours  trompés  ! 
vous  nous  trompez  encore!  mais  prenez  garde  à  vous,  la  mesure 
est  comble.  Le  peuple  est  las  dêtre  votre  jouet  et  votre  victime.  » 
Legendre,  aprèsces  paroles  menaçantes,  lut  une  pétition  en  termes 
aussi  impérieux,  dans  laquelle  il  demandait  au  nom  du  peuple 
le  rappel  des  ministres  girondins  et  la  sanction  immédiate  des 
décrets.  Le  roi  répondit  avec  une  dignité  intrépide  :  «  Je  ferai 
ce  que  la  constitution  m'ordonne  de  faire.  » 

XXI. — A  peine  un  flot  de  peuple  était-il  écoulé,  qu'un  autre 
lui  succédait.  Â  chaque  invasion  nouvelle  du  rassemblement  les 
forces  du  roi  et  du  petit  nombre  de  ses  défenseurs  s'épuisaient 
dans  cette  lutte  renaissante  avec  une  foule  qui  ne  se  lassait  pas. 
Les  portes  ne  suffisaient  déjà  plus  à  l'impatiente  curiosité  de  ces 
mUliers  d'hommes  accourus  à  ce  pilori  de  la  royauté.Us  entraient 
par  les  toits,  par  les  fenêtres,  par  les  galeries  élevées  qui  ou- 
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▼rent  sur  les  terrasses.  Leurs  escalades  amusaient  les  spectateurs 
innombrables  pressés  dans  le  jardin.  Les  battements  de  mains, 
les  bravos,  les  éclats  de  rire  de  cette  foule  extérieure  encoura- 
geaient les  assaillants.  Be  sinistres  dialogues  s'établissaient  à 
haute  voix  entre  les  séditieux  d'en  haut  et  les  impatients  d'en 
bas  I  «  Ka-t-on  frappé  ?  est-il  mort  ?  j^tez-nous  les  têtes  1  »  criaient 
des  voix.  Des  membres  de  l'assemblée,  des  journalistes  girondins, 
des  hommes  politiques,  Garât,  Gorsas,  Marat,  mêlés  à  cette 
foule,  échangeaient  des  plaisanteries  sur  ce  martyre  de  honte 
imposé  au  roi.  Un  moment  le  bruit  courut  qu'il  était  assassiné. 

Il  n'y  eut  pas  un  cri  d'horreur  dans  cette  multitude.  Elle  leva 
les  yeux  vers  le  balcon  pour  voir  si  on  lui  montrait  le  cadavre. 
Cependant,  au  milieu  de  sa  rage,  la  multitude  semblait  avoir  be* 
soin  de  réconciliation.  Un  homme  du  peuple  tendit  un  bonnet 
rouge  au  bout  d'une  pique  à  Louis  XVL  «  Qu'il  s'en  coiffe  !  qu'il 
s*en  Goifié  !  »  cria  la  foule,  «  c*est  le  signe  du  patriotisme  ;  s'il 
s'en  pare,  nous  croirons  à  sa  bonne  foi  I  »  Le  roi  fit  signe  à  un 
des  grenadiers  de  lui  donner  le  bonnet  rouge  ;  il  le  plaça  en  riant 
sur  sa  tête.  On  cria  Vite  le  roi!  Le  peuple  avait  couronné  son 
chef  du  signe  de  la  liberté,  le  bonnet  de  la  démagogie  remplaçait 
le  diadème  de  Reims.  Le  peuple  était  vainqueur,  il  se  sentit 
apaisé  I 

Mais  de  nouveaux  orateurs,  montés  sur  les  épaules  de  leurs 
camarades,  ne  cessaient  de  demander  au  roi,  tantôt  avec  suppli- 
cations, tantôt  avec  menaces,  de  promettre  le  rappel  de  Roland 
et  la  sanction  des  décrets.  Louis  XYI,  invincible  dans  sa  ré- 
sistance constitutionnelle,  éluda  ou  refusa  toujours  d'acquiescer 
aux  injonctions  des  séditieux,  u  Gardien  de  la  prérogative  du 
pouvoir  exécutif,  je  ne  la  livrerai  pas  à  la  violence,  »  répondit- 
il  ;  «  ce  n'est  pas  le  moment  de  délibérer  quand  on  ne  délibère 
pas  librement.  —  N'ayez  pas  peur,  sire,  »  lui  dit  un  grenadier 
de  la  garde  nationale.  —  «  Mon  ami,  »  lui  répondit  le  roi  en  lui 
prenant  le  bras  et  en  l'approchant  de  sa  poitrine,  «  met^  ta  main 
là,  et  vois  si  mon  cœur  bat  plus  vite  qu'à  l'ordinaire.  »  Ce  geste, 
ces  paroles  de  confiance  intrépide,  vu  et  entendues  de  la  foule, 
retournèrent  le  cœur  des  séditieux. 

Un  homme  en  haillons,  tenant  une  bouteille  à  la  main,  s'ap- 
procha du  roi  et  lui  dit  :  «  Si  vous  aimez  le  peuple,  buvez  à  sa 
I.  ii 
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santé  !  »  Les  penoones  qui  entouraient  le  prince,  craignant  le 
poison  autant  que  le  poignard,  conjurèrent  le  roi  de  ne  pas 
boire.  Louis  XVI  tendit  le  bras,  prit  la  bouteille,  Féleva  à  ses 
lèvres  et  but  à  la  nation  )  Cette  familiarité  avec  la  foule,  repnér 
sentée  par  un  mendiant,  acheva  de  populariser  le  roi.  De  nouveam 
cris  de  tire  le  roi  f  partirent  de  toutes  les  bouches  et  se  propa- 
gèrent jusque  sur  les  escaliers  ;  ces  cris  allèrent  consterner,  sur 
la  terrasse  du  jardin,  les  groupes  qui  attendaient  une  yicttflse  et 
qui  apprenaient  un  attendrissement  des  bourreaux. 

XXII .  —  Pendant  que  l'infortuné  prince  se  débattait  ainsi  seul 
contre  un  peuple  entier,  la  reine  subissait  dans  une  salle  voisine 
es  mêmes  outrages  et  les  mêmes  caprices.  Plus  redoutée  que  k 
roi,  elle  courait  plus  de  dangers.  Les  nations  agitées  ont  besoin 
de  personnifier  leurs  haines  comme  leur  amour.  Marie-Antoinette 
représentait  à  la  fois  aux  yeux  du  peuple  trompé  toutes  les  cor- 
ruptions des  co  urs,  tout  Torgueil  du  despotisme,  toutes  lesscé* 
lératesses  de  la  trahison.  Sa  beauté,  les  penchants  de  sa  jeunesse 
pour  le  plaisir,  des  tendresses  de  cœur  changées  en  déborde- 
ments par  la  calomnie,  le  sang  de  la  maison  d'Autriche,  sa  fierté 
qu'elle  tenait  de  la  nature  plus  encore  que  de  ce  sang  ;  ses  rap- 
ports intimes  avec  le  comte  d'Artois,  ses  complots  avec  ks  émi- 
grés, sa  complicité  présumée  avec  la  coalition,  les  libelles 
scandaleux,  infâmes,  semés  contre  elle  depuis  quatre  ans, 
faisaient  de  cette  malheureuse  princesse  la  victime  émissaire  de 
Topinion  égarée.  Les  femmes  la  méprisaient  comme  épouse  cou- 
pable, les  patriotes  Tabhorraient  comme  conspiratrice,  les 
hommes  politiques  la  craignaient  comme  conseillère  du  roi.  Le 
nom  de  Y  Autrichienne^  que  le  peuple  lui  donnait,  résumait 
contre  elle  tous  ces  griefs.  Elle  était  impopularité  de  ce  trône 
dont  elle  devait  être  la  grâce  et  le  pardon. 

Marie-Antoinette  connaissait  cette  animositédu  peuple  contre 
sa  personne.  Elle  savait  que  sa  présence  à  côté  du  roi  serait  une 
provocation  à  l'assassinat.  C'est  ce  motif  qui  l'avait  retenue , 
seule  avec  ses  enfants,  dans  Ta  chambre  du  Lit.  Le  roi  espérait 
qu^elle  y  était  oubliée  ;  mais  c'était  la  reine  surtout  que  les 
femmes  de  l'attroupement  cherchaient  et  qu'elles  appelaient  à 
grands  cris  des  noms  les  plus  outrageants  pour  une  femme,  pour 
une  épouse  et  pour  une  tcine. 
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A  peine  le  roi  éiait-il  eafermé  par  les  masses  du  peuple  dans 
i'OËii-de^Bœuf,  que  déjà  les  portes  de  la  chambre  h  coucher 
étaient  assiégées  des  mêmes  hurlements  et  des  mêmes  coups.  Mais 
cette  partie  de  Tattroupement  était  surtout  composée  de  femmes. 
Leurs  bras,  plus  (aibles,  se  déchiraient  contre  les  panneaux  de 
chêne  et  contre  les  gonds.  Elles  appelèrent  à  leur  aide  les  hommes 
qui  ayaieat  porté  la  pièce  de  canon  à  foras  jusque  dans  la  salle 
des  gardes.  Ces  hommes  accoururent.  La  reine,  debout,  pressant 
ses  deux  enfants  contre  son  corps,  écoutait  dans  une  mortelle 
anxiété  ces  vociférations  à  sa  porte.  Elle  n'avait  auprès  d'elle  que 
M.  de  Lajard,  ministre  de  la  guerre,  seul,  impuissant,  mais  dé- 
voué; quelques  dames  de  sa  maison  et  la  princesse  de  Lamfoalle, 
cette  amie  de  ses  beaux  et  de  ses  mauvais  jours,  Tenvironnaient. 
Bel4e-fille  du  duc  de  Penthièvre  et  belle-sœur  du  duc  d'Orléans, 
la  princesse  de  Lamballe  avait  hérité  dans  le  cœur  de  la  reine  de 
la  tendresse  exaltée  que  Marie-Antoinette  avait  portée  longtemps 
à  la  princesse  de  Polignae.  L'amitié  de  Marie-Antoinette  était  de 
Tadoration.  Refoulée  par  la  tiédeur  du  roi ,  qui  n'avait  que  les 
vertus ,  mais  aucune  des  grâces  d'un  époux  ;  haie  du  peuple , 
laaaée  du  trône ,  elle  épanchait  dans  ses  prédilections  intimes,  le 
trop-plein  d'un  cœur  tout  h  la  fois  altérée  et  vide  de  sentiment. 
On  accusait  ce  favoritisme.  On  calomniait  tout  de  la  reine ,  jui^ 
qu*à  ses  amitiés. 

La  princesse  de  Lamballe,  restée  veuve  h  dix-huit  ans ,  pure 
de  toute  ombre  sur  ses  mœurs,  au-dessus  de  toute  ambition  et 
de  tout  intérêt  par  son  rang  et  par  sa  fortune .  n'aimait  dans  fa 
reine  qu'une  amie.  Plus  l'adversité  s'acharnait  sur  Marie- 
Antoinette,  plus  la  jeune  favorite  jouissait  d'en  prendre  sa  part. 
€e  n'était  pas  les  grandeurs ,  c'était  le  malheur  qui  l'attirait. 
Surintendante  de  sa  maison,  elle  logeait,  aux  Tuileries,  dans  un 
appartement  voisin  de  celui  de  la  reine,  pour  partager  toutes  ses 
larmes  et  toussesdangers.  £lle  était  obligée  de  s'absenter  quelque- 
fois pour  aller  au  château  de  Yernon  soigner  le  vieux  duc  de 
Penthièvre.  I^a  reine,  qui  pressentait  les  orages,  lui  avait  écrit, 
quelques  jours  avant  le  20  juin ,  une  lettre  touchante  pour  la 
supplier  de  ne  pas  revenir.  Cette  lettre,  retrouvée  dans  les  che- 
veux de  la  princesse  de  Lamballe  après  son  assassinat  et  incon- 
nue jusqu'ici,  révèle  la  tendresse  de  l'une  et  le  dévouement  de 
Tautre. 
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«  Ne  revenez  pas  de  Yernon ,  ma  chère  Lamballe ,  avant  votre 
entier  rétablissement.  Le  bon  duc  de  Penthièvre  en  serait  bi^ 
triste  et  bien  affligé  ;  et  nous  nous  devons  tous  de  ménager  son 
grand  âge  et  ses  vertus.  Je  vous  ai  dit  si  souvent  de  vous  mé- 
nager vous-même  que ,  si  vous  m'aimez ,  vous  penserez  à  vous. 
On  a  besoin  de  toutes  ses  forces  dans  les  temps  oh  nous  sommes, 
Àh!  ne  revenez  pas...  revenez  le  plus  tard  possible.  Votre  cœur 
serait  trop  navré ,  vous  auriez  trop  à  pleurer  sur  tous  mes  mal- 
heurs ,  vous  qui  m'aimez  si  tendrement.  Cette  race  de  tigres  qui 
inonde  le  royaume  jouirait  bien  cruellement  si  elle  savait  tout 
ce  que  nous  souffrons.  Adieu ,  ma  chëre  Lamballe,  je  suis  tout 
occupée  de  vous,  et  vous  savez  si  je  peux  changer  jamais.  » 

Madame  de  Lamballe ,  au  contraire ,  s'était  hâtée  de  revenir. 
Elle  se  pressait  contre  la  reine  comme  pour  être  frappée  du 
même  coup.  A  côté  d'elle  se  trouvaient  à  leur  poste  d'autres 
femmes  courageuses,  la  princesse  de  Tarente,  mesdames  de 
Tourzel,  de  Makau ,  de  La  Roche-Aymon. 

M.  de  Lajard ,  militaire  de  sang-froid ,  responsable  au  roi  et  à 
lui-même  de  tant  de  vies  chères  ou  sacrées,  recueillit  à  la  hâte, 
par  les  couloirs  secrets  qui  communiquaient  de  la  chambre  à 
coucher  dans  l'intérieur  du  palais,  quelques  officiers  et  quelques 
gardes  nationaux  égarés  dans  le  tumulte.  Il  fit  approcher  de  la 
reine  ses  enfants  pour  que  leur  présence  et  leur  grâce,  en  atten- 
drissant la  foule,  servissent  de  bouclier  à  leur  mère.  Il  ouvrit 
lui-même  les  portes.  11  plaça  la  reine  et  ses  femmes  dans  l'em- 
brasure d'une  fenêtre.  On  roula  en  avant  de  ce  groupe  la  table 
massive  du  conseil ,  pour  interposer  une  barrière  entre  les  armes 
de  la  populace  et  la  vie  de  la  famille  royale.  Quelques  gardes 
nationaux  se  massèrent  aux  deux  côtés  et  un  peu  en  avant  de  la 
table.  I^  reine,  debout,  tenait  par  la  main  sa  fille  âgée  de  qua- 
torze ans. 

Enfant  d'une  beauté  noble  et  d'une  maturité  précoce,  les 
angoisses  de  famille  au  milieu  desquelles  elle  grandissait  avaient 
reflété  sur  ses  traits  leur  gravité  et  leur  tristesse.  Ses  yeux  bleas, 
son  front  élevé,  son  nez  aquilin,  ses  cheveux  blonds  flottant  en 
longues  ondes  sur  ses  épaules ,  rappelaient ,  au  déclin  de  la 
monarchie,  ces  jeunes  filles  des  Gaules  qui  décoraient  le  trône 
des  premières  races.  La  jeune  fille  se  pressait  contre  le  sein  de 
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sa  mère  comme  pour  la  couvrir  de  son  innocence.  Blevée  dans 
les  premiers  tumultes  de  la  révolution ,  traînée  à  Paris  comme 
une  captive  au  milieu  du  sang  du  6  octobre,  elle  ne  connaissait 
du  peuple  que  ses  émotions  et  ses  colères.  Le  Bauphin ,  enfant 
de  sept  ans ,  était  assis  sur  la  table  devant  la  reine.  Sa  figure 
naïve,  oii  rayonnait  toute  la  beauté  des  Bourbons,  exprimait 
plus  d*étonnement  que  de  frayeur.  Il  se  tournait  sans  cesse  vers 
sa  mère.  Il  levait  les  yeux  sur  les  siens  comme  pour  y  lire ,  à 
travers  les  larmes ,  la  confiance  ou  la  peur  qu'il  fallait  avoir. 
Cest  dans  cette  attitude  que  l'attroupement ,  en  s'écoulant  de 
r(ffiil-de-Bœuf  trouva  la  reine  et  défila  triomphalement  devant 
elle.  L'apaisement  produit  par  la  fermeté  et  par  la  confiance  du 
roi  se  faisait  déjà  sentir  dans  les  gestes  et  dans  la  contenance 
des  séditieux. 

Les  hommes  les  plus  féroces  s'amollissent  devant  la  faiblesse, 
la  beauté,  Tenfance.  Une  femme  belle,  reine  humiliée,  une 
jeune  fille  innocente,  un  enfant  souriant  aux  ennemis  de  son 
père,  ne  pouvaient  manquer  de  réveiller  la  sensibilité  ji»que 
dans  la  haine.  Les  hoi(|mes  des  faubourgs  défilaient  muets  et 
comme  honteux  de  leur  violence  devant  ce  groupe  de  grandeur 
abaissée.  Quelques-uns  seulement,  les  plus  lâches,  étalaient  en 
passant  sous  les  yeux  de  la  famille  royale  les  enseignes  dérisei- 
res  ou  atroces  qui  déshonoraient  Tinsurrection.  Leurs  complices 
indignés  abaissaient  de  la  main  ces  signes  et  faisaient  écouler 
vite  ceux  qui  les  portaient.  Quelques-uns  même  adressaient  des 
regards  d'intelligence  et  de  compassion,  d'autres  des  sourirs, 
d'autres  des  paroles  de  familiarité  au  Dauphin.  Des  dialogues, 
moitié  terribles,  moitié  respectueux,  s'établissaient  entre  l'at- 
troupement et  l'enfant.  «  Si  tu  aimes  la  nation,  »  dit  un  volon- 
taire à  la  reine,  «  place  le  bonnet  rouge  suf  la  tête  de  ton  fils.  > 
La  reine  prit  le  bonnet  rouge  des  mains  de  cet  homme  et  le 
posa  elle-même  sur  les  cheveux  du  Dauphin.  L'enfant  étonné 
prit  pour  un  jeu  ces  outrages.  Les  hommes  applaudirent  ;  mais 
les  femmes,  plus  implacables  envers  une  femme,  ne  cessèrent 
d*invectiver.  Les  mots  obscènes  empruntés  aux  égouts  des  halles 
frappaient  pour  la  première  fois  les  voûtes  du  palais  et  l'oreille 
de  ces  enfonts.  Leur  ignorance  les  sauvait  de  l'horreur  de  Isi 
compisen^re.  La  reine  tn  rougissait  jusqu'au  yeux,  mais  sa  p«- 
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deur  ofiEensée  ne  rabaissait  rien  de  sa  mâle  fierté.  On  seyait 
qu'elle  rougissait  pour  ce  peuple,  pour  ces  enfants,  et  non  pe«r 
elle.  Une  jeune  fille,  d'une  figure  gracieuse  et  d'un  costune 
décent,  s'élançait  avec  plus  d'acharnement  et  se  répamdait  en 
plus  amères  invectives  contre  YAutriehitnne.  La  reine,  frappée 
du  contraste  entre  la  fureur  de  cette  jeune  fille  et  la  douceur  de 
ses  traits^  lui  dit  avec  bonté  :  «  Pourquoi  me  haïsses-vous?  vous 
ai-je  jamais  lait,  à  mon  insu,  qudque  injure  ou  quelque  mal? 
^-  A  moi,  non,  »  répondit  la  belle  patriote  ;  «  mais  c'est  vous 
qui  laites  le  malheur  de  la  nation.  — Pauvre  «ifant,  »  répliqua 
û  rdne,  «on  vous  l'a  dit,  on  vous  a  trompée  :  quel  intérêt  avais-je 
à  faire  te  malheur  du  peuple?  Femme  du  roi,  mère  du  Dauphin, 
je  suis  française  par  tous  les  sentiments  de  mon  ccBur  d'épouse 
et  de  mère.  Jamais  je  ne  reverrai  mon  pays  !  Je  ne  puis  être 
heureuse  ou  malheureuse  qu'en  France.  J'étais  heureuse  quand 
vous  m'aimiex  I  » 

Ce  tendre  reproche  troubla  le  cœur  de  la  jeune  fille.  Sa  c<rfère 
se  fondit  tout  à  coup  en  larmes.  Elle  demanda  pardon  à  la  reine. 
«  C'est  que  je  ne  vous  connaissais  pas,  »  lui  dit-elle  ;  k  mais  je 
vois  que  vous  êtes  bien  bonne.  »  Â  ce  moment,  Santerre  perça 
la  foule.  Mobile  et  sensible,  quoique  brutal,  Santetre,  avait  la 
rudesse,  la  fougue  et  l'attendrissement  faciles.  Les  foubourgs 
s'ouvrirent  devant  lui  et  tremblèrent  à  sa  vois.  11  fit  le  geste  im- 
périeux d'évacuer  la  salle   et   poussa  lui-même  ce  troupeau 
d'hommtes  et  de  femmes  par  les  épaules  vers  la  porte  en  foce  de 
rO£il'<le-Bœuf.  Le  courant  s'établit  vers  les  issues  opposées  du 
palais.  La  chaleur  était  suffocante.  Le  front  du  Dauphin  rutsse- 
iiit  de  sueur  sous  le  bonnet  rouge.  «  Enlevez  ce  bonnet  à  cet 
•niant,  »  s'écria  Santerre:  «  vous  voyez  bien  qu'il  étouffe!  »  La 
reine  lança  à  Santerre  un  regard  de  mère.  Santerre  s'approcha 
d'elle  (  il  appuya  sa  main  sur  la  table,  et  se  penchant  vers  Marie- 
Antoinette  :  «  Vous  avez  des  amis  bien  maladroits,  madame,  » 
lui  dit-il  à  demi-voix.  «J'en  connais  qui  vous  serviraient  mieux!» 
La  reine  baissa  les  yeux  et  se  tut.  C'est  de  ce  propos  que  datent 
les  intelligences  secrètes  qu'elle  établit  avec  les  agitateurs  des 
faubourgs.  Ces  grands  factieux,  après  avoir  secoué  la  monardae, 
recevaient  avec  complaisance  les  supplications  de  la  reine.  Leur 
orgueil  jouissait  de  relever  la  femme  qu'ils  avaient  abaissée.  Mi- 
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rabetu,  Barnave,  Danton  avaient  venda  ou  offert  de  vendre  tour 
à  tour  la  puissaiice  de  leur  popularité.  Santerre  n'offrit  que  âa 
compassion. 

XXIII.  —  L'assemblée  avait  rouvert  sa  séance  à  l'annonce  de 
rinvasion  du  château.  Une  députation  de  vingt-quatre  membres 
avait  été  envoyée  pour  servir  de  sauvegarde  au  roi.  Arrivés  trop 
tard,  ces  députés  erraient  dans  les  cours,  les  vestibules,  les  es- 
caliers encomlH'és  du  palais.  Quoiqu'ils  répugnassent  à  Tidée  du 
dernier  des  crimes  commis  sur  la  personne  du  roi,  ils  ne  s'affli- 
geaient pas  dans  le  secret  de  leur  eœnr  d'une  grande  menace  sa- 
vourée longtemps  par  la  cour.  Leurs  pas  se  perdaient  dans  la 
foule,  leurs  paroles  dans  le  bruit.  Vergniaud  lui-même,  placé  sur 
une  marche  élevée  du  grand  escalier,  faisait  de  vains  appels  à 
l'ordre,  à  la  légalité,  h  la  constitution.  L'éloquence,  si  forte  pour 
remuer  les  masses,  est  impuissante  pour  les  arrêter.  De  temps 
en  temps  des  députés  royalistes  indignés  rentraient  dans  h  saMe 
des  séances,  montaient  dans  le  désordre  de  leurs  habits  à  la  tri- 
bnne,et  reprochaient  son  indifférence  à  l'assemblée. Parmi  ceux- 
là  se  disaient  remarquer  Vnubianc,  Ramond,Bccquei,  Girardin. 
Mathieu  Dumas,ami  de  La  Fayette,  s'écria  en  montrimt  du  geste 
les  fenêtres  du  château  :  «  J'en  arrive;  le  roi  est  en  danger  I  Je 
viens  de  k  voir;  J'en  atteste  le  témoignage  de  mes  collègues, 
messieurs  Isnard,  Vergniaud,  faisant  d'inutiles  efforts  pour  con- 
tenir le  peuple.  Oui,  j'ai  vu  le  représentant  héréditaire  de  la 
natioD  insulté,  menacé,  avili  !  Vous  êtes  responsables  devant  ila 
|>ostérité  !  »  On  lui  répondait  par  des  éclats  de  rire  ironiques  et 
par  des  huées.  «  Ne  dirait-on  pas  que  le  bonnet  des  patriotes  est 
un  signe  avilissant  pour  le  front  d'un  roi  !»  dit  le  girondin  La- 
source;  «  ne  croirait-on  pas  que  nous  avons  des  inquiétudes  sur 
les  jours  du  roi  I  N'insultons  pas  le  peuple  en  lui  prêtant  des 
•sentiments  qu'il  n'a  pas.  Le  peuple  ne  menace  ni  la  personne  de 
Louis  XVI  ni  celle  du  prince  royal.  Il  ne  commet  aucun  excès, 
aucune  violence.  Adoptes  des  mesures  de  douceur  et  de  concilia- 
tion. »  C'était  l'assoupissement  perfide  de  Pétion.  L'assemblée 
se  rendormit  à  ces  paroles. 

XXIV.  Cependant  Pétion  lui-même  ne  pouvait  feindre  plus 
longtemps  d'ignorer  la  marche  d'un  rassemblement  de  qua- 
rante mlHe  âmes  traversant  Paris  depuis  le  maftin,  l'entrée  de 
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ce  rassemblement  armé  dans  rassemblée  et  Tinvasion  des  Tui- 
leries. Son  absence  prolongée  rappelait  le  sommeil  de  La  Fayette 
au  6  octobre  ;  mais  Tun  complice,  Tautre  innocent.  La  nuit  ap- 
prochait, elle  pouvait  cacher  dans  ses  ombres  des  désordres  et 
des  attentats  qui  dépasseraient  les  vues  des  girondins.  Pétion 
parut  dans  les  cours  ;  des  cris  de  vive  Pétion/  Taccueillireiit 
On  le  porta  de  bras  en  bras  jusqu'aux  dernières  marches  de 
Fescalier.  11  pénétra  dans  la  salle  oii  depuis  trois  heures 
liOuis  XYl  subissait  ces  outrages.  «  Je  viens  d'apprendre  seu- 
lement à  présent  la  situation  de  Votre  Majesté,  »  dit  Pétion  au 
roi.  tt  Cela  est  étonnant,  »  répondit  le  roi  avec  une  indignation 
concentrée,  car  il  y  a  bien  longtemps  que  cela  dure.  » 

Pétion  monta  sur  une  chaise,  harangua  à  plusieurs  reprises 
la  foule  immobile  sans  pouvoir  obtenir  qu'elle  s*ébranlât.  A  la 
fin,  se  faisant  élever  plus  haut  sur  les  épaules  de  quatre  gre- 
nadiers: «Citoyens  et  citoyennes.  »  dit-iU  «vousavez  exercé  avec 
dignité,  avec  modération  votre  droit  de  pétition  ;  vous  finirez 
cette  journée  comme  vous  Tavez  commencée.  Jusqu'ici  votre 
conduite  a  été  conforme  à  la  loi  ;  c'est  au  nom  de  la  loi  que  je 
vous  somme  maintenant  de  suivre  mon  exemple  et  de  vous  re- 
tirer. 

La  foule  obéit  à  Pétion  et  s'écoula  lentement  en  traversant  la 
longue  avenue  des  appartements  du  château.  A  peine  le  flot  de 
cette  masse  commença-t-il  à  baisser ,  que  le  roi,  dégagé  par  les 
grenadiers  deTembrasure  oii  il  était  emprisonné,  rejoignit  sa 
sœur,  qui  tomba  dans  ses  bras  ;  il  sortit  avec  elle  par  une  porte 
dérobée,  et  courut  rejoindre  la  reine  dans  son  appartemoit. 
Marie-Antoinette,  soutenue  jusque-là  par  sa  fierté  contre  les  lar- 
mes ,  succomba  à  Texcès  de  son  émotion  et  de  sa  tendresse  en 
revoyant  le  roi.  £l]e  se  précipita  à  sas  pieds,  et,  enlaçant  ses 
genoux  dans  ses  embrassements,  elle  se  répandit  non  en  sanglots, 
mais  en  cris.  Madame  Elisabeth,  les  enfants,  serrés  dans  les  bras 
les  uns  des  autres  et  tous  dans  les  bras  du  roi  qui  pleurait  sur 
eux,  jouissaient  de  se  retrouver  comme  après  un  naufrage ,  et 
leur  joie  muette  s'élevait  au  ciel  avec  Fétonnement  et  la  recon- 
naissance de  leur  salut.  Les  gardes  nationaux  fidèles ,  les  géné- 
raux amis  du  roi,  le  maréchal  de  Mouchy,  MM.  des  Aubiers, 
Açloque  félicitèrent  le  roi  du  courage  et  de  la  présence  d'esprit 
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qo*il  avait  montrés.  On  se  raconta  matttellement  les  périls  aux- 
quels on  venait  d'échapper,  les  propos  atroces,  les  gestes,  les 
regards,  les  armes ,  les  costumes,  les  repentirs  soudains  de  cette 
multitude.  Le  roi,  en  ce  moment,  s*étant  par  hasard  approché 
d*nne  glace,  aperçut  sur  sa  tète  le  bonnet  rouge  qu'on  avait  oublié 
de  lui  ôter.  Il  rougit,  le  lança  avec  dégoût  à  ses  pieds  ;  et  se  jetant 
dans  un  fiinteuil,  il  porta  un  mouchoir  à  ses  yeux.  «  Ahl  ma- 
dame !  »  s'écria-t-il  en  regardant  la  reine,  «  pourquoi  faut-il  que 
je  vous  aie  arrachée  à  votre  patrie  pour  vous  associer  à  Tigno 
minie  d'un  pareil  jour  !  » 

XXV.  —  Il  était  huit  heures  du  soir.  Le  supplice  de  la  famille 
royale  avait  duré  cinq  heures.  La  garde  nationale  des  quartiers 
voisins,  rassemblée  d'elle-même,  arrivait  homme  par  homme, 
pour  prêter  secours  à  la  constitution.  On  entendait  encore  de 
Fappartement  du  roi  les  pas  tumultueux  et  les  cris  sinistres  des 
cojonnes  du  peuple  qui  s'écoulaient  lentement  par  les  cours  et 
par  le  jardin.  Lesdéputésconstitutionnels  accoururent  indignés  et 
se  répandant  en  imprécations  contre  Pétion  et  les  girondins.  Une 
députation  de  l'assemblée  parcourut  le  château  pour  constater 
les  traces  de  violence  et  de  désordre  laissées  par  l'expédition  des 
faubourgs.  La  reine  lui  montra  du  geste  les  serrures  forcées,  le» 
gonds  arrachés,  les  tronçons  d'armes,  les  fers  de  piques,  les  pan- 
neaux de  boiseries  et  jusqu'à  la  pièce  de  canon  chargée  à  mi- 
traille qui  jonchaient  le  sol  des  appartements.  Le  désordre  des 
vêtements  du  roi,  de  sa  sœur,  des  enfants  ;  ces  bonnets  rouges , 
ces  cocardes  attachées  de  force  sus  leur  tête  ;  les  cheveux  épars 
de  la  reine,  la  pâleur  de  ses  traits,  l'agitation  de  ses  lèvres ,  les 
ruisseaux  de  ses  larmes  sur  ses  joues,  étaient  des  traces  plus 
criantes  que  ces  débris  laissés  par  le  peuple  s  ur  le  champ  de 
bataille  de  la  sédition.  Ce  spectacle  mouillait  tous  les  yeux  et 
arrachait  de  l'indignation  au  cœur  même  des  députés  les  plus 
hostiles  à  la  cour.  La  reine  s'en  aperçut.  «  Vous  pleurez ,  mon- 
sieur I  »  dit-elle  à  Merlin.  «  Oai,  madame ,  »  répondit  le  député 
stoïque ,  tt  je  pleure  sur  les  malheurs  de  la  femme,  de  l'épouse, 
de  la  mère  ;  mais  mon  attendrissement  ne  va  pas  plus  loin,  je 
hais  les  rois  et  les  reines!  »  Ce  mot,  qui  pouvait  être  sublime 
à  sa  place ,  était  dur  dans  un  pareil  moment ,  devant  un  roi 
avili,  des  enfants  innocents,  une  femme  outragée.  11  dut  frapper 
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au  ecBur  de  la  reine  plus  erudlement  que  les  «oaps  de  hat^ 
do  peuple  aux  portes  de  son  palais,  il  lui  annonçait  par  la  voix 
d'un  seul  homme  rinfikxibilité  de  la  révolution.  Fallait-il  asso- 
cier la  haine  à  la  pitié  dans  la  même  expression  devant  de  pa» 
reilles  infortunes  !  Les  opinions  les  plus  rigides  n'ont-dles  pas 
aussi  leur  décence  et  leur  pudeur  qui  leur  défendent  de  se  dévoi- 
ler qu^d  elles  ne  peuvent  qae  blesser  des  cœurs  saignants?  £t 
n'y  a-t-il  pas  dans  la  nature  de  Thomme  quelque  chose  de  plus 
saint  et  de  plus  permanent  que  ces  haines  d'opinion,  nous  vou- 
lons dire  Tattendrissement  sur  les  vicissitudes  du  sort,  le  respect 
de  la  fortune  ftomhée  et  la  compassion  pour  la  douleur? 

Telle  fut  la  journée  du  20  juin.  î^e  peuple  y  montra  de  la  dis* 
cîpline  dans  le  désordre  et  de  la  retenue  dans  la  violence;  le  roi, 
une  héroïque  intrépidité  dans  la  résignation  ;  quelques-uns  des 
girondins,  une  perversité  froide,  qui  donne  à  ramlÂtion  le 
masque  du  patriotisme,  et  qui,  pour  ramasser  le  pouvoir, 
Tavilit  sous  to  insultes  du  peuple  et  ne  le  retrouve  après  qu'ai 
débris. 

XXVI.  —  Tout  se  préparait  dans  les  départements  pour  en- 
voyer à  Paris  les  vingt  mille  hommes  décrétés  par  rassemblée. 
hes  Marseillais,  appelés  par  Barharoux  sur  les  instances  de  ma- 
dame Roland,  a'approchaient  de  la  capitale.  C'était  le  fen  des 
âmes  du  Midi  venuit  raviver  à  Paris  le  foyer  révolutionnaire, 
trop  languissant  au  gré  des  girondins.  Ce  corps  de  doue  on 
quînie  eents  hommes  était  composé  de  Génois,  de  liguriens, 
de  Corses ,  de  Piémontais  expatrié  et  recrutés  pour  un  coup  de 
main  décisif  sur  toutes  ks  rives  de  la  Méditerranée  ;  la  plupart 
matelots  ou  soldats  aguerris  au  feu,  quelques-uns  se^érats 
aguerris  au  crime.  Ils  étaient  commandés  par  des  jeunes  gens 
de  Marseîlile  amis  de  Barharoux  et  dlsnaid.  Fanatisés  par  le 
soleil  et  par  l'éloquence  des  clubs  provençaux ,  ils  s^avançaient 
anx  applaudissements  des  populations  du  centre  de  la  Fruiee, 
reçus,  fêtés,  enivrés  d'entfaouâasme  et  de  vin  dans  des  ban- 
quets patriotiques  qui  se  succédaient  sur  leur  passage.  Le  pré- 
texte de  leur  marche  était  de  fraterniser ,  à  la  prochaine  fédéra- 
lieii  dn  14  juillet,  avec  les  autres  fédérés  du  royaume.  Le  motif 
aecrrt  était  d'intimider  la  garde  nationale  de  Paris,  de  retrem- 
per Fém^e  des  fiaubouigs ,  et  ë'étre  l'avant-gaide  de  ce  eainp 
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de  vingt  mille  hommes  que  les  girondins  avaient  fait  voter  k  ras- 
semblée pour  dominer  à  la  fois  les  feuillants,  les  jaeobias ,  le  roi 
et  rassemblée  elle-même  avec  une  armée  des  départements  toute 
composée  de  leurs  créatures. 

La  mer  du  peuple  bouillonnait  à  leur  approche.  Les  gardes 
nationales ,  les  fédérés,  les  sociétés  populaires ,  les  enfants ,  les 
femmes,  toute  cette  partie  des  populations  qui  vit  des  émotions 
de  la  rue  et  qui  court  à  tous  les  spectacles  publics,  volaient  à  la 
rencontre  des  Marseillais.  Leurs  figures  hâlées,  leurs  physiono- 
mies martiales,  leurs  yeux  de  feu,  leurs  uniformes  couverts  de 
la  poussière  des  routes,  leur  coiffure  phrygienne,  leurs  armes 
bizarres,  les  canons  qu'ils  traînaient  à  leur  suite,  les  branches  de 
verdure  dont  ils  ombrageaient  leurs  bonnets  rouges,  leurs  lan- 
gages étrangers  mêlés  de  jurements  et  accentués  de  gestes  fé- 
roces, tout  cela  frappait  vivement  Timagination  de  la  multitude. 
L'idée  révolutionnaire  semblait  s^ctre  fait  homme  et  marcher, 
sous  la  figure  de  cette  borde,  à  Tassant  deâ  derniers  débris  de  la 
royauté.  Ils  entraient  dans  les  villes  et  dans  les  villages  sous  des 
arcs  de  triomphe.  Ils  chantaient  en  marchant  des  strophes  ter- 
ribles. Ces  couplets ,  alternés  par  le  bruit  régulier  de  leurs  pas 
sur  les  routes  et  par  le  son  des  tambours ,  ressemblaient  aux 
chœurs  de  la  patrie  et  de  la  guerre,  répondant,  à  intervalles 
égaux,  au  cliquetis  des  armes  et  aux  instruments  de  mort  dans 
une  marche  aux  combats. 

XXYU.  —  Voici  ce  chant,  gravé  dans  Fâme  de  la  France. 


L 


Allons,  enfiiats  de  la  patrie, 

Le  jour  de  gloire  est  arrivé, 

Contre  nous  de  la  tyrannie 

L'étendard  sanglant  est  levé. 

Entendez-vous  dans  les  campagnes 

Mugir  CCS  féroces  soldats  ? 

Ils  viennent  jusque  dans  vos  bras 

Egorger  vos  fils,  vos  eompagncs  l.»; 
Aux  armes,  citoyens  !  formez  vos  bataillons  I 
Marchons  !  qu'un  sang  impur  abreuve  dos  sillons  l 
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II. 

Qae  veut  cette  horde  d^esclayes. 

De  tratlres,  de  rois  cenjurés  T 

Pour  qui  ces  ignobles  entraves. 

Ces  fers  dès  longtemps  préparés  ? 

Français,  pour  nous,  ah  î  quel  outrage  I 

Quels  transports  il  doit  exciter  ! 

C^est  nous  qu'on  ose  méditer 

De  rendre  à  Tantique  esclavage  !... 
Aux  arracs,  citoyens  !  formez  vos  bataillons  ! 
Marchons  !  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons  ! 

III. 


IV. 


V. 


VI. 

Atnour  sacré  de  la  patrie. 

Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs. 

Uberté,  liberté  chérie  ! 

Combats  avec  tes  défenseurs  1 

Sous  nos  drapeaux  que  la  victoire 

Accoure  à  tes  mAles  accents  ; 

Que  tes  ennemis  expirants 

Voient  ton  triomphe  et  notre  gloire  f.*. 
Aux  armes,  citoyens  !  formez  vos  bataillons  I 
Marchons  1  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons  ! 

STROPHE  DES  ERVAIVTS. 

Nous  entrerons  dans  la  carrière 
Quand  nos  aînés  n'y  seront  plus  ; 
Nous  y  trouverons  leur  poussière 
Et  la  trace  de  leurs  vertus  f 
Bien  moins  jaloux  de  leur  survivre 
Que  de  partager  leurs  cercueil, 
Nous  aurons  le  sublime  orgueil 
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De  les  veDger  ou  de  les  suivre  t.,. 
Aux  armes,  ciioycns  !  formiez  vos  baiaillonsl 
Marchons  !  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons  ! 

XXVIII.  ~  Ces  paroles  étaient  chantées  sur  des  notes  tour  à 
tour  graves  et  aiguës,  qui  semblaient  gronder  dans  la  poitrine 
avec  des  frémissements  sourds  de  la  colore  nationale,  puis  avec 
la  joie  de  la  victoire.  Elles  avaient  quelque  chose  de  solennel 
comme  la  mort,  de  serein  comme  l'immortelle  confiance  du 
patriotisme.  On  eût  dit  un  écho  retrouvé  des  Thermopyles. 
C'était  de  Théroïsme  chanté. 

On  y  entendait  le  pas  cadencé  de  milliers  d'hommes  marchant 
ensemble  h  la  défense  des  frontières  sur  le  sol  retentissant  de 
la  patrie,  la  voix  plaintive  des  femmes,  le  vagissement  des  en- 
fants, les  hennissements  des  chevaux,  le  sifflement  des  flammes 
de  l'incendie  dévorant  les  palais  et  les  chaumières  ;  puis  les 
coups  sourds  de  la  vengeance  frappant  et  refrappant  avec  la 
hache  et  immolant  les  ennemis  du  peuple  et  les  profanateurs 
du  sol.  Les  notes  de  cet  air  ruisselaient  comme  un  drapeau 
tjrempé  de  sang  encore  chaud  sur  un  champ  de  bataille.  Elles 
faisaient  frémir  ;  mais  le  frémissement  qui  courait  avec  ses  vi- 
brations sur  le  cœur  était  intrépide.  Elles  donnaient  l'élan,  elles 
voilaient  la  mort.  C'était  Veau  de  feu  de  la  révolution  qui  dis- 
tillait dans  le  sens  et  dans  l'âme  du  peuple  l'ivresse  du  combat. 

Tous  les  peuples  entendent  à  de  certains  moments  jaillir  ainsi 
leur  âme  nationale  dans  des  accents  que  personne  n'a  écrits  et 
que  tout  le  monde  chante.  Tous  les  sens  veulent  porter  leur  tri- 
but au  patriotisme  et  s'encourager  mutuellement.  Le  pied  mar- 
che, le  geste  anime,  la  voix  enivre  l'oreille,  l'oreille  remue  le 
cœur.  L'homme  tout  entier  se  monte  comme  un  instrument 
d'enthousiasme.  L'art  devient  saint,  la  danse  héroïque,  la  mu-* 
sique  martiale,  la  poésie  populaire.  L'hymne  qui  s'élance  à  ce 
moment  de  toutes  les  bouches  ne  périt  plus.  On  ne  le  profane 
pas  dans  les  occasions  vulgaires.  Semblable  à  ces  drapeaux  sa- 
crés suspendus  aux  voûtes  des  temples  et  qu'on  n'en  sort  qu'à 
certains  jours,  on  garde  le  chant  national  comme  une  arme  ex- 
trême pour  les  grandes  nécessités  de  la  patrie.  Le  nôtre  reçut 
des  circonstances  où  il  jaillit  un  caractère  particulier  qui  le  rend 
à  la  fois  plus  solennel  et  plus<  sinistre  ;  la  gloire  et  le  crime,  la 

I.  43 


510  HISTOIM  DBS  QIRONDlNt. 

victoire  et  la  mort  semblent  entrelacés  dans  ses  refrains.  Il  fut  le 
chant  du  patriotisme,  mais  il  fut  aussi  l'imprécation  de  la  fureur. 
Il  conduisit  nos  soldats  à  la  frontière,  mais  il  accompagna  nos 
victimes  à  Féchafaud.  Le  même  fer  défend  le  cœur  du  pays  dans 
la  main  du  soldat  et  égorge  les  victimes  dans  la  main  du  bour- 
reau. 

XXIX. — La  Afarseillaise  conserve  un  retentissement  de  chant 
de  gloire  et  de  cri  de  mort;  glorieuse  comme  l'un,  funèbre 
comme  l'autre,  elle  rassure  la  patrie  et  fait  pâlir  les  citoyens. 
Voici  son  origine. 

Il  y  avait  alors  un  jeune  officier  du  génie  en  garnison  à  Stras- 
bourg. Son  nom  était  Rouget  de  Lisle.  Il  était  né  à  Lons*le-ëau-* 
nier,  dans  ce  Jura,  pays  de  rêverie  et  d'énergie,  comme  le  8<mt 
toujours  les  montagnes.  Ce  jeune  homme  aimait  la  guerre  comme 
soldat,  la  révolution  comme  penseur  ;  il  charmait  par  les  vers  et 
par  la  musique  les  lentes  impatiences  de  la  garnison.  Recherché 
pour  son  double  talent  de  musicien  et  de  poète,  il  fréquentait 
familièrement  la  maison  du  baron  de  Dietrich,  noble  alsacien  du 
parti  constitutionnel,  ami  de  La  Fayette  et  maire  de  Strasbourg. 
La  femme  du  baron  de  Dietrich.  ses  jeunes  amies  partageaient 
l'enthousiasme  du  patriotisme  et  de  la  révolution,  qui  palpitait 
surtout  aux  frontières,  comme  les  crispations  du  corps  menacé 
sont  plus  sensibles  aux  extrémités.  Elles  aimaient  le  jeune  of^ 
ficier,  elles  inspiraient  son  cœur,  sa  poésie,  sa  musique.  Elles 
exécutaient  les  premières  ses  pensées  à  peine  écloses,  confidentes 
des  balbutiements  de  son  génie. 

C'était  dans  l'hiver  de  1792.  La  disette  régnait  à  Strasbou^. 
La  maison  de  Dietrich,  opulente  au  conmiencement  de  la  révo- 
lution, mais  épuisée  de  sacrifices  nécessités  par  les  calamités  du 
temps,  s'était  appauvrie.  Sa  table  frugale  était  hospitalière  pour 
Rouget  de  Lisle.  Le  jeune  officier  s'y  asseyait  le  soir  et  lemathi 
comme  un  fils  ou  un  frère  de  la  famille.  Un  jour  qu'il  n*y  avait 
eu  que  du  pain  de  munition  et  quelques  tranches  de  jambon  fb» 
mée  sur  la  table,  Dietrich  regarda  de  Lisle  avec  une  sérénité 
triste  et  lui  dit  :  a  L'abondance  manque  â  nos  festins  ;  mais 
qu'importe,  si  l'enthousiasme  ne  manque  pas  à  nos  fêtesotvfqoes 
et  le  courage  aux  cœurs  de  nos  soldats  I  J'ai  encore  twè  de^ 
Bière  bouteille  de  vin  du  Rhin  dans  fluon  edlier.  Qu'on  Ftp^ 
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porte,  »  dit-îl ,  «  et  buvons-la  à  la  liberté  et  à  la  patrie  !  Stras* 
bourg  doit  avoir  bientôt  une  cérémonie  patriotique ,  il  faut  que 
de  Lisle  puise  dansées  dernières  gouttes  un  de  ces  hymnes  qui 
portent  dans  Tâme  du  peuple  Fivresse  d'où  il  a  jailli.  »  Les  jeunes 
femmes  applaudirent,  apportèrent  le  vin ,  remplirent  les  verres 
de  Dietrich  et  du  jeune  officier  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  fût 
épuisée.  Il  était  tard.  La  nuit  était  froide.  De  Lisle  était  ré- 
▼eur  ;  son  cœur  était  ému ,  sa  tête  échauffée.  Le  froid  le  saisit , 
Il  rentra  chancelant  dans  sa  chambre  solitaire ,  chercha  lente- 
ment rinspiration  tantôt  dans  les  palpitations  de  son  âme  de 
citoyen,  tantôt  sur  le  clavier  de  son  instrument  d'artiste ,  com- 
posant tantôt  Tair  avant  les  paroles,  tantôt  les  paroles  avant 
l*air ,  et  les  associant  tellement  dans  sa  pensée  qu'il  ne  pouvait 
savoir  lui-même  lequel  de  la  note  ou  du  vers  était  né  le  premier, 
et  qu'il  était  impossible  de  séparer  la  poésie  de  la  musique  et 
le  sentiment  de  l'expression.  Il  chantait  tout  et  n'écrivait 
rien. 

XXX.  —  Accablé  de  cette  inspiration  sublime ,  il  s'endormit 
la  tête  sur  son  instrument  et  ne  se  réveilla  qu'au  jour.  Les 
chants  de  la  nuit  lui  remontèrent  avec  peine  dans  la  mémoire 
comme  les  impressions  d'un  rêve.  Il  les  écrivit,  les  nota  et  cou- 
rut chez  Dietrich.  Il  le  trouva  dans  son  jardin,  bêchant  de  ses 
propres  mains  des  laitues  d'hiver.  La  femme  du  maire  patriote 
n'était  pas  encore  levée.  Dietrich  l'éveilla ,  il  appela  quelques 
amis  tous  passionnés  comme  lui  pour  la  musique  et  capables 
d'exécuter  la  composition  de  de  Lisle.  Une  des  jeunes  filles  ac- 
compagnait. Rouget  chanta.  A  la  première  strophe  les  visages 
pâlirent,  à  la  seconde  les  larmes  coulèrent,  aux  dernières  le  dé- 
lire de  l'enthousiasme  éclata.  Dietrich ,  sa  femme ,  le  jeune  offi- 
cier se  jetèrent  en  pleurant  dans  les  bras  les  uns  des  autres. 
L'hymne  de  la  patrie  était  trouvé  !  hélas,  il  devait  être  aussi 
l'hymne  de  la  terreur.  L'infortuné  Dietrich  marcha  peu  de  mois 
après  à  l'échafaud ,  aux  sons  de  ces  notes  nées  à  son  foyer  du 
cœur  de  son  ami  et  de  la  voix  de  sa  femme. 

Le  nouveau  chant,  exécuté  quelques  jours  après  à  Strasbourg, 
vola  de  ville  en  ville  sur  tous  les  orchestres  populaires.  Marseille 
l'adopta  pour  être  chanté  au  commencement  et  à  la  fin  des  séances 
de  ces  clubs.  Les  Marseillais  le  répandirent  en  France  enle  chan- 
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tant  sur  leur  route.  De  là  lui  vint  le  nom  de  Marseillaise.  La 
vieille  mère  de  de  Lisle,  royaliste  et  religieuse,  épouvantée  de 
la  voix  de  son  fils,  lui  écrivait  :  «  Qu'est-ce  donc  que  cet  hymne 
révolutionnaire  que  chante  une  horde  de  brigands  qui  traverse 
la  France  et  auquel  on  mcle  notre  nom?  i»  De  Lisle  lui-même, 
proscrit  en  qualité  de  fédéraliste,  Tentendit,  en  frissonnant,  re- 
tentir comme  une  menace  de  mort  à  ses  oreilles  en  fuyant  dans 
les  sentiers  du  Jura.  «  Comment  appelle-t-on  cet  hymne?  n  de- 
manda-t-il  à  son  guide.  »  La  Marseillaise^  »  lui  répondit  le  pay- 
san. C'est  ainsi  qu'il  apprit  le  nom  de  son  propre  ouvrage.  11  était 
poursuivi  par  Tenthousiasme  qu'il  avait  semé  derrière  lui.  Il 
échappa  à  peine  à  la  mort.  L'arme  se  retourne  contre  la  main 
qui  l'a  forgée.  La  révolution  en  démence  ne  reconnaissait  plus  sa 
propre  voix  I 
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